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La  giaerré  qoe  rambition  inconsidérée  de  Léon  X  avait  rallu- 
mée en  Europe >  devait  décider,  |»arflOii  résultat,  si  les  Italiens 
demeureraientaDenatioB  indépendante,  on  s'ils  subiraient  le  joug 
de  ces  étrangers  qu'ils  nomiiiaient  barbares.  Ce  n'était  pins  de  la 
distribution  deqndqnee  provinees  entre  des  potentats  qu'on  pou- 
Tait  regarder  comnie  tons  compatriotes ,  qu'il  s'agissait  ponr  la 
nation,  mais  de  son  existence  même.  Ce  n'était  ^lus  aussi  entre 
les  Italiens  qne  devaient  se  décider  les  plus  grands  intérêts  de 
ievr  patrie  :  toutes  les  puissances  de  l'Europe  étaient  appelées  à 
régler  sa  destinée;  et  c'était  tons  les  jours  pins  loin  de  rilalie  (pill 
Mlait  aller cbercber  la  cause  des  événements  qni  changeaient  le  sort 
de  ce  pays. 

Lorsque  des  puissances  aussi  formidables  que  les  monarchies  de 
France,  d'Espagne,  d'àUemagne  et  d'Angleterre  étaient  entrées 
dans  la  lice,  les  petites  souverainetés  d'Italie  avaient  senti  lear 
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laiblesM  compaialive;  et  cette  ftiiblesse  aviit  eDeore  été  extrême- 
ment augmentée  par  les  guerres  désasireuBes  où  elles  étaient  déjft 
engagées  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ces  guerres  avaient  con- 
sumé les  riehesses  et  détruit  les  moyens  de  reproduction  de  la 
contrée,  auparavant  la  plus  opulente  »  alors  la  plus  malheureuse  de 
rfiuropc  :  aussi  Venise ,  Florence,  Sienne  et  Lncqucs,  qui  portaient 
core  le  titre  de  républiques  ;  les  ducs  de  Milan,  de  Savoie,  de  Fer- 
rare,  et  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Moniferrat,  qui  se  disaient 
encore  souverains ,  aUendaienl-ils ,  en  tremblant,  que  leur  sort  fllt 
décidé  par  la  politique,  les  traités ,  ouïes  armes  des  ultramontains. 

Le  siège  pontifical  s'était  seul  élevé  durant  la  décadence  des 
autres  États  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  VI ,  de  Jules  II  et 
de  Léon  X  avaient  soumis  aux  pontifes  des  provinces  qui  étaient 
auparavant  indépendantes,  quoiqu'elles  reconnussent  nominalo- 
ment  la  suzeraineté  du  saint-siége.  Lorsque  ensuite  Parme,  Plai- 
sance, Modène  et  Rcgjrio  s'étaient  trouvés  joints  au  domaine  de 
l'Église  ;  lorsque  en  même  temps  le  chef  de  celte  Église  avait  dominé 
en  maître  absolu  sur  la  république  florentine,  l'étendue,  la  popu- 
lation et  la  richesse  de  ses  Étals  avaient  surpassé  de  beaucoup 
celles  des  plus  puisaants  parmi  les  princes  que  l'Italie  avait  vos 
s'élever  dès  le  commencement  du  moyen  âge.  Les  rois  de  Naples, 
les  ducs  de  Milan  ,  ou  la  république  de  Venise,  n'avaient  jamais 
disposé  de  tant  de  forces ,  surtoat  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  immenses  revenus  que  la  chambre  apostolique  savait 
lever  sur  la  snperstitiott  des  peuples  étrangers  à  l'État  de  l'Église. 

Si  Léon  X  n'avait  pas  joint  tonte  la  prodigalité  d'un  parvenu , 
toute  l'inconséquence  d'un  homme  de  plaisir,  à  la  profonde  dissi- 
mulation qui  Icfaisait  passer  pour  un  grand  politique,  il  aurait  ai- 
sément pu  tenir  la  balance  entre  les  deux  polenlals  qui  se  dispu- 
taient l'Europe;  il  aurait  fait  respecter  la  neutralité  non-seule- 
ment de  ses  propres  États ,  mais  de  ceux  encore  qui  se  seraient 
volontairement  rangés  sous  sa  proleetion  ;  et  tous  les  peuples  de 
l'Italie  se  seraient  disputé  cet  av3nta«îe.  Les  événements  divers 
d'une  longue  lutte  qui  devait  durer  autant  que  In  vie  de  Charles- 
Quint,  lui  aiiniit'til  fourni  beaucoup  de  rhîuires  pom  rélpvor  l'in- 
«lépendancc  nalioiinle  :  il  n'aurait  eu  besoin,  pour  être  vraiment 
grand  ,  que  rie  vouloir  sincèrement  le  bien  de  ses  compalrioles, 
et  de  leur  inspirer  de  la  eoniiance  par  sa  bonne  foi.  Mais  Léon  X  ; 
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par  une  ambition  déjeune  homme,  qui  n'était  liée  à  aucun  plan 
bien  raisonné,  qui  neiait.  soutenue  par  aucune  idtV  «  mpreinle 
d'une  mie  grandeur,  acheva  la  ruine  de  la  liberié  italienne, 
tandis  que  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  auquel  il  eal 
recours  pour  laire  face  à  des  dépenses  e\cessr¥Os,  ébranla  le  siège 
de  Home,  et  détacha  la  moitié  de  la  chrétienté  de  l  obétôsance  qu'elle 
avait  vouée  à  ses  prédéiiesseurs. 

Pendant  son  règne ,  et  dès  l'an  1517 ,  la  réformation  avait  com-  . 
mencé  en  Allemagne  par  les  prédications  de  Luther.  Mais  quoi- 
que ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d'une  attaque  <;on(re 
les  indulgences,  au  doute  sur  I  autorité  du  \ydin\  nu  renversement 
de  toute  la  discipline  de  l'Église,  et  en!in  aux  <  nniroverses  sur  le 
dogme  lui-même,  il  n  avait  encore  appru  Lé  aucun  changement 
dans  la  forme  extérieure  du  culte i  ses  sectateurs  ne  formaient 
point  une  nouvelle  Église,  et  l'on  ne  pouvait  encore  jutrer  de  tout 
le  danger  qui  menaçait  de  ce  côté  la  cour  de  lionie.  L  Allemagne, 
il  est  vrai,  e  Lui  tout  entière  en  fermenta  lion.  La  religion,  chez  les 
peuples  septentrionaux,  se  liait  aux  sentiments  du  cœur;  elle 
s'unissait  intimemenl  à  l  lioomie  tout  entier;  elle  était  examinée 
par  sa  raison ,  échauffée  par  son  amour ,  admise  pour  règle  de  ses 
actions.  La  nation  italienne  était  loui  autrement  disposée  à  l'égard 
des  idées  religieuses  :  après  avoir  admis  l'ensemble  des  dogmes  de 
l'Église ,  elle  les  regardait  comme  ne  demandant  plus  ni  examen  ni 
étude:  clic  signalait  son  respect  pour  la  foi,  en  évitant  d  v  pen- 
ser jamais.  Les  plus  dissolus,  comme  les  plus  réguliers  dans  leurs 
mœurs,  les  plus  philosophes,  comme  les  plus  superstitieux  dans 
leurs  croyances,  n'clcvaieur  pas  un  doute  sur  l'enseuible  de  la  doc- 
trine de  l'Église;  mais  aussi  à  {>eine  wriiait-elle  en  eux  un  senti- 
ment, ou  influait-elle  sur  une  action  de  leur  vie.  La  reli  iïion,  rendue 
étrangère  à  la  raison,  à  la  sensibilité,  à  la  morale,  à  la  conduite, 
n'était  plus  qu'une  habitude  de  l'esprit,  qui  imposait  de  certaines 
pratiques  et  proscrivait  de  certaines  pensées. 

En  effet,  la  réformalion  excita  en  Italie  quelque  étonnement, 
quelque  inquiétude,  mais  aucuiu'  curiosité.  On  était  accoutumé 
à  résister  au  pape,  à  lui  faire  la  guerre ,  à  mépriser  ses  excommu- 
nications :  on  savait  depuis  longtemps  que  les  mœurs  de  sa  cour 
étaient  corrompues;  que  sa  politique  était  perfide;  que  les  pas- 
sions les  plus  odieuses  pouvaient  se  cacher  sous  le  manteau  de  la 
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rdigton.  Le  mte  du  clergé  m;  juuissaii  poini  de  la  puisnoce, 
des  ricbessM  ou  des  iaunoDilés  qu'il  avail  obleaues  en  Allemagne  : 
cependant  on  lui  avait  tu  plus  d'une  fois  commettre  dss  aetions 
ioAmes;  et  de  même  qu'elles  ne  causaient  plus  de  scandale,  l'ae- 
eusation  dirigée  contre  lui  n'eicitaii  plus  la  surprise  de  la  non- 
Tcaulé.  Ceux  qui  foulaient  réformer  la  discipline  passaient  pour 
des  enlhonsiastes ,  qui  se  roidissaient  contre  le  train  nécessaire 
du  monde;  ceux  qui  attaquaient  la  doctrine  passaient  pour  des 
insensés ,  qui  bonleTersaient  les  bases  mêmes  de  toutes  les  opî- 
,nions  :  car  celles  de  ces  bases  que  le  préjugé  a  établies,  et  qu'il 
soustrait -à  tout  examen,  ne  paraissent  pas  moins  érideates  aux 
hommes  que  celles  qae  la  raiaon  a  fondéitt.  Tandis  qœdes  vérités 
•nouvelles  fermentaient  dans  toute  TEurope,  aucun  Italien  n'admit 
un  doute  sur  ce  qu'on  lui  avait  enseigné  k  croire;  et  il  se  passa 
longtemps  encore  avant  qu'aucune  opinion  lulhérieane  pénéirftt 
au  delà  des  Alpes^ 

Léon  X  mourut  avant  même  de  s'être  bit  une  idée  du  danger 
jqui  menaçait  l'Église  romaine,  par  le  soulèvenient  des  esprits  en 
Allemagne  :  mais  sa  mort  le  déroba  aussi  à  des  difficultés  dont  il 
aurait  senti  beaucoup  plus  tôt  tout  le  fordeau;  cfélaient  celles 
mêmes  qu'il  avait  attirées  sur  lui  par  ses  prodigalités  irréfléchies. 
Non-seulement  il  avait  dissipé  le  trésor  considérable  amassé 
par  Jules  U ,  il  avuit  encore  engagé  tous  les  jojaux  et  tous  les 
eflels  précieux  de  Sainl-Pierre;  il  avait  contracté  une  dette  consi- 
dérable, et  il  avait  vendu  un  si  grand  nonibre  décharges  nouvelles, 
que  leurs  traitements  seuls  avaient  augmenté  de  quarante  mille 
ilucats  les  dépenses  annuelles  de  l'Église  (i). 

L'embarras  de  Léon  X  aurait  été  grand  pour  continuer  sans 
argent  bi  guerre  qu'il  avait  commencée  en  Lombardie;  mais  les 
lieutenants  qu'il  laissait  après  lui  se  trouvaient  dans  une  situation 
bien  plus  critique  encore.  Le  cardinal  de  Sion  etcelai  de  Médicis, 
qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  tout  le  poids  des  albires ,  se  hâtè- 
rent de  quitter  l'armée  pour  se  rendre  k  Rome,  et  assister  au 
conclave.  Charles-Quint  avait  assez  à  foire  k  combattre  les  Fran- 
çais dans  les  Pays-Bas  :  la  Castille  était  révoltée  ;  les  royaumes  de 
Valence  et  de  Marque  étaient  désolés  par  la  guerre  que  les  corn- 

(1)  Fr.  GuiceMimi,  T.  il,  L.  XIV,  p.  atS. 
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uiunes  faisaienl  aux  nobles,  et  toutes  ies  iorcescie  I  Espagne  cod- 
snmées  par  ces  discordes  intestines,  La  petite  arm^  de  l'Empe- 
reur en  Lombardie  netait  point  payée  :  jusqu'alors  la  guerre 
s'était  faite  avec  les  seuls  trésors  de  l'^^f^lise;  et  ceux-ci  venant 
tout  à  coup  h  manquer,  Prosper  (  tildiina  et  le  marquis  do  Pes- 
caire  furent  obligiVs  de  licencier  tous  les  .Vllrniands  oi  1rs  Suisses 
qu'ils  avaient  à  leur  solde,  h  la  réserve  dt;  qn  nue  cents  liummes. 
En  même  temps,  les  auxiliaires  ilorenlins,  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  direct  k  la  guerre,  et  qui  ne  savaiint  pas  même  s'ils 
demeureraient  alliés  du  futur  ponliU-,  k  lournèrent  t  ii  Toscane  (t). 

Si  M.  de  Lautrec  n'avait  pas  été  de  son  côté  abandonné  par  la 
scandaleuse  né<îligencc  de  François  I",  qui  ne  songeait  qu'à  ses 
plaisirs  et  à  ses  galaulcries,  cl  qui  ne  lui  envoyait  aucun  argent 
pour  payer  ses  troupes,  il  aurait  pu  aisément  recouvrer  Milan, 
et  toutes  les  places  qu  il  avait  perdues.  Il  tenait  encore  en  gar- 
nison les  châteaux  de  Milan,  de  Novare,  de  Trezzo  et  de  Pizzi- 
ghellone  [1521];  il  commandait  à  Crémone,  Gènes,  Alexandrie, 
Arona,  et  sur  tout  le  lac  Majeur;  mais  sans  argent  il  ne  pouvait 
rassembler  d  iniantei  ie.  Sa  gendarmerie  découragée  le  secondait 
mal;  et  lorsqu'il  voulut  surprendre  la  ville  de  Parme,  où  com- 
mandait  Guicciardini  l'histohcD,  il  fut  repoussé  par  les  seules- 
compagnies  de  milice  (ti). 

Pendant  ce  temps,  des  soulèvements  ou  des  révolutions  celîï* 
liiieiii  de  toutes  parts  dans  les  Étals  de  l'Église.  Les  petits  princes 
que  Léon  X  avait  dépouillés  de  leur  souveraineté ,  invoquaient  l'aide 
de  leurs  partisans  pour  recouvrer  le  uni^  de  leurs  jièies.  Le  duc 
d'Urbin  setait  associé  aux  deux  frères  Bli^IicjuI.  Ils  avaient  ras- 
semblé à  Ferrare,  à  frais  coiimiuns,  deux  cents  liommes  d'armes, 
trois  centschevau-légers ,  et  trois  mille  laiiLassins.  Avec  cette  pe- 
tite armée,  ils  Iravcrsèreui  la  Homagne  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. Leduc  d  Irldii  lut  revu  avec  enthousiasme  par  ses  anciens 
sujets,  et  recouvra,  sans  coup  férir,  le  duché  d'Urbin ,  tandis  que 
le  comté  de  Montéfeltio,  que  LéouX  avait  cédé  aux  Florentins, 
fut  défendu  par  leurs  garnisons.  Horace  el  Malalesta ,  (ils  de  Jcan- 

(1)  Fr.  Guieoi^ni,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  9t3.  -  Gûlmiimê  CéptUa,  de  Bttto 

Mpdiolan..  \.  Vf.  15. 

m  /  /  .  GuiccioidiMi ,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  215.  -  Paoio  Paruta ,  l«t.  yen., 
L.  IV,  )».  29).  -  Galeatiu*  L'apella,  L.  1, 1. 15,  V. 
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Paul  liaglioni .  se  présentèrent  à  leur  tour  devant  Pérouse.  Vitello 
Vitelli  y  commandait,  et  fit  une  coarte  résistance.  Cependant  il 
désirait  secrètement  que  les  feudataircs  de  l'Église  recouvrassent 
leur  indépendance;  et  ayant  reçu  au  pied  une  légère  blessure,  il 
saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour  se  faire  porter  à  Città 
di  Castelio,  sa  patrie.  Aussitôt  après  son  départ ,  Péroase  capitula, 
et  ouvrit  ses  portes  aux  fils  de  Baglioni,  le  5  janTier  1522.  En 
même  temps ,  Sigismond  de  Varano  chassa  deCamérino  Jean-Marie 
de  la  même  famille,  auquel  Léon  X  avait  donné  le  titre  de  duc  de 
ce  petit  État,  et  il  s'établit  à  sa  place  (i). 

Les  émigrés  de  Todi  fiirent  ramenés  à  main  tmée  dii»  celle 
ville  par  CamiUo  Onîiii.  Le  duc  d'Uriiin ,  après  «voir  ceoMCfé 
quelques  joan  aa  soin  d*aflemir  son  autorité  dans  aea  Éteta» 
mtnl  avaai  nélahlir  daaa  SienM  le  flla  de  tadolfe  VéÊram  ; 
maia  il  fol  teponaaé  aurttmt  par  l'aelivité  des  FloreBliaa  dévowéa 
an  caiteal  de  Hédida  (a).  Gewc-ei  n'anndeot  peoi^lre  paa  érilé 
une  réfelaCHM  dana  k«r  propre  patrie ,  si ,  aa  OMment  de  la  norC 
de  Léon  X,  ila  n'avaieni  donné  lea  arrUa  dana  le  falaia  pnblie  à 
looa  lea  ciloyeiia  le  pina  eonnna  ponr  leur  anadwment  à  la  tî- 
borlé  (a).  SigiaBUMid  Matateati,  «a  de  PandoUé,  fol  inlrodaitpar 
lea  andena  partiaana  de  aa  famille  à  Rimini,  et  il  reoonm  pour 
pen  de  tempe  une  aooveraineiédoDt  aon  pèreanil  été  prifétingl 
ans  anparafant  par  Cénr  Borgia  (4). 

Ceini  enfin  qui  avait  le  plus  aonisrt  de  l'inimitié  de  Léon  X» 
celui  qui  avait  en  le  ploa  è  redouter  aea  dernières  prospérités, 
phonae,  due  de  Ferrare,  a'emprmaa  de  reeonvfcr  ce  qu'il  avait 
perds.  Il  était  coupable  aux  yenx  du  pape  pour  avoir,  peu  de  moia 
auparavant,  empéclié  la  conquête  de  Parme  par  one  diversion  har* 
die.  Auaai,  dès  les  première  auccèa  de  l'armée  de Proaper  Gokmna , 
une  autre  année  pontificale  élait<«lle  venu  attaquer  Finale  el  San- 
Félîoe:  elle  avait  enanite  pria  Bondéno»  et  l'avait  livré  an  pillage; 

(1)  Fr.  Gmioeiardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  ^HO.—Sapùma  Ammirato,  L.  XXIX, 
I».  Ui.-  Mteolm  Ile  KaiUn  «i  BeUar,  L.  Il,  p.  lia.  -  CMm*  ar«to- 
roUi,  Stor.  di  5«NMi,  P.  UI,  L.  VII,  f.  IM.  -  Fr,  B^kurii  CcmmmU,  L.  XVI, 

p.  510. 

(3)  tr,  Guicciardinif  T.  H,  L.  XiV,  p.  393. 

<8)  GAv.  Caatbi,  T.  XXII.  p.  100.  »  ScipioM  dmmimto,  h.  XXIX,  p.  S4t. 

(4)  Ft.  GwAwMAïf,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  SiS. 
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tandis  quedu  côté  de  la  Romagiit ,  I  es  agents  de  l'Église  8'em  pa  t  aien  i 
de  Liigo ,  de  Baguaeavallo ,  de  Ceiiio ,  cl  de  la  Piéve;  que  les  Flo- 
rentins conquéraient  la  Garfagnanc ,  et  que  Guiccîardini  entrait 
dans  le  Frignaiio  avec  les  iroiifies  de  Modène.  Alphonse,  menacé 
d'un  siéîîe  daus  s;i  capitale  même,  se  préparait  à  vendre  chère- 
ment sa  vie,  quand  il  reçut  h  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X.  Dans 
sa  joie,  il  fil  battre  des  moniuies  d'argent ,  où  l'on  voyait  un  ber- 
ger arrachant  un  agneau  des  grillés  d'un  lion,  avec  cet  exergue 
tiré  du  Livre  des  Rois  :  De  manu  leonis.  En  peu  de  jours,  il  re- 
couvra Bondéno,  Finale,  8an-Félice,  leFriguano,  la  Garfagnane, 
Lugo .  Bagnacavallo  ;  et  il  échoua  seulemeot  devant  Ceoto,  que  les 
Bolonais  (klciidirent  vigoureusement  contre  lui  (i). 

Cependant  les  cardinaux,  que  les  promotions  laites  par  Léon  \ 
avaient  rendus  lui  i  nombreux,  étaient  enlr^  au  conclave  le  26  dé- 
cembre. On  les  avait  parin^^és  entre  le  parti  impérial  et  le  parti 
français.  Le  dernier  voulait  porter  au  saint-siége  le  cardinal  de 
VoUerra,  frère  de  Piétro  Sodérini,  qui  avait  été  gonfalonier  per- 
pétuel; c'était  le  candidat  que  redoutait  le  plus  Jules  de  Médicis» 
qui,  demeuré  à  la  téte  des  créature.^  de  sou  cousin,  pouvait  dis- 
poser de  seiae  suifragcs.  Il  eu  complaît  ainsi  plus  du  tiers,  et 
moins  de  la  moitié:  car  le  conclave  contenait  celte  fois  quaiaule 
cardinaux;  cl  Jules,  sans  être  assez  fort  pour  se  taire  élire,  leiait 
assez  pour  donner  l'exclusion  li  (}ni  il  vonlait  ("2). 

Le  cardinal  de  Médicis  avait  compté  èlie  secondé  par  lunl  le 
parti  impérial.  11  avait  été  le  principal  et  le  pins  hahilc  luimslre 
de  son  cousin  Léon  X  ;  c'était  lui  qui  l'avaiL  (ietcrniiae  à  s'allier  a 
l'Empereur;  les  succ^  de  la  guerre  de  Lombardie  étaient  attribués 
en  grande  partie  à  son  habileté ,  et  lui  seul  pouvait  ajouter  à  la 
puissance  de  1  K;,dise  celle  de  la  rcpublique  llorentine,  dont  il  était 
le  chel.  Mais  Jules  avait  nn  rival  daus  le  sacré  collège  et  dans  le 
parti  impérial,  comme  lui  militaire  avant  d'être  prélat,  jeune 
eomme  lui,  el  d'une  ambition  non  moms  ardente;  ce  rival  était 

(I)  #V.  G«/MMfM,  T.  11,  U  XIT,  p.  lis.  -  Mun»9H,  4mmU  ttUitlSa, 
UA.  iii-4",  T.  X,  adM  18tt,  p.  IM;  «t  18IS ,  p.  1W.  —  P.  rm  «U  Jt- 

fonm,  p.  110. 

(<)  Jacofto  t\ardi,  Ist.  Fïor.,  L.  VII,  |».  295.  —  i'aoio  GiowOj  I^Ha  di 
Mriano  f^l,  t.  116  v.  -  Ono/Hd  Pmmvino ,  fite  élf  PmUi/ici,  t.  MS. 
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PoDipée  Colonna^  qui,  plutôt  que  de  seconder  les  prétentions  de 
Médicis,  parut  prêta  se  réunir  au  parti  français.  Déjà  il  représen- 
lail  à  ses  collègues  la  honte  de  porter  au  saint-siége  un  bâtard  ; 
car  Julien,  frère  du  Magnifique,  n'avait  jamais  été  marié  à  Anto- 
nia  del  Ciltadino ,  de  qui  Jules  était  né  le  26  mai  1478.  Colonna 
rappelait  les  cruautés  exercées  par  Léon  X  depuis  la  découverte  de 
la  cODspintion  prétendue  de  Pétrucci  ;  et  il  insistait  sur  le  danger 
de  perpétuer  la  dignité  pontificale  dans  une  même  famille  (i). 

Tandis  que  les  cardinanx  opposaient  l'intrigue  à  l'intrigue, 
chaque  malin,  suivuii  l'usage  des  conclaves ,  ils  allaient  aux  suf^ 
frages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur  était  proposé.  L'un 
d'eux  nomma»  le  9  janvier»  le  cardinal  Adrien  Florent»  évéque  de 
Torlose»  Flamand,  qui  avait  été  le  précepteur  de  Charlea^int» 
et  que  l'Empereor  avait  préposé  demiérenie&t  au  gouvernement  de 
la  CastUle.  Adrien ,  né  à  Utrecht  »  le  7  mai  145S,  d'un  père  »  ou 
tapiaeier,  on  fabricant  deinère,  n'étail  jamais  vean  en  Italie»  et 
ne  savait  pas  l'italien  ;  il  ne  connaissait  aucun  des  cardinaux  ;  Il 
avait  développé  peu  de  talent  dans  radministralion  dont  son  élève 
l'avait  chargé  t  ^  H  semblait  avoir  si  pen  de  chance  pour  être  élu 
que  tout  l'escadron  de  Médicia  (c'est  ainsi  qu'on  noaunait  son 
parti)  »  sans  vouloir  de  lui  »  n'hésita  pas  k  lui  donner  son  soffirage. 
Le  cardinal  de  Saint-Sixie  en  prît  occasion  pour  fidre  son  éloge 
dans  un  très-long  discours,  et  comme  les  cardinaux  étaient  impa- 
tients de  sortir  de  prison ,  ils  lui  donnèrent  tous  leurs  voix»  pres- 
que sans  y  avoir  réfléchi»  et  Ils  l'élurent  avec  nne  si  grande 
légèreté  que»  ne  pouvant  ensuite  expliquer  leur  imprudence  h  eux- 
mêmes  ou  aux  autres»  ils  l'attribuèrent  à  une  inspiration  subite 
du  Saint^prit(i;. 

Ce  ne  Ait  qu'à  la  fin  du  mois  d'août  que  le  nouveau  pape»  qui 
prit  le  nom  d'Adrien  Vï»  arriva  en  Italie  pour  prendre  possession 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  921.  —  Jacopo  Hardi.  Ist.  Fior., 
L.  VU,  p.  995.  >-  Giovio  Cambi,  T.  XXII,  p.  m.-Panunno,  im  CiemmUtrii, 
t,  fS7.  —  Pêoh  GiODio ,  Vm  4i  AéHtm»  Vl,  f.  116. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.X1V,  p.  tSK.  —  PaoloGiocio,  Fita  di  Aéri^ 
no  ri,  1. 109,  110,  118,  Wd.—Rarnahti  Ann.  «ccles.,  1522,  1  ol  2,  p.  547. 
—  Fr.  JBelcaru,  L.  XVll,  p.  501.  —  LeUer»  di  Giroiamo  l^egri  a  Antonio 
MkMfU,  IM,  Mairii  Vm,-iAmmaif  Principi,  T.  I,  f.9S.-/».  SUâmU 
Comment,  dê  smu  nHg,  tt  RHpi$h.,  L.  lU,  p.  4S. 
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de  la  tiare.  Pendant  les  neuf  premiers  mois  (h  Tannée,  l'Étal  de 
l'Eglise  fut  administré,  au  nom  du  colléîje  des  cardinaux  ,  par  nno 
seigneurie  assez  sfinblable  a  celle  des  anciennes  républiques  tos- 
canes. On  liiaiLau  sort  chaque  mois  trois  prieurs,  entre  les  mem- 
bres du  sacré  colléjîc  ;  et  ceux-ci  Joriaaient  le  gouvernement.  Mais 
CCS  prélats,  mal  d  accord  entre  eux,  ij^noraal  les  alFainîs,  el  chan- 
geant tous  les  mois  de  mesures,  élaieal  hors  d'étal  de  défendre  le 
pouvoir  pontifical.  Us  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et  à 
mainleDir  une  paix  apparente  ;  et ,  dans  ce  but ,  ils  conclurent  un 
armistice  avec  le  duc  d'Urbin ,  qui  arrêta  les  révolutions  de  l'Om- 
brie  (i). 

Le  cardinal  de  Hédicis ,  bumilié  de  son  exclusion  du  pontificat , 
et  se  croyant  joué  par  le  parti  impérial ,  revint  par  merà  Florence, 
où  il  craignait  que  son  autorité  ne  fût  compromise;  il  y  fit  son  eiK 
trée  le  21  janvier  15ââ ,  portant  le  deuil  de  son  cousin ,  el  annon- 
çant sur  son  visage  même  une  grande  tristesse  et  une  grande  in- 
quiétude (s).  En  efiet,  les  républicains  de  Florence  croyaient  le 
moment  Tenu  de  recouvrer  la  liberté  de  leur  partie:  M.  de  Leacnna 
leur  (NTomettait  Tappui  du  roi  de  Ffance;  il  devait  entrer  en  Toa- 
eane  par  la  rivière  de  Génea»  en  même  temps  que  Benio  de  Géri  y 
pénétrerait  par  TÉUt  de  Sienne.  Le  dne  d'Urbin  et  lea  Baglioni 
aeoondaient  avee  empreaaenient  dea  projets  qui  devaient  les  venger 
dea  M édicia.  A  Florânee  cea  intrignea  étaient  dirigées  par  Jean» 
Baptiste  Sodérinl  »  neven  dn  eaidinal  de  Tolterra  et  da  gonblonier 
perpétuel.  Dans  son  parti  on  voyait  engagée  la  aociété  de  poëlea 
et  de  philosophes  qui  a  rendn  célèbres  les  jardins  Rnccellai  oi 
elle  se  rassemblait.  On  y  eomplait  Luigi  Alamanni»  Zanobi» 
finondelmonti,  Gosimino  Rnecellai,  Alessandro  des  Paiai,  les  deni 
François  et  Jacopo  Diaciélo,  enfin  Nicolas  Macchiavel  »  qui  leor  a 
dédié  ses  I>i8Conr8  sur  Tilo^Live  et  son  Art  de  la  goerre.  Tons» 
nonrris  dans  les  mêmes  principes,  désiraient  également  la  liberlé 
de  Florence;  mais  ils  n'avaient  aucun  ressentiment  parlicviier 
contre  le  cardinal  de  Hédids  :  ils  convenâtent  que  de  tonte  sa  li- 
mille  c'était  loi  qui  avait  apporté  le  plus  de  douceur  cl  de  mesure 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  U,  L.  XiV,  p.  fVi.  ~  RtfyiuUdt  .inn.  ecc/««., 
S  16,  p.  350. 
(t)  G«P9.  Cambi,  T.  3UUI,  p.  J94. 
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dans  sou  udministration,  et  ils  préféraient  roconvrer  louis  droits 
par  nn  compromis,  plutôt  iiiif  do  les  lui  arraclier  de  lorce  (i). 

Le  cardiiiul  de  Médicis,  qui  senlaU  sa  faiblesse,  et  la  nécessité 
de  ménager  ses  adversaires ,  convint  que  le  pouvoir  suprême  s  ao 
œrdait  mal  avec  ses  fonr  lions  ecclésiastiques  et  la  carrière  qni  loi 
était  ouverte  à  la  cour  di^  Home,  et  il  auuouça  qu  il  éLaiL  disposé 
à  s'en  dcmtUre.  Los  jeunes  patriciens  des  jardins  Kuccellai  ac- 
cueillirent aisément  les  espérances  que  leur  faisait  donner  le  car- 
dinal; et ,  au  lieu  d'agir  contre  Inî ,  ils  se  contentèrent  de  méditer 
sur  la  uieilleure  constitution  à  doimer  à  la  répnl)li({iie  lors  de  sa 
renaissance  :  ce  fut  le  sujet  de  trois  oiivraiîes  (\c  puliiique  de  Mac- 
chiavel,  de  Zanobi  Buondelmonti ,  et  d  Alexandre  des  Fazzi,  tous 
dédiés  àu  cardinal  de  Médicis  {-i). 

Pendant  ce  temps  M.  de  ï^escuns,  trop  occupe  en  f^mbardie 
pour  chercher  des  entreprises  nouvelles,  d'autant  plus  (jn'il  était 
laissé  sans  argent  par  le  roi  de  1  rance,  avait  abandonné  le  projet 
d'entrer  en  Toscane  par  l'État  de  Gênes.  Renzo  de  Céri  s'étaitobs- 
tiné  au  siège  du  petit  château  de  Turrita  dans  l'État  de  Sienne, 
et  ne  passa  jamais  au  delà.  Le  parti  français,  qui  était  celui  de  la 
liberté,  déclinait  dans  toute  l'Italie;  et  le  cardinal  de  Médicis  crut 
le  moment  venu  de  détromper  ceux  qui  avaient  pu  croire  qu'il 
rendrait  la  liberté  à  sa  patrie.  Un  courrier  français  envoyé  à  Kenzo 
de  Céri  ftit  intercepté  ;  le  cardinal  obtint  son  secret  par  un  sacri- 
lége,  en  loi  envoyant  dans  sa  prison ,  au  lieu  du  confesseur  qu'il 
avait  demandé,  un  espion  de  policé  déguisé  en  prêtre.  Ainsi  l'on 
découvrit  la  correspondance  de  Jacob  de  Diaciéto  avec  Renzo  de 
Céri  :  le  premier,  arrêté  le 22  mai,  et  menacé  de  la  lorture,  con- 
fessa, ce  qu'on  ne  soupçonnait  point  enoore,  qu'il  avait  voulu 
assassiner  le  cardinal ,  pour  le  punir  de  sa  tromperie ,  lorsqu'il 
avait  donné  aux  lépnldlcains  de  ftusses  espéraoees.  Llnlenx^- 
toîie  du  préveno  ayant  été  renvoyé  de  ving^patre  heares,  après 
sa  capture ,  ses  aasis,  Luigi  Alamaini  le  poète,  et  Zaaiilii  B«ob> 
delnMDti ,  enreiit  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté;  on  antre  Luigi 
Alamanni  Ait  ei^lé  le  7  jaillet»  avec  iaoob  de  Diaeldio.  Les  ils 

(I)  CommctU.  di  h  ilippo  de  i\erU ,  L.  VII,  p.  158. 

(i)  Jacopo  Aatdi,  Ist.  tior  ,  L.  VII,  |k  —  Comment,  di  FHippo  da' 
Ntrtt,  L.  VU,  p.  18S 
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lie  Paui'Aûtouio  Sodérini  furent  obligés  de  s'enfuir ,  et  leurs  biens 
furent  séquestrés  :  à  cette  époque  même ,  le  14  juin  ,  leur  oncle, 
Pierre  Sodérini,  qui  avait  été  goalâlonier  perpétuel,  mourut  à 
Rome,  emporiaul  i'esiime  (le  tous  les  honnêtes  gens  {i). 

Les  révolutions  des  Elats  de  l'Église  et  de  là  Toscane  étaient 
l'ouvrage  des  Italiens  ;  mais  leur  influence  était  fort  limitée;  celles 
delà  Lombardic,  au  contraire,  étaient  louviage  des  iiUimuioii- 
tains;  mais  le  sort  futur  de  l'Italie,  et  même  celui  ll^uiope 
entière,  en  dépendaient,  l-'raiiçois  I"  avait  laissé  ju-rdre  Milan, 
l'année  pn'icédente,  par  son  insouciante  prodigalité.  Taudis  que 
son  ciiaucelier  Duprat  avait,  par  des  impôts  inouïs,  par  des 
extorsions  intolérables  ,  et  par  la  vente  des  domaines  royaux,  levé 
deux  fois  plus  d  ari^'ent  qu'il  n'en  aurajl  lallo  pour  maintenir  la 
plus  brillante  armée ,  François ,  uniquement  occupe  de  ses  amours 
et  des  fêles  qu'il  donnait  à  st  s  maîtresses,  dissipait,  ou  laissait 
détourner  par  sa  mère,  l'argent  qu  il  avait  arraché  à  ses  peuples, 
et  compromettait  l'honneur  irançais  par  les  déroutes  de  ses 
années,  et  par  son  manque  de  foi  dans  toutes  les  obligations  qu'il 
avait  contractées  envers  ses  alliés.  Il  se  vantait  d'avoir  le  premier 
mis  les  rois  de  France  hon  de  pape,  parce  qu'il  disposait  seul ,  et 
d'après  son  caprice,  de  toutes  les  bourses  de  set  ti^ieti;  tandis 
qu'avant  lui  les  dépenses  domestiques  de  ses  prédéceieears  étaient 
défrajfées  par  les  domaines  royaux,  qu'ils  ne  se  permettaient 
point  d'engager,  et  que  les  trois  ordres  conconraient  librement  ^ 
subvenir  aux  dépenses  des  guerres.  Mais  réfAqne  de  Beaaeaire 
■'bésite  point  à  dire  que  François  ehangea  la  liberté  française  en 
une  misénble  servitude;  et  les  désastres  qall  attira  ainsi  sir  son 
fojaanio montrent  assez  qa'afee  la  liberté deses  sujets,  il  sacrifia 
auaii  sa  propre  gloire  à  ses  &ntaisles  (s). 

La  ^Àe  nationale  vnii  mon  d'une  aitre  manière  été  sacri- 
fiée par  loi  et  ses  ptédéeeaaemfs»  à  rafibnuasemenl  de  son  auto- 
rité on  de  célle  des  nobles.  On  tiait  sévèiement  interdit  l'usage 


(t)  JMopô  Narâi,  L.  TU,  p.  SSl,  SOI.  -  FiOffO  éif  NêrU ,  Cmmetit,, 
l.  vil,  p.  1 Ammtitmto,  L.  UIX,  p.  S4S.  -  G(09.  CmM,  T.  XJUI, 

p.  201-20/-. 

(S)  Uinc  aHti*iua  itlagatiica  iiberias  aboleri.ei  in  misctam  fervituiom  lie- 
ÊhmreoecœpU.  BmAaivs,  Comm.  Rer.  Gatlic,  L.  XVil,  p.  807* 
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é»  anus  as  tien  état,  pour  le  tenir  dans  oae  plos  abiolie  dé- 
pendance de  eee  maltrae.:  on  f avait  ainai  rendu  Uelie,  et  inca- 
pable dn  service  militaire,  en  aorte  qu'on  voirait  avec  étonnement 
nne  des  pins  braves  nations  de  TEnrope  réduite  k  n'avoir  point 
dinfanterie  nationale.  Ses  rob  élaient  dans  la  nécessité  de  recou- 
rir aux  Suisses  pour  toutes  leurs  guerres ,  parce  qu'à  la  réserve 
de  la  gendarmerie,  toute  composée  de  noblesse,  la  France  ne 
nourrissait  point  de  sQldats.  La  Suisse,  dont  la  population 
n'égalait  pas  la  huitième  partie  de  celle  de  la  France,  fournissait 
seule  ses  bataillons;  mais,  pour  les  obtenir,  il  Allait  se  mettre  à 
la  merd  >de  la  vénalilé,  de  Torgueil  et  de  l'inconstance  de  ces 
montagnards,  rendus  arrogants  par  la  cour  que  leur  disaient 
tous  les  souverains.  François  I*%  qui  tout  récemment  avait  perdu 
Milan  par  leur  manque  de  foi,  Ait  réduit  à  négocier  séparément 
avec  cbacun  des  cantons,  à  répandre  des  présents  parmi  leurs 
magistrats,  à  promettre  des  pensions  aux  hommes  en  crédit,  à 
dévorer,  sans  se  plaindre,  leur  arrogance.  Ce  Ait  le  prix  auquel 
René,  bâtard  de  Savoie,  grand  maître  de  France,  et  Galéas 
de  San-Sévérlno ,  grand  écnyer ,  déterminèrent ,  au  printemps 
de  environ  dix  mille  Suisses  à  passer  le  Saini*Bemard  et 
le  Sainl-Gotbard  pour  entrer  en  Italie  (i). 

Lautrec,  de  son  cété ,  rassembla  la  cavalerie  française  dispersée 
dans  les  plaines  de  Lombardie;  il  la  joignit,  sous  Crémone,  à 
l'armée  vénitienne  commandée  par  André  Gritti  et  Théodore  Trî- 
vuliio  :  il  alla  ensuite  se  réunir  aux  Suisses,  et  le  I*'  mars  il 
passa  TÀdda,  pour  venir  avec  toute  son  armée  camper  à  deux 
milles  de  Milan  (a). 

Prosper  Colonne  défendait  cette  ville  avec  Ferdinand  d*Avalos, 
marquis  de  Pescaire.  Le  chancelier  du  duché ,  Jérôme  Moroni ,  y 
représentait  son  maître ,  qui  n'avait  pas  encore  pu  foire  son  entrée 
dans  sa  capitale.  Il  exhortait  les  Milanais  à  maintenir  leur  indé- 
pendance  :  il  leur  montrait  tout  le  danger  des  vengeances  des 
Français;  et  pourigouler encore  un  sentiment  religieux  à  l'amour 

(1)  /-y.  Guicciantini,  T.  Il,  L.  XIV.  j).  L>-i4.— Méinoim dts  UMMire  Narlio  du 
lidiay,  L.  Il,  |».  195.  —  Gaieaiiiu  C'apeila,  L.  I,  f.  10. 

(S)  Fr,  QmieeianUmi,  T.  11,  L.  XV,  p.  iSS.  -  HéMim  de  Majlift  dti  Bellar, 
L.  Il,  I».  90a.  -  PimU  Mi  f^OûFtntimndiAv^ti,  L.  Il,  p.  SIS. 
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de  la  pairie,  il  vmi  engagé  ub  moine  étoqoenl  de  Toidre  de 
Sainl-AugustiD,  André  Baritalo,  à  léreiller  le  lèle  dea  Milanaïa 
contre  les  barbarea  par  une  anile  de  aermona  (i).  Horoni  olMint 
ainaî  de  aea  compalriotea  dea  coniribationa  volontaifea  assez  abon- 
dantea  pour  loTer  dix  mille  aoldala  allemande.  JMme  Âdomo  et 
Ceor^  Fnindabeiig  en  eondniairent  cinq  mille  a?ee  tant  de  ra- 
pidité parla  Valtelineetle  Bergamaaque»  qn*ila  entrèrent li  Milan 
mnt  rapprocbe  dea  Françaia  ;  las  antrea  y  forent  condnita  on  pen 
plua  lard  par  Françoia  Sibraa  Ini-méme  (a). 

L'armée  françaiae  avait  p  de  aon  c6lé,  reçn  nn  renfiort  inallendo  : 
Jean  de  Médida  vint  la  joindre»  àCaaaano,  avec  troia  mille 
bommea  de  pied  et  denx  cenla  cfaovtnK.  Cea  troopea  portaient  dea 
enseignes  noirea  en  signe  de  deoil ,  poor  la  mort  do  pape  Léon  X  : 
de  là  lenr  vint  le  nom  de  Bandea  Noiiea,  qu'eilea  rMidirent  cé- 
lèbre en  relevant  la  réputation  de  Tinfimlerie  italienne.  Ellea 
avaient  joaqo'alora  combattu  dans  l'armée  de  la  ligne;  maia  leon 
de  Médieia  ae  trouvant  rendu  à  la  liberté  par  la  «lort  de  Léon  X, 
pasaa  au  service  de  France,  où  on  lui  offiuit  de  ploa  grande  avan- 
tagea ($).  Vers  le  même  lempa,  un  coup  de  coulevrine,  parti  dea 
remparts  de  Milan,  et  que  qoelqucanuia  prétendirent  avoir  été 
dirigé  par  Proaper  Cdoona  lui-même,  tua  Marc-Antoine  Colonna , 
neveu  de  ce  même  Proaper,  qui  aervait  dans  Tannée  françaiae, 
et  Camille,  fils  du  mafécbal  Jean-Jacques Trivuliio.  Le  corps  du 
premier  fol  renvoyé  k  Milan,  k  son  oncle,  déaolé  d'avoir  fait 
périr,  dans  les  range  ennemis  sans  le  reconnaître,  un  neveu  qu'il 
cbérissait  («). 

Proaper  Colonna  et  Peacaire  avaient  mia  à  profit  la  lenteur  dea 
Françaia  pour  relever  toulea  les  fortificatioBa  de  Milan,  et  poor 


(1)  Fr.  Cutcciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  225.  —  Mémoires  de  Martin  du 
Bellay,  L.  II,  p.  194.  -  Fr,  BtUmrU,  !..  XVII,  p.  608.  -  GaigaHuê  OipêUa, 
L.  I,  f.  1«. 

(3}  Fr.  GuieeMimi,  T.  II,  L.  XIV,  p.  1*7.  ~  Ménoirw  de  H«rUti  du  Bcnar, 
Ir.  11,  p.  aas.  —  PmuUJovH  yUm  Piaeurli,  L.  11,  p.  SIS.  -  Ma  Pmlm,  lai, 
rm,,  L.  IV,  p. 

(8)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  11,  p.  305.  -  Fr.  Guiccimrdini,  T.  11, 
t.  XiV,  p.  336. 

(4)  PmUJvritFUm  FêrUmiM  ^mH  PiêovU,  L.  tl.  p.  S17.  -  Gétttttmê 
GqMMi^ L. II,  r.  t7  V.  ~  MMret  de  Mertindtt  BcUar,  L.  U,  p. SOB. 
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entourer  le  cMletu  d'ane  droonvalIttHHi  4|oi  rendit  impossible  à 
Lavtree  de  doDBer  menu  secours  à  la  gamisoo  assiégée.  D^oné 
dans  ses  projets,  eelal-ei  n'en  afait  été  qoe  AdUemenl  dédom- 
nagé  par  la  prise  de  Il0ftre;  il  avait  ensaile  attaqaé  Pavie  qae 
défendait  le  nuirqnia  de  Mantone  :  mais  l'approehe  de  Prosper 
Colonna  wm  Tarmée  impériale  l'anit  foreé  à  lever  ce  siège.  Enfin» 
il  s'était  dirigé  par  Landriano  sor  Monia»  poor  se  rapprodier 
d'Arona,  où  quelque  argent  qni  lai  arrivait  de  France  povr  la 
solde  de  ses  trovpes  était  arrêté  (i). 

Les  Suisses  savaient  que  cet  argent,  destiné  ponr  leur  solde, 
avait  été  conduit  en  aèreté  jusqu'à  Arona,  sur  le  lac  Majeur,  el 
qo'Anchise  Viscontt,  qui  occupait  Bosti  avec  un  corps  de  troupes 
milattaises ,  empêchait  le  convoi  de  passer  plus  avant  Ils  sollici- 
taient Lautree  de  forcer  le  passage  jusqu'au  lac  Majeur,  pour  leur 
feire  toucher  leur  solde,  tandis  qu'André  Grîtti,  général  de  l'ar- 
mée vénitienne,  protestait  de  son  cétéqn'il  ne  s'éloignerait  point 
tant  des  frontières  de  sa  république,  et  que  si  les  Suisses  pre- 
naient le  cbemin  du  lac  Majeur,  il  reprendrait  luî-mlme  celui 
du  Véronais  (t).  Lautiee  déstrsit  calmer  l'impatience  des  Suis- 
ses; il  savait  que  l'armée  impériale  souffrait  bien  plus  encore 
que  la  sienne  du  manque  d'argent  et  de  vivres;  d^k  il  lui 
était  arrivé  des  compagnies  entièies  de  transftiges  qui  aban- 
donnaient les  drapeaux  de  Prosper  Colonna  :  en  tenant  la  cam- 
pagne quelque  temps  encore,  il  se  créait  assuré  de  dissiper  cette 
armée  (s^> 

Mais  les  Suisses,  en  entrant  en  campagne,  iTétaîent  promis  des 
suecès  plus  rapides,  et  le  pillage  des  riches  villes  de  la  Lom- 
bardie.  Ils  n'avaient  encore  réussi  dans  aucune  de  leurs  attaques, 
excepté  celle  de  Novare,  et  cette  place  avait  en  elfet  été  aban- 
donnée à  leur  cupidité.  Ils  avaient  souffert  devant  Pavie  ;  et  des 

(1)  Fr.  Guicciardinit  T.  II,  L.  XIV,  |j.  228.  -  Vauli  Jovii  Cita  Ferti. 
.étalif  L.  II.  p.  SIS.  —  MémoirM  de  MarUn  du  Bellay*  L.  II,  |>.  905.  — 
Fr.  Bekmrti,  1..  XVII,  p.  m.-jitnoldi  Fmn»  BwrdialBmlê  é»  Réb,  ^ett, 
Gall ,  i.  y,  p.  107.  —  Paolo  PartUa,  L.  IV,  p.  tW.  ~  Gmkmiiui  Capêtta, 

L.  II,  f.  19.  ^ 
(9)  Paolo  Parulo,  Ut.  Fen,,  L.  IV,  p.  990. 

<>)  Fr,  Gmteolm4M,  T.  n,  L.  9UV.  p.  999.  -  Paolo  Paruia,  l.  IV,  p.  M7. 
~  dmom  FmmméÊ  mtmê $ê$liê  G9IL,  p.  ISS. 
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plaies  obstinées  avaient,  pesduil  quelques  jom,  saspends  Tar- 
rivage  des  vivres.  Ils  éiaie&t  eDony^  et  iiii]Miliailés  d'une  guerre 
de  poeitioiis  et  de  maoœiiTKs;  el,  aceontumée  comnie  ils  étaient 
à  tout  faire  céder  à  leurs  caprices»  ils  se  rassemblèrent  devant  la 
tente  de  Laulrec,  pour  demander  à  grands  cris  an  la  bataille  ou 
leur  congé  (i). 

Lantrec,  et  tous  les  généraux  français ,  essayèrent  inntileflMnt 

tout  leur  crédit  auprès  des  Suisses  pour  les  engager  à  se  fier  li 
leurs  chers ,  à  profiter  des  souffrances  de  Tennemi ,  b  attendre 
qoelques  jours ,  du  moins,  pendant  lesquels,  par  une  nouvelle 
manœuvre»  Lautrec  forcerait  Prosper  Colonna  à  changer  de  pesi* 
tion  :  tout  fat  inutile,  et  les  Suiases  ne  répondirent  aux  discoum 
de  tous  les  officiers  de  l'armée  que  par  nn  mène  cri  :  A  dimam , 
ou  le  congé  ou-  la  bataille  (2). 

Lautrec,  a?ant  de  céder,  chargea  Cféqui,  seigneur  de  PdDt^ 
dormy,  d'aller  reconnaître  l'ennemi,  a?ee  qnatie  cents  hommes 
d'armes  et  six  mille  Suisses,  Prosper  Colonna  avait  pris  position 
à  la  Bicoque,  maison  decampagneiTuu  seigneur  milanais  à  trois 
ou  quatre  milles  de  Milan.  Un  chemin  creux  passait  devant  son 
front ,  et  lui  servait  de  fossé;  il  en  avait  garni  les  bords  d'artillerie 
et  d'arquebusiers;  à  droite  ef  à  gauche,  son  camp  était  fermé  par 
deux  canaux  d'eau  vive  destinés  à  l'arrosement  :  à  quelque  distance 
derrière  lui,  l'un  d'eux  était  traversé  par  un  pont  de  pierre. 
Créqui,  après  avoir  observé  cette  position ,  rapporta  aux  généraux 
français  qu'elle  serait  très-diûicile  à  forcer  ;  et  le  conseil  de  guerre 
essaya  de  nouveau  de  persuader  anx  Suisses  de  renoncer  à  une 
bataille  qui  pourrait  être  désastreuse.  Ceax-ci  répondirent  qu'ils 
attaqueraient  de  front  la  ligne  de  l'ennemi ,  et  qu'ils  enlèveraient, 
avec  leurs  piques  et  leurs  hallebardes  ces  balleries  qu'on  leur 
peignait  comme  si  formidables.  En  même  temps  ils  persistèrent  à 
déclarer  qu'ils  se  mettraient  en  marche  dès  le  lendemain ,  pour  re- 
tourner dans  leur  pays,  si  on  ne  les  menait  pas  au  combat.  Le 

(1)  Pauli  Jorîi  nta  Ferdinandi  Piêearit\  h.  H,  p.  5Î0.  —  Galeatiuê  Ca- 
pella,  L.  Il,  f.  30.  -  lUMfKi  dt  Maflin  Au  Ml«f ,  L.  II,  p.  S15.  —  PatUo  Pm- 
m/a.  T.  IV,  p.  21>7.  • 

ii'i  i  r.  GmindvéùUj  T.  Il,  L.  XIV,  p  319.  -  ■4m»tretde  Maitlndu  Bdl«r, 
L.  Il,  p.  «S.  -  dmom  Fitrmna  BunlfgalmH»  de  mèuâ  gegttÊ  GnUmr., 

p.ioe. 
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Ml  Piélro  Navarro  proposa  d'envoyer  aa  aapplioe  les  plus  matins» 
et  de  réduire  ainsi  le  reste  à  Tobéissance  :  les  autres  généraox,  et 
LaQtreclai-niénie,qni connaissaient  les  Suisses  et  qui  se  sentaient 
absolument  entre  leurs  mains,  préférèrent  la  chance  douteuse 
d*une  bataille  à  la  certitude  d'une  déroute,  conséquence  néces- 
saire du  départ  de  toute  lenr  infanterie;  et  tout  en  sentant  Tim- 
pmdence  qu'ils  allaient  commettre ,  ils  ordonnèrent  à  leurs  troupes 
de  se  préparer  au  combat  pour  le  lendemain 

Lautrec  sortit  en  effet  de  Monza  le  matin  du  29  avril ,  jour  de 
Quasimodo,  et  se  dirigea  sur  la  Bicoque.  Il  avait  chargé,  seton 
leur  demande»  huit  mille  Suisses  de  la  principale  attaque  sur  le 
front  de  l'ennemi;  Montmorency  avec  le  comte  de  Ifontforl,  les 
seigneurs  de  Miolans,  de  Graville,  d'Âuchy,  de  Launay,  et  plu- 
sieurs autres»  marchaient  à  pied  à  leur  téte.  Jean  de  Médicis  avait 
ordre  de  couvrir  lenr  approche  en  occupant  l'ennemi  par  les 
évolutions  de  sa  cavalerie  et  de  son  infonlerie  légère.  Lescuns» 
maréchal  de  Foix»  avec  trois  cents  lances  et  une  partie  de  l'infan- 
terie» devait  tourner  l'armée  impériale  par  sa  gauche ,  passer  le  pont 
de  pierre  qui  avait  été  reconnu ,  et  venir  tomber  sur  les  derrières 
de  Prosper  Colonna ,  que  gardait  François  Sforza ,  avec  les  milices 
milanaises ,  sorties  de  la  ville  pour  avoir  part  au  combat  :  Lautree, 
avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  françaises,  devait 
tourner  par  la  droite;  et,  pour  pénétrer  dans  le  camp  ennemi, 
il  avait  fait  prendre  à  ses  soldats  la  croix  rouge  que  portaient  les 
Impériaux,  au  lieu  de  la  croix  blanche  de  France;  car  les  uni- 
formes n'étaient  point  encore  en  usage.  L'armée  vénitienne  for- 
mait l'arrièrc-garde,  et  n'était  point  appelée  à  prendre  immédia- 
tement part  au  combat  (â). 

Les  différents  corps  de  l'armée  française,  n'ayant  point  un  égal 
espace  à  pnrfourir,  ne  pouvaient  point  arriver  en  même  temps 
en  position  :  aussi  Montmorency»  parvenu  à  peu  de  distance  des 

(1)  Mémoire!  de  Merlin  du  Bellay,  L.  11,  p.  917.  -  Pauli  JotU  FUa  Ferdi- 
nandi  Avait,  L.  II,  p.  322.  —  Arnoldi  Ferronîi ,  L.  V.  p.  100.  —  Fr.  GmiC' 
ciardinif  T.  Il,  L.  XIV,  p.  330.  —  Georgens  wm  Frundsberg,  B.  il.f.  33. 

(%}  Fr.  OtUeektrdini,  T.  il,  L.  XIV,  p.  iZO.-Galoatiu»  CapeUa,  L.  II,  f.  ai. 
'  PmM  Fiig  F9r4immdt  AwUi,  L.  II,^  SIS.  —  drmokH Pimmil , 
L.  V,  p.  109  -  Paolo  Parmi»,  Sktr.  FeneM.,  h.  IV,  p.  308.  —  lléimiree  de 
Martin  du  Bellay,  L.  U,  p.  SIS.  —  Fr.  BêkarU,  L.  XVU»  p.  507. 
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tepéritn,  miiB  à odmrt  ^  leor  tililkrie,  «rdonna  m  Susses 
de  Aire  bâile,  pour  kisMr  aa  wnxéM  de  Foli  le  temps  de  hire 
le  déleor  qsi  lui  aviit  élé  preecrit.  Mais  les  Svities,  pleins  de 
«épris  peer  les»  «memis,  el  voelant  wpertor  seKis  Vhmatmr 
de  le  victoire,  ne  eenienlînot  junais  à  s'anréler;  ils  ntrehèDent 
droit  an  firont  de  l'ennenû,  oè  se  troofaient  Geerges  FmaMerg 
avec  rinCmterie  alleniande,  et  le  maïqnis  de  Pescaiie  tfee  rinlim- 
terie  espagnole.  Gelttî<i  anit  enseigné  à  ses  fnsiliers  k  fiire  nn 
An  MHilant  en  lenr  fiûsaniveebarger  leun  pièces  à  genoox,  tsndit 
qne  les  rangs  derrière  enx  tiraient.  Ils  reçurent  Tattaque  dee 
Suisses  avec  on  feaei  fiolent,  soit  des  fusiliers»  soit  des  batteries, 
que  plus  de  mille  assaillante  étaient  éèjft  tombés  avant  de  parvenir 
an  cbemin  ersnz  :  ee  chemin  se  trouva  beaucoup  plus  proiond 
fu'ile  n'avaient  vonlu  le  croire;  à  peine,  lorsqu'ils  y  finent  dee- 
eendus,  pouvaient-ils  atfeîndre  de  la  peinte  de  leurs  piques,  les 
landsknechts  qui  en  garnissaient  le  bord.  Vingt^deux  de  leurs 
capitaines  et  plus  de  trois  mille  soldats  furent  tués  dans  cette 
attaque  malbeureuae,  sana  pouvoir  Aire  presque  aocnn  mal  à 
rennemi.  Enfin  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre,  remmenant  les 
qnatorse  pièces  d*artillerie  qu'on  leur  avait  données  k  conduire; 
mais,  méprisantà  la  fin  du  combat  eommeà son  commencement 
les  ordres  de  leurs  cbels,  ils  ne  vonlurent  point  rester  en  vue  du 
champ  de  bataille,  pour  seconder,  par  une  attitude  menaçante, 
les  attaques  des  maréchaux  de  Foix  et  de  Lantrec,  qui  n'élaiini 
arrivés  k  portée  de  l'ennemi  qu'après  qu'eux-mêmes  s'étaient  digh 
retirés  (i). 

Le  maréchal  de  Foix,  que  les  Impériaux  avaient  vu  filer  sur 
leur  gauche,  et  qu'ils  avaient  soupçonné  de  prendre  la  route  de 
mian ,  était  enfin  arrivé  jusqu'au  pont  de  pierre  qui  traversaif  le 
canal ,  il  était  entré  dans  la  peeilien  de  Presper  Golonna  ;  il  avait 
mis  en  déroute  les  Milanais  de  François  Sforxa,  et  il  aurait 
gagné  la  bataille,  si  son  intknterie  Tefit  suivi ,  on  si  les  Suisses, 
en  renouvelant  leur  attaque,  avaient  empêché  Proeper  Golonna 


(I)  Fr,  Gnicciardini,  T.  H,  L.  XIV,  p  fO^.—Amoldf  Fcrmnii,  l.  V,p.  îlo. 
—  PauU  Jo9ii  Fikt  Ferdin.  Âvali,  L.  II,  p.  8Ï3.  —  Mémoires  do  Mariin  d» 
aella7 ,  p.  tlS.— âtMAiff  Capelta,  L.  II,  f.  M.— l'tfofe  Pw%ia,  L.  iv,  p.  ïios. 
^  GÊQffÊmtom  Ftumdtbtr^  JTfAytltalni,  B.  Il,  f.  S5. 
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IMTMT  mê'  M  lndiliMlH»  À  M»  AniaMiwi 
eoBlre  lit.  Livfrce,  «près  avoir  mit  en  folle  mr  la  ^râile  lei 
ebevMR  de  léHtaie  Adont»»  conpiait  qoe  aas  caYalien  aatmieat 
pète  «Ile  afee  eai  dns  le  ijanpemieaal,  oh  la  eroâ  fovge  fiHl 
avaient  ariboffée  le§  IMt  reoevoir  :  mais  Pnaper  doleaia,  averti 
de  oedégalseoient,  avait  hiî  prendre  4  ses  soldais  une  bnuelie  die 
MHage  sar  la  Me;  en  strie  qae»  rseonaaitsanl  les  ennemis»  H 
lui  fct  àdlede  les  tenir  hors  de  ses  reiranclMmeiils  (i). 

Les  mis  eorpe  de  l'armée  française  «jani  élé  paiement  n- 
pmuséa,  eHeflt  sa  retraite  en  bon  ordre,  OMVerle  par  les  Aindes 
Noires  de  Jean  de  Hédieis,  et  protégée  par  Tannée  vénitienne,  qnl 
n'avait  pfis  aneane  part  an  osndiat.  Peseaire  vonlait  la  ponr- 
snhnre  :  mais  Prosper  Golonna  rsflisa  pémiptsirsinent;  et  nn 
aMvement  séditiem  parmi  ses  lamiBimeekts,  qui  demandaient 
dmilde  pnje ponr  ta  vietoive,  anrait  pn  rendre  dangerenee  ponr 
lui  «ne  nonvdle  aetîen.  Les  Snisses  ne  Ini  en  laissèrent  pas 
longtemps  la  cralnle;  ils  s'étaient  retirés  à  Menas  avee  tonle  laar 
artillerie  et  tons  lenrs  bagages.  Le  lendemain,  Lanlree  marcha 
snr  "hanao,  et  passa  TAdda  :  il  il  Ini  Ait  impossible  de  retenir 
davantage  les  SniSses,  déterminés  I  relonmer  dans  leor  pa^s. 
Après  les  «ffoir  vainement  sollicités ,  il  eonda  k  son  IMre  Lesenns , 
maréchal  de  Foix ,  le  eommandemeot  de  la  gendarmerie  française» 
et  la  défense  de  ce  qui  lui  restait  en  Lomliardie  :  il  prit  oongS 
d'André  Gritti,  qui ,  av^  l'année  vénitienne,  entreprit  de  eonvrir 
les  frontières  de  la  répnMiqne;  et ,  déterminé  à  aller  se  jnstifler 
auprès  da  roi  *  il  accompagna  les  Suisses,  qnl  renlraient  dans 
lenr  pays  par  le  Bergainasqae,  et  il  se  rendit  à  la  eoor  de 
Frtmeefs). 

Lantrec  était  frère  de  madame  de  Cbàleanbnand ,  matlresse  dn 
■si  :  e'était  la  cause  de  sa  grandeur,  et  do  celle  de  Leeeans  et 
Lsaparre,  ses  frères,  dont  Ton  peidit  le  Milanei,  et  l'antre  la  . 


(I)  Mémoires  df  Martin  <tu  Bellay,  i.  p.  jso.  —  ArnoUU  FmfmH,^.  IS. 
—  PttuU  Jovii  yita  Ferditmndi  Amli,  L.  II,  p.  5t4. 

(J)  Fr.  MteMMti,  T.  Il,  L.  XIV.  p.  9S|.  —  Mémoires  de  MarUn  du  Bellay, 
L.  Il,  p.  333.  -  GakaHu»  CêpeUm,  L.  Il,  f.  91.^  MwUf^im 
ri(r»<ti  Amli,  L.  Il,  p.  "S^s.  -  Ai  notdiFermnH4»  /Muêgattiê         L.  V« 
1».  I  11.  —  Paoio  Paruta,  L.  IV,  p.  501. 
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Navtrre.  Ffiaçoit  I*  eependttt  repioèiMm  mftréebtl  M  Lwifw 
les  refen  qall  anit  éprovvés.  Cdni-d  ië|MNMlit  qu'il  vnH  pié* 
nm  k  roi  qall  ne  ponfiait  défendre  le  Hifamei  aint  argent  ;  que 
la  gendarmefie  avait  serri  dix-hnil  nnii  lana  reeeieir  de  aolda, 
qoe  lea  Sniiaeane  liilaTaientlaitlaloi,et  ne  l'afaient  enfin  tweé 
k  coabtltre  à  la  Bicoqae,  que  parce  qulla  n'étaient  pas  payée. 
François  I^'élenné  demanda  ce  qu'étaient  done  détenus  les  ^nam 
oent  mille  éeas  i|n11  Ini  avait  envoyés.  Seaddanfay,  enrlntendant 
des  finances  de  France,  confessa  avoir  reçn  «drede  les  ismoltro, 
mais  en  avoir  été  empêelié  ensnile  par  Loniee  do  Savsio,  mèio 
do  roi,  qni  portait  le  titre  derégsnte  de  France.  Celle-ci,  jalonse 
de  Lanirec,  et  voulant  faire  échooer  son  etpéditicn,  s'était  feît 
Kvrer  Targent,  qu'elle  prétendit  loi  être  dû.  L'honneor  de  la 
mère  do  roi  allait  être  compromis  par  le  procès  puUie  do  Ssm* 
Uancay.  Fonr  la  sauver,  et  pour  perdre  le  sarintendafit,  son 
ennemi,  le  chancelier  de  France  Dnpiat  le  fit  joger  por  des  com> 
Bussaircs,  «t  le  fit  traîner  an  gibet,  à  l'âge  de  seizanlo4en  ans, 
mns  antre  crime  qne  d'avoir  obéi  anx  otîdras  de  la  mère  dn  roi, 
qui  ne  fiit  point  miie  en  canae  (i). 

Le  maréchal  Foix  Leeenns  ne  défendit  pas  longtemps  ce  qui 
restait  encore  anx  Français  en  Lomhardie.  Six  compagnies  do. 
gendarmes,  qu'il  avait  mises  dsns  Lodi,  sons  Im  ofdrm  do 
Frédéris  de  Bonolo  et  de  Bonnotal,  s'y  laimèrwt  surprendre, 
ei  y  furent  feites  prisonnièios,  tandis  que  hi  ville  Itat  pillée  par 
fes  Impériaux  (s).  Piasighettono,  qui  pouvait  fenre  une  longno 
lésîetsnce,  et  qui  passait  pour  une  des  meiliourm  fiwrteressm 
dllalie,  capilnla  aux  premières  msnocm  que  lui  fil  le  marquis 
de  Feecaire.  A  Crémone  enfin,  oè  le  amréehal  de  Foix  s'était 
retiré,  les  troupes  do  Jean  de  lUdieîs  se  soulevèrent  pour  de* 
monder  lear  paye,  toumèMt  leur  arâllsrie  contre  tes  Français, 
cl  menacèrent  de  livrer  une  perte  de  la  vitle  aux  Impériaux. 
Iimuni  s'efliurça  de  tes  sslisfeire,  en  empranlant  la  vaisasile  do 


(1)  Mémo4r«tde  M^nin  du  BelUy  l  IT  p  ?27  228.  -  Fr.  BelcarU  Comm* 
rcr.  Cal!..  1.  XVIÏ,  p.  507-6«9.  —  Arnoidi  Ferronii,  L.  V,  p.  Ilî. 

(^)  Mémoires  de  MarUn  du  Bdlay ,  L.  U,  p.  23S.  —  PanH  J&n'i  VUm 
Fêrâhiméi  Amit,  \.  Il,  p.  sm.  -  «wy.  «m  FtmMmtf  KrkffUkÊim, 
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tout  set  anU,  qa'!!  dteiboa  tmt  soldtls;  mais  il  sentit  riai|N»> 
siUlilé  de  M  maiBleBir  plus  loagleaps  «a  Italie,  et  il  proposa 
à  Prospsr  Goloana  me  eapitalaUoii,  q«i  fiit  bientôt  aoeeptée.  Il 
c«Miviat  d'éfaeaer  oon-seiileBeot  Gfémooe ,  mais  loote  la  Loiii> 
baidie,  à  la  rtorre  des  tfon  ctiAteavx  de  Milan,  Novare  et  Cré- 
ksone,  si,  avant  quarante  jonrs,  une  noavelle  armée  française  ne 
fiwQait  pas  le  passage  dn  Pô ,  où  ne  s'emparait  pas  d^nne  des 
gnndes  villes  de  Lombardie.  Jusqa'à  l'expiration  du  terme  fixé 
par  laeapitnialion  qni  fut  signée  le  S6  mai ,  les  hostilités  devaient 
être  sQspendnes  anlonr  de  Crémone ,  et  des  vivres  fournis  à  Tarmée 
firançaise.  Gomme  les  quarante  jours  s'écoulèrent  sans  que  le  roi 
pit  envoyer  du  secours  ao  maréclial  de  Foie,  il  évacua  la  Lom- 
bardM,  à  la  réserve  des  trois  châteaux  qu'il  avait  exceptés  de  la 
capitulation  ',  et  il  ramena  son  armée  en  France  (i). 
•  Uu  des  motifs  de  Prosper  Colonoa  »  pour  accorder  aux  Français 
la  capitulation  de  Crémone,  éuit  le  désir  de  se  trouver  lui-même 
en  liberté  pour  attaquer  Gènes.  Tant  qnc  les  Français  comman- 
deraient dans  cette  ville,  il  ne  regardait  point  la  conquête  de  la 
Lombardie  coramo  nssarée.  La  douceur,  il  est  vni,  d'Octavien 
Frégose,  qui  y  était  lieutenant  du  roi ,  avait  réconcilié  les  citoyens 
à  un  joug  étranger  ;  en  sorte  qu'Antoniotto  et  Jérôme  Adorni,  qui 
suivaient  le  camp  impérial ,  et  qui  se  flattaient  de  soulever  leur 
faction  par  la  promesse  de  rendre  à  la  république  aon  ancienne 
liberté,  ne, purent  causer  par  leur  approche  aucun  mouvement 
dans  leur  pairie.  Cependant  les  généraux  impériaux  avaient 
profilé  sans  perdre  un  instant  de  la  capitulation  de  Crémone; 
Prosper  Colonne  était  entré  avec  les  landsknechts  dans  la  vallée 
de  Bisa^o ,  et  le  marquis  de  Peseaire  dans  celle  de  Polsévéra. 
On  ne  comptait  à  Gènes  que  deux  mille  soldats,  auxquels  Piétro 
Iiiavarro  était  venu  se  joindre  de  Marseille;  et  comme  les  Génois, 
sans  se  soulever  contre  Octavien  Frégose,  ne  voulaient  pas  non 
plus  scanner  pour  déCendre  son  autorité,  la  résistance  paraissait 

(I)  Fr.  Guicciardini,  T.  II.  L.  XIV,  p.  232.  —  Mémoires  d*  M  irtin  du 
Bellay,  L.  Il,  p.  2ôl.  —  PauU  Joint  y  Ha  Ferdinandi  A  tait,  L.  ili, 
p.  sas.  —  Am,  FmwM  Rat.  Oatt.,  L.  VII,  p.  ISS.  —  Pmlo  fianOrn,  M. 
yen.,  !..  IV,  p.  SS8.  GsImMm  Ckptfte,  L. Il,  f.  SS.-^.  Mkwtf,  L.  XVII, 
|i.  MM. 


Digitized  by  Google 


DU  MOTKN  AGE.  tS 

preaqfit  inponifile.  Doaie  officiera  de  Mie  ftwMt  eheifés  dt 
Dégocier  me  capililelieii.  Maie  peadint  qs'ile  trailaient,  et  que 
le  preneeee  d'une  svspensioii  d'heetilitée  leadiit  les  gerdee  pl«s 
négligentes,  qneiqaes  soldeti  es|iigiolft  s'epeiçarait  qn'ane 
brèehe  de  la  moraille  n'élaii  pae  défendue;  ils  s'en  emparaient, 
et  j  appelèrent  lears  conpagnone  d'armée.  Le  hamd  livra  ainai 
GAnes  à  Farmée  ennemie ,  le  30  mai,  aana  qèe  les  génératti 
aeot  ordonné  aaean  assaut.  La  ville  fot  prise,  et  les  balnUints, 
qui  n'avaient  pas  voulu  se  défendre,  ftaient  pillés,  sans  dîstin^ 
tion  de  parti ,  avec  la  dernière  barbarie.  Piétro  Navarro  et  Oetavien 
Frégose  demeorérent  prisonnien;  plueieors  autres  chefis  s'éebap- 
pèrent  par  mer.  La  ville,  autrefois  la  pins  commeivenleet  la  plus 
opulente  de  l'Italie,  fut  ruinée,  et  réduite  dans  une  dépendance 
abeolae  des  étrangers  :  en  même  temps,  elle  icconnnt  pour  doge 
Aoioniotto  Adorno 

François  I*',  pour  secourir  ou  Crémone  ou  Gènes,  avait  bien 
feit  passer  les  Alpes  au  duc  Claude  de  Longoeville  avec  quatre 
cents  hommes  d'armes,  et  six  mille  iantassins;  mais  celui-ci  » 
arrivé  à  Villeneuve  d'Âsti ,  y  apprit  la  prise  de  Gènes.  U  n'était 
point  assez  fort  pour  livrer  baiailtc  à  l'armée  impériale,  ou  pour 
résoudre  la  convention  de  Crémone;  il  reçut  donc  du  roi  l'ordre 
de  se  retirer,  et  les  Français  abandonuèrent  pour  cette  année 
tout  projet  sur  l'Italie,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  à  se  défiendre 
contre  l'attaque  inattendue  de  Henri  Vlll,  qui,  le  S8  mai,  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  et  qui  avait  fait  débarquer  à  Calais 
le  comte  de  Surrey  avec  seize  mille  bemines,  pour  seconder  Ijar- 
mée  de  Charles-Quint  en  Flandre  (s). 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  a«eun  sonlagemeni  aux 
peuples  d'Italie  accablés  par  la  guerre.  L'armée  de  Prosper 
Colônna  ne  recevait  aucun  subside  ni  de  GbarieMloint,  ni  dm 

(l)  AtftMfttno  utuaitttiani,  AnnitUtli  (Zt/ioca,  L.  VI,  f.m.—UberUPoUelm 
Gmtmtm,  W§t.,  L.  XII,  p.  7»S.  —  Pétri  ftiMorri  Utêi.  G*h.,  L.  XIX,  p.  453. 
—  GaUaHu»  Capella ,  L.  H,  f.  ?3.  —  Àrn.  Ferronii,  L.  Vil,  p.  157.  --  Pauti 
Jovii  FUa  Ferd.  Atati,  L.  III,  p.  3S0.  -  Mém.  de  M;iitiii  du  netlay,  !..  IV, 
p.  232.  —/"r.  GuiccianiitU,  T.  Il,  I..  XIV,  p.  253.  ~  Giov.  (ambi ,  p.  «01, 
p  SOS.  —  Ceorg.  von  Ffumdtberg  Kriegithalen,  B.  Il,  f.  SS. 

(9>  Fr.  Gni^ei9nlinif  T.  U,  L.  Xlf ,  p.  SM.-MteoirM  <le  Mtriin  da  BeHay, 
L.  U,  p.  956. 
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royaume  de  Naples  ;  les  soldats  aUetBiods  et  etpafpMiit  rivaient 
\  discrétion  cte  les  MitaDais.  Lea  gèiénum  preMoraieot  les 
fiHeapar  des  contributions  inouies,  oa  par  te  emprunts  forcés  ; 
le  pins  petit  officier»  plaeé  daee nii  village  avec  un  détachement» 
m  cro|ait  anlorâé  à  inventer  une  taxenoeveUe;  tout  était  décidé 
par  la  violence  militaire  ;  et  l'obéissance  était  assurée  par  des 
npplice»  ernelB»  dont  la  direction  était  abandonnée  an  caprice 
des  aoidats  espagnols  (i).  Déjà  le  Milanes  était  tellement  ruiné» 
ne  pouvait  plus  noorrir  les  troupes  nécessaires  à  sa  défense. 
Le  marquis  de  Peacaire  lea  mit  en  quartier  dans  les  États  de 
l'Église,  et  leur  permit  d'y  vivre  à  discrétion,  malgré  l'ailianoe 
étroite  du  pape  avec  l'Empereor.  Charles  de  Lannoy ,  nouvean 
vieo-roi  de  Naplea,  de  concert  av^  don  Joan  Manuel,  ambassa- 
deur de  l'Empereur  à  Rome,  taxa  en  même  temps  les  États  indé- 
pendants de  l'Italie,  ponr  It^iir  faire  maintenir  l'armée  impériale. 
Ils  obligèrent  le  duché  de  Milan  à  leur  payer  vingt  mille  ducals 
chaque  mois,  Florence  quinze  mille,  Gênes  huit  mille.  Sienne 
cinq  mille,  Lucqiics  quatre  mille.  Les  marquis  de  Monlferrat  et 
de  Saluées  furent  aussi  mis  à  contribution;  el,  malgré  les  récla- 
malions  de  tous  ces  États  souverains;  il  furent  contraints  de  se 
soumettre  aux  ordres  qoe  lear  donnaient  des  ministres  &ubal« 
ternes  (â). 

Les  Italiens  se  flattaient  que  l'arrivée  d'Adrien  VI  à  Rome  ap- 
porterait quelque  soulagement  à  leurs  misères;  mais  le  nouveau 
pape  avait  déjà  passé  six  mois  en  Kspagne  depuis  qu'il  avait  eu 
la  nonvelle  de  son  élection,  et  il  ne  se  disposait  point  encore  à 
p;unii  .  Ce  (jui  le  détermina  à  se  mettre  en  roule,  tut  justement 
];i  circonstance  à  laquelle  on  avait  jusqu'alors  attribué  tous  ses 
délais.  On  savait  que  Charles-Quiul,  qui  était  encore  en  Flandre, 
annonçait  un  prochain  voyage  en  Kspagne;  et  l'on  croyait 
qu'Adrien  ,  qui  avait  été  son  ]irécepteur,  puis  son  ministre,  vou- 
drait avoir  une  conférence  avec  lui  avaul  de  venir  prendre  les 
rênes  de  sa  propre  souveraineté.  Mais  Adrien  s'était  pénétré  du 

(1)      ilif  FOTWif  d»  W.  Çg/fc,  L.TII,p.  ISS.'/'r.  Guioqi«idimit  T.  U, 

L.  XV,  p.  ma. 

f .  16. 
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semiment  qa'il  4iillt  Bpt  conune  pèr»  ogMti  4^  fidèles ,  que 

•OB  devoir  l'aj^felail  mal  tovt  à  réteblùr  la  ^ix  dans  la  cbré* 

Uenté,  el  ^h'iI  ^mil  friio  ooUîer  son  «Mieniic  pariialilé  pciar 

€harleM}iNil»  •'Il  mIûI  gne  FmfW  I*"  recopiât  wmmn  mà- 

dimaar.  U  awiildcrii  à  ea  deraior,  à  LMi|it  de  Stnia,  m  Mèra, 

à    dMlMMie  d^Alfiiiçoo ,  m  mbut  <i)  »  poiv  les  eneonrager  à  r»* 

vélîr  d»  imtiiwrti  4fi  pan,  el  Imt  pmMlIfe  li  iMoneillanM,. 

0  ml  ^Êe  »  MWît  ditr  Irai  erédii  è  m  ptrolfli  qae  d'attendus 

€haika4}aûil  à  BucelaM,  coauna  tOmM  l'y  iamiail  ;  el  loca^'il 

apprit  qq«  €haika,  apièi  awir  felt.aaa  fiaile  à  Henri  VHI  panr 

le  cratoMT  dana  aan  allianea,  awit  ddtorqiié  à  ViUawiaiaaa ,  an 

Aftwiaa,  îl  «e  Ma  de  paitir^.Je  é  Mût»  de»  eMea  d'Espagnaj  et 

aprèa  afeîr  rellaiié  k  Gènes,  puia  à  IJvonme,  il  fil  aan  anlvéa  à 

Re»e  le  29  aaAi  (9). 

^rjwn  VI  avait  lea  vartna  et  le  aairair  d'un  aïoine:  il  aiail'd* 

la  répnlalian  et  annila  aa  grandev  an  (^grès  surprenants 

y  il  avaU  lyta  dana  rdlnde  de  to  tàdatogie  et  de  la  pfcilaaaphie 

aoelaaiigna»  U  étail  de  banne  Ibî  dana  lanièle  lellgifliat»  dane  m 

tanpénnce,  dana  aon  Jinanlilé»  dana  son  afotiian  prar  le  faaIajL 

la  aîmenie  et  la  eampiîan  de  la  eour  de  Bene.  Um  ann  yant 

dea  Bamaiiia,  il  ne  pana  Uentôt  qu'un  hariMra»  étranfer  à  Jann 

alla,  à  leart  nmara^  à  lanr  politiqne  «omae  à  lenr  langage. 

Léon  X  aivait  faïaaniUé  à  aa  conr  lea  piepiieta  peâteedBiiècle; 

Adrien,  loin  de  ienr  aecoider  avenne  fiivBnr,  les jeg^idaît  fmmn 

daa  Iflritalanfa  protmaa  dea  geniîla»  qal  aonlllriani  le  cfcrialiaF 

niBOM*  Lifaqa'en  Ini  nMNMn  le  Laoeean  dn  Behddère  eoMna  le 

plu  bean  monanml  dea  aria  aniiqnea,  il  an  détonma  iaa  yeni 

aveeWrranr»  enaTdcriant:  «  Gt  aanldii  •datednpéUtNi^  »  L'on 

eaniiaen«ait  à  endndre  4ine»  «oame  on  le  moMitaît  de  Mini 

Mgoiie,  y  ne  fit  6ire  un  jonr  de  la  dianz  pear  le  lOMplede 

MilFjPierra  aiea  traie»,  cea  alainea»  dernier  monemenl  de  la 

flatte  et  de  la  grandenr  ranainea  (a). 

• 

(1)  y<^es  les  réponiet  de  la  régmile  H  d«  nadame  a^Alencon,  de  Lyon,  99  juin. 
Istiere  de'  PHmoipl,  t,  lOt. 

(2)  Pnoh  Giotio,  rita  di  Jtfriano  r/,  f.  123,  Î21  -  RaynaUU  Jmmal^ 
eccks.f  1523     17  I»  551.  —  Pannno,  rite  de'  Ponlcf.,  p.  2G5  v. 

(3)  Letieta  di  uiroUuno  Segro  a  Marc'  Antonio  Micheti,  Homa  17  maisQ 
ISH.  UUên  dB*  Primipit  T.  I,  f/lta. 
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Les  béréBies  de  Lether ofasaient  Adrwn  VI  kieo  j^us  qnesm 
piidéeesseor,  paroe  qn'eHes  attaqaaient  celle  philoeophie  aeolas- 
tique  qu'il  regaidiit  comme  la  première  dee  scieDoee;  mais  d'eat 
autre  eMé  il  partageait  lea  epintoiis  dn  rMurmaleor  a«r  la  corrap- 
tien  de  la  dnicipliiie;  il  Toulate  se  mettre  aérieesemeat  k  Tmiifre 
pear  néfbnner  lea  acaiîdalea  qui  anuent  aoolevé  rAllenuigiie;  el 
aea  pieax  desaeÎBs ,  plea  eaeore  que  aa  baitoie,  finaaieot  tram» 
bler  lea  Rooaaitta,  qai  vivaient  dea  abva  de  la  coar  de  Reme. 
^ov  aeliever  tootefoia  de  le  rendre  impopulaire»  deux  calamitte 
éigutlèienl  Fépoque  de  son  arrivée  en  Italie  :  d'une  part ,  la  peaie 
ae  manifiKta  à  Robm,  d'oà  elle  passa  ensuite  à  Florence;  el 
Adrien ,  considérant  toutes  les  précautions  du  régime  sanitaire  el 
dea  lanretlM  coaune  dee  aupersillîons  italiennes,  suspendit  les 
ordonnances  rigoureuses  qui  prévenaient  la  comnmnicatiOn  avec 
lea  peatiférés,  et  contribua  ainai  à  étendre  la  contagion  (f)  :  d'au- 
tre part,  à  cette  époque  même,  l'Ile  de  Rhodea  hi  prise  par 
Soliman  anr  ie  grand  maître  Yillierade  nie-Adam,  apréa  un  siège 
mémorable  où  les  cbavaHera  de  Saint-Jean  déployèrent  en  vain 
toute  leur  biuvoure,  tandis  que  l'Empereur,  le  roi  de  France  et 
le  pape  ne  songeaient  point  k  leur  envoyer  dîm  aeeoora.  Solimatt 
fil  son  entrée  à  Rhodes  le  jour  même  de  Noël  de  l'an  15SS;  el  c'eat 
ainsi  que  ae  termina  cette  année  calamiteuae  pour  la  chrétienté  (a). 

t<5S3.]  Cependant  Adjrien  VI  s'oecupaitde  réiablirla  paiidans  leë 
Élatade  l'Église:  il  n'eut  point  de  peine  à  cootrûndre  Sigisroond 
11  alatesti  à  évacuer  Rimint  :  lea  peuplée  favaienl  d'abord  accuallir 

'  avec  enthousiasme  ;  mais  bmiAt  ils  s'étaient  aperçue  que  ce  petit 
aeigneur  ne  les  faisait  jouir  d'aucun  des  avantages  des  tempe 
pussés  qu'Ile  avaient  cru  recouvrer  avec  lui.  Lea  sujets  des  ducs 
de  Ferrare  et  d'Urbin  avaient  un  sentiment  tout  contraire  ;  ils  coa- 

'  servaient  un  attachement  réel'  poar  les  ^milles  d*£ste  et  de 
La  Rovère,  et  cet  attachement  décida  de  la  conduite  d'Adrien  VI. 
Il  accorda  an  duc  dUrhin  l'absoluiionde  toutes  lea  cenaures  qu'il 


(1)  P(w!o  Giorio.  J-ifa  dî  Adriano  l'T,  f.  v.  —  Isf  df  Chr.  Camhif 
T.  XXII,  p.  210.  —  i^r.  Bekarii,  L.  XVII,  p.  5i4.  —  Rqjmaidi  Annal.  eccUê., 
15i3,  Ô50. 

(S)  Fr.  Om^mÉM,  T.  II,  L.  XV,  p,  ÈW»  ~  Fmh  GMi^  f^ikt  4i 
.MrùMO  VI,  t  m,  R^jmmUf  Jmmal,  eodêÊ,,  $  SO  el  m-t  9- 
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aiait  êùmmm  mm  kt  dm  ponllinlt  préoétatt,  el  il  loi 
domia  aae  BMvelle  inTetlitnre  de  ses  États  rmais  il  eaisarva  le 
eamté  de  MoBtéfehro  à  la  république  florentiBe ,  à  foi  ee  fief  atasi 
été  cédé  en  payement  des'dettes  de  la  diambie  apeiteliqie  (i). 
U  accorda  de  môme  au  dw  Alphonse  d'Esté  nne  noifelle  iwea» 
litnreda  dncfaé  de  Fenaie,  anqnel  il  ajoeta  les  eMMsm  de  San- 
Féliee  et  de  Finale  en  Romagne:  il  lai  aoiait  anssî  rendn  HodèM 
et  Reigio,  dont  Cbarles-Qoint  avait  en  effet  promis  de  proenier 
an  due  la  lestîtntion ,  par  an  traité  signé  à  Fsmre  le  19  nofWH 
bre  iSS^i  mais  les  ministres  et  les  ooartîsan»  d'Adrien  VI,  qnî 
legiadaient  eet  acte  de  jnstiee  eomme  nne  preave  de  ftdMesse  on 
d'Imbécillité»  réassirent  à  l'empêcher  de  moncer  ainsi  aox  cen- 
qaétes  de  son  ppédécesseor  (a). 

Adrien  YI,  à  son  arrifée à  Rome,  avait  clioîsî  ponr  son  prin- 
cipal ministre  et  son  confident,  le  cardinal  de  Yolterra  Sodévîni: 
disposé  comme  il  était  lainnéme  k  réisoncilîerrEmpefeBr  aine  le 
rai.  de  France,  il  avait  trouvé  dans  Sodérini ,  partisan  secret  de  la 
France,  an  langage  de  modération  et  d'impartialité  qni  avait  para 
Ini  convenir.  Il  n'avait  voaln  donner  encan  seeoors  à  la  ligœ 
Imée  par  son  piédéeessenr  ;  et  ses  oAes  de  médiation  avaient 
été  considérées  eomoM  indiquant  de  la  partialité  ponr  la  France, 
an  point  de  donner  beanconp  d'irvitaiioa  à  don  Jnan  Mannel, 
ambassadeur  de  l'Empire  (s).  Mais  Francs  1*,  qni  avait  accoeilll 
avec  nne  grande  déférence  loates  les  propositions  dn  pape»  et  qai 
avait  tonjoors  protesté  qu'il  ne  désirait  qne  la  paix,  cramait  aon 
bonnenr  engagé  h  ne  point  renoncer  an  duché  de  Milan.  U  ea  de* 
mandait  la  restitution  comme  première  condition  du  traité;  cette 
condition  était  loin  de  pouvoir  plaire  à  Gharles^^nint,  qui 'depuis 
sa  conquête  avait  mis  fin  aux  troubles  de  Castille,  avait  rsssefré 
son  alliance  avec  l'Angleterre,  et  se  sentait  bien  mieux  en  me&oro 
de  défendre  ce  duché  qu'il  n'avait  été  de  le  g^ner.  L'obstination 


(1)  Fr.Gui6eSainiM,r.lK  L.  XV,  p.  2i0.  -  Onofrw  Panrino  Vmél^ 
Fontef.,  p.  565  v.  —  Barnaitli  Annal.  eccie$.,  15^5.  ^  l  oh  p.  3»5. 

(2)  Fr,  G^ic€^ardini,  T.  U,  L.  XV,  p.  241.  -  Jacopo  Namii,  h.  VU, 
p.  309. 

\m  :  ùt  UUên  tkf  Frincifitj  T.  1, 1 109. 
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de  Fmico»  I"  à  denaste  vue  lertimie»  ^mH  ne  pomU  ofcie>^ 
Bir,  convainquit  le  pape  qu'il  ne  voulait  peial  Hncèremeat  la 
peii.  Dès  le  mois  de  février  {f),  Adrien  commença  à  menaoer 
d'etoosmunicaiions  et  de  censaret  eoeléaiasiiqees ,  les  princes 
qai  ne  voQdraieni  pas  accepter  des  conditioM  de  piiK  éqoilaUee. 
Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Seew  inlefceple des  Jellm  du  car- 
dûial  Sodérini  à  lëvéque  de  Saintes,  son  neveu,  par  leaqneUea  il 
pressait  François  1*'  d'attaquer  la  Sicile ,  où  un  parti  était  pr4l  à 
se  déclarer  pour  lai.  Trois  des  grands  ollicicrs  de  celle  lie  furent 
éearteléa,  pevr  lear  inlelli^eiioe  avec  les  Français.  Le  pape,  irrité 
de  ee  qae  son  propre  miBÎalre,  en  l'exhortant  à  la  paia,  aoyiOait 
secrèteaaeDt  le  feu  de  la  gnenre,  lit  arvéleret  nellreea  jagemenl 
Sodérini  ;  elavanl  même  sa  condamnation ,  il  confiitpiaaea  Ueu» 
q«i  éuient  imnDwoaes.  En  même  tenipa  il  wii>raaaa  oavertement 
le  parti  de  l'Empereur  (s). 

Les  armes  de  Cbarles-Qtiini  étaioil  toatea-puiaaaiiles  en  Italie. 
La  capitulation  de  Crémone  et  la  priée  de  Gênes  avaient  mis  es- 
tie  aea  mains  toutes  lea  grandes  viUea  :  lea^bàleai  où  les  Fian- 
çais  avaient  laissé  des  garnisons,  succombaient  auasià  leur  tour. 
Celui  de  Mîiaaa'élait  lenda  le  14  avril  ; el le  dee François  Sforza  en 
avait  étémis  en  possession  par  les  géaéniu  impéiiasxtleMdaaièBM 
mois  (s).  François  l*^*^  annoaçaitdenouveau  desarmenenla  imM— 
pour  reconquérir  le  Milanez  :  mais  aucun  effet  ne  suivaltaeaparolea; 
et  comme  on  le  voyait  toujours  également  eeeapé  de  ses  plaiairay 
également  prodigue  des  trésors  de  l'État  ponr  «ea  léleaet  pour  aea 
amours ,  on  pouvait  croire  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  en  mesure 
de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perda.  Il  ne  lui  reslait-plus  d'autre 
allié  que  la  république  de  Yeniae,  qni  a'élail  engagée  à  défendre 
la  poaaeaaion  du  Milanez ,  mais  qui  ne  se  croyait  point  ebligée  à 
le  reeonqnérir  peur  lui,  après  qn'il  l'avait  perdu.  Venise  était 
eneece ,  leklivement  à  rfimperenr,  aons  la  protection  de  la  trêve 

(  1  )  Lettera  di  Girolamo  Negro  «  Mûr&  JHiMUo  MielMi,  S8  /Wr.  18»  ;  im 
Lettere  de'  Pnnctpi,  T.  I,  f.  111. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  T.  H,  L.  XV,  p.  S50.  —  Jaco^  AarJi,  L.  VII,  p.  ôOi. 
-  Omofiia  PtmoiHo ,  f.  966.  -  jiPijvnMM  Jmminh,  L.  XXIX,  ».  647*  -  Fr. 
BékmrU,  L.  XVII,  p.  il».  —  Bi^rtMi  Anm.  «celM.,  I5S8,  $  lOO/p.  StI. 

(3)  Fr.  OuiteMtmt^  T.  Il,  L.  XV,  p.  Ml.  —  Fr.  BekmrU,  h»  XVII, 

p.  m. 
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qui  aYait  termioé  la  guerre  de  la  ligne  de  Cambrai.  Aosai  long- 
temps que  CharleM^uÎDt  avait  eu  à  lutter  avec  des  sujets  révoltés» 
et  de  formidables  ennemis  au  dehors,  il  avait  évité  d'augmenter 
le  nombre  de  ceux-ci,  et  il  avait  consenti  à  ne  point  regarder  les 
VénitieBS  comme  en  guerre  avec  lui,  malgré  les  secours  qu'ils 
•'étaient  obligés  è  donner  h  In  Fimee.  Mtb  depuis  qu'il  m  sentait 
pins  pnissant,  il  partait  d'nntan  pins  mfnrîllenz;  et  il  déelanût 
ne  ptstonlnir  tonflrir  phn  loiigtanips  qu'on  État  presque  andtfé 
dans  lei  tiens,  jouit  de  iana  lot  afantagni  de  la  paix ,  tant  en 
étant  ponr  hri  eenataaaent  heatite  (t ). 

Le  pape ,  de  concert  avec  l^peroar ,  pressait  tontas  lee  pnia- 
eancea  dllalle  deee  lénnir  par  nne  ligue  pour  lenr  défciMc  coai- 
nnne;  il  voniait  qn'dke  ae  garantltacnl  téciproquement  lem 
poeieflaiona  actnellêi.  Ifaia  il  donnait  aneai  ponr  motif  à  cetta 
lip»,  le  déair  de  mettre  lltaKe  en  état  de  défense  cenlie 
Seliman,  emperenr  dea  Tnivs,  dent  famlntiott,  csdtée  par  de 
nonielles  conquêtes,  devenait  tonjeura  pina  menaçante  :  les 
Vénitiens,  qnl  connaissaient  le  sort  ordinaire  dee  lignes fiwmées 
par  l'Église ,  et  qui  s'applaudisssient  ditre  en  paii  avec  le  snltan, 
ne  voulaient  point  que  le  pape  les  entratntt  4ana  une  gnsnt 
avec  ce  ledentable  voiain*  eè  Ils  risquaient  ensnîta  dHie  aban* 
donnés  par  toua  leurs  alliés.  Cette  cninte»  et  le  regret  de  rsnen> 
cer  k  raltianee  de  la  Fiance ,  à  laquelle  ila  avaient  tait  d'énormes 
snerifless,  les  firent  balancer  longlempa.  La  négociation  dura 
neuf  mois,  pendant  lesqueb  ile  tont  de  vaine  eibrta  ponr  ea> 
voir  si  François  I**  était  enfin  dispoeé  k  lea  seconder  patemm» 
ment,  en  s'ils  devaient  abandonner  un  prince  qui  sTabandennaît 
Ininnéme.  L'évéque  de  htij/mt  et  Frédéric  de  Bsoolo  Airent  en- 
voyés à  Yenise  par  te  roi  de  France,  pour  tmmiaer  une  négot 
dation  dont  il  ledoutait  les  lésollato;  amis  leurs  magnifiques 
promesses,  si  souvent  déamuties  par  Feipérienee»  n'inspiraient 
pins  de  confiance:  d'ntre part,  léréiM  Adsme,  ambaasadsnr 
de  Charles-Qnint,  mourut  avant  d'avoir  terminé  ta  négociation 
dont  il  était  chargé;  et  il  Itet  remplacé  par  Marin  Caraceioli ,  pro- 
tonolaire  aposteliqne.  Enfin  après  de  longs  débata,  pendant  ta 

(1)  Fr,  GuiedaniiHi,  T.  U,  L.  XIT,  p.  S43.  -  AMiP  Aruta,  Jff.  9^9»,, 

L.  V,  I».  ms. 
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dorée  desquels  le  doge  Antoine  Grimani  était  mort ,  et  avait  été 
remplaeé  par  André  Gritti,  le  traité  d'alliance  entre  VEapenNir, 
son  frère  rarehidnc  Ferdinand»  François  Sfofca,  dncde  Milan  » 
et  la  répnbliqne  de  Venise,  fnt  signé  h  la  fin  de  juillet  (i). 

Les jMrissances  oèntractantes  se  garantissaient  réciproquement 
leurs  Etats  d'Italie»  mais  seulement  contre  les  princes  chrétiens; 
car  la  répuUique  de  Venise  »  déienninée  à  ne  point  se  laisser  en- 
gager dans  une  gnetre  contre  les  Turcs,  refosa  péremptoirement 
de  promettre  la  garantie  du  royanmede  Naples  contre  eui.  Le  se- 
cours réciproque,  promispar  l'Empereur  au  nom  du  duc  de  Milan , 
et  par  les  Vénitiens,  était  de  six  cents  hommes  d'armes,  six  cents 
cbevau-légers  et  six  mille  ftntassins.  Le  sénat  s'engageait  de  plus 
à  ftmrnir,  au  besoin,  vingt-cinq  galères  pour  la  défenaedn  royaume 
de  Naples.  Toutes  les  prétentions  de  l'archiduc  d'Autriche  et  de 
l'Empire  sur  l'État  vénitien,  étaient  ahandonnéespar  Ferdinand, 
frère  de  l'Empereur,  moyennant  la  somme  de  deux  cent  mtNe 
docats,  que  la  répaUiqoe  s'engageait  h  lui  payer' en  huit  ana(t). 

Ce  traité,  qui,  en  détachant  les  Vénitiens  de  la  France,  les 
obligeait  à  la  défense  de  ses  ennemis,  paraissait  devoir  dégoûter 
François  1**^  de  tonte  tentative  sur  la  Lombard  ic ,  où  il  ne  devait 
plus  trouver  d'alliés.  Cependant,  à  peine  élait-il  signé  qu'on  ap> 
prit  que  le  roi  de  France  rassemblait  en  Suisse,  au  pied  des  Py- 
rénées, et  sur  les  confins  de  l'Italie,  trois  corps  nombreux 
d'infanterie;  qu'il  mettait  tonte  sa  gendarmerie  eu  mouvement, 
et  qu'il  paraissait  résolu  à  efitBClaer  les  menaces  qu'il  répétait  de- 
puis si  longtemps.  A  cette  nouvelle,  Adrien  Yl  crut  devoir  renon- 
cer au  caractère  de  pacificateur  qu'il  avait  revêtu  jusqu'alors. 
L'Italie  était  en  paix ,  quoique  toujours  dévorée  par  l'armée  impé- 
réiale;  elle  suivait  désormais  un  seul  étendard  :  l'inrasiott  de 
François  I"'  allait  y  apporter  la  guerre.  Le  pape  jugea  que  ce  n'é- 
tait point  s'écarter  du  r61e  de  père  commun  des  fidèles,  que  de 
garantir  l'état  aotuel ,  et  de  repousser,  de  coneert  avec  tous  les 


(1)  /'oo/o  Pnruta,  Ht.  Ven.,  L.  V,  p.  505^16.  -  Pt.  MÊûkardiÊd,  T.  li; 
L.  XV.  p.  24.*^^'i7       Cafmtius  Capella.  }.  \\.  f.'Hy 

(2)  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  317.  —     .  GuicciarUiHt,  T.  11,  L.  XV,  p.  248.— 
P9uH  Jovii  f^ita  FemUnatu/i  Amtli,  1. 111,  p.  p.  S41.  —  Amotdt  frmdi 
R9bUë  G9tt.,  L.  VU,  p.  18».  -  GolBotiMê  O^la,  L.  Il,  t  9S. 
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Mlfcs  Italiens,  nue  uivmmmi  élnuig^,  et  le. 3  aoèt  il  signa  il 
Emio,  mt  le  viee-roi  de  Naples,  nne  eonMéitlion  qnon  négo- 
ciait depois  longtemps,  par  laquelle  le  pape,  l'Empereur,  le  roi 
d'Angleterre,  l'aidiidnc  d'Antriebe,  le  dne  de  Milan,  le  cardinal 
de  Vddicis  an  nom  des  Florentins,  les  Génois,  Siennois  et  Loc* 
qnois,  s'engageaient  à  pourvoir  en  common  k  la  défense  de  lit»* 
lie.  Parmi  ces  cqnliMérés,  les  nns  devaient  foornir  do  rartillcrie 
et  des  mnnitions,  les  antres  de  raigsnt,  les  antres  enftn  des  sol- 
dats. La  nomination  du  généralluime  élaîl  abandonnée  an  pape 
et  à  rEmperenr.  Ce  fot  Prosper  Colonna  anqnel  le  commandement 
de  tontes  les  forées  de  lltalie  fut  dans  cette  oocasloo  confié  par 
Gfaarles^int  Feidînand  d'Avalos,  marqnis  de  tacaire,  qni, 
dans  la  précédente  campagne,  avait  partagé  avec  Ini  le  comman* 
deoMot ,  jaloox  des  fiivenrs  qne  l'Emperenr  accordait  k  son  vieni 
collègne,  avec  leqnel  11  i^élait  lironillé,  avait  renoncé  à  conduire 
rinfiinterie  espagnole,  et  avait  pâmé  à  Talladolid,  à  U  conr  de 
Chailes<htint ,  ponr  loi  porter  tes  plaintes  (i). 

Les  hootilités  allaient  reeoounencer;  mais  elles  forent  précé- 
dées par  Teiplosion  de  deu  conspirations  qni  éclatèrent  preo- 
qi'en  même  temps«  dans  les  denx  partis  opposés.  Parmi  lesconr* 
tisons  de  François  Sfona,  dnc  de  Milan ,  se  tronVait  Boniftce 
Yisconti,  son  chambellan,  qni  nourrissait,  contre  loi  et  contre 
Moroni ,  nne  haine  secràle,  h  canse  de  raapaasinat  d'Hector Tis- 
eonlî,  son  parent,  qnll  ero|ait  avoir  été  eiéenté  par  Icnr  ordre, 
et  parce,  qu'il  avait  été  déponillé  par  en  de  la  préfeotnre  dn 
Val  de  Siùtu  Le  9&  août ,  comme  il  revenait  de  Monsa  k  Mflan 
avec  le  dno,  celnî-ci  oidonns  an  denx  cents  cbevinx  de  sa  garde, 
de  se  tenir  k  qnelqne  distance  de  loi,  pour  no  pas  l'ineominoder 
par  la  ponasiére  qu'ils  disaient  lever.  Le  dnc  montait  une  mule, 
et  80  trouvait  éloigné  de  .tout  son  monde,  lorsque  Bonilhce  Vis- 
eonti  accourut  à  lui ,  sur  un  puissant  cheval  turc,  conune  pour 
prendre  un  ordre;  mais,- en  s'approchant,  il  lui  porta  un  eoupde 


(1)  Galeatitis  Cape/fa,  L.III,  f.  97.— Fr.  Guîccinrd;ni,  T  1!,  L.XV,p.  550. 

—  Wi''ninirps  dt'  M.ir(in  du  Bellay.  !..  II,  i».  ?00.  —  Pao(o  Paruta ,  L.  V,  p.  518. 

—  fauii  Jotii  rUa  terdinandi  Ataii^  L.  III,  p.  557.  —  HqjrntUdi  Jimal, 
eeekê.,  S 1 10,  p.  ZM.—Sù^^iùnê  Ammimio,  L.  3CXIX,  p.  84S.  Gi09.  Ombt, 
T.XXIl,|ft.S40u 
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poigoaid  à  Ift  léfe.  LlmptUnee  du  eheml  taie,  et  ta  peur  4e  ta 
mute  dn  due,  firenl  gliiser  le  eoap,  q«i  ne  btaan  Siwit  ^ne 
légèrement  è  Tépanle.  Viaceiilî,  piqtant  aon  dmvil ,  s'enftùt  avœ 
tant  de  rapidité  qa'aaciin  de  cem  q«i  entoament  le  dne  ne  put 
Vatteiiidre,  et  qu'il  féoesit  à  se  mettre  en  etoelé,  en  Piémont 
d'abord,  pataeo  France.  En  même  temps,  Galéaa  de  Bin||», 
Mitana»  dn  parti  firançais,  inslraitée  la  conspiration,  et  no  don- 
tant  pas  qae  ledne  ne  flkt  tvé,  s'empara  de  Valence  snr  le  Pé,  el 
de  sa  dtad^le,  poar  onvrir  an  Français  eeUo  portede  ta  Loo» 
bardie:  mata  les  secours  de  Franco  «iii  lai  avaient  élé  promta 
n'arrivirent  point.  Antonio  de  Leyva ,  qui  commandait  à  Parte* 
Tint  immédtatement,  avec  ses  Espagnols,  mettre  te  aiége  devant 
Valence,  et  ta  vilte  (bt  reprise  an  bont  de  deux  jours»  sans  qno 
cette  eonspintloii  eAt  en  d'antre  aaite  qne  de  faire  traîner  k  ta 
tortnio,  pu»  an  snpplice,  nn  grand  nombre  de  gentilsbommeo 
milanata,  soupçonnés  d^y  avoir  trempé  (i). 

Le  retard  des  secours  français  qu'attendait  Birago,  tenail  en 
partie  à  ta  eonapintion  dn  connétable  de  Bourbon.  François  I**^, 
après  avoir  repouné  l'attaque  des  Angtaw  et  des  Flaflundaen  Ph 
cardte,  avait  mis  tousses  soins  à  former  ane  pui^nte  armée  pour 
recompiérir  te  dncbé  de  Milan.  Il  avait  établi ,  dans  tontes  les  vil* 
les  et  dans  toutes  les  provinces ,  des  impôts  inouïs  et  preaqoe  into» 
lérabtes;  il  avait  demandé  an  clergé  des  déeinms;  il  avait  engagé  ses 
revenus  aux  marcbands  de  Lyon,  pour  se  procurer  de  l'argent  oomp' 
tant  :  et  en  effet,  il  avait  rassemblé  nn  trésor  suttsant  pour  su^ 
venir  à  la  campagne  la  plus  dispendieuse.  Mécontent  de  tous  ceux 
qui  jusqn'aten  avaient  commandé  ses  armées ,  il  voulut  conduire 
lui-même  ses  troupes  en  Italte,  et  ses  préparatifs  éuient  tels, 
qu'ils  sembtaient  lui  assurer  le  succès.  11  avait  rassemblé  dix-huit 
cents  tances,  six  mille  Suisses,  deux  mille  Valaisans,deuxnûlte 
Grisons,  shi  mille  laadsknecbts,  trois  mille  Italiens,  et  douae 
mille  aventnriars  (îrançata>  qu'il  s'était  enfin  déterminé  à  appeler 
au  métier  des  armes,  après  avoir  éprenvé  combien  sa  confiance 
dans  tes  étrangers  lui  avait  été  souvent  talale  (s). 

(1)  Fr.  GweeùmUni,  T.  Il,  L.  XV,  p.  351.  —  Mémoires  de  Martin  du  Betiay, 
L.  II,  p.  9S1.— MmMm  Capelia,  L.  III,  f.  iS.-Fr.  Beieortï,  L.  XVII,  p.  SSt. 

moo.  cmbt,  T.  XXII,  p.  a<t. 

Cl)  GfllMtfiM  CÊpêiUh  L.  III,  r.  as,  V.    JmMtt  FwfmU,  l.  TII,  p. 
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Celle  iiïmvv:  Liait  déjà  rénn\e  mtve  Lyon  et  les  momagne?;  di» 
Danphiné,  lorsque  François  I"  reçut  les  premiers  indices  des 
trahisons  que  le  connétable  de  Bourbon  méditait  contre  lui.  Char- 
les III,  comte  de  Montpcnsier  et  duc  de  Bourbon»  était  ie  plus 
riche  et  le  plus  considéré  des  princes  du  sanjî;  il  était  chef  de  la 
branche  de  Bourbon-Montpensier,  qui ,  dans  son  droit  à  la  cou- 
ronne, aurail  précédé  les  Bourhons-Vendôme,  aïeux  de  Henri  IV. 
Il  joignait  à  une  grande  valeur  et  beaucoup  (ie  qualités  briliaules, 
un  orgueil  irascible,  une  ambition  démesurée  ,  cl  des  habitudes, 
de  prodigalité  qui  l'avaient  engagé  dans  des  délies  énormes.  îl 
avait  ressenti  avec  indignation  ,  deux  aus  an  jtaravanl,  l'injustice 
qu'ii  prétendait  que  François  I*'  lui  avait  laite  dans  les  guerres 
de  Flandre,  en  donnant  au  duc  d'Alençoa,  beau-Jière  du  roi, 
plutôt  qu'à  lui,  connétable  de  France ,  le  commandement  de  son 
avant-garde  (i).  Mais  ce  qui  avait  poussé  à  bout  sou  ressentiment, 
c'était  le  procès  que  venait  de  lui  intenter,  devant  le  parlement 
de  Paris,  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  pour  réclanier  de  lui 
une  partie  de  Hiéritage  de  sa  femme ,  morte  peu  auparavant.  Il 
croyait  ne  poafoiritleiliretacune  justice  des  tribunaux  ,  en  plai- 
dant  contre  la  régente,  et  regardait  ce  procès  comme  une  preuve 
ée  kl  jalousie  de  François  1*' ,  qui  Tooltit  nioer  sa  fortune  pour 
Féeraser  plus  Mlanent  (t). 
On  avait  m  sowM  en  Fnnce,  et  àm  d'autres  monarchies 
'  CMales ,  des  grands  teignenn  et  des  prinets  du  sang  conspirer 
contre  le  chef  de  FÉtat,  et  diercher  non-seviement  à  limiter  son 
anlorilé,  mais  à  le  précipiter  dn  trtae.  en  à  Ini  ôter  la  vie.  Ce> 
pendant  il  était  féacrvd  à  Bourbon  de  eonspiier  non-seulement 
coaire  son  id,  mifo  anml  coalre  sa  patrie;  de  fenloîr  détmire 
rindépendancfr nationale ,  et  Texistenoe  même  àu.  nom  français  ;  de 
tnfiiller  à  ee  qne  ta  naliOB.à  la^elie  îl  avait  rfaonnenr  «Tappai^ 
tenir,  flit  partagée  entre  les  étrangers ,  ses  ennemis  béréditaires. 

Mémoires  de  Mardn  du  Bdby,  !.  II,  p.  259-283.  —  Fr.  Guieeiardini ,T.  Il, 
L.  XV,  p.  /•>.  Belcarit,  L.  XVII,  p.  HM.—Scipione  Ammiraio,  L.  XXIX, 

p.  S48.  —  Paota  PtmO;  L.  T,  p.  -Cie. 

(f )  Mémoires  de  Hartte  iû  Btflay,  L.  I,  p  f  «.  -  PamH  MoU  rm  FM»- 
nandi  Avait,  L.  ITI.  p.  330. 

(9)  Fr.  Guicciardinif  T.  Il,  L.  XV,  p.  25*.  —  Mémoin  s  de  Martin  du  Bellay, 
L.  II,  p.  261.  —  Am  Ferronii,  i.  VII,  p.  15S. 
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Bonrtioii  s'était  ▼eadn  k  Adrien  de  Bureo,  dépnilé  de  l'Cmpereiir , 
el  à  RoMe),  dépoté  de  Heari  VIII.  Avec  l'argent  qa'll  atait  ncv 
d'eux,  il  s'était  engagé  k  lefer  dôme  mille  hommes  :  è  leur  1^ 
il  devait  attaquer  la  Bourgogne,  aussitét  que  François  I*'  aurait 
passé  les  Alpes  avec  son  armée.  En  récompense  de  cette  trahison, 
la  ProYcnce  devait  être  érigée  pour  lui  en  rofaume:  il  detatt 
épouser  Ëléonore,  sœur  de  àiarlespQnint ,  et  veuTC  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal  :  tout  le  reste  de  la  France  devait  être  partagé 
entre  l'Empereur  et  le  loi  d'Angleteire;  et  le  nom  fiançais  devait 
être  eflbeé  entre  les  noms  des  nations 

Quelques  Indices  ayant  excité  les  soupçons  du  gouvernement, 
Boissy,  ffère  de  La  Palisse,  SaintpValory ,  le  directeur  général 
des  postes  et  révéqoe  d'Autun,  touacomplioes  de  la  conspiraiioto 
de  Bourbon ,  firent  arrêtés.  François  I*',  instruit  par  enx,  rendit 
visite  au  duc  de  Bourbon  k  Moulins,  où  ce  prince  teignait  d*étre 
malade.  Il  loi  communiqua  les  présompUons  déjà  élevées  contre 
lui;  mais  il  ajouta  qu'aucune  preuve  ne  pourrait  lui  paraltresuft> 
santé  pour  convaincre  son  cousin  d*un  si  grand  crime  ;  et  il  déclara 
qu'il  ne  douterait  plus  de  Tinnocence  de  Bourbon  si  celui-ci  lui 
en  donnait  sa  parole  d'honneur,  et  s'engageait  en  même  temps 
k  le  suivre  en  Italie.  Bourbon  prit  la  main  daroî  dans  un  trans- 
port apparent  de  reconnaissance;  il  protesta  qu*il  élsit  accusé  sans 
raison;  il  demanda  pardon  de  la  légèreté  de  ses  propos,  qui  l'a- 
vaient sans  doute  exposé  à  ces  calomnies,  et  il  jura  que,  tout 
malade  qu'il  était,  il  voulait  se  &ire  porter  en  litière  à  la  suite  de 
Tarmée  royale.  Cette  litij^,  en  effet,  suivit  le  roi  pendant  deux 
jours;  msis  elle  n'était  destinée  qo'è  le  tromper;  Bourbon  était 
parti  la  nuit  même  de  Moulins,  et  fuyant  en  diligence,  il  était 
parvenu  à  Besançon ,  fiNieresse  qui  appartenait  alors  à  l'Empe- 
leur,  où  il  avait  donné  readei*vou8  aux  gentilshommes  associés  k 
ses  inftmes  prejels  (t). 


<1)  Fr.  GuiCeim^'mlf  T.II,  L.  XV,  p.  959.  -  Mémoit^  de  Martin  du  Bellay, 
L.  II,  p.  264.  —  Pauli  Jorii  fita  Ferdinandi  AvaU,  L.  111,  ji.  350  —  Mé- 
moire de  Louis  de  La  Trémonillc,  T.  XIV,  ch.  XIX,  p.  âl8.  —  Fr,  Beicorti, 
L.  XV 11,  p.  538,  —  Am.  Ferronii  de  Rébus.  Gall.,  L.  VU,  p.  136.  —  IM.  Cth 
peUa,  L.  III,  t.  as.  —  Jfymêr,  Jeêa  et  Com*,  T.  9UII,  p.  7SI. 

(9)  Mémoirft  de  Martin  da  Betlajr,  L.  Il,  p.  SSS.  ^  JmoldS  FwrttiH,  L.  TII» 


Digitized  by  Google 


DU  MOVBN  AfiB. 


S7 


te  nombire  de  cesx  qui  avaieoi  conjuré  contre  leur  patrie  était 
grand ,  et  il«conijMren«ît  ploaienn  noms  illustres  dans  la  noblesse. 
On  y  voyait  Philibert  de  ChAtons,  prince  d'Orange,  destiné  anssi 
bien  qoe  Bourbon  à  jouer  un  grand  rUe  dans  les  calamités  de 
ntalie;  Pomperan,  Le  Pelloux,  Lurcy,  llonibardon,  Lalliére, 
Aymar  de  Prie,  Hennuyer  de  La  Motbe  »  qui  s'étaient  distingués 
dans  les  précédentes  guerres;  et  François  I"*  étendait  ses  soup- 
çons ,  non  sans  cause,  sur  le  duc  de  Vendôme  et  toute  la  maison 
de  Bourbon  :  il  crut  donc  ne  poo?otr  sans  danger  s'éloigner  dans 
ce  moment  de  son  royaume  D'aulre  part,  il  ne  voulait  pas 
laîsser  inutile  la  brillante  année  quil  avait  rassemblée.  Pour  son 
malbenr,  il  en  conAa  le  coaunandement  à  Ouillaume  de  Goufller, 
plus  connu  sou»  le  nom  d'amiral  Bonnivet,  le  plus  aimable  des 
courtisans,  celui  qui  savait  le  mieux  l'art  de  flatter  son  maliie 
et  de  lui'  plaire;  mais  cehii  aussi  qui  était  le  moins  capable  de 
conduire  une  armée,  et  qui  avait  le  moins  appris  ce  qu'il  est 
essentiel  ^  un  général  de  savoir  (i). 

Prosper  Colonna,  qui,  comme  généralissime  de  la  ligue,  était 
demeuré  chargé  de  la  défense  de  ntalie,  se  trouvait  à'  cette  ' 
époque  abattu  par  une  longue  maladie,  qui  n'avait  pas  seuleaMut 
affiitMl  son  corps,  mais  même  son  esprit.  Il  avait  cru  n'avoir  rien 
à  craindre  d'une  invasion  française;  il  avait  licencié  une  partie 
de  ses  troupes  ;  il  n'avait  point  relevé  les  fortifications  de  11  itain  : 
il  se  trouvait  sans  argent  par  la  négligence  habituelle  de  l'Empe- 
reur; et  lorsqu'il  sut  qu'au  commenoement  de  septembre  les 
Français  passaient  les  Alpes,  il  sentit  toA  le  danger  de  sa  posi- 
tion. Toutefiois  il  comptait  encore  pouvoir  défendre  le  passage  du 
Tésin  contre  l'armée  française;  tandis  qu'Antonio  de  Leyva,  aban- 
donnant tout  le  pays  situé  an  delà  de  ce  fleuve,  s'était '  retiré 
k  Pavie  avec  l'infanterie  espagnole,  et  que  la  défense  de 


p.  l^ù.^PauU  Jotii  y  Ha  Ferdinandi  Àvali,  L.  ill,  p.  341.  —  Fr.  Belcarii, 
L.  XVII,  p.  S80.  ~  /V.  GuUeiantitH,  T.  II,  L.  XV,  p.  S8S. 

(1)  Mémoire!  de  VertlD  da  Bélier,  t-  H,  p.  m.  —  Ptmli  JàvO  nrOi- 
mandi  Avait,  L.  III,  p.  34t. 

(2)  Fr.  Otnccfardini.  T.  H,  l.  XV,p.î55.  -  Mémoires  de  Martin  «îtt  Bdlay, 
L.  Il,  p.  27y.  -  Amoidi  J-enonii,  L,  VU,  p.  159.  —  Fr.  Beicant,  L.  XVII, 
p.  »S.  —  GoMHêm  CopeUa,  L.  III,  f.  S9.  —  PmuH  Jwfi  VUa  FardHunidt 

L.  ni,  p.  841.  ' 

8  S 


Digitized  by  Google 


S8  HlSTOIiiE  DES  RÉPUBLIQUES  ITAMRNNRS 

Crémone  était  assurée  par  une  garnison  de  mille  fantassins  (i). 

Les  Véailiens,  pour  remplir  les  engagements  coalraelés  avec 
l'Empereur,  avaient  ùté  le  coromandemenl  de  leon  troupes  à 
Théodore  Trivulzio,  partisan  zélé  de  la  France,  pour  le  confier  à 
François-Marie  de  La  Rovère,  duc  d'IJrbin.  Le  aénat  ne  pouvait 
choisir  on  homme  dont  la  manière  de  faire  la  gome  t'aceoidàl 
mieux  avec  sa  politique  circonspecte  :  il  semblait  ne  se  proposer 
d'autre  but,  en  commandant  les  armées,  que  d'éviter  tonte  bataille 
et  tout  danger;  et  lorsque  Prosper  Colonna  le  près»  d'occuper 
Lodi  »  de  s'avancer  sur  ks  bords  de  TAdda ,  ou  de  passer  ce  fleave 
pour  protéger  Milan,  il  le  refusa  constamment,  de  penr  d'y  ven- 
contrer  les  ennemis  (2). 

Le  marquis  de  Mnntoiio  avait  Hé  nommé,  par  Adrien  VI, 
gonfalonier  de  l'Église,  cl  il  avail  assemblé  une  armée  sur  le  Pô; 
mais  il  était  éf^alement  résolu  à  ne  poinl  dépasser  Parme,  pour 
ne  pas  se  compromeltre,  el  il  ne  donnait  ii  Prosper  Colonna 
aucun  secours  effeelif.  Jean  fie  Médiris,  roitimandanl  les  Bandes 
Noires,  que  son  cousin  U  L-ardin^l  Jiilts  a  vu  il  déterminé  à  quitter 
le  service  de  France,  pour  rniin  r  df  nouveau  à  celui  de  l'Kmpe- 
reur,  n'avait  poinl  adopté  celte  manière  tîniifle  de  faire  la  pnerre  : 
ses  forces ,  il  est  vrai ,  étaient  peu  considérables.  Enlin  la  barrière 
du  Tésin,  sur  laquelle  Prosper  Colonna  avait  compté,  se  trouva 
bien  moins  formidable  que  de  coutume ,  une  sécheresse  extraor- 
dinaire ayant  fait  baisser  le-s  eaux  du  fleuve.  Ce  vieux  général, 
4011  f  nialade  qu'il  éiaii,  s'était  lait  porter  en  lilirii^  vis-à-vis  de 
Vigévano,  où  I  armer  de  Bonnivel  était  campée.  Bientôt  s'y  trou- 
vant sons  le  fanon  de  l ennemi,  el  voyant  que  non-senleinnit  la 
cavalerie  française,  mais  même  les  fantassins,  pourraient  [tasser 
le  Tésin  à  gué,  il  en  aliandonna  les  bords,  et  se  replia  sur  Milan, 
sans  avoir  perdu  un  homme  (s). 

Le  14  septembre  1523,  jour  même  où  l'armée  de  l'amiral  Bon- 


(1)  Galeutins  Cmpeli»,     III,  f.  39.  -  PauU  Jatii  nta  FertUnandi  JvaH, 
l.  m,  p.  343. 
(S)  Awto  Fmmlm,  tu,  Fem,,  L.  V.  p.SM. 

(3)  Fr  Guicciartlini,  T.  II,  L.  XV,  p.  354.  ~  Mémoire»  de  M.irtin  du  Bellay, 
L  n,|).  287.  —  Ârno{<H  Fenotn'i  IJunligalenx  .,  L.  VU,  |i.  \Z9.  —  Pauii  Jovit 
nia  Ferdinandi  Araii,  L.  III,  p.  342.  —  Paolo  i'aruta,  L.  V,p.  319. 
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événement  hnpréfD  changen  (ineore  une  fois  la  balance  det  par- 
tis,et  jeta  du  désordre  dans  la  ligne  qui  avait  enlrepm  de  dâén- 
die  lltalle  contre  les  Fiançais.  Le  pape  Adrien  \I  avait  dit  la 
messe,  le  4 ao4t ,  an  mont  Esqnilin»  où  l'on  célébrait  une  Ifile  de 
la  Ylerge.  Le  même  joor  il  avait  pnbUé  en  grande  eérémonie  la 
ligne  qa*il  avait  conelne  avec  l'Empereur.  Fatigué  de  ces  fonc- 
tions, qu'une  ebaleor  excessive  avait  rendues  plus  pénibles, 
il  s'était  retiré,  pour  dîner,  à  la  Tilla-Mellini  :  il  y  fbt  atteint 
d'une  petite  fièvre,  qu'il  ne  crut  nullement  périlleuse;  et  ses 
médecins  ne  lui  donnèrent  jamais  à  connaître  qu'il  courAt 
aucun  danger.  Cependant  son  mal  allait  en  empirant,  tandis 
que  personne  autour  de  lui  ne  paraimait  le  remarquer,  et  il 
mourut  le  14  septembre,  sans  avoir  eu  presque  le  tanps  de  s'y 
préparer  (i). 

La  gi^re  où  Adrien  \l  avait  engagé  l'Église  venait  justement 
de  commencer;  les  Italiens  avaient  déjk  appris  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient avoir  à  souArir  de  l'invasion  d'une  armée  barbare,  et  ils 
avaient  lien  de  craindre  que  la  mort  du  pontife,  et  le  conclave 
orageux  qu'annonçait  l'animosité  des  part»,  ne  les  livrassent  pres- 
que sans  défense  aux  Français ,  qu'ils  avaient  provoqués.  Toutefois 
aucune  calamité  ne  paraissait,  aux  yeux  des  Romains,  pouvoir 
égaler  celle  d'avoir,  à  la  téte  de  leur  gouvernement,  un  pape  bar* 
toe,  qui  ne  savait  pas  leur  langue,  qui  avait  en  borreur  la  poésie 
et  les  arts,  auxquels  ils  devaient  déBormais  tout  leur  lustre;  qui, 
par  son  avarice,  âvait  miné  toutes  les  familles  enrichies  sous  les 
penlificats  précédents;  qui  avait  confisqué  tous  les  oflices  vendus 
par  ses  prédécesseurs,  qui  n'accordait  jamais  une  gr&ce,  et  qui 
semblait  s'être  fait  la  règle  de  renvoyer  d'auprès  de  lui  chacun  mé- 
content. La  nouvelle  de  sa  mort  fit  éclater  à  Rome  une  joie  uni- 
verselle; et  le  lendemain,  on  trouva  la  porte  de  son  méde^, 
Giovanni  Autrancio,  ornée  de  goirtandes  de  fieors,  avec  cette 


(V  Pnu!i  Jnrft  f'ita  Feixiinantii  Avait,  L.  III,  n  342.  —  Idem,  Vita 
d'Adriano  I  I,  p.  155.  —  Idem,  Vita  di  Pompeo  Colonna,  p.  169.  —  R^y- 
naidi  AuHol.  eccles.,  S  113,  p.  304.  —  Onofrio  Panvino  t.  9dû  —  Gtov. 
OamM,  J.  XXII,  p.  S4S.  —  âto/ptom  Ammirmlo .  t.  XXIX,  p.  84S.  -  Fr.  Bel- 
Mrff,L.XVIKp.  886.  . 
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ÎDScriptiolî  :  U  wkml  9t  k  pmpk  rmeim  an  métakmr  dè 
fNifrié  (i). 

(t)  Paoh  eimiù,  yUad^Adrimm  VI y  p.  1S4.  —  Panvim,  Vite 

Ptmtifici,  p.  2«6.  —  LettPt  a  >fi  Gitv!tt>/,u  Vegro,  du  7  a?ril  15Î5,  f.  114; 
«I  du  3  déceabre,  di  Romo,  1. /«  iMtêrê  Prineipi,  T.  I,  edilio  i«-4*, 
Tfn.,  1581. 
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CUAPITIIE  II. 


&LBCTfOlt  DE  GLÉMBRT  VII.  CAJUPAOHI  DÉ8A8TRDKV8B  DKS  VAARÇ&tt  BR 

rrAUt,  80V8  L*A«iftAii  boshivit;  caxfaohb  »i,u«  oétAmvmB 

ENCORE  DE  PRANÇOl*;  IL  B8T  FAJT  fUSOFHIJUi  A  liA  BATAIIXB 

»B  PAviK.  —      A  isast. 


La  joie  que  manifostùrenl  les  Uomaius  à  la  raort  d'Adrien  VI , 
se  doit  pas  décider  saus  retour  du  caraclèrc  et  de  la  politique 
d'uu  pontife  contre  lequel  ils  avaient  les  plus  fortes  préventions 
nationales.  Adrien  n'avait  guère  vécu  plus  d'une  année  au  milieu 
d'eux;  et  sur  un  règne  si  court,  il  serait  difficile  de  juger  ses  senti- 
ments cl  ses  projets.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  sur  la  chaire 
de  Saint-l*ierre  un  pape  de  meilleure  loi;  cette  loyauté,  il  est  vrai, 
n'était  pas  en  toute  chose  avantageuse  ou  à  l'Église  ou  à  l'Étal 
qu'il  izouvcruail;  elle  le  rendit  plus  intolérant  que  ses  préiléce*- 
scurs  dans  ce  qui  regardait  la  foi;  elle  le  livra  plus  enlièremenl 
aux  intrigues  de  ses  conseillers  dans  les  afTaires  d'Éial,  (pi'il  recon- 
naissait ne  point  entendre,  (it  jK  1(  >  torl8  qu'on  lui  reprochait 
le  plus  sévèrement  tenaient  aux  circonstances ,  et  à  l'étal  d'épuise- 
ment où  ï.con  X  avait  laissé  à  sa  mort  les  finiiiK  es  ponliHcales. 

Mieux  lusii  11  II  que  son  prédécesseur  de  1  importance  ûes  opinions 
nouvelles  qui  se  répandaient  eu  Allemagne,  il  avait  adressé ,  le 
S5  de  novembre  1522,  à  la  diète  de  l'Empire  assemblée  à  Nurem- 
berg, un  bref  par  lequel  il  condamnait  avec  la  plus  grande  sévérité 
les  opinions  de  Luther,  et  réclamait  contre  cet  hérésiarque  et  ses 
sectateurs  l'application  des  peines  les  plus  rigoureuses.  Mais  en 
même  temps  il  reconnaissait  avec  candeur  la  corruption  de  la  cour 
roniîMuc;  il  promettait  de  travailler  à  la  réforme  de  ses  nombreux 
abus,  et  il  demandait,  sur  cette  réforme  nécessaire,  des  conseils  i» 
la  diète.  Ce  fut  cette  demande  qui  engagea  les  princes  séculiers  do 
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rAllema^  à  publier  la  liste,  fomeiue  dans  I  hisloire  de  la  réfor- 
mation,  des  cent  plaintes  à  fonner  contre  la  cour  de  Rome;  liste 
qui  confirmait  les  principales  accusations  des  luthériens,  et  qui 
monlrail  combien  tous  les  esprits  dans  le  Nord  étaient  disposés  à 
recevoir  les  opinions  nouvelles  (i). 

Le  zèle  religieux  d'Adrien  lui  avait  fait  adopter  tous  les  préjugés 
et  toutes  les  baioes  des  Espagnols,  contre  les  juifs  et  les  Maures 
convertis,  classe  nombreuse  d'hommes  qu'on  nommait  Marram ,  ei 
qu'onsoupçonnaittwyuuisd  unattachemeiUscrrel au  culte  mquel  • 

on  les  avait  fait  renoncer  par  force  ;  ils  étaient  arrivés  en  très-grand 
wmhre  à  Rome ,  avec  toutes  leurs  richesses ,  pour  fuir  l'inquisi- 
/  tion  d'Espagne.  Adrien  Vi  préparait  contre  eux ,  lorsqu  il  mourut . 
les  édits  les  plus  rigoureux.  Il  voulait  aussi  soumettre  à  des  peines 
nouvelles  et  plus  sévères  les  blasphémateurs  et  les  simoniaques. 
Cette  partie  de  la  législation  lui  paraissait  tenir  à  ses  études  favo- 
liles  de  théologie  :  à  d'antres  égards,  il  n'avait  point  de  volonté 
propre  sur  les  al&iiw  publiques,  et  il  reconauissait  qu  il  les 
enleudait  mai  <i). 

Cependant  Adrien  n'avait  point  de  confiance  dans  le  collège  des 
cardinaux;  aeu  membres  lui  paraissaient ,  par  loiir  rondiilte  scan- 
daleuse, devoir  étl«  le  premier  objet  de  la  léformc  qu'il  jnédilait  : 
mais  GOttme  il  se  seolait  obligé  de  se  livrer  à  ceux  qu  il  reconnais- 
sait en  savoir  plus  que  lui ,  il  choisissait  un  petit  nombre  de  confi- 
dents et  de  ministres,  auxquels  il  abandonnait  un  pouvoir  exces- 
sif. Bieutôtil  se  défiait  d'eux  et  le  leur  retirait;  il  oilciisait  ainsi 
les  cardinaux  et  les  grands  seigneurs  de  Rome  ;  il  rendait  son  auto- 
rité vacillante;  et  sa  faveur  trop  précaire  ne  lui  gagnait  pas  mémo 
le  cœur  de  ceux  à  qui  il  l'aceordaif  mnmt  ntanémenl. 

Traite-six  cardinaux  entrèrent  1<'  l  '  (k  lohre  1533,  dans  le  con- 
clave qui  devait  choisir  le  successeui  <l  Adnrii  Vl.  Bientôt  ou  les  vit 
se  ranger  presque  tous  sous  la  direction  de  deux  chefs  qui ,  jaloux 


(  !  Menlanus  in  Commenter.,  L.  ill,  |».  «7  ;  el  L,  IV,  p.  W,  —  Âctacom- 
ment.  A&rimb.  in  fatcicuU»  rerum  espetend. ,  et  fitgiâmd,  —  flstfwiBftl. 
Jfiil.  «OMif.  TMM.,  L.  Il,  c.  7  «I  S.  -FIfury,  Hntolfe  cccUsiMll<|ue, 
t  CXXVni,  ch.  W-54. 
(S)         Gi0viOy  rmdiAdriam  f/,  p.  155  v.-  Onofrio  Pattuino,  Ti/c 
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l'un  de  l'antre ,  se  donnaient  mutuellement  l'eicliuiou ,  et  qoi  tin* 
rent  le  sacré  collège  divisé  pendant  cinquante  jours.  D'une  part , 
Pompée  Colonna ,  puissant  auprès  de  Charle^-Quînt  ^n  raison  de 
l'attachement  inébranlable  do  sa  famille  à  la  cause  impériale,  éliit 

reconnu  pour  chef  par  les  vieux  cardinaux,  créés  au  temps  de. 
iules  II ,  ou  avant  lui  ;  et  d'autre  part,  Jules  de  Médicis  disposait  de 
seize  suffrages  parmi  les  cardinaux  que  son  cousin  Léon  X  avait 
créés.  Quant  à  Wolsey,  cardinal  d'York ,  qui  avait  presque  toujours 
eu  pour  but,  en  dirigeant  !a  politique  d'Angleterre,  de  s'assurer  des 
guflrages  pour  une  prochaine  élection,  el  qui  avait  tour  à  tour 
obtenu  la  promesse  de  toute  la  faveur  de  François  I"^,  puis  celle  de 
Charles-Quint,  il  était  également  oublié  par  ces  deux  monarques, 
et  écarté  |>ar  tous  les  partis.  D'ailleurs,  après  le  mécoutcntement 
qu'avait  causé  l'élection  d'Adrien  YI,  on  n'aurait  pu  songer  à 
donner  la  tiare  à  un  autre  uitramontain 

L'opposition  décidée  de  Colonna  et  de  son  parti  ayant  empêché 
l'élection  du  cardinal  de  Médicis,  qui  cependant  dès  le  coiimience- 
•  ment  avait  eu  vingt  ci  un  suffrap^os,  plusieurs  autres  cardinaux  se 
mirent  successivement  sur  les  rangs,  tels  que  Fiesdii,  Farnèse, 
Monti,  (irassi ,  v*îodérini  el  Carvajah  ils  cherchaient  réciproque- 
ment à  acheter  des  su  ffrageî>  s'exposer  au  reproche  de  simonie  : 
l'expédient  qui  paraissait  mettre  le  mieux  leurs  consciences  en 
repos  était  ce! ni  des  srageures.  Ainsi  les  partisans  de  Médicis 
offraient  à  tout  cardinal  du  parti  contraire  de  parier  douze  uiilic 
ducats  contre  cent ,  que  Médicis  ne  serait  point  pape  ;  les  partisans 
de  Sodériii)  en  offraient  de  même  dix  mille;  et  ces  derniers  avaient 
pour  eux  tout  le  parti  français  (^2). 

La  lutte  entre  les  deux  factions  se  prolongeait  avec  si  peu  d'ap- 
parence de  conciliation ,  qu'on  commençait  à  craindre  que  les  deux 
partis  ne  saisissent  un  prétexte  pour  sortir  du  conclave ,  former 
deux  assemblées,  el  élire  deux  papes  à  la  fois.  Les  deux  chefs 
dcvcnaieui  également  odieux  au  peuple.  Ou  accusait  le  nouveau 
Jules  el  le  nouveau  Ponifu  t  de  vouloir,  par  leurs  discordes,  ruiner 
Rome  une  scM^ondc  fois,  tinc  el}ro)ai)le  puanteur  qui  s'était  répan- 
doe  dans  le  conclave  en  rendait  le  séjour  insupportable  :  les  car- 

(I)  f'H'  ^11  Citû  io  .  !'iti[  ih-!  tutil  Poinjwo  CotOHtMf  p.  1!Î9. 
(9)  ittoiietii  Oiot.  (Mmbt,  T.  XXll,  |i.  943. 
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diuaux  tombaient  malades,  et  les  plus  vieux  sui  iuui  ue  pouvaient 
résister  longtemps  encore  à  une  si  pénible  réclusion.  Le  cardinal  de 
Clcrmontproposa  1  iai)ciolloOi:>iHi  ;  1 1  Médicis  feiî^nitdevouloirlui 
donner  les  su  drames  de  tout  son  parli,  tjui,  jôiaLàcelui  de  Ijunce, 
aurait  décidé  l'éloctiou.  Pompée  Colonna  craignit  de  voir  le  sou- 
verain pontificat  passer  dans  une  maison  ennemie  héréditaire  de 
la  sienne;  il  sentit  qu'il  fallait  céder,  et  se  rendant  auprès  du  cardi- 
nal de  Médicis,  il  lui  offrit  de  le  faire  pape,  pourvu  que  Jules 
donnât  des  garanties  de  sa  reconnaissance  (i). 

Les  cooditions  que  proposait  Pompée  Colonna  fuient  lootes 
acceptées  ;  il  demanda  que  Médicis  se  réconciliât  avec  le  cardinal 
Sodérini,  et  lui  rendit  tous  ses  biens;  qu'il  pardoonât  de  même  k 
tous  ceux  qui  avaient  travaillé  contre  lui;  qu'il  céd&t  à  Colonna 
roffioe  de  vice-chancelîerde  l'Église,  avec  le  magnifique  palais  qu'il 
occupait ,  et  qu'avait b&ti  Raphaël  Riario.  Jules,  à  ces  condittoiis, 
fut  la  méflie  nuit  adopté  par  presque  tous  les  cardinanx;  0t  le 
lendemain ,  18  ji^venbre ,  anniversaire  du  jonr  «è  deux  ana  aupa- 
ravant il  était  entré  vicloriau  à  Milan»  il  fut  proclamé  sons  le  nom 
de  Clément  VIL  Ce  nom  était  deslîné  k  confirmer  rengagement 
qu'il  avait  pris  de  pardonner  à  Pompée  Cpionna,  à  Sodérinî,  et 
à  tous  ses  ennemis*  Quelle  que  fût  cependant  rnnaoimité  apparente 
de  cette  élection,  elle  déplnt  tellement  aur  vieillards,  que  te  cha- 
grin alunissant  aux  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées  pendant 
leur  reclnsion ,  Sodérini,  Grassi,  Carvijal  et  Piesebi,  monmreiit 
au  bout  de  peu  de  jours  (s). 

Peu  de  pontifes  étaient  arrivés  au  trône  avec  une  plus  hanle  ré- 
putation que  Clément  VU  :  il  arait  gagné  ralléction  des  FtoneiF 
tins,  qu'il  ^uvemait  depuis  plusieurs  années  avec  une  puissance 
presque  alMolne  ;  et  il  ajoutait,  ainsi  aux  forces  de  l'Église  celles 
de  .cette  république,  cntaore  riche  et  redoutée,  malgré  son  déclin. 
On  savait  qu'il  avait  été  le  principal  ministre  de  Léon  X  pendant 

(1)  Paoio  GioviOf  y  (ta  di  Pompeo  CoUmna,  f.  160.  —  Fr.  Guivcianiim , 
T.  1I,L.XV,  p.  ass.  ~  Onofirio  Pmvùuf,  f,  9S7.  -  ùettam  éi  G&mt.  Itê^ro, 

du  18  novembre  1523,  f.  110. 

Î'I)  Paolo  Giorno,  f^tia  <lel  canl.  Cofonna ,  p.  ICn.  Fr.  Guicciardini ,  T  Jl, 
L.  V,  p.  —  Giov.  Cambi,  p.  246.  —  P.  hi&ani,  L.  XIX,  p.  459.  -  lien, 
f^anhi,  Stor.  Fior.,  T.  l,  L.  Il,  p.  7.  -  Rf^naUti  Annal,  cccleg.,  1555.  ia5. 
|K  397.  -  fy.  BdearUf  L.  XVII,  p.  SSS. 
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80D  pontififiti ,  et  on  l«i  ilIribBail  toal  ce  tun  m  tùwm  mil  fiùt 
de  isiofienx,  «ms  craînilre  de  trouver  en  Ivi  les  aiémes  défimls.  On 
ne  raceusaît  oi  d'amour  désordonné  pour  les  plaisirs ,  ni  de  prodi- 
galiié,  ni  de  vaine  pompe,  el  Ton  connaissait  son  application  et 
son  aplitnde  an  trsfail  :  aussi  son  élccUon  faV^  célébrée  avec 
des  transports  do  joie,  et  par  les  hommes  de  lettres  qni  atleodaienl 
de  lui  les  mêmes  blenfails  dont  les  avait  comblés  Léon  X ,  et  par 
le  peiple 

Le  n^lablissement  de  la  paii  dans  les  Élals  de  TÉglise  fnt  Us  pre- 
mier objet  des  soins  de  Glétnent  VIL  Alphonse,  dnc  de  Ferrare, 
avait  proilé  de  la  mort  d'Adrien  ponr  se  remettre  en  possession 
de  Reggioet  de  Robbiéia,  oà  l'amow  des  peaples  Tavalt  appelé  : 
il  était  entré  dans  la  première  de  «es  villes  le  29  septembre.  Deux 
jours  auparavant  il  s'était  aussi  pjrésenlé  devant  Modène;  mais  la 
fermeté  deGttieGi«rdinl,qui  enétattgonvemcttr^et  rattachement 
du  peuple  à  la  domination  de  TÉglise ,  l'avaient  empêché  de  s'em- 
parer de  cette  ville.  Toutefois  Gutcdatdini  n'avait  que  peu  de  sol- 
dats; et  Alphonse  se  préparait  h  une  uouvelle  tentalivo,  lorsqu'il 
apprit  l'élection  de  Clément  VU,  qui  le  fit  renoncer  à  ses  prciels. 
Des  troubles  excités  en  Romagne  par  Jean  de  Sassaiello,  au  mwi 
du  parti  guelfe ,  mais  avec  l'appui  secret  des  Français,  furent  aussi 
apaisés  par  le  nom  seul  de  Médicis  (3). 

Le  gouvernement  de  Florence  réclama  ensuite  les  soins  du  nou- 
veau pontife  :  cette  ville  était  tenue  par  ses  partisans  dans  un  état 
d'obéissance  abjecte,  el  ils  en  avaient  donné  une  preuve  au  mo- 
ment de  l'élection  de  Clément  Vil.  Un  citoyen  considéré»  âgé  de 
soixante-trois  ans,  el  qui  devait,  à  la  prochaine  extraction,  être 
gonfalonier  de  justice,  Pierre  Orlandini ,  avait  gagé  que  Médicis 
ne  serait  point  pape.  Lorsqu'on  était  venu  lui  demander  le  payo- 
ment  de  sa  gageure,  il  s'était  écrié  que  le  cardinal  n'avait  pu  être 
élu  canoniquement.  S«r  cette  seule  parole,  qui  parut  annoncer  un 


(1)  LemmdiGini,  Kegn,  du  S  décciibra,  f.  ItO.  -  LettêméÊr  Prin- 

dpi. 

(3)  AV.  GmùsctardiMi,  T.  Il,  L.  XV  ,  p.  a55.  -  Alphonse ,  daiis  ce  (emiM-l* 
nàne,  TeMit  de  pmire  Laertct  Bor^ia ,  m  fciDne .  «(iii  lui  Mua  troi*  il»*  I9le 
«tait  ftiil4Nibticr,  p«r  m  divoUoD ,  les  «caudales  de  sa  vie  passée.  Amis-  G«»rlo, 
yua  di  Af/^mu  M  Eite,  |>.  1 18. 
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manqae  de  respect  eofers  la  mftnoti  de  Médicis,  les  Huit  de  balie 
le  ftreDl  saisir  le  24  novembre ,  et  deux  heures  après  loi  firent  tran- 
cber  la  téte  (i). 

Cléttonl  VII  tteioigBa  du  regret  de  ceue  eiéentioii  qui  devait 
readre  soo  pouvoir  odieux.  La  ftmiUe  de  Médicis  n'existait  plus  en 
quelque  sorte  :  il  aiait  élé  loi-néme  lépliaié ,  et  H  se  considérait 
comme  représentant  Gosme ,  Père  de  la  pairie,  son  aîeul;  mats 
après  loi  il  ne  restait  pins  qoe  deux- b&lards,  Hippolyie,  qui  élatt 
alors  4gé  de  seize  ans,  llls  natnrel  de  Jnlien,  dnc  de  Nemonrs ,  le 
troisième  des  fils  de  Lanrant  le  Magnifique  ;  et  Alexandre ,  fils  na- 
tnnl  de  Lanrent ,  dne  dUrinn  »  fils  de  Pierre,  l'alné  des  fils  d« 
Magnifique.  Alexandre  était  né  d'nne  eselafe  en  ISIS ,  et  la  pater- 
nité de  Lanient  était  an  moins  incertaine  :  Clément  VD  néanmoins 
loi  fit  obtenir  nn  dnehé  dans  1^  royaume  de  Naples,  et  le  fit  dé- 
clarer lialrile  à  exaroer  tons  les  emplois  de  la  répnÛiqne.  Il  en- 
voyaces  deux  jeunes  geos^  Florenee,IIippoIyte ,  le  30  jnillet  1584, 
et  Alexandre,  le  fi9  jnin  1895.  Le  premier  fnt  dés  lors  considéré 
comme  cbef  de  l*Ëtat,  et  porta  le  litre  de  Magnifique.  Ses  eoneî- 
loyens  conservaient  pour  loi  TaiEBetion  qu'ils  étaient  eue  pour  le 
dm  de  Nemonrs ,  son  père,  tandis  qu'Alexandre  avait  hérilé  de  la 
haine  que  son  père ,  Laurent,  avait  excitée  par  son  arrogance. 
pendant  ni  Ton  ni  l'antre  n'était  encore  en  igede  gouverner  l'État: 
aussi  Clément  TU  envoya44l  à  Florence^  avec  le  titre  de  légat, 
Silvio  Pasaerioo,  cardinal  de  Cortoae  ;  celnin;! ,  après  y  avoir  fint 
son  entrée  le  11  mai  1S24,  vint  sTélablir  an  palais  des  Médieis, 
et  dès  tors  administra  la  république  avec  toute  l'autorité  qu'y 
avaient  usurpée  les  Médicis  depuis  leur  retour  (t). 

Mais  Clément  VU  commençait  à  gouverner  l'Eglise  dans  un  mo- 
ment critique,  oi  le  sort  de  lltalie  entière  paraissait  dépendre  des 
combats  qui  se  livraient  alon  même  dans  les  plaines  de  la  Lohk 
hardie.  L'amiral  Bonnivet,  avec  quatre  mille  chevaux  et  irenle 


(1)  lêtor.  di  Già9.Cttmbt,  T.  XXU,  p,  SSS.  -^Jucoi»  Nanli,  lit.  Fhr,, 
L.  VII,  p.  503.  -  Fiii^de'  Xûrlt'  Comment.,  !    VII,  p.  141.  —  Scipione  Am 
mimto,  L.  XXX,  p.  S51.  —  Ben.  t^archi,  Hlor.  i-ior.,  L.  Il,  p.  18.  —  ttUtre 
iU'  Principi,  T.  I,  f.  ISO. 

(3)  Qk».  CêwM,  t.  XXU,  p.  98»,  M4,  flTS.  -  Cmmtnt.  4M  ttwrtl,  t..  vn« 
p.  ta.  -  B9tudÊfto  yQrehi,  L.  n,  p.  14. 
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aiîMe  IniuiiM»  «fih  ptsié  leTéna  <t  inmawif é  \m  kOÊiûXàk 
te I4aeplembit,  le  propre  jovr  oè  A4rien  fi  étntnoM.  Dm» Iw 
éen  Mnsqnis'éuieDt  éeoolés  jusqu'à  réledwa  desoBracceeMn?, 
fioDBÎvet  «mit  pu  af aéneDt  remner  Uni  le  MihMi  »  ei  chmer 
leg  InpMaoK  bon  dee  limites  de  It  Lembeidie  :  il  deina,  m  omh 
itaire,  dans  ce  néoie  espace  de  lempe,  la  mesom  de  soi  iMiapi> 
cité,  et  il  diflaipa  la  leneer  qtt'il  avait  d*abofd  eicitée. 

PMNtper  Golosna  avait  été  aerpria;  aea  forées  n'étaiest  peint 
proporlioDDées  à  réteidoe  du  pays  qu'il  .devait  délendie,  oo  au 
BojeosdeaoD  eiiDemi;  et  lonqa'il  se  vit  eenlraiet  d'abandoniier 
les  bords  de  Ténu  et  de  se  replier  sur  MllaD ,  il  crvt  qv'il  lei  seuil 
impossible  de  tenir  dans  cette  ville.  Ei  effet ,  tovtee  que  les  inité- 
■ieers  pomient  promettre  »  c'était  de  Ciire  en  trais  jenis  4|ne  la 
ville  fkt  k  fabri  d'en  coop  de  nmin ,  par  le  travail  eenstant  de  tons 
les  sapent»  qu'on  ponrrait  mettre  k  lenr  diapeaitien;  tandis  qnll 
ne  Mlait  qn'one  demi-jenmée  k  Bonnivet  pour  se  présenisr  devant 
ses  mnrs ,  et  qn'on  ne  povvait  croire  qnll  négligeât  de  metite  le 
temps  II  profitât). 

Cependant  Prosper  fit  travailler  à  l'benre  mésM  ani  ftrilica- 
lions,  eomme  s'il  avait  été  asanvé  d'avoir  le  temps  d'aobeinr  ion 
entreprise;  et  Bonnivet,  an  contraire ,  résoin  à  ne  pas  mériter  Iss 
reproches  dinconsidération  et  de  piéeipiiation  qn'on  avait  ftils  au 
antres  généraax  firançais ,  s'airéta  trob  Jours  sans  motif  snr  les 
bords  dn  Tésin,  Il  espérait  qne  Prosper  Golonna  évaeneiait  de  Ini» 
même  la  eapitale  :  alors  il  ponrrsit  à  son  lonr  en  tirer  d'immenaes 
remoorees  ponr  la  gnerre,  tandis  qu'il  l'esposait  an  pîtlai^,  sll 
chercbait  à  y  forcer  l'ennemi  (t). 

Lorsqne  Bonnivet  apprit  qne  Proaper  Golonna ,  an  lien  de  le  re- 
tirer, se  fortiiait  dans  Ifilan,  il  vint  tracer  son  camp  à  Saint» 
Cbrislopbe,  an  pied  des  man  de  cette  ville,  entre  les  portes  Hd» 
noise  et  Romaine,  dans  nn  Ken  inrtifié  par  des  cananz;  de  là  il 
envoya  des  partis  conrir  le  pajs  pour  enlever  des  rivres,  se  flattant 


(I)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  I,.  XV.  |.  3j4.-Gaiê0iiuë  Capelia,  L.  III,  f.  Î9. 
—  Âmoldi  Ferronii  tie  Reb.  GaU.,  l.  VII  f  —  Pauli  Jovii  FUm  FmU' 
nantli  AvuUf  L.  111,  |i.  34f.  —  Paolo  l'aïuta,  /st.  F  en.,  L.  V,  p.Stt. 

(3)  Mteoim  Se  MarlhiSa  BeHay,  L.  Il,  p.  389.  ~  Mémoim  Se  Lotit  ét  La 
Tfteesiile.T.  UV,  p.  m. 
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«la'il  forcerait  aiatî  Piosper  Colonna  à  évacuer  une  ville  «h,  il 
épronveraît  bîenftfti  de  gmda  liesoiiu  (i)*  Ba]ranl  et  Frédérie  de 
fioBielo  s'emparèfcot  de  JLodi  le  90  septembre ,  et  ravilaillèreDt  le 
cbftleaa  de  Crémone;  mais  ils  avaient  compté,  an  moyen  de  ce 
cbàteau ,  qn'ila  ponrraienl  a'emparar  de  la  ville  ;  et  qnoii|n'ila  coo- 
dnisiflNBt  è  celle  eipédition  trois  cents  lances  et  huit  mille  fiui- 
tassins,  ils  ne  pvrent  y  réussir  (t).  Ils  s'avancèrent  ensoile.vers 
Caravaggio  et  Monsa ,  pour  empêcher  les  Milanais  de  tirer  des  vi- 
vres des  monte  de  Brian^.  Prosper  Colonna ,  atteint  d'nne  maladie 
qui  devait  bienlAt  le  conduire  an  tombeau,  se  faisait  remplacer  par 
le  dvc  de  Termes  et  par  Alareon,  commandant  de  rinfiinterie  es> 
pagnole.  Il  avait,  par  son  activité,  rassemblé  dans  Milan  bnil 
cents  hommes  d'srmes,  huit  cents  chevaa<*léger8,  quatre  mille 
ianlassins  espagnols,  six  mille  cinq  cents  Allemands ,  et  trois  mille 
Italiens.  Il  fiiisaît  avancer  le  marquis  de  Manlone  au  midi  du  P6 , 
du  côté  de  Pavie;  il  attendait  chsquejour  de  nouveaui  renforts, 
qui  venaient  le  jonidre  d'Allemagne  et  du  royaume  de  Naples.  :  et 
déjà  il  coupait  aux  Français  les  vivres  que  ceux-ci  avaient  compté 
tirer  de  la  LomeUîne  (a). 

Bonnivet  s'était  vanié  de  ne  peint  iouler  l'impétuosité  et  l'impru* 
dCtoce  des  autres  c^itaioes  français,  mais  de  fkire  la  guerre  aux 
Italiens  avec  des  précautions  italiennes.  Il  perdait  pourtant  ainsi 
les  avantages  propresàsa  naiioo  sans  pouvoir  acquMr  ceuxd*une  • 
autre.  Chaque  petit  combat  lui  coûtait  des  soldats;  et  chacune  de 
aes  perles  jetait  du  découragement  parmi  ses  troupes,  en  augmen- 
tant l'ardeur  de  ses  ennemis.  Les  fréquents  revers  que  ses  détache* 
ments  avaient  éprouvés  le  contraignirent  eu0D  à  ne  plus  faire 
venir  ses  convois  (|ue  sous  de  grosses  escortes ,  à  n'envoyer  au 
fourrage  que  du  forts  dctachemeots  »  et  à  retirer  le  corps  d'armée 
qui  coupait  le  chemin  des  monts  de  firianca,  en  faisant  camper 
toutes  ses  troupes  entre  Marignan  et  BJagrasao  (*). 

(1)  Fr,  GuiceianHiH,  T.  Il,  L.  XV,  p.  -  GniêtUim  Capelia,  L.  III, 
f.  30.  -  JmoidiFemHii,  L.  VII,  p.  m.~H«iiiolretdellartlDdu  Bdta^L.  Il, 

p.  390. 

(3)  Guleatiué  Capelta,  LUI,  f.  50.  —  ftuilo  i'arula,  L.  V.p.  320.  —  Puni* 
JûvU  yOa  Atali,  L.  ill,  (>.  343. 

<3)  Fr,  Guieeiurdimi,  T.  il,  L.  XV,  p.  aSS.  -  Gamiùu  CapeU^,  t.  III,  f.  90, 

(4)  Ft,  Gmieeianliiiif  T.  U,  L.  XV,  p.       -  Ménolrc»  da  chevalier  BayMnl, 
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La  lenleor  de  BoaniTeC  anit  donné  m  alliés  le  temps  de  ne- 
sembler  tontes  lem  années.  Onire  les  troupes  espagnoles  et  alle- 
mandes qne  Prosper  Coloona  eomnandait  dans  Milan,  et  celles 
qu'Antonio  de  Leyva  avait  sons  ses  ordres  k  PaTîe,  le  fîce-roi  de 
Naples,  Charles  de  lannoy,  s'approdiait  avec  le  marquis  de  Pes- 
eaire,  qui  venait  prendre  le  commandement  de  Tinfanterie  espa- 
gnole. Le  marqnis  de  Mantone,  d'après  la  demande  de  Preeper 
Golonna,  s'était  avancé  jusqu'à  Pavie  avec  l'armée  de  l'Église;  ^ 
tolli,  conduisant  trds  mille  ÉKitassins  k  la  solde  des  Florentins, 
eoavrait  leehemin  de  Gènes  ;  et  loénedUrbin ,  à  la  této  de  Tarmée 
vénitienne ,  étaitarrivé  sur  l'Adda.  Bennivet  s'était  obstiné ,  malgrà 
lenr  approche,  k  rester  devant  Milan ,  ponr  suivre  un  complol 
avec  quelques  soldats  de  la  tnmpe  de  Jean  de  Médicis,  qui  avaient 
promis  deliri  livrer  une  porte  de  la  ville;  niais  ceui-ci  ayant  été 
découverts  et  pnnis  du  dernier  supplice ,  il  fil  proposer  II  Prosper 
Golonna  un  armistice  jusqu'au  mois  de  mai,  sous  condition  qu'il 
abandonnerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  au  delà  du  Tésin.  Les 
généraux  impériaux  ne  l'acœptèroit  pus;  ils  ne  consentaient  à 
ane  trêve  qu'autant  que  les  Français  évacueraient  toute  la  Lom- 
bnrdie;  et  Bonnivet,  sans  avoir  obtenu  une  suspension  d'armes, 
ftit  cependant  forcé ,  par  d'épaisses  neiges ,  à  se  retirer.  Il  porta ,  le 
S7  novembre,  toute  son  armée  entre  le  Hctnello  et  le  Téaîn ,  à 
Bia^nsso  el  à  Besale.  Prosper  Colonna  ne  trsnlda  point  sa  r»> 
traite,  malgré  les  instances  de  ses  soldats,  d'après  son  système 
invariidile  de  ne  pas  oonâer  an  hasard  oe  qu'il  pouvait  obirâir  du 
cou»  naturel  des  choses  (i). 

C'était ,  il  est  vrai,  la  dernière  épreuve  qu'il  devait  ftiire  de  la 
tactique  qni  lui  était  propre.  Ce  grand  général ,  qui  sendilait  avoir 
pris  ponr  modèle  Fabius  Cunclator,  fit  en  quelque  sorte  une  ré- 
volution dans  l'art  de  la  guerre.  Il  enseigna  pour  la  première 
fois  par  quel  art,  en  ehoirissant  des  positions,  ou  en  likani  des 

T.  XV,  ek.  LXIX,  p.  404.  -  Mémoire  4e  Hartin  dn  Bèllar,  !..  Il,  p.  807.  -  G*- 
leatius  CaptUm,  L. m,  f. SI.  -  AmeUiFuromU,  t,  VII,  p.  189. 

(1)  Fr.  Guicûiardini,  T.  11,  L.  XV,  p.  560.  -  Caleatiun  Cciprna,  l.  III. 
f.  S9.  ~  Pnolo  Paruta,  lit.  f^m,^  L.  V,  p.  323.  —  ArnoUli  t  erroHii  Bur- 
digal.,  L.  Vil,  p.  140.  —  PaHU  Jwii  yita  Ferdin,  Avait,  L.  111,  p.  S43. 

Séfpfom  Jmm&mof  t.  XXX,  p.  880.  —  MtaalrMde  Martin  4h  lillay,  L.  Il, 
p.  SOS. 
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licfcea  amntés»  «o  général  plm  Mie,  oû  ipii  te  Me  dé  tes 
tMpes  peut  laner  Taelivité  de  ses  ennerais,  d^fêver  leur  iii|iélio- 
silé,  et  dissiper  leor  iwissanee  sems  lewdoowBr  l^eonselatioa  de 
Ihnrsr  une  seule  betallle.  Dsas  le  teMpe  oè  il  réenï^  sob  talent 
était  eelni  dent  sea  parti  avait  le  plus  beeoiB  pour  ralentir  nmp^ 
tnosilé  des  Français,  on  randre  inntile  la  nlenr  avengle  dse 
Snîsses.  Le  preraler  il  défendit  sans  eorabats  nn  pajs  qnl ,  depnli 
tmle  ans.  avait  UNqoura  été  en  gagné  on  peidn  par  nne  senle 
balaille.  Cependant,  à  eelle  dpoqils  même,  il  était  depnis  hait 
Bob  eonsnmé  par  la  maladie,  La  jalousie  que  jasqn'alora  il  unit 
rassentie  contre  Charles  de  lannoy.  tiee-ioi  de  Naples .  dut  céder 
h  l'aeeableraent  de  la  sonlfraMe.  Il  appela  loi-méine  à  Milan  ce 
nûnistie  de  VEmpsKur;  mais  Lannoy  ne  voulut  point  qne  les  yenx 
UMMirants  de  son  rival  vissent  le  sneocaseiir  qu'il  avait  tant  ledoulé. 
Il  ralentit  sa  marehe.  et  n'entra  dans  Milan  avec  le  marquis  de 
toeaire  que  lorsque  Protper  Cokana,  à  Tagoniet  avait  d^ 
perdu  oonnaissanee.  Il  mourut  le  90  décembre  (i). 

[15430  *3f^^  1^  B^^^^i^^^^'^î^t 

tassins  ftançais  levés  en  Languedoc  et  en  Dauphtné;  il  les  trouvait 
de  peu  de  service ,  et  coûtant  beaucoup.  Il  comptait  les  remplacer  au 
printemps  par  des  Suisses ,  qu'il  avait  déjà  éomé  eousmimion  de 
solder.  En  même  temps,  pour  s'ouvrir  avec  les  esntons  une  eom* 
SMinicatien  plas  facile,  il  chargea  Renao  de  Céri  d'aUdqner  Aïona 
sur  le  lao  Majeur,  et  lui  donna  sept  mille  fimtasains  italiens  pour 
rédnire  cutm  fertarmae.  Mais  Anehiee  Yiaeonti.  qui- la  défendait 
avee  une  gamisoD  milanaise,  lui  opposa  une  résistance  si  obsti-  * 
née,  que  Renzo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après  que  le 
feu  de  ses  batteries  eut  duré  trente  jotm,  eCqull  eut  laneé  contre 
Arona  aix  mille  boulets  (s). 

Le  connétable  de  Bourbon  était  aussi  arrivé  à  Milan  avec  on 
renfort  de  sii  miUe  landaiuaeehla*  L'Emperaur .  qui'  voulait  dii^ 


'  (I)  Fr.  OuioelÊndint\  T.  II.  h.  XV.  p.  265,  SOr>  -  Galaatiu*  Capeiia,  h.  III, 
f.  n^i.  -  Pauli  J<mii  yUu  Piwarii,  L.  III,  p.  S4S.  ^  iiéa.  d«  MarUo  du 
Bellay,  L.  11,  |».  300. 

(S)  Fr.  GmiteimféM,  T.  II,  t.  XV,  9-  MS.*GfllMMM  Capêiùh  L.  Ui,  f.  91. 
-  Pau  H  Jovii  yum  Fméinmdi  AvuK,  L.  III,  ^  814.  —  Mb.  4e  MwUKdw 
Belter,L.  Il,  p.  SOS. 
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fw  le  nariage  de  BevboB  me  ÉKoaeie  de  Ptetagal ,  et  qil 
eberehait  de»  piéleiles  pear  le  rompra,  ev  lien  de  penuellre  a« 
cennélalUe  de  nsak  en  Eepe^iie,  lui  awit  donné  en  Italie  le  cem- 
nandenent  suprême  de  l'armée,  tandis  qn'il  anît  ebaigé  Peacaifo 
deeelni  de  rinftnterie  espagnole,  et  Lannof  de  l'adminisiratM» 
ciflle.  Le  doc  dUrbîn  avait  de  aon  o6lé  rec«  du  sénat  de  Venise 
l'ordre  de  passer  l'Adda,  et  de  venir  se  joiiûlre  k  Milan  à  Tannée 
impériale.  Cello<i  remportait  dès  lors  do  beaoconp  en  forces  anr 
celle  de  Bonnivet;  mais  elle  épiouvait  la  détresse  oonslaBumt 
attachée  aux  armées  de  rAntriche  :  CharlesHQoint  ne  loi  envoyait 
point  d'argent.  Les  soldes  étaient  arriérées  depuis  longtemps  ;  ks 
soldats  pillaient  les  habitants  chei  kwinéis  ils  vivaient;  elles 
diflérents  États  d'Italie  étaient  pressurés  par  les  générau,  qnî  eiî< 
geaient  tfeoi  d'énormes  eontribotions  ponr  fonmir  ans  dépenses 
de  la  gDerre  (f). 

L'armée  impériale  élait  remplie  de  confiance ,  en  raison  des 
sneoé»  qu'elle  avait  d^à  obtenus;  celle  des  Français,  an  coutraira, 
était  déeonragée;  et  les  clieb  enz-mémea»  qni  jnaqn'alora  avaient 
été  les  fiivoris  de  la  fortune ,  commençaient  à  éprouver  des  le- 
vers. Le  chevalier  Bayard  avait  été  chargé  de  défendre  Eobeoeo, 
avec  les  seignenrs  de  Méiiàres  et  de  SainMiesmes,  deux  cents 
bemmes  d'armes,  quatre  cents  cbevan4égers ,  et  l'infiuiterie  do  sei- 
gneur de  Lorges;  mais  il  s'y  laissa  surprendre  une  nnit  dn  mois 
de  février»  par  Pescaire  et  lesn  de  Médicis:  la  bonfgade  fat  en- 
veloppée, les  Français  attaqnés,  dans  leur  sommeil,  par  tioia 
mille  Espagnols,  qni,  ponr  se  reconnaître,  avaient  mis  une  chn- 
mise  blsnche  pai^essns  lenrs  armes;  presque  tons  les  cbevam 
pris,  presque  tons  les  soldats  massacrés  ou  laits  prisonnien,  et 
Bayard  lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine  en  combattant  (a), 

Bonnivet  attendait,  au  printemps,  de  puissants  renforts  qui 
demient  lui  arriver  de  Suisse.  Il  avait  brûlé  la  bourgade  de  Ro- 
sate ,  pour  réunir  toutes  ses  troupes  k  Biagrasso  ;  et  comme  il  avait 

(1)  GuietUim*  CapÊila,  L.  Ul,  f.  S4.  -  Fr.  Gmccùtrdimi,  T.  II,  !..  XV, 

p.  «167. 

(9)  Pauli  Jovii  yitm  AvaUj  L.  III,  p.  344.  —  drwMi  Fmrfmâi,  i.  Vit, 
p.  t4e.  -  Fr.  MMfamM,  T.  11,  L.  XV,  p.  IBB.  -  IléMift  d«  Hwlto  du 
BeHar,  L.  il,  p.  811.  —  Mé«olm  do  dwv.  Bayard,  Ch.  LX1V,  p.  4flMm. 
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le  Tésin  dorriAre  hii,  il  pouvait  tirer,  du  pays  cootMt  par  ee 
fleave,  d'abondaoles  prOTisions,  qui  dénient  le  mettre  en  ëlat 
d'attendre  la  saison  nonvelle  dans  son  camp  fortiQé.  On  ne  pou- 
vait guôre  espéier  de  soeoès  on  l'y  attaquant  :  mais  le  marquis  de 
Pescaire  proposa  la  manœuvre  hardie  de  faire  passer  le  Tésin  à 
l'armée  impériale,  pour  placer  Bonnivet  entre  cette  armée  et  Mi- 
lan. Il  compta  que  les  Français,  découragés,  n'oseraient  point 
attaquer  In  capitale  de  la  Lombardie;  il  y  renvoya  tontefois  ledne 
François  Sforza  et  Jean  de  Médicis ,  ^ycr  six  mille  hommes;  pnia, 
le  â  mars,  l'armée  impériale  passa  le  Tésin  sn^  trois  points,  et 
Tint  s'éubltr  à  Gambalo 

Bonnivet,  craignant  de  se  voir  tourné,  et  de  perdre  tontes  ses 
r  onimuoicationsavec  le  Piémont ,  d'où  il  lirait  ses  vivres,  passa  le 
Tésîn  à  son  tonr,  après  avoir  laissé  une  forte  p:nrnison  k  Biagrasso, 
et  vint  se  loger  i  Vigevano ,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière. 
Pendant  ce  temps  ,  le  âne  d'Urbin  avait  attaqué  et  pris  d'assant 
Garlasco ,  château  fort  qu'oceopaient  les  Français  entre  l'année 
impériale  et  Pavie.  Chaque  combat  avait  été  désavantageux  aux 
Français;  dans  chacun  ils  avaient  perdu  un  grand  nombre  de  sol- 
dats et  de  chevaux  ;  et  Bonnivet ,  plutôt  que  de  voir  son  armée  se 
fondre  ainsi  en  détail,  présenta,  pendant  deux  jours  de  suite,  la 
bataille  aux  Impériaux ,  quoiqu'il  fût  bien  plus  faible  qu'eux.  Mais 
Lannoy  et  le  connétable  de  Bourbon  étaient  résolus  à  ne  pas  ex- 
poser aux  chances  d'une  affaire  générale  des  avantages  dont  ils  se 
sentaient  déjà  assurés;  ils  préférèrent  surprendre  en  détail  les  po- 
sitions de  leur  ennemi.  Us  attaquèrent  et  soumirent  successivement 
San-Giorgio  et  Sartirano;  ils  détermineront  la  ville  de  Verceil  à  se 
déclarer  pour  eux  ;  et  prenant  une  forte  position  à  l'arc  de  Marias, 
entre  Verceil  et  Novare,  ils  se  flattaient  déjà  de  forcer  à  capituler 
Bonnivet,  qui  s'était  enfermé  à  Novare  (s). 

Le  général  français  savait  cependant  que ,  de  tons  les  côtés ,  des 

(1)  Fr.  Guiccianlini,  T.  II ,  L.  XT,  p.  MS.  —  GatgaUuê  CopeUa,  L.  III, 
IKSS.  —  PauUJovii  flta  Fcrd.  Jmli.  \..  III,  p.  ÔH  —  Arnotdi  Ferronit , 
L.  Tll.  p.  141.  —  Paoto  Paruta,  L.  V,  p.  335.  <-  Mémoires  d«  Marlin  du  Bellay, 
L.  11,1».  5 le. 

(f)  Fr.  amknUmnlM,  T.  il,  L.  XV,  p,  VO.^GmktOimC^p^fla,  L.  iU,  r.  SS. 

—  Mémoirr  s  !p  Martin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  316.  —  PauliJowH,  Vita  Ftrdfyumdi 
DmMiif  L.  m,  p.  U».^Anum  PtrmUi,  L.  VII,  p.  141 . 
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mfofis  s'avançaient  à  sou  secoor».  Le  doc  de  Rotbdiii  Gtaadede 
LoBgneTille  lei  amenait,  par  le  mont  Genièvre,  quatre  cents 
bommes  d'amea,  qui  étaient  déjà  arrivés  jnaqa'âi  Siiae.  Dix 
mille  Sniaaes,  passant  le  Saint-Bernard ,  étaient  (lanreDiis  jiiaqa*à 
Galtinan,  an  delà  de  lu  Sésia;  cinq  mille  Grisons,  eofin,  con- 
duits par  Benso  de  Céri,  qui  avait  élé  les  solder  dans  leur  pays, 
étaient  entrés  dans  le  Bergamasque,  et  comptaient  se  lénnir  k 
Frédéric  de  Bozzolo ,  qui  les  attendait  à  Lodi ,  avec  un  gros  corps 
d'infanterie  italienne,  liais  Jean  de  Médicis  accourut  dans  le  Ber- 
gamaaqne  avec  deaz  cents  chevaux  et  quatre  mille  liintassins  ;  il  y 
rencontra  quelques  troupes  des  Vénitiens,  avec  lesquels  il  barra 
le  cbemin  aux  Grisons:  les  attaquant  ensuite  tous  les  jours  avec 
sa  cavalerie  on  son  infanterie  l^ère,  leur  enlevant  leurs  convois 
et  surprenant  leurs  déiachements,  il  les  harassa  tellement,  qu'an 
bout  de  tNNS  jours  il  les  détermina  à  s'en  retourner  dans  leur 
pays  (i). 

Après  avoir  forcé  les  Grisons  k  la  retraite ,  Jean  de  Médicis  se 
rapprocha  du  Tésin;  il  prit  Caravaggio,  et  il  battit  à  coups  de 
canon  le  pont  Buffaloro,  qui  servait  de  communication  entre  le 
quartier  géiirral  deBonnivetà  Novare  et  Biagrasso,  où  celui-ci 
avait  laissé  beaucoup  de  magasins.  Le  Napolitain  Caraccioli  com- 
mandait à  Biagrasso  mille  fantassins;  le  duc  François  Sforza  ré- 
solut de  l'y  forcer  :  il  vint  joindre  Jean  de  Médicis  devant  les  murs 
de  cette  place,  avec  toute  la  mil  in'  milanaise»  et ,  après  une  vive 
canonnade,  ii  la  prit  d'assaut.  Les  Milanais  payèrent,  il  est  vrai , 
chèrement  cet  avantage  :  le  long  séjour  de  l'armée  française  h 
Biagrasso ,  les  souffrances ,  la  misère  et  la  saleté  y  avaient  engendré 
la  peste.  Les  soldats,  en  pillant  Biagrasso,  s'infestèrent  eux-mê- 
mes de  la  contagion;  ils  la  rapportèrent  à  Milan  avec  leur  butin , 
et  ce  fléau  enleva,  pendant  l'été,  cinquante  mille  habitants  k  la 
capitale  de  la  Lombardie  (a). 

(1)  Fr.  Guicciardinij  T.  11,1.  XV,  p.  W7 .-Galeatiu»  C«v«tti>  t-  llti  f.  M- 

—  Mi'm.  de  Martin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  817.  Pmla  Parutn.  L.  T,  p.  SS5.  — 
Arnoldi  Fenonii,  t.  VU,  p.  141.  —  Pauli  JqpU  k  ita  F«r*l.  AtmU  PitOturUg 
L.  iU,  p.  347. 

0)  Fr.  GmlMm^i,  T.  II,  L.  XV.  p.  171.  —  GfliNrfâM  C^pettÊ^  L.  III, 

f.  36.  -  NéMoirw  de  Martin  du  Bellay,  L.  II,  p.  318.  -  PatUi  JovH  rUmJvatt, 
h,  m,  p.  340.  -  AmoUiFmrtomiiRtr,  gaUic.,  L.  VII,  p.  14S. 
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BoDoivet,  toujours  pins  resserré  dans  son  eamp»  penSint  Iom 
les  joors  qQeli|Q*ati  de  ses  âviiit*po8(es ,  ne  poomt  plus  tirer  de 
TÎms  du  Piémont,  n*en  trouvsDt  plos  dans  le  pajs  niliié  qni  Ten- 
tovratt ,  voyait  encore  diminner  son  année  par  la  maladie  et  la 
désertion.  Non-senlement  les  mercenaires  qui  formaient  son  io- 
fanterie,  mais  sa  gendarmerie  même,  tonte  composée  de  noblesse 
française,  l'abandonnait  cbaqne  jonr,  après  atoir  perdu  ses  cbe- 
vanx  par  la  misère,  et  avoir  lotté  pendant  hait  mois  avec  la  mala- 
die et  la  ftttm.  Dii  mille  Suisses,  qni  avaient  passé  le  Saint-Bei^ 
naid,  étaient  enfin  arrivés  à  Gattinara,  dans  le  Va)  de  Sésia;  mats 
ils  songèrent  bien  plos  à  délivrer  leurs  compatriotes  dn  camp  de 
Bonnivet,  qu'à  recommencer  une  campagne  qui  leur  promettatt 
pen  de  svocès.  Malgré  ses  instances,  ils  ne  voulureni point  passer 
la  Sésia,  qni  avait  été  grossie  par  des  ploies  conlinnelles;  et 
comme  ils  refusaient  de  s'approcher ,  ils  ne  lui  laissèrent  d'antre 
parti  à  prendre  que  celui  d'aller  Ini-méme  se  joindre  à  eux 
Bonnivet  se  résoint  donc,  an  commencement  de  mai,  à  partir 

^de  noit  de  Novare,  pour  dérober  sa  retraite  aut  ennemis,  et  à 
marcher  sur  Romagnano,  à  pen  près  vis-à-vis  de  Gattinara.  Quoi- 
que Peseaire  eftt  été  averti  de  son  départ ,  et  qn'îl  formât  le  projet 
de  le  devancer ,  en  passant  par  on  chemin  plnsconrt,  dont  il  était 
maître,  rarmée  française  arriva  à  Romagnano  quelques  heoNs 
avant  les  ennemis ,  et  pnt  s'occuper  aussitôt  de  jeter  un  pent  sur 
la  Sésia.  Les  Espagnols,  qui  l'avaient  suivie  avec  trop  de  ptéd- 
pitalion ,  et  qui ,  repoussés  dans  quelques  escnrmoocbes,  avuieilt 
pris  des  positions  dangereuses,  auraient  été  facilement  vaincus, 
si  Bonnivet  avait  pu  persuader  aux  Suisses  arrivés  à  Galtinani  de 
passer  eux-mêmes  la  Sésia ,  et  de  tomber  avec  lui  sur  les  ennemis 
qui  l'avaient  poursuivi  jusque-là  :  mais  ce  fut  vainement  qu'il  les 
sollicita  ;  et  lorsquil  vit  qu'il  ne  pouvait  leur  persuader  de  reeom- 

'  mencerla  guerre,  il  passa  cette  nuit  même  la  Sésia  avec  leuie mm 
armée,  pour  aller  se  réunir  à  eux  (s). 

(1)  Fr  avicctarifwf,  T.  II.  1  W,  p.  271.  -  PtmttJocU  Wls  éÊwOl, 
L.  ni,  ('         —  ArnoUti  Ferronii,  L.  VÎI.  p.  143. 

(2)  l'auU  Jocii  Fila  Ferd.  Jvali,  L.  111,  p.  54S.  —  Arnoldi  Ferronii, 
!..  Vît,  p.  t4t.  -  GûleaHuê  CagmUo,  L.  IH,  f.  87.  MémoiictéB  Martin  dn 
Bellay,  L.  Il,  p.  810.  —  Paotù  ÊNumlÊi,  L.  V,|>.  89B.  —  Fr.  BOtmrtf,  L.  XVin, 
p.  841. 
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Jusqa'ici  la  retraite  de  Bonnivet  s'était  cfiécotée  arec  assez  de 
iMMibeaft  eeeore  qu'il  eût  laissé  s(  pi  canons  sur  l'autre  bord  de  la 
Sésia*  n  avait  trouvé  les  troupes  fraîches  des  Suisses,  qui  avaient 
leçu  an  milieii  de  leurs  hataillons  ses  bagages  et  ses  troupes  fati- 
guée; et  au  point  du  jour  il  reprenait  avec  eux  le  chemin  d'Ivrée, 
pour  rentrer  en  France  par  le  bas  Valais.  Il  avait  placé,  sur  les 
bords  4e  la  rivière,  une  batterie  pour  empêcher  les  Impériaux  de 
la  passer»  et  il  en  avait  confié  la  garde  à  deux  bniaillons  de  Corses 
el4eProvençaui.  Mais  le  marquis  de  Pescaire  et  le  duc  de  Bour- 
bon, ayant  trouvé  un  gué  dans  la  Sésia,  commencèrent  h  leur 
tour  à  passer  la  rivière  :  les  Corses,  effrayés,  abandonnèrent  leurs 
canons.  Bonnivet,  pour  les  recouvrer,  conduisit  lui-même  une 
charge  de  gendarmerie,  avec  M.  Vaudenesse,  frère  de  Li  Paîisse; 
il  y  fut  blessé  au  bras  gauche  d'une  balle ,  qui  !e  mit  hors  *]e  rom- 
bat.  Vandenesse  fut  blessé  à  l'épaule  plus  grièvement  encore,  el 
il  en  mourut  au  bout  de  (rois  jours  (i). 

Bonnivet,  se  sentant  incapable  décommander  plus  longtemps, 
confia  la  conduite  de  l'armée  au  chevalier  lîiiyard  ;  celui-ci  se  plaça 
avec  ses  gendarmes  au  (lenu(  r  rang,  p<iiir  rouvrir  la  retraite  des 
fantassins.  A  peine  avaii-il  pris  ce  poste,  que  pressé  par  les  ar- 
quebusiers espagnols ,  il  lit  une  charge  sur  eux  pour  les  repous- 
<er.  <  Mais  comme  Dieu  le  vonhii  permettre  fut  tiré  un  r(>\)\i  de 
»  hacquebouze,  dont  la  pien  i  le  vint  frapper  au  travers  dis  reins, 
>el  lui  rompit  tout  le  ^.ros  os  de  l'eschine.  Qiuum]  il  scuLiL  le 
»  coup,  se  print  à  nier,  Jésus!  VA  puis  dit  :  Urtas!  mon  Dieu, 
>  je  suis  mort!  Si  pi  iiit  son  espée  par  la  poignée ,  el  baisa  la  croi- 
»  sée  en  signe  de  ia  croix,  eâ  en  disant  tout  baat  :  Miterere  mei, 
»  Domine  (2)  !  » 

Cependant  Bayard  se  fit  descendre  de  cheval  t  par  un  sien 
9  raaistre-d'fintel  qui  jamais  ne  l'abandonna,  et  se  fit  coucher  au 
»  pied  d'un  arbre,  le  visage  devers  l'ennemi,  où  le  duc  de  Bour- 
»  bon ,  qui  esloit  à  ia  poursuite  de  notre  camp  »  le  vint  trouver,  el 

# 

(1)  Pauli  Jevii  Fita  Amli,  L.  III,  p.  351.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II, 
L.  XV,  p.  ï7â.  -  Galeaiiu*  Capella^  L.  Jll,  f.  37.  -  JmMiFmmii,  L.  VII, 
|u  141.  -  Pmtl»  rwmtm,    T,  p.  »».  -  Ménoint  dellitlin  Ai  Mtoy,  L.  Il, 

(t)  MMiM  d0  Bqrani,  Càa^  LXiV,  p.  41  i }  cfa.  LXV,  p.  41t,  418. 
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»  dit  audit  Bayard  qu'il  avait  grand'  pitié  de  lui ,  le  voyant  en  cet 
»  estât,  pour  avoir  osté  si  vertueux  chevalier.  Le  capitaine  Bayard 

>  lui  fil  réponse  :  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moi,  car 
»  je  meurs  en  homme  rie  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  de  voua 
»  voir  servir  contre  votre  prince,  et  votre  patrie,  et  votre  ser- 
»  ment.  Et  peu  après  ledit  Bayard  rendit  l'esprit,  et  fut  baillé 

>  saTif-<'onduit  h  son  maistre-d'hAtel  poar  porter  son  cfMrps  en 
»  Dauphiné,  doni  il  oitoit  natif  » 

l.ps  Impériaux  ronlinuaient  à  poursuivre  I  armée  qui  se  reti- 
rait; mais  ledernit'i  bataillon  suisse,  imprîfirntc  de  leur  attaque, 
se  jeta  sur  euv  avec  tant  de  fureur,  îi  pleine  course,  qu'il  les  disr 
sî|>^  pf  les  mit  en  fuite.  Ce  bataillon  de  quatre  cents  homme<^  qui 
s'était  trop  éloigné  ilii  (orps  df  l'armée,  fut  ensuite,  il  est  vrai, 
enveloppé  et  enlièrcmcul  Uélruii  :  néanmoins  sa  résistance  obsti- 
née, et  le  retard  de  l'artillerie  impériale,  donnèrent  à  Bonnivet  le 
temps  d'accomplir  sa  retraite  sur  Ivrée,  où  cessa  la  poursuite.  Il 
laissa  encore  dans  le  Val  d'Aosle,  au  fort  de  Bar.  vint?!  canons 
qu'il  n'espérait  pas  faire  pass»^  an  travers  du  Saint-Bernard,  et  il 
ramena  par  le  Valais  le  reste  de  son  :irnit'M'  m  France  (2). 

Le  duc  de  Longucville,  apprenant  à  8use  la  retraite  de  Bon- 
iiivi  I,  s'en  retourna  par  le  mont  Genièvre,  sans  avoir  vu  les  en- 
nemis. Novare  se  rendit  à  Jt  111  de  Médiris;  lioisy  et  Jules  de  Saii- 
Sévérino,  qui  commandaient  à  Alexandrie,  remirentcette  ville  au 
marquis  de  Pcscaire,  et  Frédéric  de  homoïo  livra  Lodi  au  duc 
d'Urbin.  En  peu  de  semaines  il  ne  resta  plus  un  seul  1  r;)i]<;-iis  en 
Italie;  tandisquau  confraire,  Bozzolo  et San-Scscr ino  ;(\aiiMii con- 
duit en  Provence  et  en  Uaupliioé  environ  cinq  mille  italiens  à  la 
solde  de  France  (3). 

L'Italie  était  délivrée  de  l  invasion  française;  le  bot  des  deux 

(t)  lUmoire»  <lc  »M«îre  Martia  da  BeUar,  L.  il,^.  84!.  —  AmaUiFmiUi, 

L.  VII,  p.  148.  —  Pauii  Jovii  yUa  jitmU,  L.  Ilî,  p.  889.  -  Fr.  BaUmm, 

!..  XVII!.  p.  î^l?. 

(2)  />.  (iuicciardini .  T.  II,  L.  XV,  p.  272.  —  f'atfH  fnrff  Vita  Amli, 
L.  lU,  p.  352.  -  Amotdi  terranii,  L.  VII.  p.  143.  —  Galeatii  CapeUœ,  L.  III, 
#.  87.  —  Mémoire»  4e  OMMlre  Martin  éu  Bellay,  L.  II,  p.  348. 

(ô)  Pattli  Jorii  nta  Autiï,  L.III,p.  854.  -  Hémoirai  de  Martta  du  Bdtar* 
l.  II,  p.  344.  —  Mémorros  de  Louis  de  La  Trémouille ,  Chap.  XX.  p.  Î85,  —  Ft^ 
Belcariit  L.  XV III,  p.  541.  -  Seipime  ÀmmiratQ,  l.  XXX,  p.  3Si. 
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lignes  MDiraetéos  par  l'Empereur,  soit  avec  les  Véailiciis,  soU 
awe  le  pape,  et  les  petits  Étal»  de  l'Italie,  était  atteint.  Tous  les 
Iialiena,  accablés  par  les  dépeases  et  les  efforts  d'une  guerre  rui- 
Dense,  ne  désiraient  plus  que  le  paix  :  le  pape  se  flattait  de  faire 
garantir  l'état  où  se  tronvait  l'Italie,  par  le  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  contribué  i  la  victoire,  et  par  les  Suisses,  qui  couvraient  la 
fronlidre,  et  qui  avaient  autrefois  pris  un  intérêt  si  vif  à  l'iadépaD- 
danoe  de  la  Lombardie.  Clémeui  YII  chargeait  son  nonce  en 
Angleterre  de  demander  les  bons  oflices  d'Henri  VllI,  pour  mettre 
nn  terme  à  l'arrogance  et  aux  vexations  des  ministres  de  l*£mpe* 
reur  en  Italie;  pour  faire  respecter  le  sainlrsiége,  cesser  les  con- 
tributions extraordinaires  eiigées  chaque  mois  des  Florentins» 
lélablir  le  duc  de  Milan  dans  une  absolue  indépendance ,  et  faire 
jouir  les  Vénitiens  des  avantages  qu'ils  s'étaient  réservés  par  leur 
traité.  11  s'agissait  de  montrer  enfin  si  l'Italie  avait  combattu  pour 
secouer  un  joug  étranger,  ou  seulement  pour  changer  de  maître;  et 
au  ton  de  la  lettre  du  dataire  apostolique,  on  voyait  que  Clé- 
ment VII  s'apercevait  déjà  que  les  fruits  de  la  victoire  n'étaient 
guère  moins  amers  que  ceux  de  la  guerre  (i). 

Mais  les  généraux  qui  avaient  remporté  la  victoire  en  Italie 
désiraient  que  la  guerre  produisit  de  nouvelles  guerres,  ils  se 
souciaient  pou  du  repos  ou  du  bonheur  des  États  qu'ils  [)rétonn 
daient  défendre  ;  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  de  poursuivre  leur  car- 
rière, se  distinguer  par  de  nouveaux  exploits,  et  trouver  de  nou- 
velles occasions  pour  exercer  un  pouvoir  absolu  sur  la  fortune  ou. 
la  vie  des  hommes.  Le  connétable  de  Bourbon  mettait  plus  d'ar^ 
deur  que  Ions  les  autres  à  continuer  la  guerre.  U  écrivait  à  i'Km- 
pi'reur  et  au  roi  d'Anglelerre  que  le  moment  était  veau  de  fran- 
chir les  frontières  de  la  France,  de  se  venger  de  leurs  ennemis ,  et 
de  précipiter  François  l*''"  de  son  troue,  il  assurait  qu'au  nom  de 
Bourlwn  ses  anciens  vassaux  se  soulèveraient,  et  viendraient 
d'eux-mêmes  se  ran<^er  sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  Il  iyn(»rait 
que  !e  crime  seul  d'avoir  appelé  les  étrauj^ers  <lans  sa  pairie  cliau- 
geaii  en  haine  et  en  mépris  toute  l'affection  que  les  Français  avaient 


f  1^  in  te  la  (It  Gio.  Mnlteo  Giltetlo  dalario  h  Mess.  Maithiomm  IWIgOHUntiO 
in  iHyhiiterra.  Leitere  de'  Piinciitif  T.  I,  f.  1i3-li(>, 
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pu  avoir  pour  lui  Charles-Qoint  et  Henri  VIH  accordèrent 
une  foi  imprudente  à  ces  paroles  d'un  prince  émigré  :  le  premier 
donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence;  le  second  lui 
fit  passer  des  subsides,  en  même  temps  qa'il  promit  d'attaquer  de 

son  c'tté  les  provinces  septentrionales. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  que  le  connétable  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pescaire  passèrent  le  Var ,  pour  entrer  en  Provence 
avec  sept  mille  landskneclits ,  six  mille  fantassins  espagnols, 
deux  mille  Italiens  ,  et  six  cents  chevau-lé^rrs  :  le  vire-roi  Lannoy 
avait  promis  de  les  suivre  de  près  avec  mille  homme«;  d'nrmes. 
Hu^nies  de  Moncadc,  avec  seize  galères,  longeait  le  rivajie  pour 
protéger  rarmée  et  transporter  son  arlitier.e.  Mais  André  Doua  , 
qui  commandait  une  doltc  française  supérieure  en  forces ,  s  empara 
d'une  de  ces  e;alères,  et  y  fit  [irisoiiuier  le  prince  d'Orange  ;  il 
força  de  secboiu  i  trois  autres  Lalèi  es ,  que  Pescaire  fit  brûler  pour 
qu'elles  ne  loinbassent  pas  aux  mains  des  eniieiiiis,  et  il  con- 
traigiiit  Moncadc,  après  qu'il  eut  débarqué  sou  artillerie  4  Aix, 
de s'eiilVnncr  dans  le  pori  de  Monaco  (2). 

Bourbon  voulait  proliler  de  la  surprise  du  roi  de  France,  et 
de  l'épuisement  où  son  armée  avait  été  réduite  par  la  dernière 
campagne,  pour  marcher  sans  retard  sur  Avignon  on  snr  Lyon.Tl 
comptait  qu'en  même  temps  inie  armée  espagnole  pénétrerait  en 
Guienne,  une  anglaise  en  Picardie,  et  peut-être  une  allemande  en 
Bourgogne.  Mais  Charles-Quint  et  Henri  \  (Il  ne  songeaient  point 
à  accomplir  à  cet  égard  les  promesses  qu'ils  lui  avaient  faites  ;  et 
le  marquis  de  Pescaire,  ne  voulant  pas  compromettre  le  sort  de 
son  armée  en  la  conduisant  au  cœur  du  royaume,  insisti  pé- 
remptoirement pour  borner  ses  opérations  au  siège  de  Mar^ 
seille  (i). 

(1)  Pautt  JovU  yUa  FMI,  Jvaii,  l.  IV,  p.  UB.  ^  ArnoUi  Fênmtt, 
L.  Vil,  p.  144.  —  Gateatiuê  (  apelta,  L.  1?,  f.  SO.  •Bapin  Thoyrtt,  Hif- 
toire  d  Aofflelm,  T.  VI,  L.  XY,  p.  198.  -  ifywm',  Jeia  pmMieu,  T.  XD!» 
p.  794. 

(2)  PauUJovii  /  lia  Ferd.  Atali,  L.  iV,p.  357.— Mem.  dcMarau  du  Bellay, 
L.  n,  p.  845.  "  AmùUiFmnH,  L.  TII,  p.  144.  —  Fr.  OwMuréùU,  T.  U, 

L.  XV.  p.  275. 

(3)  rttHliJovii  yUa  Ferd.  Àvali,  L.  IV,  p.  ZSA,^Fr,GmUsciardÈm,'ï.\\ ^ 
p.  376.  —  Jmom  Ferronii,  h.  VU,  p.  145. 
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Phi!if>pe  de  Brion,  comle  do  Chabot,  avait  élé  chargi'  par  le 
roi  de  U  déleuse  de  Marseille;  bieiiiol  Ucii/d  dr  r.i  ii  viut  l'y 
joindre,  par  le  Rhône,  avec  cinq  mille  lulieus  qui  avaieul  suivi 
Bon nivel  dans  sa  roiraite.  Parmi  eux  se  Irouvaicnl  plusieurs  ^en- 
lilshommcs ,  que  les  révolutions  de  rilalie  avaient  Iciiccs  à  s  exiler 
pour  toujours  de  leur  pairie.  On  y  voyait ,  eutrc  autres ,  ([uelque« 
émigrés  pisans  (iin  étaient  résolus  a  ne  jamais  se  souineltreau 
joug  des  Florentins»  et  (|ui,  par  leur  valeureuse  défense  de  Mar- 
seille, acquirent  en  France  le  droil  de  cité ,  et  y  établirenl  leurs 
familles.  Le  si^;e  lut  en  eiïet  soutenu  avec  la  bravoure  la  plus 
brillante.  L'artillerie  iii){)ei  iale  avait  ouvert  dans  les  murs  de 
larges  brèches;  mais  l^scairc,  après  avoir  fait  reconnaître  la  con- 
tenance et  les  dispositions  des  assiégés ,  refusa  de  livrer  un  assaut. 
11  savait  que  pendant  ce  temps  Fran(;ois  I*'',  accompagné  de 
La  1/alisse,  s'était  avancé  jusqu'à  Avignon  ;  qu'il  y  avait  rassemblé 
une  formidable  artillerie,  huit  mille  chevaux,  (]uatorze  mille 
Suisses,  SIX  mille  landsknecfats,  et  dix  mille  tant  Français  qu  lia- 
liens. 

Si  l  armée  de  Pescairc  avait  elé  iepoussée  après  avoir  donné  un 
assaut,  si  même  elle  avait  pris  la  ville  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  en  l'altaqiiant,  elle  ris(|iiait  d  être  accablée  par 
des  forces  aussi  8U|>cneures.  Il  déclara  donc,  dans  un  conseil  de 
guerre,  que  le  seul  parti  à  prendic  était  etlui  d'une  prompte  re- 
traite. La  nécessité  de  l'effectuer  [iiniL  plus  urgente  encore, 
lorsqu  on  sut  au  camp  Jiii[>erial  que  1  lançois  1%  après  avoir  passé 
le  Rhône,  avait  poussé  sun  avant-^'arde  jusqu  ù  Salon  de  Crau,  à 
moitié  chemin  entre  Avignon  et  Marseille,  liourbon,  reconnais- 
sant combien  son  collègue  avait  plus  que  lui  d'expérience,  se 
soumit:  la  firosse  artillerie  fut  embarquée;  mais  comme  la  mer 
n'était  i>oinl  libre,  la  |duparl  des  pièces  furent  luis^os,  et  le 
bronze  chargé  sur  des  mulets,  pour  pouvoir  les  luudre  de  nou- 
veau eu  arrivant  en  Italie;  et,  à  la  iiii  de  septembre,  le  siège  de 
Marseille,  après  avoir  dnre  quarante  jours,  fut  levé  par  l'armée 
impériale,  qui  prit,  à  marches  forcées ,  le cbeoiin  de  Mice  (t). 

(1)  Pauli  Jocii  yita  Fcnl.  Irait,  \..  IV,  p  50ô  lléinoir«ïs  de  Martin  du 
Bfiiay,  L  II,  p.  5i7.  —  Fr.  GuicciardtHt ,  L.  XV  .  p.  277.  -  AraokU  Ferronii, 
L.  Vil,  p.  140.  —  Georyen*  von  Fruwtêbe$<j,  b.  Il,  f.  3S. 
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Cependant  les  marécliniix  de  Chabarmcs  el  de  Montmorency 
avaient  atteint  la  queue  de  l'armée  qui  se  relirait  avec  tant  de 
rapidité,  et  qui,  char«îée  d'un  immense  bagage,  s'enfî^L'oait  dans 
un  pays  pauvre,  aride  el  monltieiix ,  où  elle  eut  intÎDiuienL  à  souf- 
frir. Peseaire  put  s'applaudir  de  celle  relraiie  comme  de  sa  plus 
belle  action  militaire,  puisqu'il  sauva  d'un  danger  imminent  sou 
armée  et  plus  de  douze  milli'  bêles  de  somme;  mais  les  chefs  qui 
les  poursuivaient  purent  aussi  se  vanter  d'avoir  plus  d'une  fois 
changé  cette  retraite  en  une  vraie  fuite,  et  d'avoir  enrichi  leurs 
soldats  par  un  immense  butin.  Pesr^ire  continua  sa  marche  par 
Nice,  Albenga  et  Final ,  et  fil  enfin  en  un  ?,eul  joui  la  l  outed'Alba 
à  Voghcra,  où  l'on  compte  quarante  milles.  Le  vic^-roi  de 
Lannoy  l'attendait  à  Pavie,  où  les  généraux  impériaux  étaient  im- 
patients de  conierer  ensemble  sur  les  moyens  de  défendre  la 
Loniliardie 

En  effet,  le  jour  même  où  Pescaire,  soriirii  des  montagnes  de 
Ligurie,  étail  arrivé  à  Albe,  François  h'  avait  fait  son  entrée  à 
Verceil.  Au  lieu  de  suivre  l'armée  impériale  sur  la  route  par  la- 
quelle elle  fnvait,  il  avait  espéré  obtenir  des  succès  plus  éclatants 
en  ladevanrant  en  Italie.  Il  avait,  pour  défendre  la  France,  ras- 
semblé une  armée  si  puissanU',  qu'elle  lai  paraissait  propre  à  ac- 
complir les  plus  brillantes  conquêles.  Il  voyait  que  ni  Charles  ni 
Henri  n'avaunt  été  en  état  de  rallatjucr  en  Picardie  ou  en  Guit  une; 
il  jugeait  que  l'armée  qni  avait  fait  dans  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie une  retraite  aussi  fatigante,  serait  peu  capable  de  défendre 
la  Lombardie  contre  lui.  On  assure  que  ce  projet  avait  été  conça 
par  François  ï"  tout  seul  ;  que  La  Trémouille,  Lescuns,  d'Au- 
bigny  et  Chahannes,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  l'y  faire  re- 
noncer ;  tandis  que  Donnivel,  La  Harre,  Chabot  et  Saint-Marsault, 
Pencou rageaient  à  l'exécuter  :  mais  que  François  P%  déterminé  à 
n'écouter  aucun  conseil,  ne  voulut  pas  même  attendre  sa  mère, 
pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  la  plus  grande  déférence, 
et  qui  lui  demandait  en  grâce  une  entrevue  avant  son  départ.  Quel 
que  fût  l'auteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  être  jugé  sur  l'évé* 

(1)  Pauli  Jocii  f^ita  Ferdinandi  Arali,  L.  IV,  p  %m  —  AmoUli  Fenonit , 
L.  VII,  p.  146.— GuUciardini,  L.  XV  ,  p.  978.— Mémoire!  del^  Trémoutllc, 
Chap.  XX,  p.  m  >  #V.  BtêBurU,  L.  XVIII,  p.  Ml. 
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Denenl  :  si  la  campagne  avait  été  condmie  avec  one  bibilelé 
proportionnée  à  l'ardear  avee  laquelle  elle  fat  entreprise ,  elle 
avraii  probaUemenl  été  couronnée  par  le  succès  (i). 

Mais  François  ainsi  que  son  favori  Bonntvet,  n'avait  que  la 
bravoure  d'un  soldat»  non  les  talento  d'un  général  :  au  lien  de 
diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  circonstances  présentes,  il 
sembtait  surtout  prendre  à  tliche  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'on 
lui  avait  reprocbé  précédemment;  et  comme  les  circonstances 
avaient  varié,  ce  qu'il  évitait  comme  une  faute  était  souvent  ce 
qui  aurait  fiiit  son  salut.  Bônnfvet  n'avait  songé  qu'à  se  tenir  en 
g^rde  contre  la  précipitation  et  la  témérité  françaises;  et,  par  des 
lenteurs  hors  de  saison,  il  avait  perdu  l'occasion  de  conquérir  le 
.  Milanei.  François  I*'  voulut  k  son  tour  réparer  les  iiintes  de  Bon- 
nivet,  en  suivant  une  conduite  opposée,  il  s'occupa  avant  tout  de 
s'emparer  de  Milan,  puis  de  Favie;  il  aurait  dû  plutôt  avoir  en 
vue  de  détruire  l'armée  Aigitive,  qui,  découragée  par  sa  longue 
retraite,  n'aurait  pu  tenir  devant  lui  s'il  ne  Ini  avait  point  donné 
de  reiftche. 

Les  premières  opérations  du  roi  avaient  été  bien  entendues  : 
M.  de  Lannoy,  en  évacuant  Asti  i  son  approche ,  avait  laissé  deux 
mille  hommes  k  Alexandrie ,  espérant  que  l'armée  française  s'ar- 
fêlerait  pour  fiiire  le  siège  de  cette  place  ;  mais  François  V  voulait 
avant  tout  sTemparer  de  Milan ,  bien  sûr  que  les  lieux  forU  qu'il 
laisserait  derrière  lui  succomberaient  ensuite.  La  peste,  qui  avait 
dévasté  Milan  pendant  tout  l'été,  et  qui  y  avait  fett  périr  cinquante 
mille  personnes,  avait  contraint  François  Sfona  et  son  chancelier 
Moroni  à  en  sortir.  Malgré  les  invitations  de  Pescaire,  ils  refluè- 
rent d'y  rentrer,  et  de  s'y  renfermer  pour  soutenir  un  siège  :  ils 
anlorisèientau  contraire  les  citoyens  k  se  soumettre  h  la  France; 
et  Pescaire,  qui  ne  trouvait  plus  dans  les  Milanais,  accaUés  par 
cette  calamité,  ni  zèle  pour  leur  indépendance,  ni  secours  pécu- 
niaires, ni  bras  pour  le  travail,  ne  jugea  pas  convenable  de  loger 
son  armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvait  devenir  son 

(t)  Hisloire  de  France,  par  B<  lU  fcwesl,  T.  I,  p.  145».  —  AmoUli  Femmii, 
t.  VII,  p.  147.  —  Gaieaiim  Capelia,  L.  IV,  f.  40.  —  MéoiOiiit  de  Màf- 
lin  dn Bellay,  !..  Il,  p.  54S.  -  Pûutt  Jmrii  yU9  fW.  4v9ti  Piweûrii,  U IV, 
P«  SSd 
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loodiaati;  H  donna  oidns  de  réncnor;  et,  Ie96  octobra 
tes  dernlëreB  troupes  impérisks,  commandées  par  AJaroon  »  aorli- 
rent  par  la  porte  Romaine,  tandis  qne  tes  toonpes  françaises  en- 
trèrent par  les  portes  Ticinoise  et  Vercelline.  La  Trémonîlte  j  fat 
envo^  te  30  oetobre,  pour  les  commander  comme  lienlenant  96- 
.néral  dn  roi;  il  a^t  avec  lui  le  comte  de  Saint-Panl,  le  seigneur 
de  Vandemoot,  te  maréchal  de  Foii  et  Théodore  Trivnlslo*  Une 
garnison  de  sept  cents  fentassins  espagnols  s'était  enfermée  an 
cliltean,  qui  était  bien  approvisionné  (1). 

Le  désordre  où  se  tronvait  l'armée  impériate,  le  découragement 
de  ses  soldats,  qui ,  depuis  pins  d'un  mm ,  reculaient  à  marche 
forcée  devant  Tennemi;  te  mésintelligenee  qu'on  soupçonnait 
entre  ses  généraux ,  l'impossibilité  où  ils  s'étaient  vus  de  détendre 
Milan ,  tout  indiquait  qu'il  fallait  les  poursuivre  l'épée  dans  tes 
reins,  et  ne  pas  leur  donner  nn  instant  de  repos.  Le  marquis  de 
Pescaire,  en  sortant  de  Miten ,  s'était  retiré  à  Lodi  ;  mais  on  savait 
que  te  plupart  de  ses  soldats,  accablés  de  fatigue,  et  ne  se  sen- 
tant plus  la  force  de  se  défendre,  avaient  jeté  leurs  armes;  qne  te 
cavalerie  était  presqu'eacutter  démontée ,  a^t  ^eràa  ses  cbevanx 
dans  les  longues  marcbes  faites  au  travers  des  montagnes;  que 
Lodi'  était  moins  encore  que  Milan  en  état  de  fiûre  riteistance;  et 
que  les  Français  pouvant  passer  TAdda  avant  tesimpértenx, 
l'armée  entière  devait  être  coupée  et  déHutte ,  ou  faite  prisonnière. 
Malheureusement  on  avait  persuadé  à  François  i*'  qu'une  guerre 
royate,  une  guerre  où  il  commandait  en  personne  les  armées,  ne 
devait  pas  être  conduite  d'après  les  règles  ordinaires  de  te 
tactique  ;  qu'il  flillaît  avant  tout  songer  à  ce  qu'exigeait  l'honneur 
de  sa  couronne.  Cet  honneur,  lui  disaiHm,  voulait  qu'il  n'entrât 
peint  à  Milan  pendant  que  la  citadelle  était  entre  les  mains  de 
ses  ennemis  i  qu'il  ne  laissât  point  derrière  lui  des  forteresses 
qu'il  n'avait  pas  soumises,  qu'il  ne  pardonnât  point  enfin  ù  ceux 
qui,  dans  «ne  manvaise  fortification,  avaient  l'insolence  de  l«i 
résister  (a)* 

(1)  Mémotret  de  La  Trémoatlte,  Ch.  XX,  p.  »S.  -  fiolMiliiM  QtpeUa,  L.  IV, 

f.      —  Mémotm  d(>  Martin  dit  Bellay,  L.  Il,  |>.  553.    Fr.  Guiccfardini ,  T.  Il, 
L.  XV,  i».  S7».  —  Amoldi  Fvrronii.  h.  VI!.  p.  148.  —  PauU  Jwii  Kita  FertL 
ÀcaU,  L.  V,  |>.  3Û7.  —  /y.  Beicarii,  L.  Wlll,  |».  546. 
(9  Amtf  JwU  yUa  AvoH,  L.  V,  p.  8QS.  -  Mtairc^  de  Mutin  du  Bellay, 
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L'amM  BonBhel  éttitcelia  qvî  entictenail  le  plus  constamment 
François  I*  de  cette  fcnaw  gloire;  ce  fut  lui  qui  le  décida  à  rap- 
peler les  troapes  ééiï  eo  iMreke  sur  le  chemin  de  Lodi ,  pour 
piendfe  U  nrale  de  Paw,  parce  qu'il  ne  coD?eii«lt  pas  à  la  di- 
gnité d'un  roi  de  Fianoe  d'aller  chercher  des  ennemis  au  loin . 
lorsqu'il  e»  atilt  de  plm  près  (i).  Les  généraux  impériaux ,  dans 
leur  déroote,  tétaient  partagés;  Antonio  de  Leyra  s'était  chargé 
de  la  défense  de  P»fie,  avec  cinq  mille  AlIcBMDds,  cinq  cents 
Espagnols,  et  deux  escadrons  de  cavalerie,  commandés  par  f.ar- 
cias  Manriqne.  Le  marquis  de  Pescaire  était  à  Lodi  avec  leresie 
de  finfanterie  espagnole.  Son  dessein  était  de  continuer  sa  re- 
traite; mais  dès  qu'il  vit  que  les  Français  lui  donnaient  quelque 
teUche;  il  s'occupa  de  s'y  fortiôer.  De  Lannoy  passa  l  Adda ,  et 
s'élablità  Soncino  avec  sa  cavalerie;  Bourbon  partit  eu  diligence 
ponr  rAllemagne.  a6n  d'obtenir  de  l'archiduc  Ferdinand  des 
seeonrs  sann  lesqods  lllalie  était  perdue  pour  la  maison  d'An- 
trîdie.  François  Sfowa  et  son  chancelier  Moroni  s'enÉermèrent  à 
Pistighetlone ,  et  ensaiteà  Crémone  (a). 

François  I*'  «Wit  alors  sons  ses  ordres  d^  mille  lances ,  hnit 
mille  feûlassins  allemands,  SU  mille  Suisses,  six  mille  avcnin- 
riers,  la  plupart  Français,  et  quatre  mille  Italiens.  Avec  celte 
armée  wdontable,  il  vint,  le  28  octobre,  s'établir  à  l'abbaye  diî 
San-Lanftanco,  devant  Pavie,  faisant  occuper  le  faubourg  de 
SainWLntoine,  de  l'autre  c6té  dn  Tésin.  par  le  seipneur  de  Mont- 
motency.  Il  fellut  poir  cela  se  rendre  maître  d  un  pout  sur  la 
mière,  qne  défendait  une  tour;  il  fit  pendre  ceux  qui  en  avaient 
la  garde,  ponr  avoir  osé  résister  à  un  roi  de  Frann  (3). 

Le  roi  fit  placer  d'abord  ses  canons  à  découvert  devant  les 
mm,  et  il  essaya  pendant  deux  jours  de  suite  d'y  fairo  hrwhc. 
Mais  derrière  la  brèche,  qu'il  ouvrit  en  effet  au  mur  extérieur,  il 
trouva  de  larges  et  profondes  tranchées  bien  flanquées,  et  les 

1.0,  p.SM.  -  GalMHuÊCaptlta,  L.  IV,  f.  43      -faropa  yara,  /ff.  Fior,, 
L.  VII,  p.  506.  —  Garnier,  HUtotrc  de  France,  T.  Xll,  p.  518. 
(1)  Arnoldi  Ferrùnii,  L.  VII,  p.  148. 

(«)  t  r.  GuiccûtnUni,  T.  11,  L.  XV,  p.  fSO.-GmiêaHmê  Oq^tOs,  L.  lY,  f. 
w  Ptmti  JwU  ym  JfMU,  L.     P.SSS.     Jimom  FitnmH,  t.  TU,p.l4S. 
^  PmIb  Aimto,  Mr.  ren.,  L.  V,  p.  S60. 
HéMOIrct  de  Martin  du  Bellajr,    lii  I»- 
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BMôiûns  percées  de  Meurtrières  et  garaies  d'arquebosien.  Après 
afoir  perdu  plwiears  bons  offieiers  à  TassAUt  qu'il  y  fit  donner» 
il  reconnut  que»  contre  une  garnison  aussi  nombreuse  et  un  ea- 
pitatne  aussi  babile  qu'Antonio  de  Lejra,  il  fallait  procéder  à  un 
siège  régulier.  Il  ooninien^  donc  k  ouvrir  des  tranchées,  pour 
placer  ses  canons  en  batterie»  et  à  couvrir  ses  ftancs  par  des  ca- 
valiers. En  même  temps  il  creusa  des  mines,  dans  lesquelleB  il 
fiillait  disputer  pied  à  pied  le  terrain.  Il  essaya  aussi»  d'après  le 
conseil  de  ses  ingénieurs»  de  détourner  l'un  des  deux  bras  du 
Tésitt»  pour  laisser  li  sec  les  murailles  qu'il  ha^e.  Cette  rivière» 
en  effet»  à  deux  milles  au-dessus  de  Pavie»  se.  divise  en  deux 
branches»  dont  l'une  coule  au  pied  des  murs  de  la  ville;,  l'autre» 
nommée  Gravalone  »  s'en  éloigne  d'un  mille»  et  se  réunit  de  nou- 
veau k  la  première  immédiatement  avant  l'entrée  de  celle-ci  dans 
le  Il  s'agissait  de  faire  passer  dans  le  Gravalone  toute  la  masse 
des  eaux.  Ifais  l'impétuosité  des  fleuves  a  presque  en  toute  ooca» 
sion  déjoué  de  pareils  travaux  des  Ingénieuia  militaires.  Des  pluies 
abondantes  déiruisireat  en  peu  d'heures  l'ouvrage  de  plusieurs 
semaines»  et  le  siège  avait  déjà  consumé  un  temps  précieux»  et 
coûté  beaucoup  d'argent  et  beaucoup  d'hommes,  sans  que  l'armée 
française  eût  encore  fait  aucun  progrès  (i). 

Tandis  que  le  siège  de  Pavte  procédait  avec  une  extrême  lenteur» 
les  négceialions  disaient  plus  de  mal  à  l'Empereur  que  les  armes 
des  Français.  Le  cardinal  Wolsey  s'elforçait  secrètement  d'aliéner 
Henri  VUI  »  son  maître»  de  l'alliance  à  laquelle  il  l'avait  d'abord 
déterminé  le  premier.  Le  pape  Clément  VII  protestait  que  »  comme 
père  commun  des  fidèles,  il  ne  voulait  donner  de  secours  è 
aucun  des  deux  monarques  contre  l'antre.  Il  s'était  refusé  à  re- 
nouveler la  confédération  signée  par  son  prédécesseur  ;  et  depuis 
la  retraite  de  l'amiral  Bonnivet»  l'année  précédente»  il  s'étaii consi- 
déré comme  étranger  à  une  guerre  que  l'ambition  seule  deCbarlefr* 
Quint  avait  continuée.  Les  Vénitiens  regrettaient  leur  ancienne 
alliance  avec  la  France,  et  attendaient  les  événements:  tous 

(I)  Fr.  Guicciardint.  T.  11,  L.  XV,  p.  -^m.  —  Pauli  JwU  ^ita  Fenliuandt 
AÔmUf  L.  V,  p.  369.  —  Amoldi  Fenonu,  L.  Vli .  p.  148.  —  Galeaiiu»  Cafteiia, 
L.  IV,  r.  48.  —  Mémim  de  Martin  du  BeHar,  L.  II.  p.  557.-llé«oiK«  de  Loitl» 
de  La  Trénauille»  CJi.  XX»  p.  iSS. 
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raient  ¥0  avee  beoacoopde  défiance  qae  l'Empereur»  aon  conieni 
de  disposer  de  l'État  de  Milan ,  eomne  sll  eo  était  SMiverain , 
s'était  refnsé,  sons  les  pins  fains  prétextes,  à  en  accorder  l'inves- 
iitnre  k  François  Sfona.  Mais  lonqae  le  pape  se  Ait  assuré  que 
rarmée  impériale,  hors  d'état  de  tenir  téte  aux  Français,  ne 
fiitsait  ancnne  tentative  pour  tnmbler  le  siège  de  Pavie,  il  se  sen- 
tit donUement  pressé  par  la  crainte  d'irriter  François  P  et  par 
lemécontentonentqne  Ini  avait  donné  Gharles-Qaiat.  Il  ne  vonlot 
pas  être  pins  longtemps  réputé  Fennemi  d'un  prince  contre  leqoel 
anenne  armée  n'osait  tenir  la  campagne;  et  il  envoya  Jean4fatliien 
Ghiberti,  évéqne  de  Vérone  et  datatre  apostolique,  pour  traiter 
avec  les  Français  («]. 

GbibertI  se  présentait  comme  médiateor;  et  il  avait  commencé 
par  rendre  visile  an  vice-roi  et  ani  antres  capitaines  impéfianx  à 
Sondno,  ponr  lenr  porter  des  paroles  de  paix  :  mais  eenx-ei, 
enconragés  par  la  résistance  de  Psvie,  Ini  avaient  répondu  qu'ils 
ne  traiteraient  point  avec  François  I*',  tant  que  ce  prince  eo»> 
serveiait  un  palme  de  terre  dans  le  dncbé  de  Milan.  Lorsque 
Gbiberti  arriva  ensuite  auprès  du  roi  de  France»  odui-ei,  qui 
jugeait  d'après  la  lenteur  du  ieu  des  assiégés  qu'ils  commençaient 
b  manquer  de  munitions,  lui  répondit  qu'une  armée  aussi  florin 
saule  que  la  sienne  n'était  pas  destmée  k  la  seule  conquête  de 
Milan  et  de  Gènes,  et  qu'il  se  flattait  bien  de  recouvrer  aussi  le 
rojanme  de  Naples  (a). 

Renonçant  alors  aux  tentatives  de  nég^teiations  générales, 
févéque  de  Vérone  traita  de  la  réconciliation  de  son  mallie  avec 
la  France.  Le  roi  ne  .lui  demandait  qu'une  simple  neutralité;  et 
Clément  Vn,  en  eflét,  s'engagea  au  nom  de  l'Eglise  et  au  nom 
des  Florentins,  à  ne  donner  aucune  assislance,  ni  onveite,  ni 
seerèie,  aux  ennemis  do  roi.  François  promit  de  aon  dMé  sa  pro- 
tection au  pape  et  aux  Florentins;  et  il  s'engagea  à  maintenir 

(1)  Fr.  Gutcctardinij  T.  II, L.  XV, p.  W^Amoidi  FerroniiyL.  VII,  p.  149. 
— irlters  cb'  G4ii>».  Aiff.  Am^a,  Bone,  91  noreBlirt  ;  In  LeU.  ^  Prime,  f  T.  I, 
r  140.  ~  Pauli  Jotii  f^ita  Ferd.  Avait,  L.  V,  p.  371.  —  Mémoires  de  Martin 
dri  m-lhy,  L.  II.  p.  558.  —  DM.  f^wrcU,  StOT.  Fi»r^  L.  Il,  p.  tt.  —  Pmoh 
i'aruta,  h.  V,  p.  531. 

(2)  Fr,  GuieeMini,  T.  Il ,  L.  XV  ,  p.  211.  -  Utt.  de*  Prtncipif  T.  I , 
f.  140. 
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l'autorité  des  Médicis  à  Flomee.  Cléaaent  VII  traita  en  même 
lami»  et  aux  mêmes eoûditioiia  pour  lee  Vénitiem;  et  la  négocié- 
tioa  qu'il  avait  entamée  fut  eonfirmée,  par  le  aéuat  de  Venise»  ai 
commeneement  de  janvier  Tous  deux  avaîeiit  les  ménaat 
cfainles,  si  les  Français  ou  les  Impériaux  étaient  rictorieox;  tous 
deux  désiraient  ardemment  une  pacification  pendant  que  les  forces 
étaient  balancées;  tous  deux  voulaient  empêelier  lei  puiesanoes 
bélligérantes  d'en  venir  à  une  bataille  décisive.  Hais  la  faiblesse 
de  caractàie  de  Clément  Vn,  son  avarice  et  son  inrésolttlion  » 
rerapêcbèrent  d'embrasser  le  conseil  que  lui  donnaient  ses  plus 
sages  ministres,  celui  de  faire  avancer  une  armée  redoutable  sur 
le  Vé,  de  la  réunir  à  celle  des  Vénitiens,  et  de  rendre  tespedable 
la  neutralité  des  deux  plus  puissants  Étals  d'Italie,  en  lieu  de  la 
laisser  à  la  merci  du  vainqueur  (i). 

€n  des  moyens  que  Clément  VII  crut  convenables  pour  biter 
les  négations  de  paix  générale,  fat  de  donner  des  inquiétudes , 
aux  généraux  impériaux  sur  leroyanme  deNaples.  Il  parait  donc 
qu'il  conseilla  d'abord  k  François  I*'  l'expédition  dn  duc  d'Albany 
dans  le  midi  de  lltalie,  quoique  plus  tard  il  ait  eberebé  à  l'en 
dissuader.  François  K',  qui  voyait  fimpossilNtité  de  pousser  vive* 
ment  le  siège  de  Pavie  pendant  It  mauvaise  saison,  et  qui  regret- 
tait de  tenir  oisive  une  armée  aussi  nombreuse,  avait  confié  à 
Jean  Stuaid,  doc  d'Albany ,  deux  cents  lances,  six  cents  cbevun* 
légers  et  buit  mille  fiintassins,  et  il  lui  avait  donné  commissien 
de  marcher  sur  Naples  (s). 

Le  parti  français  dans  le  royaume  de  Naples  ne  fat  pas  plus 
têt  averti  de  la  marche  du  doc  d'Âlbany  qu'il  commença  à  se  sou- 
lever ;  les  barons  angevins,  la  ville  d'Âquila  et  tontes  les  Abmsies 
paraissaient  sur  le  point  d'accomplir  une  révolution.  Le  conseil 
de  Naples  écrivit  à  M.  de  Lannoy  que,  s'il  ne  voulait  pas  perdre 

(l)  Pauli  Jotii  Fila  Avali,  L.  V,  p.  575.  -  Pooio  Paruta,  L.  V,  p,  55î. 

fy.  eltieeiardini,  T.  Il,  L.  XV,  p.  m,  —  ^«Mir.  Fénki,  L.  Il,  p.  m.  — 
Ult.  di  Ciêv,  BtM,  SMga,  Èum ,  10  aovembirt,  LbH,  ite'  Prim^pi,  T.  1, 
f.  144. 

(â)  Pauli  Jotii  Fita  Ferd.  Àvaii,  L.  V,  p.  575.  —  Fr.  Guiocianitni,  T.  Il, 
L.  XV,  p.  98S.  —  GQtnUitu  CapeUa,  L.  ?,  I.  45.  -  Paoio  Paruta,  L.  V,  p.  34X. 

—  4m.  FénM,  L.  VII,  p.  149.  -  M«flM»if«s  deMàrliD  4u  BèUqr,  L  U,  p.  StO. 

—  J90opQtlwdit  L.  VII,  p.  SOS.  —  llm.  Fwmt  t»  Hi 
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le  royaume  dont  le  gôafenemenl  lut  était  eonflé,  il  devait  y  ra- 
Mier  en  lo«le  hftte  rarmée impériale,  pour  repooaaer  llnvasioa 
étrangère»  et  coalenir  les  mMvements  dee  méeoDteQta.  Le  vice- 
roi  alanné  Tonlalt  en  eSèt  aller  défendre  ses  foyers  ;  mais  le  mar* 
iqna  de  Peacaire  inaista  po«r  qa'on  n  affaiblit  point  l'armée  de 
Lomiiardie:  il  représente  qoe  c'était  à  fofie  qo'il  fiillait  défendio 
Maples;  que  quelques  anooésqie  pèt  obtenir  le  doc  d*Albany, 
on  aeni  revers  de  son  maître  sofiiïait  ponr  lui  feiro  évaener  le 
rofanme,  tandis  qn'nne  vietoiie  remportée  sur  ce  duc  ne  termi- 
neraît  point  la  gnerrede  Lombanlie.  D  après  ses  représentatmos» 
ie  due  4»  Trajetto  fut  envoyé  à  Naples»  avee  ordre  de  lever  des 
oentribntions  dans  le  pays,  et  de  pourvoir  comme  il  pourrait  k  la 
défense  du  royaume  avec  les  seules  mllioes  nationales,  tandb 
que  toutes  les  forées  impériales  demeufémt  en  LondMffdie 

Le  siège  de  Pavie  était  poussé  avec  peu  de  vigueur,  parce  que 
les  munitions  de  guerre oosamençaient  I  manquer  aux  Français: 
le  duc  d'Albany»  d'autre  part,  ne  Ifuversait  lltelie  qu'avec  une 
lenteur  exiiéme,  conlnnant  ainsi  la  croyance  universelle,  quil 
cberdiaît  à  donner  de  l'inquiétude  aux  Impériaux  ptulAt^l, 
Aire  réellemeut  la  conquête  do  royaume.  Cependant  aa  marcbe 
servait  aux  Français  pour  former  de  nouvelles  alliauees,  et  feire 
déclarer  en  leur  faveur  ko  États  faiUes,  qne  la  crainte  aeule  avait 
fett  entrer  dans  la  ligue  de  l'Empereur.  Le  duc  de  Ferrure, 
Alpbome  d'Esté ,  demanda  à  rentrer  sous  la  prolection  française  ; 
et  il  racheta  par  un  subside  de  soixante  et  dix  mille  florins,  dont 
▼ingt  mille  furent  payés  en  munitions  d'artillerie.  Jean  de  Médias, 
le  célèbre  commandant  des  Bandes  Noires ,  Aitcbargé  de  conduire 
ces  munttioos  li  Pavie;  il  venait  de  changer  de  parti  enoove  une 
feis:  se  plaignant  d'avoir  été  négligé  par  les  Impériaux  dans  la 
précédente  campagne,  il  arriva  au  camp  français  le  4  décembre 
avec  sa  redoutable  troupe.  Le  doc  d'Albany  éteit  entré  en  Toscane 
par  la  Garfagnane.  Renzo  de  Géri  vint  l'y  joindre  au  commence- 
ment de  janvier  [I$â5]  avec  trois  mille  fenlassins  ilaliensqu'nn 
flotte  française  avait  débarqués.  Lucques  lui  paya  douae  mille 

(I)  PatUiJovii  Fila  Atali,  L.  ?.  p.  «77.  ~  Fr.  Guicciardim,  T.  II,  L.  XV, 
p.  9S0.  —  Méawim  ë«  Martin  Ai  Bdlay,  t.  H,  p.  SSI.^Fr.  BebmrH,  L.  XVIII, 
p.  B4S.  —  Se^tanÊ  Jmmùviù,  L.  XXX,  p.  SM. 
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ducats,  el  lui  remit  quelques  pièces  cl  arlillei  ic  Florence  )e  reçut 
comme  ïe  général  d'une  puissance  amns  Sienue  nou-sculement 
acheta  la  pioici  lion  de  la  France  par  mu-  (  onlribulion,  mais  dut  ' 
86  soumettre  à  rappeler  le  fils  de  Paodoire  Pélrucci ,  entre  les 
mains  tle  qui  Clément  Vil  dtbirait  voir  le  gouvernement  de  cette 
ville.  Enfin  le  pape ,  à  l'approche  du  duc  d'Albany  ,  publia  le  traité 
de  neutralité  qu'il  avait  cooclu  avec  la  France,  el  qu'il  avait  teuu 
secret  jusqu'alors  (i). 

Mais  quoique  le  duc  d'Albany  fût  entré  dans  KKiat  de  Rome, 
.et  qu'il  soldât  de  nouvelle  infanterie  ilatienoe  dans  les  terres 
des  Orsini,  tandis  que  les  Colouna,  de  leur  rAté,  en  soldaient  à 
Marino  pour  la  défense  du  royaume  de  Na[il('s,  (  e  n'était  point 
sur  ces  événements  qu'était  tournée  l'attention  !  I  jii  (i[m  ;  elle 
se  conceûlraii  tout  entière  sur  ce  qui  se  passait  en  Loiuliai  <Jie. 
Rourbon  y  éUiii  levenu  an  iihIk  ii  de  janvier,  ramenant  d  Alle- 
magne cinq  cenis  chevnMx  l)ourguiguons  et  six  mille  fantassins, 
qui  lui  avaient  c  lu  toiuiiis  par  l'archiduc  Ferdinand  «  avei!  un 
corps  jiKxjue  aussi  nombreux  de  volontaires,  levés  par  les  villes 
impériales  et  la  noblesse  immédiate.  Marc  Sittich  d'Embs  et 
Nicolas,  coûUe  de  Salm,  étaient  à  la  tête  des  premiers;  (ît'Hges 
Frunds!»erg  commandait  les  seconds.  Les  Vénitiens,  qui  séiaieut 
engagés  seulement  à  une  exacte  neutralité»  leur  accordèrent  un 
libre  passage  (2). 

Après  avoir  reçu  ce  renfort,  l'armée  impériale  se  trouvait  déjà 
supérieure  à  celle  de  France,  mais  elle  était  absolument  sans 
argent;  Cliarles-Qninl,  selon  son  usage,  n'en  envoyait  point 
d'Espagne  ou  de  l  laiulie  :  le  royaume  de  tapies,  appelé  à  se  dé- 
tendre lui-même,  n'en  fournissait  plus;  le  duché  de  Milan,  qui 
jusqu'alors  avait  nourri  l'armée,  n'étrni  jias  seulement  ruiné,  il 
-était  encore  presqu'en  entier  occupé  par  les  Français  i  les  ii^tais 

(1)  Fr.  Guiccfardinù  T.  U,  L.  XV,  p.  n7.^Galeatiu$  Capelbi,  l.  IV,  f.  44 
el  49.  —  JmoMi  Ferronîi,  L.  TII,  p.  Î50.  -  liaynaldi  Jnn.  eccles.,  155?», 
1j  75,  i).  450.  -  Orlando  MalavoUi,  Stor.  diS^ua,  P.  111,  L.  VII,  f.  lâi.  -  Ja- 
copo  Mardi  f  Ist.  f'ior.,  L.  VJI,  p.  309. 

(»)  PmmH  JovH  yiia  Fetéimmdi  JttUi,  L.  T,  p.  S74.  ^  Gai9ÊHu9  CupêU», 
L.  IV,  f.  45.  —  Fr.  GuicciarJini,  T.  Il,  L.  X?,  p.  t89.  —  Arnoldi  Ferronii, 
l.  YII,  p.  15«.  -  Mwco  GuBBto,  lit.  ^  êmitn^ft,  U  6.  -  G.  Fnmdêbtrf, 
h.  II,  f.  39. 
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indépendanto  de  l'Italie  lefusâient  de  payer  des  eoDtribiitioosqiie 
précédemment  on  ne  leur  avait  arraehé^  que  par  force.  Antonio 
de  Leyra  manquait  à  Pavie  de  poudre ,  de  vin  et  de  presqoe  ton* 
tes  les  mnnitioDs,  exeepté  de  pain.  Les  soldats,  dès  longtemps 
avant  le  si^c,  n'avaient  reçn  aœnne  solde;  ils  commençaient  à 
l'esiger  avec  des  cris  menaçants,  et  Leyva  craignait  qo'ite  ne  li- 
vrassent bientôt  la  ville  aux  ennemis.  11  enleva  tonte  l'argenterie 
des  églises  pour  en  faire  battie  une  monnaie  nonvelle  qn*il  lenr 
distribua;  Pescaire  trouva  moyen  de  lui  faire  passer  (rois  mille 
dneals  par  des  transfuges ,  et'  cette  petite  somme  servit  à  persua- 
der anx  assiégés  que  l'argent  pour  leur  solde  était  tout  prêt  dans 
le  camp  impérial,  mais  qu'il  était  presque  impossible  de  le  leur 
faire  parvenir  au  travers  des  lignes  des  assiégeants.  Enûn,  le 
commandant  des  Allemands,  le  comte £}tel  Frédéric  de  ZoUem, 
dont  le  nom  est  caché  par  Giovio ,  sous  celui  d'Âzornius ,  ayant 
eicité  la  défiance  d'Antonio  de  Leyva>  fot  empoisonné  par  loi 
dans  un  repas  (t). 

Le  marquis  de  Pescaire ,  Lannoy  et  Bourbon  sentaient  plus 
vivement  encore  le  besoin  d'argent ,  dans  tl'armée  avec  laquelle 
ils  avaient  compté  faire  lever  le  siège  de  Pavie.  Non<sealement  la 
solde  était  due  à  toutes  leurs  troupes  depuis  plusieurs  mois;  ils 
n'avaient  pas  même  assez  d'argent  pour  exécuter  les  transports 
nécessaires  d'artillerie,  on  pour  faire  quelques  approvisionne- 
ments de  vivres,  au  moment  oà  tirant  leurs  troupes  des  quartiers 
d'hiver,  elles  ne  seraient  plus  nourries  par  les  bourgeois.  Cepen- 
dant les  généraux  impériaux  sentaient  la  nécessité  d'attaquer  le 
eamp  français  avant  que  le  roi  eût  .reçu  les  renforts  de  troupes 
nouvelles  qu'il  faisait  solder  en  Suisse,  en  Italie  et  en- France; 
avant  que  la  détresse  des  assiégés  les  eût  réduits  à  capituler,  ou 
que  leurs  propres  troupes  se  fussent  débandées  faute  de  paye  (î). 

Le  marquis  de  Pescaire  entreprit  de  calmer  l'irritation  des 

(I)  GnboUmt  CUpêlla,  L.  IV,  r.  43,  44, 46.  —  Pauti  Jovii  Fita  Àtali,  L.  V, 
p.  ?579.  —  Fr.  Cnîcciar<!ini,  T  H,  L.  XV,  p.  289.  —  Mémoires  de  Marlih  du 
Bdlny,  L.  H,  p.  ^Tô.  —  Arnoldi  Ferroniif  L.  VU,  p.  \A9,—G«>rg.  von  Frundt- 
hertj  KriegsUiaien,  B.  li,  f.  40.  ^* 

(9)  F«inU  JooU  yua  Ftrdùmmdt  A9tUi,  L.  ?,  p.  m,  —  Fr,  GutedènUiU, 
T.  n.  L.  XV.  p.  280.  —  FaotoPmrmië,  M, #'«m.,  L.  T,  p. US.  —  Fr.  Btktuit^ 
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8oUlats  ,  qui  avaient  déclaré  qtt1l§  ne  torliraient  point  de  leirn 
(|n.iriicrft  d'hiver  jusqu'h  Ce  qu'ils  eilMettl  lovdlé  le»»  soldes 
arriérées.  Il  (ommcoça  par  féteillcr  Vorgoeil  des  Espagnols, 
leur  haine  des  Français,  cl  lenr  capidilé,  en  leur  promelCant 
les  riches  dépouilles  de  l'armée  royale.  Après  avoir  (Âtenn  leor 
promesse  de  servir  encore  un  mois  entier  sans  solde,  fort  de  leur 
exemple,  il  s  adressa  aux  Allefliands;  et  il  les  eihorta  à  montrer 
une  même  générosité  dans  une  cause  où  ils  étaient  pins  partien* 
lièremeni  intéresses,  pui&iiull  s'agissait  de  délivrer  lenrs  compa- 
it  ioies  assiégés  dans  Pavie.  Georges  Pmndsberg,  dont  le  Als 
(iaspard  était  enfermé  avec  Antonio  de  Leyva»  fit  valoir  ce  mojlif 
avec  tout  son  zèle  et  tout  aon  crédit  anpiès  de  ses  compatriotes. 
Il  fît  si  bien  qu'il  obtint  d*eax  la  même  promesse  qne  Peseaire 
avait  obtenue  des  Espagnols.  Il  restait  encore  à  pevsnader  la 
gendarmerie,  qni  était  à  Soncino  avecCkarles  de  Lannoy;  mats 
celle-ci  montra  pins  d'obstination.  Son  orgueil  était  hamilié, 
parce  qu'elle  n'avait  en  ancnne  occasion  de  se  distinguer  dans 
les  précédentes  campagnes.  Peseaire  avait  placé  loole  sa  confiance 
dans  rinfanlerie,.et  surtout  dans  les  fusiliers  et  les  arqudiusiers 
espagnols  qoll  avait  formés.  Les  gendarmes,  demeurés  Inutiles, 
étaient  encore  souvent  l'objet  de  la  dérision  des  fantassins.  Pour 
les  engager  à  marcher,  il  fallut  que  Peseaire  er  les  autres  che6 
partageassent  entre  eux  tout  l'argent  qu'ils  avaient  en  propre.  De 
cette  manière,  il  les  détermina  enfin  à  se  Joindre  an  reste  de 
l'armée;  et,  le  95  janvier,  il  se  mît  en  marche  de  Lodi  pour 
llarignan 

Le  roi ,  averti  de  la  marche  de  l'armée  impériale,  crut  d'abord 
qu'elle  avait  intention  de  s'emparer  de  Milan;  mais  lorsqu'il 
apprit  qu'elle  était  repartie  de  Marignan ,  en  tournant  snr  la  gau- 
che, et  en  suivant  le  Luabro  pour  s'approcher  de  Pavie,  il  rappela 
de  Milan  à  son  armée  La  Trémouille  et  Leaeuns,  et  il  assembla 
on  conseil  de  guerre  pour  décider  du  parti  qu'il  avait  k  prendre. 
Tous  les  plus  vieux  généraux,  La  Palisse ,  Galéas  de  San-Sévérino, 
La  Trémouille,  Théodore  Trivulxio,  leduc  deSufiolkde  laBlan- 

(1)  l'auUJovii  f  ita  Ferdinantti  Avait,  L.  V.  p.  579.  —  Galeatiiu  CapellOf 
h.  IV,  f.  47.  —  Fr,  Guieeiardini,  T.  11,  L.  XV,  p.  SSO.  Hinwiit!»  de  Martin  du 
Dellay,  L.  Il,  p.  S79. 
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cb^RMe,  le  bilard  René  ée^  Savoie,  s'elbrcaieiil  de  peniuder  * 
M  roi  que  la  pire  uCuation  pour  loi  éttii  d'attendre  une  atlaqne 
dans  aos  canp ,  entre  une  ville  assiégée  oà  il  y  avait  une  puissante 
garnison,  et  une  armée  supérieure  en  nûinbreà  In  sienne;. qu'il 
ne  fidiait  pas  Wsiier  à  lever  le  siégede  Pavie,  et  à  porter  son  armée 
entre  cette  ville  et  Milan,  à  Binasoo,  ou  à  la  Certosa;  que  le  pays, 
tout  coupé  de  canaui ,  présentait  un  grand  nombre  de  campements 
avantageux,  et  qu'il  était  facile  d'en  ehobir  un  oà  son  armée, 
toute  rassemblée,  ne  pourrait  être  attaquée  sans  un  excès  de  té- 
méfilé;  que  les  Impériaux ,  sans  argent  et  sans  vivres ,  ne  pourraient 
pas  tenir  longtemps  la  campagne  >  et  que  leur  embarras  serait 
augmenté  par  la  réception  dans  leur  camp  de  la  garnison  de 
Pavie,  à  laquelle  on  avait  fiiit  croire  que  sa  solde  était  toute  pré- 
parée, et  qui ,  ne  recevant  point  d'argot  après  tant  de  soufirances; 
excilenit  probablement  un  soulèvement  paraû  des  troupes  toutes 
également  mécontentes;  qu'il  suffisait  de  gagner  du  temps  pour 
olMenir  tous  les  fruits  de  la  plus  complète  victoire;  et  que  si  le 
désespoir  frisait  recbereher  le  combat  à  Pescaire ,  la  prudence  la 
plus  commune  enseignait  an  roi  ^  éviter  ce  que  désirait  son 
ennemi  (i). 

Mais  Bonnivet  seul  était  écouté  par  François  I*',  parce  que  seul 
fli  lui  parlait  sans  cesse  dosa  gloire.  Il  serait  indigne,  lui  disaiu 
il ,  de  la  majeslé  d'un  roi  de  France  de  se  laisser  détourner  de  ses 
desseins  par  ses  ennemis ,  de  reculer  lorsqu'ils  avançaient ,  d'aban- 
donner fâë  entreprise  qu'il  avait  pris  rengagement  d'accomplir  k 
h  ûce  de  l'Enrepe.  Les  généraux  ordinaires  pouvaient  se  conduire 
par  ces  conaidéittions  cosamunes  de  prudence  ou  de  lactique  mi» 
litaire;  maisdèsquela  majesté  royale  était  compromise,  Tlionneur 
de  la  couronne  devait  être  la  première  base  de  l'art  de  la  guerre. 
D'après  une  appréciation  aussi  Tausse  de  l'honneur  et  du  devoir 
d'un  roi ,  François  I*'  se  détermina ,  contre  l'avis  de  tous  ses  plus 
sages  généraux,  et  contre  les  instances  du  pape,  k  continuer  le 
siège  de  Pavie  en  présence  de  l'ennemi  (a). 

« 

* 

(1)  Pauh  forif  f  'ita  Àvali,  L.  VI.  p.  500.  ÂtnnUli  Fenonii.  I  Vif  ;t  151. 
—  />.  Guuciut^ini,  T.  ii,  L.  XY,  p.  âiil.  —  Mémoires  «1«  Martin  du  iicllajr, 
L.  IK  p,  SS5. 

(9)  PmtUJovii  ViUt  jivaU,  L  VI,  p.  891.  -<  Fr.  Gmievimréimi,  T.  Il,  !..  XV, 
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Cependant  François  I"  resserra  ses  lonenents,  et  en  gamil  les 
retranchements  d*iineYomiidable  artillerie,  croyant  ainsi  Vétre  mis 
à  Tabri  d'une  attaque.  An  commencement  du  siège ,  il  avait  par- 
tagé son  armée  en  trois  camps.  Le  premier  à  Saim-Lunfranc,  pà  il 
commandait  en  personne,  était  à  gauche  du  Tésin,  du  côté  par 
oft  il  arrive  au  pied  des  murs  de  la  ville  ;  le  second ,  oh  comman- 
dait La  Palisse,  était  aussi  à  gpuche  du  Tésin,  unis  près  de  sa 
sortie;  le  troisi^e,  oh  Gommandail  MontnM>rency.  était  h  droite 
du  Tésin ,  dana  llle  qu'il  forme  avec  le  Gravalone.  Francs  I*',  h 
Tapprodie  des  Impériaux ,  quitta  son  camp  de  Saint^^Lanfranc ,  et 
vint  se  réunir  à  celui  de  La  Palisse;  il  y  rappela  aussi  M.  de  Monl- 
morency,  ne  laissant  dans  Hie  qu'un  petit  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  de  11.  de  Glermont.  Toutes  ses  forces  se  trouvaient  ainsi 
réunies  eu  un  seul  camp,  à  Torient  de  la  ville, sur  les  ilords  du 
Tésin,  et  sur  la  roule  que  suivaient  les  ennemis.  Ce  camp  était 
fortifié,  en  fiice,  du  de  Lodi,  par  un  rempart  et  un  fossé, 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière,  à  droite  par  le  Tésin,  à  gauche 
par  le  mur  d'un  vaste  pare ,  qui  entourait  la  maison  de  chasse 
des  ducs  de  Milan  h  Mirebel.  Le  roi  fit  abattro  en  trois  endroits 
ce  mur,  pour  former  autant  de  portes  par  lesquelles  il  pouvait 
entrer  dans  le  porc;  le  reste  dn  mur  servait  d'enceinte  et  de  dé- 
fense à  son  camp ,  et  barrait  aux  ennemis  le  chemin  de  la  ville  (i). 

Pescaiie ,  auquel  Bourbon  et  Lannoy  avaient  abandonné  la  di- 
rection de  l'attaque ,  par  un  sentiment  irrésistible  de  la  supériorité 
de  ses  talents,  s'approchait  cependant  de  l'armée  royale,  mais 
lentement  et  avec  précaution.  H  avait  trouvé,  au  passage  du  Lam- 
bro,  le  château  de  Sant-Angelo  défendu  par  Pyrrhus  de  Bouolo, 
frèro  de  Frédéric,  avec  deux  cents  chevaux  et  huit  cents  fentassins. 
Quoique  ce  poste  M  très-fort,  et  que  le  roi ,  qui  venait  de  le  feiro 
reconnaître,  se  crût  assuré  qu'il  ferait  une  longue  résistance, 
Pescairo  le  prit  en  un  jour ,  étant  entré  lui  deuxième  par  la  brèche 

r 

p.  90S.  —  Uim.  de  La  Trémouille,  Ch.  XXI,  p.  SS1.  —  Galealiut  CapêOa, 
L.  IV,  r.  51.  —  Amoldi  Fentm'i,  L.  VII,  p.  161.  —  fiiory.  ta»  Frundéberg, 

B.  III  f  n 

(1)  PauUJotn  /  lia  Fmdinandi  Avuli,  L.  V,  p.  585.  —  Fr.  Guicciurdini, 
T.  II,  L.  XV,  p.  393.  ~  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  11,  p.  583.  ~  AmolM 
Femmii,  L.  VU,  p.  15t.  —  Oarnicr.  niMoIre  de  France,  T.  XII,  p.  3a5.  —  Rapin 
Tboyraf ,  Biftoire  d*Anglel«rre,  L.  XV,  p.  f09. 
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dans  iu  place,  avec  la  témérité  d'iio  grenadier,  plu U)l qu'avec  la 
prudence  d'un  général  (i). 

Dïtiiii*'^  échecs,  vers  le  iiiénic  lemps,  ,»tl;ii!)liss;ii('til  (  uup  sur 
coup  1  armée  du  roi.  li  avail  donné  ordre  au  iiiaKiiiis  de  baluccs, 
de  lui  rond  11  m'  sans  retard,  deSavone,  où  il  elait,  un  corps  de 
quatre  uiille  llaiiens,  auparavant  destines  contre  Gènes.  CeuK-ci , 
traversant  sans  précaution  l'Alexandrin,  y  furent  siirinis  au  pas- 
sage de  la  Bormida ,  par  Gaspard  Mayno ,  coniniaiiUaiUdes  troupes 
de  Sforza,  et  entièrement  défaits,  ou  faits  prisonniers  (2).  Jean- 
Louis  Palavicino,  avec  un  corps  plus  considérable  encore,  se  laissa 
surprendre  le  18  février  à  Casai  Maggiore,  d'où  il  voulnit  ;iti;iquer 
Crémone,  et  il  fut  fait  aussi  prisonnier  (5).  Enfin  Jcaii-Jactiues 
Médicis,  Mil;inais,  qui  n'était  poiîii  p  irent  delà  famille  llorenline 
de  même  nom ,  réussit  par  un  strala^*  iiil'  à  priver  le  roi  de  l'assis- 
laiice  de  six  mille  Grisons,  qui  servaient  dans  son  camp.  Il  surprit 
la  ville  et  le  château  de  ClnavLuna,  à  l'extrémité  du  lac  Majeur; 
et,  par  cette  attaque  inattumlue,  il  causa  un  si  grand  elfroi  à 
la  ligue  ^rise,  qu'elle  donna  l'ordre  à  tous  les  Grisons  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  du  roi  de  venir  défendre  leur  patrie,  et 
que  plusieurs  bataillons  suisses  les  accompagnèrent,  déclarant 
que  leur  plus  pressante  obligation  était  de  voler  au  secours  de 
ieurs  confédérés  (i). 

L'armée  im[)(  riale  se  rapprochait  toujours  plus  de  Pavie.  Le 
I*'  février  elle  était  venue  loger  à  Vistarino  ;  le  5  du  même  mois 
elle  s'établit  dans  les  prés  de  Saïuic-Justine ,  à  deux  milles  et  demi 
des  murs  de  la  ville,  et  à  un  mille  de  l  avant-garde  française.  Les 
deux  années  se  trouvaient  alors  si  rapprochées  qu'elle  pouvaient 

(1)  f'uuli  Jotii  fila  .Irait,  L.  V,  j».  38-J.      Calealiui  Capclfa ,  l  IV.  f.  4H. 

—  ht.  GuhciarJhii,  T.  Il,  L.  XV,  |>.  203.  -  Mémoires  de  Martki  du  Bellay, 
L.  11,  |>.  ÔSI .  —  Georg.  van  Fmmlêbety,  B.  III,  f. 4t. 

PmtttJwH  f^Ua  JtaU,  L.  VI,  |».  8W.~G«lkatfttf  ci^m,  L.  IV,  t.  4». 

—  Fr.  Gmcciuntini,  T.  IL  L.  XV,  p.  -  Hémoimde  Martin  du  Bellay, 
L.  11,  p 

(3)  Gainatiu*  Capella,  L,  IV,  t.  50.  —  Fr,  Guicciaidiui,  1.  il,  L.  W,  p.  itfS. 

—  Nteottea  de  MarliB  du  Bdlay,  h.  U,p.  8M. 

(4)  eolmaiuê  CogMlte,  L.  IV,  f.  4»,—Fr,  Ouicelàrdinit  J.  11,  L.  XV,  p.  M4. 

—  Ménioim  de  Martin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  38S.  -  Pauli  Jotii  yUa  Àvali,  L.  V, 
I».  588.  -  Fr.  Bclrarii,  L.  XVIll.  p.  555.      .Inwl((i  Ferronii,  L.  VU,  p.  154. 

—  Jaiopo  Smdif  L.  VU,  p.  308.  -  Benetl.  haichi,  L.  U,  p.  23. 
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se  canonncr  sans  sortir  de  lears  camps.  Une  petite  rivière,  rtoni- 
mée  la  Vernacula,  les  séparait;  et  comme  elle  était  profonde  et 
fort  encaissée,  elle  servait  de  défense  également  aux  uns  et  aux 
autres.  Cependant  cctail  pour  livrer  bataille  que  Pescaire  s'était 
autant  approché;  il  ne  cessait  d'étudier  les  positions  des  Français; 
i  I  s'avançait  à  tonte  heure  sons  leur  feu  poar  les  mieux  reconnaître , 
et  pour  savoir  à  quel  corps  partkviier  chaque  partie  du  camp  était 
conliée.  Il  s'était  ainsi  assuré  qQll  serait  presque  impossible  de 
forcer  les  Français  dans  leurs  retranchements  :  mais  il  les  fati- 
guait par  de  constantes  escarmouches,  de  jour  et  de  nnit;  et  il 
se  flattait  que  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourrait  se  chan- 
ger en  affaire  générale.  Plus  d'une  fois,  en  eiét,  les  deux  armées 
s'ébranlèrent  loot  entières  pour  une  attaque  aocîdentelle.  Un  trou- 
peau de  moutons,  disputé  entre  elles,  fut  sur  le  point  d'engager 
une  grande  bataille  :  néanmoins ,  après  que  Lannoj  et  Bourbon, 
que  BonniTet  et  François  I*^  lui-même  ftireot  entrés  dans  la  mêlée, 
les  deui  armées  se  retirèrent  chaenne  dans  leur  camp ,  avec  une 
perte  5  peu  près  égale  (i). 

La  plupart  des  attaques  de  Pescaire  avaient  un  plus  boureuK 
succès  :  il  surprit  tour  à  tour  les  landskneekta  de  la  Bande  Noiro 
que  commandait  le  duc  de  Sufiblfc ,  puis  les  Italiens  de  la  Bande 
Noire  de  lean  de  Hédicis.  Celui-ci,  pour  en  tirer  vengeance, 
attira  dans  une  embuscade  une  sortie  de  la  garnison  de  Pavie  : 
maîscqmme,  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde,  il  montrait 
à  Bonnivel  le  champ  de  bataille,  et  lui  expliquait  ses  dispositions, 
il  Alt  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse  le  90  lévrier,  d'une  manière 
si  douloureuse  quii  se  vit  contraint  d'abandonner  l'armée,  et  de 
se  fiiire  transporter  à  Plaisance  pour  y  éirc  pansé  (s). 

A  milieu  do  parc  dont  les  fortes  murailles  couvraient  un  des 
côtés  du  camp  français,  était  bâti  le  palais  de  Hirebel,  an- 
cienne maison  de  chasse  des  dues  de  Milan.  Le  roi  j  avait  envoyé 

(I)  PautiJovii  k'ita  AwUif  L.  Y,  p.  ôS.  -  Marco  Guaszo,  Isior.  dt  êuoî 
tempif  U  7,  —  Pt,  (SmÊotiariM,  T.  Il,  L.  XV,  p.  'iHi.  -  GaieeUtuê  Capeila, 
L.  IV,  r.  SI.  -  Ménoirct  de  U  Trénoofll»,  C.  XXI,  p.  S8t.  -  Am.  Fimmii, 
L.  VII,  p.  154. 

(3)  Pauli.fovti  yUa  Avali,  L.  V,  p.  387.  -  Fr.  GuicctanKnij  T.  II,  I.  XV, 
p.  Wi,  ~  Guleatiu»  Capedla,  L.  IV,  f.  51.  -  Mémoires  dt:  Martin  du  Ueliay, 
L.  Il,  p.  SS7 .  -  jtmokU  FWPamii,  L.  VII,  p.  ISS. 
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comineen  un  lieu  piuséloigoé  to  d&ngen,  cnx  de  ses  mbislres 
'  et  de  ses  olBcien  qui  svifaieiit  lee  eamps  sens  éke  militaires , 
CDmine  aiuei  Aléudie,  lég^ttdn  pepe^  Bttaeoap  de  marchands  el 
de  mafasiniers  ataient  établi  une  aorte  de  foire  dans  te  même 
lien  »  et  ils  y  étaient  bobs  la  protoclion  de  la  goidannene  de 
rarrière-garde.  Pescaiie ,  désespérant  de  forcer  les  retraneliemenis 
du  eamp  fiançais,  forma  le  projet  de  pénétrer  dans  le  pare,  et  de 
mardier  sur  Mirebel»  S'il  ponvait  y  réiiasir,  il  comptait  ensvite 
tourner  l'armée  française  par  sa  ganehe,  et  se  mettre  en  commn* 
nîcalîon  avec  la  garnison  de  Pavie.  Si  le  roi  Ini  disputait  le  pas- 
sade, il  lUlait  <|nll  renonçât  è  Tavantage  de  ses  retrsneliements 
povr  lui  JiTrer  bataille  dans  le  pare.  Ponrqne  Faffiire  ftt  gén^ 
raie,  il  Allait  que  Peacaire  fit  entrer  son  armée  dans  le  pare,  avant 
qve  les  Français  soupçonnassent  son  projet  ;  autreaMt  ils  auraient 
défendu  ses  murailles  avec  autant  d'avantage  ijne  leurs  propres 
retranehemenis»  Il  ehargea  donc  TEspsgaol  Sakéde  de  foire,  peu* 
dant  la  nuit  qui  précédait  le  ft&  février ,  une  brèche  aux  murs  du 
parc ,  non  poéit  avec  de  rarlillerie ,  pour  ne  pas  donner  d'alarme, 
mais  avec  le  bélier  et  des  sapeurs;  en  même  temps  il  fit  fiiire 
plusieurs  autres  attaques  en  des  lieux  écartés,  pour  détourner 
rattention  et  étouffer  le  bruit;  et  il  fit  avertir  Antonio  de  Leyva  de 
tenter  une  sertie  à  un  signal  donné  (i). 

Ce  ne  fiit  que  deux  heures  avant  le  jour  que  la  brèche  fut 
ouverte  dans  le  mur  du  pare.  Pescaire,  qui  avait  fait  revêtir  k 
tons  ses  soldats  une  chemise  blancbe  painletsus  leurs  armes, 
pour  se  reconnaître  dans  Tobseurilé,  ût  entrer  d'abord  dans  le 
pare  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Guasto  oa  Vasio,  son 
cousin ,  avec  six  mille  fantassins  allemands ,  espagnols  et  italiens , 
et  trois  escadrons  de  cavalerie,  en  lui  donnant  ordre  de  marcher 
aussilM  sur  Mirdiel.  Pescaire  suivit  luinnéme  avec  le  second 
eorps  d'armée,  composé  d'iofanlerie  espagnole.  Lannoy  et  le 
connélahle  de  Bourbon*  conduisaient  le  troisième  et  le  quatrième 
eorps,  tout  composé  d'Allemands.  Les  impériaux  avaient  pénétré 

(I)  PauliJocuk  ita  Avait,  L.  VI,  |>.  5U5.-/^i.  tiuiixiatdiiu,  T.  H,  1.  XV, 
p.  397.  —  Gaieêtiuë  Capeila,  L.  IV,  f.  ^NiiiMiin»  de Hwlbl  dv  Bellay,  l  II, 
p.  S80.  —  ^moldi  Ferroniif  L.  Vit,  p.  Î^i,—Oeoiy.  nm  Ftjff^tberg  Krkg»- 
ihoUn,  B.  III,  f.  46. 
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dm  le  |Mrc,  avant  que  les  Francis  se  fussent  aperc»  «te  lenr 
dessein.  Mais  cenx-ci  avaient  enfin  pria  TaUrme  :  ila  étaient' 
rangés  en  bataille  ;  et  les  Impériaaz ,  ponr  se  diriger  snr  If  irebel , 
devaient  passer  sous  le  feo  de  rartillerie  française,  qne  dirigeait 
Jacques  Galliot,  sénéchal  d'Armagnac.  Gomme  ils  couraient  à  la 
file  pour  se  mettre  plus  I6t  à  couvert  de  ses  continuelles  dé- 
charges, le  roi  prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et  sortit  de 
ses  lignes  pour  les  charger.  Il  comptait  snr  la  sopértoricé  de  aa 
cavalerie,  dans  une  plaine  propre  aux  grandes  évolutions  :  mais 
il  couvrit  ainsi  son  artillerie;  il  la  força  de  suspendre  son  feu,  et 
il  trouva  la  cavalerie  ennemie  entremêlée  d'arquebusiers  espa- 
gnols,  dont  les  décharges  abattirent  bientôt  an  grand  nombre  de 
ses  plus  vaillants  chevaliers  (i). 

La  bataille  étant  engagée ,  Pescaire  fit  rappeler  le  marquis  de 
Yaslo,  mais  celui-ci,  entendant  le  canon,  avait  prévenu  ses 
ordres,  et  se  trouvait  d^h  en  ligne.  L'armée  impériale  pouvait 
alors  compter  seixe  mille  ùintassios  espagnols  ou  allemands, 
mille  italiens  et  quatone  cents  chevaux.  François  I*'  cn^it  avoir 
dans  la  sienne  treize  cents  lances  et  vingt^inq  mille  fantassins; 
mats  il  était  trompé  par  ses  capitaines  et  ses  inspecteurs  aux 
revues  :  ceux-ci  lui  foisaient  payer  la  solde  d'un  grand' nombre  de 
soldats  qui  n'existaient  plus  ou  qui  n'avaient  jamais  existé  (a).  - 

François  l*'  confia  à  Bussy  d'Amboise  la  garde  de  son  camp»  et 
sa  défense  contre  les  sorties  d'Antonio  de  Leyva;  il  opposa  ses 
Suisses  aux  Allemands,  et  ses  landsknechis  des  Bandes  Moires 
aux  Espagnols.  Au  commencement  de  la  bataille,  Philippe  de 
Chabot  et  Frédéric  de  Bozzolo  enlevèrent  cinq  canons  aux  Espa- 
gnols, et  la  Bande  Noire  des  landsknechts  repoussa  jusque  dans 
la  Vemacula  une  charge  de  cavalerie  légère  :  mais  ces  succès 
mêmes  furent  nuisibles  aux  Français;  la  gendarmerie,  croyant 
la  bataille  izniinée,  s'élança  partout  à  la  charge;,  elle  dégarnit  les 
flancs  des  Suisses  et  des  landsknechts,  qu'elle  devait  protéger, 
et  elle  fit  entièrement  cesser  le  feu  de  l'artillerie  française, 

(1)  Mémoire!  de  Marlio  du  Bellay,  L.  Il,  p.  SOS.  —  Pr.  BdùarU,  L.  XVIII, 
p.  hTSi.—Fauli  fonr  f  'îta  Amli,  L.  VI.  p.  S94. 

(S)  Fr.  Guicdardini,  T.  II,  L.  XV,  p.  890.  —  Mijiiioim  de  La  Tré- 
«ouHte,  Ch.  XX],  p.  330.  —  jimmimo  PadoMM»,  pwêo  MunOoH  AtOMt., 
T.  X,  p.  1S5. 


Digitized  by  Google 


mr  lonR  agb. 


77 


dao<  lequel  consistaii  la  vraie  snpériorilé  de  François  I**^ 

La  charge  de  la  gendimerie  fut  terrible  :  on  n'avait  jamais 
eombattu ,  ilaiia  les  guerres  dltalie,  avec  plus  d'acharnement; 
et  jamais,  en  «flei,  de  plus  grandes  destinées  n'avaient  dépendu 
de  rissue  du  combaL  Ce  fîit  dans  ce  choc  que  Ferdinand  Castriot, 
narqQÎ»  de  SaialpAnge,  le  dernier  descendant  de  Scanderbeg, 
fut  tué  par  les  mains  mêmes,  à  ce  qu'on  prétend  »  de  François  I''. 
Les  gendarmes  bourguignons,  récemment  arrivés  d'Allemagne 
avec  le  eonoétable  de  Bourbon,  forent  mis  en  déroute  ;  les  esca- 
drons de  Umnoy  et  de  Bourbon  semblaient  déjà  ébranlés,  lorsque 
bait  eents  fusiliers  espagnols ,  dirigés  par  Pescaire ,  se  répandi- 
rent sor  les  flancs  de  la  gendarmerie  fînnçaise,  et  abattirent  un 
si  grand  nombre  de  cavaliers,  qu'ils  forcèrent  les  antres  à  s'épar- 
piller. Quand  les  gendarmes  se  réunissaient  pour  charger  les 
lîisiliers,  ceux-ci  se  dispenaient  à  leur  Imir;  leur  agilité  les 
dérobait  toujours  à  an  ennemi  <|a'lls  ne  eesanient  de  molesler. 
Cependant  le  marquis  de  Vasto ,  profitant  dn  désordre  de  la  ca^ 
lerie  francise,  avait  attaqué  Faile  droite ,  composée  des  Suisses, 
que  commandait  Anne  de  Montmorency.  Ils  ne  soutinrent  point 
leur  ancienne  réputation  de  bravoure ,  malgré  les  efibrls  de  Mont- 
morency et  dn  marécbal  de  Fleuranges,  qui  tous  deux  Ibrent 
faits  prisonniers  :  ils  s'enftiirent  lâebement.  Jean  deDiesbach,  le 
premier  de  leurs  capitaines,  plulÂt  que  de  participer  à  leur 
déshonneur,  n'ayant  pu  les  arrêter,  se  jeta  tète  baissée  parmi  les 
CDuemis ,  et  s'y  fit  tuer.  Les.  landsknecbts  de  la  Bande  Noire  résis- 
tèrent seuls  do  ce  côté  à  Tattaque  des  impériaux;  mais  enfermés, 
par  une  maneeovre  habile  de  Frundsberg,  entre  trois  bataillons, 
ils  forent  presque  tous  massacrés.  Cest  là  que  périrent,  avec 
Longman  d'Au|pAourg,  leur  commandant,  Richard  do  Snflblk  de 
la  Rose-Blanche,  prétendant  au  trdne  d'Angleterre;  François  de 
Lorraine,  frère  du  duc  régnant;  Wirtembeig  de  Laoffen»  et 
Théodorie  de  Schomberg,  frère  du  principal  seerélaire  de  Clé- 
ment VU.  La  Palisse,  renversé  de  cheval,  et  déjà  frit  prisonnier, 
frit  tué  par  un  soldat  espagnol  ;  La  Trémouille  frit  tué  près  dn  roi 

(1)  PauliJovii  f  ita  Avait,  L.  VI,  p.  S97.  -  Némoim  de  Martin  liu  Bellay, 
L.  Il,  p.  301.  —  Amoldi  Ferrami,  L.  VII,  p.  165.  —  Fr.  BeUMTii,  L.  XVUI» 
r.  554.  —  Gtorg,  mm  Frwndiè&rg,  B.  III,  f.  47. 
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d'uD  coup  d'arquebuse  ;-Gsiëu  de  StD-SMritto,  grând  écuycr, 
qui  t&chait  d'erréler  les  fuyards,  firt  auet  loé  en  sa  présence. 
L'amiral  Bonnivet  »  ayaot  vainement  elnralié  à  rallier  tes  Saisses, 
et  neToalani  pas  sorvivre  à  une  déftile  dont  il  aeeentait  lui-mâme 
coupable,  eonrat  au  pins  épais  des  ennemis  la  ▼isière  iiaale,  et 
y  fut  Iné  à  coups  d'épée  ibns  le  fîsage-  lie  roi,  ayant  perdu  la 
plupart  de  ses  eompagnons  d'armes,  se  défendait  vaillamment 
avec  son  épée;  mais  comme  il  poosaah  son  eliev|l  vers  le  pont  de 
la  Vemaenla,  ce  cbeval,  d^à  couvert  de  blessures,  s'abattit  près 
de  Diégo  Abila  et  de  Giovanni  d'Urbietta,  qui,  sans  connaître 
François,  voulurent  le  faire  prisonnier.  La  Holbe  Hennuyer,  qui 
le  rsoonnut  quoique  blessé  an  visage»  lui  proposa  de  se  rendre 
au  duc  de  Bourbon  :  mais  François  demanda  le  vieiy-rol,  M.  de 
lîannoy  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  lui  qu'il  remit  son  épée  (i). 

Au  moment  où  les  Français  apprirent  la  captivité  du  rot,  ils 
ne  firent  plus  de  résistance,  et  ne  cberebèrent  plus  qu'à  sauver 
leurs  vies;  mats  les  vainqueurs  se  montrèrent  sans  pitié,  surtout 
ceux  de  la  garnison  de  Pavie,  qui  no  prirent  part  au  combat 
qu'après  la  lutte  terminée,  et  qui  massacrèrent  oeux  que  leurs 
camarades  avalent  vaincus.  Un  grand  nombre  de  Suisses,  pour  se 
soustraire  b  la  rage  des  Impériaux,  se  jetèrent  dans  le  Tésin,  et 
la  plupart  sans  savoir  nager  :  aussi  périrent-ils  dans  ees  fiols. 
Bussy  d'Amboise  ramena  sur  le  champ  de  bataille  la  troupe  qui 
lui  avait  été  confiée  pour  la  garde  du  camp;  mais  elle  fiit  dissipée 
par  les  Allemands  de  Frundsberg,  et  lui-même  y  fut  tué.  On 
compta  encore  parmi  les  morts  Jacques  de  Cbabannes,  Lescuns, 
marécbal  de  Foix,  Aobigny,  le  comte  de  Tonnerre,  une  vin^^ 
taine  des  plus  grands  seigneurs  de  Fiance,  et  environ  huit 
mille  soldais.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  le  roi  de 
Navarre,  le  b&tard  de  Savoie,  Anne  de  Montmorency,  François 
de  Bouibon,  comte  de  Saint-Paul,  Philippe  de  Chabot,  Laval, 
Chaudieu,  Ambrioourt,  Fleuranges,  Frédéric  de  Boixelo,  deux 

* 

(I)  PautiJ09i(  yUa  Feniin.  Atali,  L.  VI,  p.  598-  401.  -  LbUci-v  de'  t'nn- 
(  ij'f.  f'avie,  24  février  1525.  T.  1.  f.  151.  —  /•'*  .  Guiccianlini,  T.  11.  I.  XV, 
|i.  'iitl .  —  Gateaiius  CajyeUn,  I.  IV  .  f.  5i.  —  ftléiuuircs  de  La  rrémouille,Cli.  XXI, 
p  93ti.  —  Mémoire»  de  Mariiii  liu  Bellay,  L.  Il,  p.  âVS.  —  Jrmidi  FmTOmii, 
It.  VII,  p.  188.  —  Jtetpo  Nanti,  L.  VU.  p.  510.  —  Georg,  mm  FmmMety, 
S.  m,f.47. 
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Visconli,  et  un  ^Tand  nombre  d'Hutrcs  seigneurs.  Les  Impériaui 
n'avaient  perdu  ((iie  sept  cents  hoinnies  (i). 

Le  duc  <l'Ali'in.on,  beau  Ire re  du  roi,  i\yu  commandait  son 
arrière-garde,  abandonna  s(  s  équipages,  et  se  relira  en  Piémont 
avec  une  célérité  qui  le  jx  i dit  de  réputation  :  il  en  mourut  bientôt 
après  de  douleur  et  de  houle.  Le  comte  de  Clermont,  qui  com- 
mandait dans  l'île  du  Tésin,  passa  le  Gravalone,  coupa  les  pouLn 
après  lui,  et  se  retira  en  bon  ordre.  Théodore  Trivulzio  évacua 
Milan  dès  la  première  nouvelle  de  ta  bataille,  il  se  retira  par  le 
lac  Majeur  sans  être  inquiéti^.  Avant  que  la  journée  oiï  la  bataille 
seiaii  livrée,  fût  Unie,  les  Français  iuarcliai(ul  de  toutes  parts 
pour  sortir  du  duché  de  Milan.  Les  Impériaux  ne  songeaient 
point  à  les  poursuivre.  Ils  rassemblaient  l'immense  butin  qui  l'ut 
pour  enx  le  fruii  de  la  victoire;  et  ils  s'occupaient  de  mettre  en 
sûreté  leur  prisonnier,  qu'ils  déposèreiii  sous  une  «arde  sévère 
dans  le  château  de  IMzzighettone ,  en  lui  prodiguant  en  même 
temps  les  témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  compassion  (i). 

(1)  PmM  JéPii  yUm  Mimmdi  JmU,  t.  TI,  p.  409.  -  ùHten  4^  Mm- 
T.  I,  r.  lS9.-GalMtffM  C^fielt»,  L.  IV,  f .  Si.-Némoires  de  !•  TiéBOuOie, 

€h.  XXI,  p.  ?3G.  —  Mémoires  de  Mnrtiti  du  Bellay,  L.  Il,  p.  595.  —  Amoldi  Fw- 
ronii,  !   vn,  p.  150.  —  Georfj.  von  Frundsberg,  B.  III,  f.  l'J. 

(2)  {'auliJocii  Hta  Fertiimindi  Àtalt,  L.  VI,  p.  403-400.  —  Fr.  Guicciar- 
éM,  T.  li,  L.  Xr  p.  9M.  -  ArmnUi  FenmU,  h,  ?n,  p.  157.  -Jmovpo  fimréi, 
L.  TU,  p.  SU.  ~  P.  Ihzarro,  L.  \l\,  p.  460.  -  Se^iom  Amminto,  L.  XXX, 
p.  354.  —  fiencd.  fraîchi,  L.  II,  p  J1  —  Harnaldi  Annal,  erctes..  1 5^3,^  80, 
p.  ir»t.  —  Paolo  l'aruta,  fst.  Fvh.,  L.  V,  p.  345.  —  Georg.  ton  Fruntinbeê-g 
Krieffsthaten ,  B.  (II,  f.  50. 
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INQUIÉTUDE  ET  nANGERS  DES  PUISSATtES  Î>E  l/lTALIB  :  PKOJBT  DC  LIGUB 
EKTRF.  ELLE8  l'OlHV  DÉFKSUKE  LEUH  1 S  J)ÉPE>  DA  JICE  :  PE8CA1RK  8*Y 
ASHOCIE  ,  LES  TKAiriT  E5SIÎ1TK,  ET  DKPOLlLI.t  l.K  DUC  1>K  >1||,A>  DK 
SES  ÉTATS.    FaAKlX>iM  1"  MECOUVKE  SA  LlBEHiÉ  VXR  LL  TMAITÉ  U£ 

■Aimm.  -  IBttf  À  11196. 


La  bataille  de  Pavie  et  la  capUnlé  de  François  I*  glaoèfeul 
d'effroi  les  poiasaDcee  italiennes.  Jusqu'alors  elles  avaient  cm 
être  quelque  chose  par  elies-méines,  et  pouvoir  se  faire  respecter 
.  ou  craindre,  sans  avoir  besoin  de  rien  hasarder  dans  le  terrible 
jeu  de  la  guerre.  Comptant  sur  leur  habtlelé  politique,  et  sur 
leur  ancienne  réputation»  elles  s'étaient  persuadé^  qoe  les 
deux  princes  rivaux  s'albibliraient  mutuellement  par  de  longs 
Gombota,  et  que  le  moment  viendrait  où  elles  s'avanceraient  au 
milieu  d'eux,  avec  leurs  forées  encore  entières,  et  les  contrain- 
draient tous  deux  k  évacuer  ITtalie.  Tout  i  coup  elles  s'aperçu- 
rent, k  la  débute  dé  François  I*',  qu'elles  se  trouvaient  h  la  merci 
du  vainqueur,  et  que  répnisement  même  de  ce  vainqueur,  les 
dettes  immenses  dont  II  était  chargé,  le  désordre  de  ses  finances 
et  l'indiscipline  de  ses  troupes,  qui  demandaient  en  vain  leurs 
soldes  arriérées,  ne  foisaiént  qu'augmentv  leur  propre  danger. 
Elles  se  trouvèrent  désarmées,  ajant  sur  leurs  frontières  une 
armée  nombreuse,  victorieuse,  affiimée,  et  qui  n'avait  que  trop 
pris  l'habitude  de  mépriser  tout  droit  des  gens,  et  de  traiter  avec 
aussi  peu  de  ménagements  les  amis  que  les  ennemis. 

Les  plus  rapprochés  du  danger  étaient  les  Vénitiens;  mais  ils 
n'étaient  pas  cependant  les  plus  exposés,  parce  que  seuls  en 
Italie  ils  avaient  maintenu  sur  pied  une  armée  bien  payée,  bien 
disciplinée,  et  en  état  de  fiiire  bonne  contenance.  On  y  comptait 
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mille  bommes  d'arincs ,  six  cents  clievaiHlégen,  et  dix  mille  fan- 
tassins (f).  Il  est  frai  qne  la  fiolitiqiie  craintive  da  sénat,  autant 
que  le  caractère  de  son  génâral,  le  doc  dUrbin,  éloignait  ton* 
jonrs  cette  armée  des  combats.  A  quelque  parti  qu'il  fit  allié,  il 
manœuvrait,  il  prenait  des  positions;  mais  il  n'arrivait  jamais 
pour  la  bataille. 

Depuis  la  conelusion  des  guerres  excitées  par  la  ligue  de  Cam- 
brai, les  Vénitiens,  épuisés  par  les  elfrojaÛes  dépenses  qu'ils 
avaient  soutmiues  pour  se  détendre,  par  la  mine  de  leurs  pro- 
vinces les  plus  industrieuses  et  les  plus  fertiles,  psr  la  direction 
nouvelle  que  les  découvertes  des  Portugais  avaient  fkii  prendre  au 
commerce,  et  par  la  diminution  de  leurs  revenus  publics ,  consé- 
quence de  ces  causes  diverses ,  s'efforçaient  en  siloMe  de  réparer 
leurs  pertes;  ils  évitaient  de  se  compromettre,  de  donner  la  me- 
sure de  leurs  forces,  et  ils  ehercbaient  leur  garantie  dans  leur 
ancienne  réputation.  Cependant  un  désordre  secret  avait  vidé  les 
parties  les  plus  nobles  de  l'Éiat.  Durant  cette  guerre  désastreuse^ 
le  sénat  avait  été  obligé  de  vendre,  pour  foire  de  l'argent,  les 
magistratures ,  les  gouvernements  des  villes ,  les  emplois  de  judi- 
cature,  et  la  noblesse,  qui  donnait  le  droit  d'entrée  au  conseil 
souverain.  Le  pouvoir  s'était  ainsi  trouvé  souvent  confié  à  des 
mains  indignes  de  l'exercer,  fieaucoup  de  privilèges  commer- 
ciaux ,  de  monopoles,  d'exemptions  de  taxes  avaient  eu  la  même 
origine;  le  commerce  et  les  finances  de  l'État  en  éprouvaient  les 
suites  funestes.  Les  Vénitiens  évitaient  de  paraître ,  d'élre  nom- 
més, d'être  actifs  en  aucune  aflkire,  parce  qu'en  effet  leur  Éiat 
n'avait  plus  que  l'ombre  de  son  ancienne  puissance  »  et  qu'ils 
craignaient  une  lutte  corps  à  corps ,  où  leur  adversaire  aurait  senti 
qu'il  n'embrassait  que  le  vide. 

L'Élat  de  l'Église  était  le  second  en  puissance  après  celui  des 
Vénitiens;  il  pouvait  également  être  considéré  comme  une  répu- 
blique; et  mteie  on  trouvait  plusieurs  rapports  extérieurs  de 
forme  entre  les  gouvernements  de  Venise  et  de  Rome.  A  Venise, 
un  doge  électif  présidait  un  collège  de  nobles,  comme  à  Rome  un 
pontife  électif  présidait  un  collège  de  prêtres.  Dans  tous  deux ,  la 
puissance  suprême  était  représentée  par  un  monarque  vie;  dans 

(1)  Pêolo  Pana;  M.  ^m.,  L.  V,  p.  S4S. 
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tons  deni  elle  était  limitée  par  «ne  aristoentîe,  aane  que  le 
peiple  eftt  a«coDe  part  k  l'ui  on  à  railie  ^nmeamu 
Maiararistoenlie  4e  Veniae  était  eompoeée  dliommea  qui ,  con- 
sacrés dès  leur  eoftsee  ani  afiires  puliOqnes,  avaient  fiiit  du  |coa- 
iFernenseat  l'étude  de  leur  vie,  et  qui  ne  pouvaient  espérer  de  gagner 
resttme  de  leurs  compatriotes  ou  d'obtenir  leurs  suffirages  dans  les 
électtoiis,  qu'autant  que  leurs  talents  leur  ouvriraieiit  la  earrière 
des  emplois.  L'État  de  l'Église»  au  oontratie,  était  gouverné  par 
des  hommes  essentiellement  et  constamment  étrangers  aui  affaires 
qu'ils  devaient  décider.  Ce  n'était  point  par  abus  ou  par  aeeident 
que  le  pape  ou  les  cardinaux  étaient  absolument  ignorants  dans 
l'art  de  la  guerre,  dans  celui  de  Tadministration  ou  de  la  poli* 
tique:  au  contraire,  c'était  par  abus  seulemeiit  qu'ils  pouvaient 
se  trouver  quelquefois  «i  élat  de  remplir  leurs  fonctions.  Pins  ils 
avaient  parcouru  saintement  la  carrière  qui  leur  était  propre,  plus 
ils  devaient  leur  élévation  aux  vertus  seules  de  leur  état;  et  plus 
par  devoir,  par  conscteoce,  ils  devaient  rester  étrangers  auzinlé* 
réts  mondains.  La  monarchie  élective  et  consUtalionnelle  de 
l'Église,  est  probablement  le  seul  Étatao  monde oà  la  condition 
essentielle  de  l'éligibilité  pour  le  premier  magistrat»  soit  d'être 
resté  étranger  toute  sa  vie  aux  fonctions  qu'il  est  appelé  à 
remplir. 

Aussi  le  gouvernement  de  Venise  s'est-il  pendant  quatorae 
siècles  distingué  par  sa  prudence,  et  le  gouvernement  de  l'Église, 
pendant  une  période  non  moins  longue,  par  son  imprévojanee  et 
sa  malhabilelé.  Plusieurs  papes,  plusieurs  cardinaux  ont  mon- 
tré un  trës^rand  talent  pour  la  politique  étrangère ,  poor  l'art 
des  négociations  et  celui  des  intrigues,  auxquels  ils  avaient  eu 
plus  d'une  occasion  de  se  Tormer  dans  les  chapitres  des  couvents. 
A  cette  habileté  l'Église  a  dû  ses  conquêtes  et  son  agrandissement 
progressif.  Mais  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  pape  qui  (dt  bon  admi- 
nistrateur, pas  on  seul  qui  fit  prospérer  l'agriculture,  l'industrie, 
le  commerce,  la  population,  dans  les  États  confiés  à  ses  soins; 
pas  «n  seul  qui  établit  de  sages  lois ,  ou  qui  y  mainthit  une 
bonne  justice.  Aussi ,  à  mesure  qu'un  État  nouveau  était  soumis 
à  la  domination  de  l'Église ,  il  perdait  toutes  les  piéiogatives 
qui  l'avaient  distingué  jusqu'alors;  il  cessait  d'exister  en  quelque 
eorie  pour  l'Italie»  car  il  ne  comptait  plus  parmi  les  Étals  indé- 
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pcDdanu,  «l  DéaDmoitts  il  n'^ootail  riea  à  la  paismee  des 

CléneDlVII,  ipii  régnait  alors,  avait  plaa  qtt'aoeon  de  ses 

prédéctïsseais  le  aetttijyaent  de  sa  faiblesse  et  de  son  impniaaanoe. 
Il  le  devait  en  partie  à  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui«  en  partie  à 
SCS  propres  déiliats.  Les  prodigalités  insensées  de  Léon  X  avaient 
dissipé  par  afaoce  toutes  tes  ressources  de  l'Église.  Il  avait  mé  de 
ses  capitaux  aussi  bien  que  de  ses  revenus,  comme  oo  homme 
ifài  n'avait  ni  famille ,  ni  anccessenr.  Il  n'avait  songé  qn'an  pré- 
sent, il  s'était  complu  à  nourrir  des  projets  gigantesques,  sans  se 
réserver  anenn  moyen  de  les  eiécuter,  et  il  ^ait  mort  à  propes, 
a»  moment  où  il  avait  acbevé  de  consumer  ses  dernières  reo^ 
sources. 

Adrien  VT ,  dans  sa  courte  administration ,  n'avait  rien  réparé, 
et  Clément  VII  se  trouvait  chargé  d  une  guerre  dispendieuse  avec 
des  provinces  minées  et  un  trésor  obéré.  11  essaya  de  remédier 
au  désordre  par  une  économie  souvent  sordide,  plutôt  que  par 
nue  bonne  administration.  11  ne  corrigea  aucun  abus,  il  ne  out 
un  terme  à  aucune  volerie  ;  il  ne  supprima  aucun  monopole ,  mais 
il  retrancba  tout  l'argent  destiné  aux  travaux  publies,  il  abolit  les 
pensions,  il  réduisit  les  appoinlements  des  fonctionnaires  de  l'État, 
le  nombre  des  soldats ,  ut  leur  paye*  Il  rendit  cette  dernière  si 
mesqtiine  que  les  gendarmes  ne  pouvaient  nourrir  leurs  chevani, 
que  jamais  cavalerie  ne  s'était  vue  dans  un  plus  misérable  état,  et 
que  tout  ce  qui  servait  le  pape  était  prêt  à  l'abandonner ,  dès  qu'il 
se  présenterait  un  nouveau  maître*  Souvent  l'avariœ  dont  les  sou- 
verains sont  accusés  par  leurs  courtisans  fait  la  félicité  de  leurs 
peuples  ;  mais  celle  de  Clément  VU  était  la  répugnance  d'un  usu- 
rier h  se  dessaisir  d'un  éco,  non  le  calcul  prudent  d'un  père  de 
famille.  Les  prêtres  avaient  été  chargés  de  décimes  inusitées,  les 
salaires  des  professeurs  dans  les  arts  libéraux ,  et  les  bourses  des 
collèges  pour  les  pauvres  écoliers ,  avaient  été  supprimés.  Le  blé 
et  le  pain  avaient  par  trois  fois  été  renchéris,  non  point  à  cause 
de  mauvaises  récoltes,  mais  pour  augmenter  les  profils  de  la 
chambre  apostolique,  qui  en  affermait  le  monopole.  Un  grand 
nombre  de  maisons  avaient  été  abattues,  sous  prétexte  de  re- 
dresser  les  rues  de  Rome,  mais,  loin  de  dédommager  les  pro- 
priétaires, le  pape  les  avait  laissés  exposés  à  l'insolence,  aux 
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caprices,  et  au  pillage  des  ÎDspeeleiire  de  ses  iravani 

Clément  VII  était  seul  accusé  des  soulfranGes  do  peuple»  el 
cependant  on  en  devait  ia  pins  grande  partie  anx  prodigalités  de 
Léon  X;  mais  on  n'avait  point  la  justice  de  remonter  anx  causes 
du  désordre  :  on  bénissait  la  mémoire  do  pape  qui  avait  joui  et 
fait  jonir  en  dissipant  les  finances  publiques;  on  détestait  son 
successeur,  qui  voulait  réparsr  d'une  fitçon  maladroite,  un  mal 
qu'il  n'avait  point  fiiit-  àe  papes  avalent  été  plus  en  haine 
au  peuple  que  Clément  VII  :  on  le  jugeait  d'autant  pins  sévère- 
ment qu'on  mît  conçu  de  lui  de  plus  grandes  espérances.  Sa 
prudence,  pour  laquelle  il  avait  été  tant  vanté,  ne  paraissait  à 
l'épreuve  que  de  la  ruse  et  de  la  finesse;  sa  connaissance  du 
monde  et  des  alfaires  lui  devenait  inutile,  parce  qu'on  ne  trou- 
vait dans  son  caractère  ni  décision  pour  prendre  une  résolution, 
ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

La  république  de  Florence,  qui  n'était  pins  qu'une  province 
soumise  à  la  maison  de  Médicis,  avait  d'abord  paru  s'attacher  au 
gouvernement  de  Clément  VII,  par  comparaison  à  celui  de  Lau- 
KDt,  duc  dUrbin ,  qui  l'avnit  précédé;  mais  bientôt  ses  déftnts 
étaient  détenus  plus  à  charge,  et  ses  bonnes  qualités  avaient  dis» 
paru  :  le  souvenir  de  rancienne  liberté,  èt  celui  de  l'administra* 
lion  de  Savonarole,  celui  de  Pierre  Sodérini,  se  réveillaient  dans 
tous  les  coeurs  florentins;  et  les  citoyens,  sans  pouvoir  prévoir 
les  événements ,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  souhaitaient, 
se  réjouissaieiit  de  tous  les  embarras,  de  toutes  les  calamités  qui 
pesaient  sur  le  chef  de  l'État,  dans  l'espérance  que  son  pouvoir  en 
serait  enfin  ébranlé  (t). 

Les  Vénitiens  et  le  pape  déploraient  également  leur  malheur, 
d'avoir  fait  dépendre  leurs  espérances,  et  toutes  les  chances  d'indé- 
pendance pour  l'Unlie ,  non  point  d'une  nation ,  mais  d'un  homme  ; 
en  sorte  que  la  mauvaise  fortune  de  cet  individu  décidait  de  leur 
existence,  et  presque  de  celle  de  l'Europe.  En  eflét,  ce  n'était  pas 
la  nation  lirançaise  qui  avait  été  battue  à  PUvie,  mais  le  roi  ;  si 
François  I*'  n'y  avait  pas  été  fiiit  prisonnier,  ou  si,  tombé  entie 

(1)  PaoloGiopi9,yUadet  eardln.  Pùmpeo  Colonna,  f.  1G5.  —  Benetielto 
f^ankip^ar.  Fior.,L.  Il,  p.  45. 
(9)  Fr,  GmiceMiiUf  L.  XVI,  p.  8SS. 
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los  m;iiiis  (les  ennemis,  il  n'avait  pas  été  considéré  commecooi- 
prenant  à  lui  seul  tout  l'I^iat ,  la  déroute  de  Pavie  n'aurait  riea  en 
qui  la  distinguât  de  ces  nombreuses  batailles  lourà  tour  gagnées 
ou  perdues  dans  le  cours  des  trente  années  précédentes,  sans 
qu'elles  eussent  jamais  décidé  du  sort  des  empires.  Une  armée 
d'environ  vingt  mille  hommes  avait  été  défaite  ,el  sa  perte,  d'après 
les  calculs  les  plus  élevés,  montait  à  huit  mille  hommes  :  mais  ceux- 
ci,  à  la  réserte  de  mille  à  douze  cents  gendarmes,  n'étaient  point 
Français;  la  plupart  étaient  Suisses,  les  autres  Italiens,  ou  de  la 
hasse  Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaux  trains  d'artille- 
rie avaient  été  perdus:  cependant  les  ressources  de  la  France 
n'étaient  épuisées;  ses  frontières  n'étaient  entamées  nulle 
part,  cl  elles  étaient  encore  coin i  i  tes  par  leurs  forliûcations  na- 
turelles comme  par  celles  que  I  art  y  avait  élevées. 

M  ne  peut  y  avoir  aucune  sûreté  pour  une  inonaichie  militaire, 
si  l'on  n'y  re<()nri;iil  jins  comme  principe  fondamental,  qu'un  roi 
cesse  d'être  idi  du  moment  qu'il  est  prisonnier;  que  son  pouvoii- 
passe  légitiiin  iiii  nt  aux  mains  de  son  successeur,  et  que  l'ennemi 
ne  tient  (loiiil  en  captivité  un  soiiveiaiii  ,  mais  seulement  un 
homme  d  un  rang  distingué,  doul  la  rançon  ne  doit  jamais  être 
payée  par  le  sacrifice  des  intérêts  nationaux.  Si  François  î"  s'était 
hâté  d'invoqiit  1  <  principe,  s'il  avait  reconnu  que  l'autorité  sou- 
veraine rés!(î;iit  toujours  en  France,  et  uvn  [)lis  (bns  sa  personne; 
si,  se  souiiK  uint  à  sa  captivité,  il  n'avait  montré  aucun  empres- 
sement d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix,  CIicH  1<  s-i^uint,  d'après  ce 
désintéressement  même,  aurait  été  d'autant  [ilns  empressé  de  trai- 
ter avec  lui,  il  lui  aurait  accordé  des  conditions  bien  plus  avan- 
ta«?eijçes;  et  François,  recouvrant  peut-être  plus  tôt  sa  liberté,  se- 
rait remonté  sur  son  trône  sans  avoir  à  rougir  ensuite  d'avoir  violé 
ses  serments. 

!I  n'était  donc  point  vrai  que  tout  fût  perdu,  fors  l'honneur, 
fomnir  Trinrois  I"  l'écrivit  à  sa  mère,  Louise  de  Savoie;  i!  n'v 
avait  dt  |m  r  hi  que  le  monarque ,  et  la  monarchie  n'était  pas  même 
en  danger,  si  ce  n'est  par  lui.  Les  soldats  qui  venaient  de  rempor- 
ter la  victoire  de  Pavie,  quoique  enrichis  par  un  immense  butin, 
ne  voulaient  poini  i  énoncer  à  leurs  soldes  arriérées;  bien  au  con- 
traire, ils  les  deiiididaienl  plus  impérieusement  que  jamais:  ils 
protestaient  qu  ils  ne  rentreraient  point  en  campagne  jusqu'à  ce 
8  6 
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qn'ils  pnsg(»nl  reçu  tous  nn*  raines.  Dan*;  l'irilf  rvallc ,  un 

grand  noinl)re  d'enlre  eux désertaienl chaqup  jour  pniîralhT  mol- 
Ire  leur  butin  à  roiivorl  (l.ms  leurs  familles;  les  aiiin-s,  empres- 
sés à  dépenser  dans  des  orgii  s  coiiiintienesre  qWih  avaient  '^ay;né, 
rejetaii'nf  1p  frein  <le  \o>uir  disripliiie.  Jamais  l'année  impériale 
n'avaii  t  ir  moins  dui^  l  i  ni  iiii  de  ses  génér;inv:  jamais  il  n'avait 
éle  plus  (liilicile  de  lui  fain'  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avait 
déjà  rcfiiiKirtés.  La  garnison  de  Pavie  avait  été  ra^^me  jusqu'à 
s'emparer  d*  s  <  ;um »ns  de  celle  place,  s'y  fortifier,  el déclarer  qu'elle 
n'obéirait  plus  i  ses  officiers  jusqu'à  ce  (piVlle  fût  payée;  le  reste 
de  l'arméf  paraissail  sur  le  point  de  suivre  cet  exemple,  et  déjà  il 
y  ériaiail  chaque  jonr  des  soulèvements  partiels  (l). 

La  pénurie  de  l'Kmpercnr.  sonv<'rain  de  l'Fspagne,  des  Pavs- 
Bas,de  l'Anjériqne  et  d'iine  jïrandt  jinrlie  (W  rUalie,  disposant  d(î 
plus  en  parue  des  forces  et  des  n  v(  im^^  de  son  frère  l  arcliiduc 
d'Autriche  et  des  fttats  d'Empire,  est  un  phénomène  qui  ne  peut 
^<  \|iliquer  que  par  les  désordres  de  son  administration.  Sans 
iloutc,  parmi  les  provinces  qui  lui  étaient  soumises,  piusiein-s 
jouissaient  de  grands  priviléi^es,  et  lui  refusaient  souvent  les  tré- 
sors qu  il  dissipait  «l'une  main  si  proiligiie.  I^'udanl  l'expédiliou 
de  France,  les  coru  s  de  Castille  lui  avaient  refusé  une  suhvention 
extraordinaire  d*  (juatre  cent  mille  ducats,  qu  il  leur  avait  de- 
mandée; mais  les  revenus  ordinaires  des  pays  les  plus  riches  et  les 
plus  industrieux  de  l'Lurope,  auraient  dû  lui  sultire  pour  soute- 
nir une  guerre  continuée  avec  des  armées  aussi  petites  qu'étaient 
les  siennes.  Les  rois  de  Castille,  les  rois  d'Aragon,  ceux  de  Na- 
varre, ceux  de  (irenade,  ceux  de  Sicile  et  ceux  de  Naples,  les 
sou\t  i;iiijs  des  Pays-Bas,  ceux  de  l'Autriche,  avaient  chacun  de 
leur  (Ole,  pour  leur  propre  querelle,  tenu  sur  pied  des  armées 
aussi  nomhreuses,  et  supporté  des  frais  aussi  considérables  que 
ceux  dont  éliul  chargé  l'Empereur,  souverain  de  tous  ces  diffé- 
rents États.  D'ailleurs,  parmi  ces  États,  plusieurs  n'avaient  point 
de  constitution,  point  d'assemblée  repré^enutive ;  et  le  royaume 
de  Naples  ou  le  duché  de  Milan  devaient  se  sounieltre  h  tous  les 
fardeaux  que  le  vic^roi  ou  le  duc  Sforza  ieur  imposaient  pour  le 

f1  ^  Fr.  Guiccinrdini.  L.  XTI,  p.        —  Galcaliu»  Capella,  L.  V,  f.  .Î5.  —  ' 
PauîiJorii  yita  Avait,  l.  VII,  p.  40». 
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compte  de  TEmpereur  ;  de  même  que  la  plupirl  des  moindres 
Était,  qaoiqae  indépeodants  de  nom,  ne  pouTaient  se  lefaser  à 
pajer  de  contiouelles  conlri  bu  lions  de  guerre.  Mais  dans  toute» 
les  provinees  sur  lesquelles  s'étendait  la  domioation  de  Cbarlea- 
Qoiot,  on  voyait  s'établir  an  système  destnieteiir  de  toute  écono- 
mie politique.  Les  monopoles  se  multipliaient,  la  jastiee  était 
sonmise  à  une  autorité  arbitraire  et  capricieuse  ;  le  commerce  était 
entravé,  les  propriétés  enchaînées  par  des  fidéicommis;  roisivelé 
était  considérée  comme  un  honneur,  et  l'industrie  comme  une 
tache;  et  les  Étals  jadis  les  pins  florissants  ae  tion^ient  bientél 
réduits  à  la  dernière  misère. 

Les  généraux  impériaux  sentaient  rimpossibiliu';  de  conduire 
en  France  une  armée  qui  ne  lotir  obéisNii  plus  ;  ils  donnèrent 
donc  tout  le  temps  à  la  régente  et  à  ses  conseillers  de  pourvoir  à 
la  défense  du  royaume,  de  rechercher  l'alliance  de  l'Angleterre»  de 
s'assurer  des  Suisses,  de  s'entendre  avec  les  Éuu  d'Italie  ;  mais 
François  I**^  nesongeait  pas  seolement  qu'il-pùt  y  avoir  de  résistance 
là  où  il  n'était  plus  lui-même  :  une  fois  prisonnier ,  il  considérait 
la  cause  de  la  France  comme  absolument  perdue  ;  il  renonçait  déjà 
intérieurement  à  tous  ses  projets  sur  l'Italie,  et  il  ne  compuit 
plus,  pour  terminer  la  guerre,  que  sur  la  loyauté  et  la  générosité 
de  son  vainqueur.  Aussi  s'empressa-t^l  d'accorder  tu  comman- 
deur Pennalosa,  qui  portait  à  l'Empereur,  ep  Espagne,  la  relation 
de  la  bataille  de  Pavie,  un  passe-port  pour  traverser  la  France, 
afin  qu'il  arrivât  plus  sûrement  et  plus  t6t;  et  le  même  motif  lui 
fit  ensuite  prêter  1  oreille  aux  propositions  de  M.  de  Lannoy ,  qui 
voulait  le  conduire  en  Espagne,  et  qui  lui  promettait  que  dès  sa 
première  conférence  avec  .Cbarles-Quint,  ses  soucis  seraient  ter- 
minés (t).  ^ 

L'armée  que  le  duc  d'Albany  avait  conduite  vers  le  midi  de 
Kltalie  était  encore  intacte;  elle  n'avait  pas  passé  les  frontières  du 
royaume  de  Naples ,  lorsque  le  duc  reçut  près  de  Vellétri  la  nou- 
velle de  la  balaille  de  Pavie  et  de  la  captivité  du  roi.  Il  résolut 
aussitôt  de  se  retirer  vers  Braccîano,  pour  y  mettre  son  armée  en 
sûreté  dans  les  iiefe  et  au  milieu  des  forteresses  des  Orsini,  dé- 
Ci  )  Uttera  tli  f^enesia,  del  9  mtaraù.  Mi.  4e'  PfimtSpi,  T.  I,  f .  lUi.— Gv- 
■icr,  Wclolrc  d«  France,  T.  XII,  p.  S89. 


88  HISTOIRB  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


voués  à  la  France.  Mais  lesGolonna,  qui  preoaîenl  non  moins 
ou?erienient  1o  parti  de  l'Empereur,  allaquèrent  nn  corps  de  trou- 
pes italiennes  qui  allait  se  joindre  an  duc  d'Albany ,  dans  le  voisi- 
nage de  Trois-Fontaines,  à  peu  de  milles  de  Rome,  le  poursoivi- 
rent  jusque  dans  Rome,  et  massacrèrent  les  soldais  des  OrsinI 
dans  le  eampo  di  Fiore;  frisant  ainsi  sentir  an  pape  combien  son 
aniorité  élait  peu  respectée,  et  combien  sa  personne  même  pou* 
Tait  tacitement  tomber  au  pouvoir  de  l'une  onde  Tanlre  faction. 
Cependant  le  duc  d'Albany  continua  sa  retrsile  vers  Braoeiano, 
sans  éprouver  d*au Ires  revers;  et  son  armée  était  toujours  en  état 
de  se  faire  craindre 

Au  milieu  du  trouble  que  causait  k  Clément  VII  le  désastre  de 
François  I"',  trouble  augmenté  par  Is  saisie  de  sa  propre  corres- 
pondance trouvée  dans  le'camp  des  Français ,  et  par  la  publicité 
donnée  à  sa  partialité  pour  le  roi  (i) ,  par  les  menaces  des  géoé* 
raux  impériaux,  et  leurs  demandes  exorbitantes  de  subsides  pour 
leur  armée,  par  l'audace  enfin  des  Colonna,  il  reprit  un  peu  de 
courage  lorsque  les  Vénitiens,  qui  sentaient  également  leurs  dan- 
gers, lui  proposèrent  de  8*unir  par  une  ligue  pour  leur  sûreté 
commune.  Ilsoffiraientd'y  faire  entrer  le  duc  de  Ferrare,  dont  les 
États  complétaient  la  communication  entre  ceux  de  l'Église  et 
ceux  de  Venise,  de  prendre  en  commun  à  leur  solde  dix  mille 
Suisses ,  et  d'inviter  la  régente  de  France  à  joindre  à  lenr  armée  le 
duc  d'Albany,  et  les  quatre  cents  lances  que  le  duc  d'Alencon  avait 
ramenées  de  Puvie.  Lçs  Vénitiens  lui  représentaient  que  les  gé- 
néraux impériaux,  aussi  pauvres  qu'avant  la  bataille ,  et  dépourvus 
d'artillerie,  de  munitions  et 'de  charrois,  ne  pouvaient  être  fort 
redoutables ,  si  les  puissances  dltalie  se  mettaient  immédiatement 
en  mesure  de  leur  résister;  tandis  que  si  on  leur  donnait  du  temps, 
les  plus  Ikibles  feraient  leur  paix  avec  eux ,  en  lenr  payant  des 
contributions,  et  leur  fourniraient  ainsi  avec  l'argent  italien  les 
moyens  de  subjuguer  l'ICalie  (s). 


(1)  Fr.  Cuicciardini,  L.  XVI,  p.  SOS,  —  Mémoires  <I<-  du  Bi  llay,  T.  XVHI, 
L.  p.  5.  —  l'nolo  Giovio,  f'ita  delcardin.  Colonna,  f.  ICI  v.  —  LêHêratM 
card.  de'  Monti  al  carU.  Egidio.  Lett.  de'  Principi,  T.  i,  f.  155. 

(3)  PuuH  JmoH  nia  Ftd,  jUmiU,  L.  VII,  p.  4SS* 

(S)  Fr.  GuieeiortUni,  L.  XVI,  p.  SOi.  •  Pauli  Jovii  yito  AvoU,  U  VII, 
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Mais  tandis  «jne  le  pape  prèlail  loreille  à  ces  proposiiioiiî»,  el 
qu'il  s'occupait  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même  ligue  le  lo'r 
d'An{i;Ielerre,  qu'il  savait  jaloux  de  Cliarles-(^)imit  (i;,  iNicolas  de 
Srhoniberji,  son  secrétaire  cl  son  conseiller,  qu'il  avait  envoyé  en 
Kspajrne ,  revint  auprès  de  lui  avec  des  pro})ositions  du  vice-roi  de 
Naples.  I.es  généraux  impénaux,  vrnihtient  tirer  de  l'argent 
de  Clément  VII  et  des  Florentins,  avaient  mis  leurs  troupes  en 
quartier  dans  les  États  de  Parme  el  de  Plaisanec,  el  avaient  aban- 
donné ces  vassaux  dv  !  Kjjlise  à  toutes  les  vexations  d'une  solda- 
tesque effrénée.  Kn  même  temps  que  les  députés  de  Plaisance  im- 
ploraient la  protection  du  pape,  le  vice-roi  offrait  son  alliance  et 
la  garantie  de  I  Knipereur  pour  la  maison  de  Médicis,  moyennant 
une  somme  d'argent.  Clément  VII,  toujours  irrésolu,  toujours 
manquant  de  vigueur,  accepta  ces  propositions  qui  le  tiraient 
d'aune  diflicnité  présente  et  qui  ajournaient  le  danger.  Il  sij;na  à 
Rome,  le  avril ,  sans  les  Vénitiens,  enlre  1  Empereur  et  ^e  duc 
de  Milan  d'une  part,  l'Église  et  les  Florentins  de  l'autre,  uneal- 
fianee  pour  laquelle  les  Florentins  devaient  payer  cent  mille  ducals 
aux  généraux  de  l'Empereur,  el  le  pape  une  égale  somme,  mais 
ce  dernier  seulement  après  avoir  été  remis  en  possession  de  Reggio  * 
et  Rbbbiéra,  où  le  duc  de  Fcrrare  était  rentré  pendant  l'inter- 
règne (2). 

Aoisitdt  que  te  pape  se  fut  racheté  à  prix  d'argeni ,  la  prédiction 
des  Vénitiens  se  trouva  justifiée.  Les  généraux  impériaux,  ne 
craignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent  de  chacun  des  Étals 
d'effroyables  contributions  pour  payer  leur  armée.  Ils  demandè- 
rent cinquante  mille  ducats  an  duc  de  Fcrrare,  quinze  mille  au 
marquis  de  Montrenrat,  dix  mille  aux  Lucquois»  quinxe  mille  aux 
Siennois;  mais  en  retour  ils  autorisèrent  ces  derniers  à  secouer 
kl  tyrannie  do  Mont  des'Neof  et  de  la  fomille  Pétrucct.  Pendant 

p.  418.  -  Paoto  Parutm,  M.  ren,,  L.  V,  {i.  546.  -  Fr.  BêtcarU,  L.  XVlil, 
p.  555. 

(1)  Leilrc  de  Gblberti.  dalairc  apostolique .  aux  nonces  en  Angleime.  Ronie, 
1«  mm  18S5.  -  LeH,  dt'  Mmetpi,  T.  I,  f.  164  v. 

(2)  AV.  Gmieektrdini,  T.  il,  1..  XVl,  p.  ZOi.  I^uHJorii  f'Ua  Ferd. 
Jvali,  l.  VII,  p.  400  -  Paaio  Pnrutn,  h.  V,  f.  54S.  —  Fr.  Bekarii.  L.  XVIII, 
p.  55fi.-.Vc//?.  Ammiralo,  L.  \XX.  p.  .j55. -Gioc.  Caa^i,  l»t.  Fior.,  T.XXll, 
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même  que  l'on  comptait  l'argent,  Jérôme  Sévériai,  l'un  des  ebefs 
du  parti  delà  liberté,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  vice4t>i,  tua  Âlexaadre  Bichi ,  chef  de  l'ordre  des  Neuf,  que 
le  pape  avait  désigDé  poor  présider  au  gouvernement  (i).  Vers  le 
Diême  temps,  deux  cent  mille  ducats,  promis  depuis  looglemps, 
arrivèrent  d'Espagne  aux  généraux  impériaux  par  les  mains  des 
banquiers  génois;  et  l'armée  fut  pa\ée,  parce  que  tout  ce  qui  man- 
quait pour  solder  ses  arrérages  fut  fourni  par  le  duc  de  Milan  (t). 

Aussitôt  que  les  troupes  furent  payées,  les  généraux  impériaux 
cherchèrent  à  revenir  en  arrière  sur  les  stipulations  par  lesquelles 
ils  avaient  obtenu  de  l'argent.  Ils  réclamèrent  des  Florentins  vingt- 
cinq  mille  florins  de  plus  que  reux-ci  n'en  avaient  promis.  Au  lieu 
de  retirer  leurs  garnisons  de  l  État  de  l'Église,  ils  envoyèrent  de 
nouveaux  soldats  dans  le  Plaisantin,  pour  vivre  à  discrétion  chei 
les  habitants  :  ils  avaient  pris  des  engagements  contradictoires 
avec  le  pape,  et  les  ducs  de  Ferrare  et  de  Milan.  Au  premier  ils 
avaient  promis  la  restitution  de  Reggio  et  de  Rubbiéra,  dont  ils 
avaient  garanti  la  possession  au  second;  et  après  avoir,  par  ce 
leurre ,  déterminé  Clément  VU  à  s'aliéner  un  prince  dont  ralliance 
était  désirable  pour  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  États,  de  sa 
richesse  et  de  sa  puissante  artillerie»  ils  révisèrent  de  le  lui  sa- 
crifier. De  même  ils  avaient  promis  ao  pape  que  le  duché  de  Milan 
se  fournirait  désormais  de  sel  aux  salines  de  Cervia  ;  mais  ils  re- 
fusèrent ensuite  d'aoeorder  cette  espèce  de  gabelle  ^  dans  le  duché 
de  Milan ,  aux  entrepreneurs  des  salines  de  l'Église.  Cependant 
après  avoir  déclaré  que  l'Ëmperear  refusait  sa  ratification  à  ces 
deux  articles,  ils  ne  voulurent  point  rendre  au  j»ape  l'argent  qu'il 
avait  payé  en  considération  de  ces  avantages  (s). 

Charles-Quint  ne  se  montrait  pas  de  meilleure  foi ,  et  ne  con- 
servait pas  plus  de  modération  après  sa  victoire  que  ses  généraux. 
Ce  n'est  pas  qu'au  premier  moment  où  il  reçut  le  10  mars  à  Mar 

(1)  Fr,  Cviatiantini,  T.  Il,  L.  XTI,  p.  800.  —  Orkmdo  Matavaiti,  Stortm  M 

.Vt««ff,P.III,  L.  vil,  f.  154  V. 

Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  509.  -  Galeatiu.s  (  apeita,  L.  V,f.  54. 
—  Mémoires  de  MarLin  du  Bellay,  L.  111,  |».  9.  >-  i'auU  Jovii  Fita  ferd.  AvaU, 
L.  Il,  p.  400. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  SOS.  -  PamiîMi  Fita  FenUmmuti 
Avali,  L.  VII,  p.  409.  -  Bw.  ^nrchi,  Shr.  Fior.f  L.  II.  p.  S6. 
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ili  ul  ia  nouvelle  ile  la  bataille  de  Pavie,  et  mw.  Iviiic  cri\\.r  de  la 
iiiuin  même  de  François  i!  na  défpfulil ,  n\  e(  uue  bumilitt 
pncrile ,  qu'on  célébrât  un  suit  es  si  iuoui,  par  «les  réjoui  s  sauces  ef 
des  ieux  de  joie,  déclaranl  que  de  tels  signes  d'allégresse  devaient 
êlrc  réservés  pour  lej»  vieloiies  sur  les  infidèles,  tu  même  temps, 
li  avait  professé  son  désir  anieiil  de  rétablir  la  paix  dans  la  (  Itré- 
lienlé;  cl  il  avait  protesté  (jue  ce  qui  le  flatlail  le  plus  (lans  le 
succès  que  Dieu  lui  avait  accordé,  c'était  la  certitude  de  laire 
bientôt  cesser  l'cflusion  du  sang  chu  tien  (1). 

Mais  d'autre  part ,  les  propositions  que  Charles-Quinl  lu  iairc 
par  Buren,  seigneur  «le  Rœux ,  à  François  I'"' ,  tandis  (|ue  celui-ci 
était  encore  détenu  a  IMzzigbetlone ,  montraient  l'absence  la  plus 
complète  de  générosité,  de  compassion  pour  son  rival,  ou  de  mo- 
déraiioii.  Il  demandait  non-seulement  l'abandon  de  toutes  les  pré- 
tentions du  roi  sur  TtUilie  et  la  Flandre,  mais  la  cession  de  la 
Bourgogne  à  la  maison  d'Autriclic,  et  celle  de  la  Provence  el  du 
Daupbiné  au  duc  de  Bourbon,  pour  en  faire,  avec  les  Uefs  qu'il 
avait  déjà ,  un  royaume  indépendant.  Quelque  empressement  i|n  <  ùi 
t  ranvoisl"  de  sortir  de  caj»iiviié,  il  répondit  qu'il  prcit  l  ait  y  de- 
meurer toute  sa  vie,  ]»lut6t  que  de  conseulir  à  démembrer  ainsi 
la  France  (2). 

En  même  temps,  Cbaries-t^uinl  ces^a  de  témoigner  an  (  aKim  il 
Wolsey  les  égards  qu'il  lui  avait  prodigués  jus({u  alors,  il  alu  na 
ainsi  ce  préln;  orgueilleux ,  (|ui  n'eut  pas  de  peine  à  dinelo[)per 
dans  l'esprit  de  li*  [in  Vill  jalousie  que  la  grandeur  croissante 
de  Charles-Ouiiii  e\i  itail  déjà.  D'autre  part,  les  généraux  impé- 
riaux lusisiaieai  riiipns  des  \  t  Liitiens  pour  tirer  d  eux  cent  mille 
ducats,  en  compt  nsaiion  fus  subsides  auxquels  ils  s'étaient  en- 
gagés pour  la  détense  du  ducbé  de  Milan,  et  qu'ils  n'avan  iii  pa:s 
payés  pendant  la  précédente  guerre.  Les  Vénitiens  élaimi  arnvés 
à  en  ofirir  jusqu'à  qualreviugi  mille;  mais  comme  cette  udre  ne 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  SM.  —  BellePnrest,  HMqIk  de  Franoe, 
T.  11,  p.  1443.  -  Gabam  Capeita,  L.  V.  |.  53.  -  Fr.  B^karii,  L.  XVIll, 
p.  557.  -  4m»Ui  FmnU,  L.  TUl,  p.  150.  -  Seii^iom  Amitdratùf  L.  XXX, 

p.  335. 

(3)  Mt  inoiri'S  Ue  Marlia  du  tklUy,  L.  Iti,  |».  U.  —  t  r.  iiuicuaniiHi,  T.  Il, 
L.  XYi,  |..  ôl6.  -  Fr.  BaUsarU,  L.  XVili,  i».  ^0. 
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fui  pas  acceptée,  et  qu'ils  curent  des  indices  plus  cerlains  du  mé- 
contentement du  roi  d'An}:;  le  terre,  la  négociation  se  rompit,  el  les 
deux  parties  demeurèrent  en  liberté  {i). 

Lorsque  le  traité  de  (élément  VII  avec  l'Empereur  avait  élé  connu 
du  duc  d'Albany ,  ce  dernier  avait  }U'^é  inutile  de  séjourner  plus 
longtemps  dans  TÉlatde  l'Éj^lise  :  il  s'était  fait  prêter  les  {galères 
du  pape  avec  le  consentement  du  vice-roi,  et  il  s'était  ernhnrqné 
pour  la  France  à  Civtttà-Vecchia ,  avec  Henzo  de  Céri,  i  arlillerie 
qu'il  s'étr^if  fnil  livrer  par  les  Siennois  el  les  Lucquois ,  quatre  cents 
chevaux,  mille  laudsknechts ,  et  un  petit  nombre  d'Italiens.  1^ 
reste  dt^  son  armée  s'était  débandé  (^).  Mais  celle  du  manjuis  de 
Pescaire  s'était  dans  le  même  temps  considérablement  allaiblie.  A 
mesure  qu'il  avait  payé  les  landskueciits ,  il  les  avait  presque  tous 
licenciés;  et  comme  il  n'avail  point  d'ennemis  à  combattre  en 
Italie ,  et  qu'il  ne  se  sentait  point  eu  étal  de  tenter  une  invasion  en 
France ,  il  avait  voulu  soulager  le  trésor  impérial  d'une  dépense  ei- 
cessive  aussi  bien  qu'inutile  (5). 

Cependant  l'Italie  entière  était  en  lermcniatiou ,  l'armée  impé- 
riale se  débaudait;  et  le  moment  approchait  peut-être  où  un  eiïorl 
vigoureux  des  partisans  de  la  France  remettrait  François  1"  en  li- 
t)ei  [(».  Mais  le  vice-roi  de  Naples ,  M.  de  Lanuoy ,  avart  trouvé  moyen 
d  obtenir  la  conflance  de  François  I^'^ ,  et  voulait  eu  profiter  pour 
conduire  ce  monarque  en  Kspagne,  comptant  ainsi  s'attribuer  en 
<]uelque  sorte  à  lui  bcul  l'iionneur  de  la  victoiii-  tU  Pavie.  Il  per- 
suada au  roi  que  les  conditions  exorbitantes  qui  lui  avaient  été 
présentées  par  Adrien  de  Buren  avaient  ele  concertées  pour  satis- 
faire le  coruK  laMedc  Bourbon,  tandis  que  si  François  l"*"^  po!îvaii 
traiter  directement  avec  Charles-Onint  loin  de  son  propre  sujet 
rebelle,  il  trouverait  en  lui  la  générosité  qu'il  lui  aurait  montrée, 
si  lenrs  conditions  eussent  élé  inverses.  Il  augmenta  donc  son 
désir  d'avoir  une  entrevue  avec  l'Empereur;  et  il  fui  persuad;i  d'en 
envelopper  le  projet  d  un  profond  secret.  Lannoy  fit  consentir  ses 
deux  collègues  à  ce  que  François  I*'  tut  conduit  à  Naples  -,  celui-ci 

» 

(I)  Fr.  GuUsdmrdintt  T.  Il,  L.  XVI,  p.  3».^  Pitoh  Puruia,  M.  f^en,,  L.  V, 

p.  Ô50  -   Fr.  Be/rarii,  L.  XVIII,  |»,  560. 
('i)  Fr.  Gmcciardini,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  304. 
(3)  Ibidem,  p.  322. 
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fournit  lui -même  six.  galèm  iiaiiçaùes  pour  le  transporlerr 
Le  7  iiiiii ,  Laoïio;  s'embarqua  avec  lui  h  PortfhFino,  piès  de 
Gèoes;  et  huit  joors  après,  il  le  débarqua  à  Roses,  sur  les  côles 
de  Catalogne,  sans  qve  le  connétable  de  Bourbon  ei  le  marquis  de 
Peseaire  eussent  soupçonné  seulement  qu*on  soustrayait  à  leur 
pottfoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  mêmes  de  Tarmée»  était 
le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendait  (i). 

Lorsque  les  États  d'Italie  apprirent  que  François  1''  était  eon- 
dttiten  £spagne,  et  qu'il  avait  lui-même  désiré  s'y  rendre ,  ils  sen- 
tirent que  de  nouveaux  dangem  menaçaient  leur  ind^ndance.  Le 
toi  de  France  »  par  cet  empressement  à  se  rendre  auprès  de  son 
rival,  montrait  son  désir  extrême  de  traiter  avec  lui.  Bientôt  on 
apprit  quelles  conditions  il  avait  fait  proposer  à  Gbarles-Quint  par 
M.  de  Buren.  Il  offrait  d'épouser  la  reine  de  Portugal ,  sœur  de 
TEmpereur ,  et  de  se  contenter  ponr  dot  des  droits  que  Charles- 
Quint  prétendait  avoir  sur  la  Bourgogne.  En  retour ,  il  voulait 
donner  sa  propre  soeur,  la  duchesse  d'Alençon ,  à  Charles,  et  avec 
elle  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  elle  duché  de  Milan. 
Il  se  disait  prêt  à  payer  au  roi  d'Angleterre  des  sommes  énormes 
pour  le  faire  désister  de  ses  prétenltons,  et  h  Charles,  pour  sa 
rançon ,  la  même  somme  qu'avait  payée  le  roi  Jean ,  prisonnier  des 
Anglais ,  enfin ,  il  offrait  de  faire  accompagna  l'Empereur  par  une 
(lotte  et  une  puissante  armée  française ,  lorsqu'il  irait  à  Rome 
prendre  la  couronne  de  l'Empire  ;  ce  qni  était,  en  d'autres  termes, 
lui  promettre  qu'il  l'aiderait  às'a^urer  la  souveraineté  de  l'Italie  (2). 

Il  n'y  avait  pas  un  des  princes  d'Italie  qui ,  après  avoir  éprouvé 
l'insolence  et  les  vexations  des  ministres  impériaux ,  piU  voir  sans 
effroi  le  joug  sous  lequel  la  patrie  commune  allait  tomber.  Le  mo- 
ment était  venu  de  faire  un  dernier  effort  pour  l'indépendance  ita- 
lienne. On  ne  pourrait  la  sauver,  si  les  deux  monarques  réunis- 
saient leurs  forces  contre  elle.  Mais  avant  que  le  roi  de  France  eût 


(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  \.  XVI,  p.  Ô'îô.-Pauli  Jotii  rita  Ferd.  fcali, 
L.  VII  ))  410.  —  Galeatius  Capella,  L.  V,  f.  54.  -  Mémoires  de  Maiiiu  du 
Bellay,  L.  Ul,  p.  11.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XVIU,  p.  56^.  -  Lettere  lUi'  Ptincipi. 
RûntUj  %%juniit  t.  Iti4.  , 

(9)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  517.  -  UllK  de  révtqiM  de  Bajreox  , 
de  Rome,  Utien  Je'  Prineipif  T.  1»  f.  163. 
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liaicé,  il  senbbil  §m\e  de  faite eonpMdre  à  lui,  à  la  régente» 
aax  princes  qui  goavernaieut  aree  elle ,  qu'il  valait  bien  mieux 
employer  tous  les  trésors  du  royaume  à  délivrer  le  roi  par  la  force 
des  armes»  de  concert  avec  tons  les  États  d'Italie ,  les  Svisscs  et 
le  roi  d'Angleterre,  que  de  livrer  ces  trésors  à  titre  de  rançon  an 
'plas  coDstant  eanemi  de  la  France,  pour  qu'il  en  fergeèt  des 
ebaSoes  pour  eux.  Le  pape  et  la  république  de  Venise ,  au  nom  de 
tous  les  États  italiens ,  invitèrent  donc  la  régente  à  montrer  de  la 
fermeté  aux  négociateurs  de  Cbarles-Quint,  et  h  rejeter  des  condi- 
tions honleoses,  Tasavrant  que  bientôt  l'accord  do  loole  r£iinipe 
sniirait ,  peut-être  sans  oombat,  ponr  forcer  l'Empereur  à  remettre 
son  tb  en  liberté ,  pourvu  que  de  son  côté  elle  YOolÉt  aussi  re- 
connaître et  garantir  la  liberté  de  l'Italie 

En  effet ,  ce  n'était  pas  la  liberté  des  seuls  États  qui  ie  disaient, 
encore  indépendants,  mais  celle  de  toute  l'Iialie ,  que  les  miontres 
de  Clément  VII ,  de  concert  avec  le  sénat  de  Venise,  se  flattaient 
de  faire  reconnaître.  Toute  l'Italie  avait  une  même  horreur  do  joug 
de  ceux  qu'elle  nommait  barbares;  toute  l'Italie  sentait  qu  clleavait 
désormais  un  même  intérêt,  et  paraissait  disposée  à  faire  les 
mêmes  efforts  pour  son  indépendance.  François  II  Sforxa,  au  nom 
duquel  le  doehé  de  Milan  avait  été  conquis ,  n'avait  recudili  du 
pouvoir  souverain  que  lé  triste  privilège  d'entendre  le  preonier  les 
plaintes  de  ses  peuples ,  auxquelles  il  lui  était  impossible  de  porter 
remède.  Les  malheureux  Lombards ,  abandonnés  à  tonte  la  licence 
des  gens  de  guerre ,  devaient  tour  à  tour  payer  des  contributions 
énormes ,  ou  recevoir  à  discrétion  dans  leurs  maisons  des  soldats 
espagnols,  dont  le  caractère  avare,  dissimulé  et  orgueilleux  leur 
était  particulièrement  antipathique.  Ils  recoaraicnt  à  leur  duc , 
dont  ils  avaient  si  ardemment  désiré  le  retour  ;  mais  celui-ci ,  loin 
d'exercer  l'autorité  d'un  souverain  ,  se  trouvait  le  premier  esclave 
des  ministres  et  des  généraux  de  l'Empereur  (2). 

François  Sforza  savait  que  l'Empereur,  peu  content  de  l'avoir 


(î;  LeUr«'  lie  l'ovcqui' df  R.iyfux.dc  Rome,  T.  I  Irtîfiv  dv'  l'riticipi,  f.  t05.— 

—  Paoio  i'arula,  i»t.  yen.,  L.  V,  p.  551.  —  i'auU  Jocu  I  ila  yerdinandi 
Aenti,  L.  Vil,  p.  418. 

(.'}  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  \V1,  |i.  3m.-<;«Ml'lM  fJapeiUt,  L.  V.  f.  S4. 

—  FauUJwii  y 09  Jvalt,  L.  VU,  |i.  414. 
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MêH  m  fang  d'vD  simple  gonveraenr  de  pnmnee,  avaîl  mis  en 
'délîbéntiOD,  plasieiin  fois,  s*U  ne  Ini  Menât  pas  le  doehéde 
Milan ,  poor  en  gratifier  le  fière  de  Chartes ,  Tarcbidnc  Ferdinand 
d'Antriche»  qui  aurait  Tanin  joindre  cet  État  à  ses  possesaions 
d'Allemagne.  Ce  projet  était  sans  donte  la  cause  des  délais  affectés 
qu'apportait  la  cour  de  Madrid  à  rexpédition  de  l'inveslitnre  du 
duché  de  Milan  ;  et  comme  François  Sfona  était  déjh  valétudi- 
naire, et  qu'il  n'avait  point  d'aifants»  il  paraissait  que  si  l'Empe- 
reur lui  permettait  de  régner,  c'était  aenlement  dans  l'espérance  de 
recueillir  bienlét  son  héritage  par  sa  mort*  Aussi»  dès  que  le  dne 
de  Milan ,  et  son  confident  et  principal  ministre  le  chancelier  Mo- 
roni,  se  furent  assurés  qne  la  régente  renoncerait,  an  nom  de  son 
fils,  à  ses  prétentions  sur  la  Lombardie ,  reconnaîtrait  la  maison 
$fona ,  et  sTengagerait  à  la  maintenir  dans  sa  souveraineté,  le  due 
entra  dans  la  ligne  italienne,  et  son  ehancdier  en  devînt  un  des 
plus  ardents  promoteurs  (i). 

Ce  lut  Jérôme  Moroni  qui  se  chargea  d'une  négociation  difficile 
et  délicale,  qni  devait  gagner  à  la  ligue  iulienne  un  paissant  dé> 
fenseor.  Il  avait  été  témoin  de  l'indignation  avec  laquelle  le  con- 
nétable de  Bourbon  et  le  maïqnis  de  Pescaîre  avaient  reçu  la 
nouvelle  de  la  tromperie  de  Lannoy  ;  il  connaissait  leur  jalonsie 
de  ce  fovori  de  Ghsrle»Ovint,  et  il  les  avait  entendus  accuser 
avec  emportement  leur  maître,  d'ingratitude  et  d'injustice.  Bour- 
bon s  était  hâté  de  passer  en  Espagne,  pour  disputer  an  vice-roi 
le  mérite  de  la  victoûre,  qu'il  paraissait  vouloir  s'attribuer  (s). 
Pescaîre  était  resté  seul,  en  Italie,  chargé  dn  commandement sa- 
préffle.  Quoiqu'il  eût  adopté  les  mcenn  et  les  préjugés  espagnols, 
qu'il  parlât  presque  constamment  castillan ,  et  qu'il  regrettât  sou- 
vent de  n'être  pas  né  en  Castille,  Pescaîre  était  Italien.  Sa  famille, 
celle  des  d'Avalos,  était  établie  dans  le  ro|auniede  Maples  depuis 
près  d'un  siècle:  aussi  Moroni  supposa  qu'il' avait  conservé  les  sen- 
timents d'on  Italien,  le  désir  de  voir  sa  patrie  ind^iendante;  et  que 

(t)  Pttuli  Jovii  rHa  Irait  Pincarii,  L.  VII,  p.  414.  —  GukMHêê  CoiMUa, 
L.V,  f.  55.  —  Fr.  iiuicciardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  324. 

(2)  Fr,  Gmieciaràim\  T.  Il,  L.  XVI,  p.  S35.  —  Ben,  rmrchi,  Sier.  Fiér., 
L.  U,  p.  97.  '  Fr,  BekmrU,  L.  XVUl,  p.SSi,  -Pm^  JovUl^Um  iM.  AMOit 
L.  VII,  p.  4».  -  Amêtdi  FtrroÂii,  L,  VlU,  p.  160. 


bigiiized  by  Google 


98  HISTOI&Ë  DBS  AÉPUBLI(^UBS  ITALIENNES 

ce  désir  se  réveillerail  en  lui,  si ,  an  resseotiment  qa'U  éprouvtit 
d^ii,  venait  se  joindre  une  offre  asses  brillante  pour  dépasser  ses 
plus  ambitieuses  espérances  (i). 

Moioni ,  après  avoir  encouragé  Pescaire  à  exhaler  toute  son 
irritation  contre  l'Empereur,  lui  fit  entrevoir  qu'il  ne  dépendait 
que  de  loi  d'accomplir  le  vœu  si  longtemps  formé  par  lonle  11- 
talie ,  en  chassant  tous  les  barbares  égulement  de  toute  la  pénin- 
sule; et  qu'en  récompense  de  sa  coopération ,  te  pape  et  les  Vé- 
nitiens étaient  préis  k  s'unir  pour  placer  sur  sa  tète  la  couronne 
de  Naples.  Pescaire  était  violemment  irrité,  son  ambition  était 
démesurée,  son  caractère  artificieux  et  peu  susceptible  de  scru- 
pules :  il  accueillit  avec  ardeur  les  propositions  qui  lui  étaient 
laites,  soit  qa'il  se  livrât  à  l'espéfanee  qu'on  lui  présentait,  ou 
qu'il  pensât  d^à  à  se  faire  un  mérite  auprès  de  l'Empereur  en 
trahissant  ses  associés.  Il  demanda  des  éclaircissements  sur  le 
complot  oft  l'on  voulait  le  faire  entrer;  et  Iforoni ,  avec  une  con- 
fiance contre  laquelle  Jean-Mathien  Ghibertî,  le  dataire  apostoli- 
que, l'avait  raînement  tenu  en  garde,  communiqua  k  Pescaire 
tous  les  prejets  des  conjurés  (s). 

L'armée  impériale  qui  occupait  la  Lombardie  était  infiniment 
réduite:  tous  les  Allemands  avaient  été  renvoyés  dans  leur  patrie; 
parmi  les  Espagnols,  beaucoup  s'étaient  dispersés  pour  mettre  à 
couvert  le  butin  fait  dans  la  dernière  campagne;  d'autres  avaient 
suivi  le  ykMtÂ  en  Espagne;  d'antres  y  avaient  accompagné  le 
connétable  de  Bourbon.  Il  ne  restait  plus  que  le  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  d'Antonio  deLeyva,  tout  composé  d'infanterie 
espagnole,  et  quelques  Italiens.  Le  marquis  de  Pescaire,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  impériale,  pouvait  aisément  distri- 
buer ses  quartiers  de  manière  qu'il  lui  fût  facile  de  surprendre 
séparément  tons  les  soldats  en  qpi  il  oc  croirait  pas  pouvoir  se 
fier,  et  de  les  désarmer  ou  de  se  défaire  d'eux.,  Une  fois  qu'il 
aurait  jexclu  les  étrangers  de  la  péninsule,  les  forces  de  l'iulie 


(1)  Galeatiu»  (apelia,  L.  V,  f.  55.  —  Fr,  Gmcdanimi,  T.  Jl,  L.  XVI,  i».  33$. 
-  Fr.  Belcani,  L.  XVJU,p.  S63. 

(9)  Pauli  JoHi  Fita  Ftnt.  ÀvaK  Pitcarii,  L.  Vil,  p.  414.  —  Lettres  de  Gio. 
NalleoObibati,dalaire«|ioil«lique,  M  Rom»,  1«  juWet  el  suiv.,  T.  I.  f.  ISS  et 
«aiT.,  Uiî.  ûnf  Prine. 
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devaient  être  saffisaotes  pour  lear  en  fenner  à  jamais  rentrée: 
cependanl  ellea  n'y  neiaient  point  employées  seules  ;  la  France  et 
l'Anglelefre  se  déclaraient  garantes  de  son  indépendance ,  et  la 
Soisse  avait  promis  ses  soldats  pour  la  défendre 

Pescaire»  à  ces  projets,  opposa  des  scrupules  qui!  semblait 
désirar  lui-mémede  voir  lever.  Comme  feudataire  du  royaume  de 
Naples»  il  reconnaissait,  dit-il,  que  le  pape  était  son  seigneur 
Suzerain ,  et  que  TEmpereur  n'était  que  son  seigneur  direct  :  toute- 
fois, il  désirait  s'assurer,  par  raulorilédes  caaonistes  et  des 
jurisconsultes,  si  les  ordres  du  seigneur  suserain  pouvaient  le 
dispenser  d'obéir  au  seigneur  direct,  et  si  le  pape  pouvait  le  dé- 
lier d'un  serment  militaire  comme  d'un  serment  ordinaire  d'allé 
geance;  si  enfin  son  honneur  serait  en  sûreté  aussi  bien' que  sa 
conscience  en  repos,  lorsqu'il  serait  entré  dans  les  coipplols 
qu'on  lui  proposait  contre  son  maître.  Pour  obtenir  ces  éclaircis- 
sements, il  envoya  à  Rome  le  Génois  Dominique  Sauli,  un  des 
plus  ardents  partisans  de  l'indépendance  italienne,  qu'il  cbap- 
gea  de  conférer  avec  le  pape  et  avec  son  dataire.  La  cour  de 
Rome  savait  avec  quelle  focilité  elle  pourrait  dissiper  les  scrupu- 
les de  Pescaire  :  mais  elle  doutait  encore  de  sa  bonne  foi,  en 
sorte  qu'elle  lui  envoya  le  Romain  Menteboni,  un  des  confidents 
du  dataire,  pour  le  sonder  encore,  pendant  que  le  cardinal  Ao- 
colti  et  le  jurisconsulte  Ângel<^Cési  écrivaient  des  traités  au  nom 
du  |»ape,  pour  mettre  en  repos  la  conscience  du  général  (s). 

En  même  temps  les  agonis  de  la  cour  de  Rome  travaillaient  de 
toutes  parts  pour  mettre  k  exécution  un  projet  si  habilement  con- 
certé. Henri  Vm  d'Angleterre  avait  fait  à  Cbarle»<}uint  les  de- 
mandes les  plus  exofbitanles  après  la  bataille  de  Pavie  :  il  en 
réclamait  seul  presque  tous  les  fruits;  et  il  voulait  qu'on  loi  li> 
vrftit  la  plupart  des  provinces  de  cette  France  dont  ses  prédéces- 
seurs, depuis  Henri  Y,'  se  disaient  rois.  Ces  prétentions  exagé- 
rées n'avaient  été  avancées  par  Henri  VHI  que  pour  que  le  refus 


(1)  Fr.  Guicciardini ,  T .  II,  L.  XVI.  p.  357.  -  PauH  Jorii  f  fia  Jrali  Ha- 
cariî,  L.  VII,  p.  417.  —  E^fuêdem  f  ita  di  Pompeo  CoUmna,  f.  102.  —  Heneé, 
l  arcbi,  Stor.  Fior.,  L.  II,  \>,  29.  —  Scipime  Jmmirato,  L.  XXX,  p.  556. 

(9)  Pauti  Jwii  vm  Avati,  L.  VII,  p.  41S.  —  GolMlfiM  CapÊUm,  L.T,  f.  SS. 
-  Fr.  Gufeciàntimi,  T.  H,  L.  XVI,  p.  S9S. 
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del'Emperear  Hii  fbarnU  ane  œcasion  dese  bioaîller  avec  Ini  (f). 
En  effet,  il  mit  dès  lors  aceseiUi  les  propoeitioas  de  la  coor  de 
Rome,  qui  voulait  le  rapprocher  de  la  Pranoe»  et  llnléreaser  k 
riodépeDdanoe  italieone;  il  était  entré  dans  les  projets  qui  loi 
awient  été  eommoniqués  par  Jéréme  Ghinooci ,  aoditeor  apoeto- 
liqoe,  nonce  auprès  de  loi  :  il  avait  envoyé  en  retour  »  à  Rome, 
l'évéqoe  de  Rath  et  le  chevalier  de  Casai ,  pour  traiter  avec  le 
pape  ;  et  les  confédérés  comptaient  pleinement  sur  son  appvi  (a). 

L'évéqfne  de  Vémli,  Ennias  Philonardas,  nonce  do  pape  en 
Soisse»  fat  chargé  dte  le  11  join,  mais  d'une  manière  pins  ei- 
plicitè  le  1*  juillet,  de  pressentir  la  diète  helvétique ,  et  chaque 
canton  en  particulier,  sur  le  désir  universel  des  Italiens  de  s*a^- 
mer  pour  leur  indépendance;  de  représenter  ani  Suisses  dans 
quel  danger  ils  seraient  eux-mêmes,  si  la  maison  d'Autriche, 
s'affermissant  en  LonÉbardie,  venait  embrasser  leurs  frontières, 
presque  de  tons  cètés;  de  tes  exhorter  k  saisir  l'oceanon  de  ré- 
tablir leur  honneur  militaire,  cruellement  compromis  par  la 
mauvaise  conduite  de  leurs  troupes  dans  les  quatre  dernières 
campagnes;  enfin,  de  prendre  des  mesures  pour  pouvoir,  au 
moment  qu'il  en  recevrait  l'ordre,  fiiire  entrer  huit  ou  dix  mille 
Suisses  èn  Lombardie,  sous  Tohligation  de  marcher  même  dans  le 
royaume  de  Naples ,  si  Ton  y  avait  besoin  d'eux  (i). 

Enfin  Louise  de  Savoie,  régente  de  France,  Hi  déclarer  ii 
Venise,  le juin,  par  Lorenzo  Toscane ,  son  envoyé  secret, 
qu'elle  reconnaissait  François  Sforsa  comme  duc  de  Milan  ;  qu'elle 
aiderait  vigonreusement  l'Italie,  si  celle-ci  prenait  ta  détennina- 
tion  de  secouer  le  joug,  et  qu'elle  payerait  aux  alliés  comme 
subside  j  tant  que  hi  guerre  dorerait,  quarante  mille  écus  par 
mois.  Pour  suivre  ces  négociations,  elle  envoya  en  ambassade  à 
Venise  le  comte  Louis  de  Canossa ,  évèqne  de  Raîeux,  l'un  des 
plus  habiles  diplomates  parmi  les  Italiens  attachés  h  la  France, 


m  I^V.  GmieeianUmi,  T.  II,  L.  XVI«  p.  S10. 

(?)  Mtera  di  Gin  Ma'tm  (,hiberli a  Hierotiimo  Ghinucci,  Roma,  ÎO  !u- 
glio,  li»25,  Lett.  de'  Phncipi,  T.  I,  f  169.  —  Rjrmer,  Acla  et  Conv.,  T.  XIV, 
p.  38. 

(8)  UU9im4i  Qio.  MaUMek&mio,  datmriom  M.  Ewiio  PhUonm^ù,  pncwù 
dif'emH,  nuniio  Ht  HêltêtH,  Rom,  1  hiflio,  T.  I,  f.  164  v. 
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el  elle  accrédita  Alberto  Pio,  comte  de  Carpi,  son  fière ,  .m  près 
ilii  saiiil-siége.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  négocialeurB  n'avaii  de 
pleins  pouvoirs  pour  conclure;  et  pendant  plusieurs  semaines, 
des  difficultés  minutieuses  empêchèrent  la  signature  des  ariicles 
eoBTenns.  Sigismond  Santio,  secrétaire  du  comte  de  Carpi,  fut 
envoyé  en  poste  avec  tous  les  traites  à  Paris  ^  pour  les  faire 
approuver  par  la  cour.  Mais  comme  il  passait  par  (e  territoire  de 
Brescia ,  pour  se  rendre  en  France  par  la  Suisse ,  des  voleurs  \'j 
assassinèrent.  La  cour  de  Rome,  n'en  recevant  point  de  nouvel- 
les, mit  quelque  temps  que  les  Espagnols  l'avait  fait  arrêter, 
et  s'étaient  saisis  de  toute  sa  correspondance.  Son  alarme  fut 
Irte-vive  ;  mais  ce  n'était  pas  là  sa  seule  crainte.  Ghiberti  crai- 
gnait davanta^^  encore  d'être  trahi  par  la  régente;  il  regretuii 
qu'on  lui  eût  confié  leseereA  de  la  coopératioo  4e  Peacaire,  et  il 
pensait  que  celte  Bière,  impatiente  de  foire  reconvrer  à  son  fils 
sa  Kberié,  poarrait  bien  menacer  les  Espagnols  d'une  insurrec- 
tion générale  de  fltalie,  leur  faire  eomaltie  combien  le  montent 
de  TexplosiOB  était  rapproché ,  et  obtenir  d'enx,  en  raison  de  ce 
danger  inéme,  que  son  fils ,  qni  était  prêt  à  lenr  fhire  de  grands 
sacrifiées ,  fftt  lenris  eo  libellé  aoos  des  conditÎMis  modérées 

Il  7  a  tout  lieo  de  croire  qa»  edte  crainte  de  Gbiberti  fat  réa- 
lisée. La  dachesie  d*AleiiçoD,  soeor  de  François  P*,  Sfvait  passé 
en  Espagne  pour  négocier  nn  traité  de  paix ,  dont  l'ene  d^  bases 
deviil  filrs  son  propre  mariage  avec  Charles-Qaint,  et  celai  de 
François  I*'  avee  Éléonoie  de  Portngal.  il  est  tvès-probable  qoe» 
pour  inienz  léoseir,  elle'ne  craignit  pas  de  campiometlre  le  se- 
Cfèt  des  puissances  italiennes  :  dn  moins,  dès  le  milteo  de  sep- 
tembre, on  apprit  à  Rome  que  les  oAes  feiles  m  mafqois  do 
Fescaireétaisnt  connves  de  CfaarlesHQiiînt,  et  qne  tons  les  détails 
de  la  né^ocialioii  avec  la  France  réialent  aussi.  La  eoor  de  Rome 
portail  snoceuiveBMDt  des  soupçons  sur  tons  ses  aasoeîés,  et  Ions 
ponvasent  être  jngés  snspects.  On  loi  rapportait  qne  Horoni  et  qne 
Pescaire  n'avaient  tons  denx  pare  entrer  dans  la  eonspîniion  qne 
pour  mettre  h  TépreoTe  les  princes  italiens.  Cependant  die  eom- 

T  Pliisifiirit  I,>"!rp';  d<'  G.  M.  Ghihfrti.  dit  mois  de  juillet,  mais  suri  nil  relie  du 
ir.  jiulh'l.  .1  Sifitsmuniio  &«nlio,  Lett.  «if'  Princ.f  f.  170.  —  Fr.  GHicciarth'nf , 
T.  li,  L.  XVI,  p.  SiS. 
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prenait  que  INiScaire ,  pour  ne  pas  perdre  la  oonSance  de  l'Empe- 
rearei  pour  accomplir  ses  projets,  avait  dft  lui-même  donner  k 
sa  coor  desaTis  qui  loi  étaient  en  même  tonps  donnés  par  d'aa- 
tfes;  et  tant  que  ces  avis  étaient  confos,  tandis  qu'ils  neiaient 
snivis  d'aoeane  mesure  de  préesnlion»  ils  ponraienl  se  concilier 
avec  la  poliiique  d'un  conspirateur.  La  condoile de  la  France  était 
beaucoup  plus  suspecte;  et  le  dataîre,  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  h  révèqoe  de  Baleoi  »  en  témoignait  le  plus  TÎf  ressen- 
timent (i). 

Il  est  impossiUe  de  savoir  si  Pescaire  s^était  d'al»ord  engagé 
de  bonne  foi  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si,  comme  il  le 
prélendit  ensuite ,  il  n'y  avait  donné  les  mains  que  pour  la  réré- 
1er  à  l'Empereur.  Plusieurs  événements,  dans  le  cours  de  la  né- 
gociation, purent  du  moins  cbanger  sa  résolution  ;  il  partagea 
falarme  qu'avait  causée  la  disparition  de  SIgismond  Santio ,  et  put 
croire  quelque  temps  ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio  de 
Ley  va  ;  il  sutl'envoi  de  la  ducbesse  d'AIençon  à  Madrid ,  et  les  pro- 
jets de  la  France  ;  peut-être  fut-il  même  informé  de  ses  premières 
révélations,  et  profita-^il ,  pour  passer  du  rôle  de  conspirateur  à 
eetui  d'espion,  de  ce  que,  ponrsasArelé,  il  avait  déjà  donné  de 
vagues  informations  h  l'Empereur.  Enfin,  vers  le  même  temps, 
François  Sforaa  tomba  grièvement  malade  ;  et  tandis  que  les  États 
italiens  faisaient  demander  à  la  France  de  remettre  en  liberté 
son  frère  Maximilien ,  et  de  lui  assurer  la  souveraineté  qu'ils 
voulaient  garantir  b  la  maison  Sforza,  Pescaire  se  flatta  d'obtenir 
lui-même  de  l'Empereur,  par  un  éminent  service,  cette  souve- 
raineté que  ta  mort  allait  enlever  h  son  possesseur.  Du  moins 
est-il  certain  que  sa  bassesse  alla  jusqu'à  exciter  à  la  révolte,  afin 
de  les  trahir  ensuite,  ceux  qui  offraient  de  s'exposer  pour  le  ser- 
vir. Après  avoir  communiqué  le  secret  de  la  conjuration  à  l'Em- 
pereur, par  son  secrétaire,  Jean-Baptiste  Castaldi ,  il  continua 
ses  conférences  avec  Moroni ,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des 
Yénitiens,  afin  d'engager  chacun  des  associés  à  se  compromettre 
séparément  (t). 

(t)  Ullre  (le  G.  M.  Ghiherli  k  Oomtnico  SauU,  dU  19  «ep.,  T.  i«  t.  174.  —  £t  à 
]'évèque  de  Bilieux,  du  4  septembre,  f.  17 i. 
(S)  Fr,  6miceiw4ilU,  T.  II,  L.  XVI,  p.  SSO.  -  JnoUi  Ferrmtt,  t.  Vlll, 
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Âu  miliM  de  ces  négocialioiu»  François  II  Sfons  reçut,  aa 
mois  d'seOt,  FiiiTeslItiire  dé  dvché  de  Milan,  expédiée  par 
CharlesrQuiDt,  mais  sona-leseandltionsles  pins  onéreases.  II  de- 
vrait, dans  la  pfemière  année  »  payer  cent  mille  dncats  à  la  ehambie 
impériale,  et  prendre  l'engagement  d'en  payer  encore  cinq  cent 
milleâdes  termes  éloignés  ;  de  pins,  il  devait  désormais  obliger 
le  Mnnes  à  se  fournir  de  sel  anx  salines  de  rareliidnc  Ferdinand 
dTAntriciw  :  c'était  abandonner  à  ce  prince  étranger  la  gabelle  la 
pins  importante  de  ses  États  (i).  François  Sfona  accepta  cette 
inTOSlitare  ;  et  après  les  sommes  énormes  qu'il  avait  déjà  livrées 
aux  généraux  impériaux,  il  paya  encore  cinquante  mille  ducats 
k  compte  de  celle  qui  lui  était  demandée  :  mais  sa  maladie ,  qui 
prit  bientôt  un  caractère  fort  inquiétant,  retarda  tontes  les  me- 
sures des  alliés.  A  sa  mort,  qu'on  croyait  procbaine,  son  Aef 
devait  écboir  4  l'Empereur.  Pescaire  représenta  anx  conjurés, 
qu'en  vue  d'im  Id  événement,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  ras- 
sembler les  gamiaons  espagnoles  éparses  en  Lombardie,  et  mémo 
d'y  foire  venir  de  nouveau  deux  mille  landsknecbts-,  en  sorte  qull 
ne  pouvait  plus  être  question  d'accabler  d'un  seul  coup  l'armée 
impériale.  Moroni ,  à  qui  l'on  avait  voulu  rendre  Pescaire  suspec^ 
avait  répondu  jnsqu'alon,  que  si  ce  général  songeait  à  abandon- 
ner la  cause  italienne,  lui  Moroni  serait  toujoun  maître  de 
Tarréter  dans  lecbitean  de  Milan,  avec  tous  les  capitaines  impé- 
rtanx  (t). 

Un  autre  événement  tenait  encore  en  suspens  les  conjurés:  on 
apprit  bientôt  que  François  I*',  n'ayant  pq ,  pendant  deux  mois, 
ditenir  une  entrevue  de  Cbarles-Quint,  était  grièvement  malade 
de  chagrin  dans  le  chftteau  de  Madrid,  et  qu'on  désespérait  déjà 
de  sa  vie.  Sa  mort  aurait  privé  tout  à  coup  Charles-Quint  de  tous 
les  avantages  qu'il  avait  cm  tirer  de  la  bataille  de  Pavie.  Aussi 
l'Empereur,  alarmé  pour  son  prisonnier,  s'était  empressé  de  lui 
foire  visite ,  de  lui  donner  les  espérances  les  plus  flatteuses ,  et  de 


p.  169.  —  FmUt       Fila  ÂMPimmrH,  L.  TU,  p.  4»,  -  G,  FnméAn^, 
1.  Ul,  f.  58. 
(I)  Fr.  GuiedarditU,  T.  U,  L.  XVI,  p.  334. 

(1)  IHdm,  p.  sas.  -  F^,  McÊrii,  h.  XVIII,  p.  5S4.  *  Jmpki  mpamamH 
ma.  M9dÊ9L,  L.  IX,  p.  7S9. 
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s<^  monlrcT  tout  prt^l  à  se  réconcilier  avec  lui.  Un  traité  de  paix 
entre  ces  deuv  monarques  ponvail  être  signé  d'un  moment  à 
l'autre;  et  il  aurait  rompu  en  un  instant  toutes  les  mesures  de 
la  li;;uc,  en  mettant,  selon  toute  apparence»  l'Italio  dans  uae 
dépendance  absolue  de  l'Empereur  (i). 

Mais  les  deux  malades,  de  la  vie  desquels  on  avait  désespéré, 
se  rétablirent;  tandis  que  Pescaire  fut  atteint  lui-même  du  mal 
auquel  il  devait  succomber  avant  deux  mois.  Néanmoins  il  ne 
voulut  pas  différer  plus  longtemps  à  sortir  de  sa  duplicité  ;  ses 
lenteurs  et  son  apparente  irrésolution  avaient  déjà  donné  de  TiiH 
quiétude  aux  alliés  italiens  (%).  De  leur  e6Cé,  les  officiers  espa- 
gnols s'étaient  aperçus  des  intrigues  formées  autour  d'eux;  et 
AntOBio  de  Leyva  avait  publiquement  menacé  de  faire  massierer 
Moroni,  pour  lequel  ses  compatriotes  montraient  une  extrême 
aversion  (s). 

Le  t4  octobre,  le  marquis  de  P^eaire»  qui  le  aeotMt  d^à 
allcut  d'am  giaf»  mladie,  iovi!»  le  chtaMUcr  Horoni  à  se 
Midfe  auprès  de  loi ,  daM  le  chlteee  deNovire»  «I  il  résidait. 
Memt  n'estimait  peint  le  marquis;  il  Pavait  plus^rs  fojs  re> 
présealé  eemme  le  |^«e  eniel  et  le  ph»  perfide  des  bomaws.  Il 
était  lei-m^lme  renemmé  eemme  le  pins  rasé,  le  plws  défiant,  le 
pins  caileleni  des  ItaUsns.  Il  avait  anneneé  que ,  s1l  dewùt  ané- 
ter  Feseaire,  il  profiieiait  des  vistiesqne  ce  général  fûsaitaadne 
malade,  dans  le  ehftiean  de  Milan;  il  se  laissa  prendre  cependant 
Itti-méme  dans  un  pîégie  iont  semblable.  Il  se  rendit  anprds  dn 
marquis  malade,  dans  le  cUUean  de  Neme;  il  entra  de  neuvean 
dans  tons  les  détails  de  son  projet ,  pour  disperser  les  aeidaU 
espagnols,  les  surprendre,  les  dévaliser,  en  lesmassaersr.  Fesesire, 
qni  le  questionnait,  avait  bit  cacher  Antonio  de  Leyva  derrière 
nne  tapisserie ,  pour  enlendre  eetts  cenversalion.  Lonqne  Mereni 
sertit  de  cette  ehambre,  il  Ait  arrêté,  et  ttinsporlé  dans  le  cUMean 

0)  Fr.  amieeianlM,  T.  II,  L.  XVI,  p.  Si».  -  Ntfnolft»  4t  Ntrlindu  Sellay, 
!..  lU,  p.  tS.  -  Fr,  Bêlmrtt,  L.  XVUi,  p.  SSS.    JfmlM  fWmmM,  L.  VIU, 

p  169. 

(3)  Li  (ir(  (in  10  ie|»teiiUire (l«  G.  M.  Gkiberti,  i  Oomenico  Sault,  T.  I,  f.  174.— 
Leit.  de'  i*hnc. 
(3)  Fr,  ewSceiwrUnf^  T.  II,  t.  XVI,  p-  »S. 
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de  Pavie,  où  Pescaire  se  rendit  bien  lût  après  |>our  l'interroger 
comme  juge ,  sur  la  couspiralion  où  il  avait  été  jusqu'alors  âOB 
complice  (i). 

En  faisant  arrêter  Moroni,  et  en  commençant  avec  éclai  son 
procès,  Pescaire  avait  surtout  inlentioa  de  compromettre  le  duc 
de  Milan,  et  de  donner  occasion  à  l'Empereur  de  le  déclarer 
déchu  de  son  fief.  Il  avait  d^  garnison  dans  Lodi  et  dans  Pavic, 
mais  il  somma  le  duc  de  lui  livrer  encore  Crémone ,  Trczzo , 
Lecco  et  Pizzighettone ,  pour  la  sûreté  de  l'armée  qu'il  comman- 
dait. Le  duc  céda  sans  résistance  ;  il  était  dangereusement  malade  : 
il  avait  perdu,  avec  son  grand  chancelier  Moroni,  Tbomme  (|ni 
tdonnait  de  la  farmelé  à  son  caractère ,  et  de  la  prudence  à  son 
conseil.  Mais  Pescaire,  après  s'être  fait  livrer  ces  diverses  places, 
demanda  encore  que  la  citadelle  de  Crémone  fût  aussi  rcn]ist^ 
entre  ses  mains,  et  que,  quant  à  celle  de  Milan,  qu'il  vouluii 
biea  laisser  au  duc  pour  son  habitation,  celui-ci  ne  .s'opposâi  pas 
àeeqall  l'entoarSitde  tranchées,  et  qu'il  commençât  tous  les  ira- 
ftiii  de  siège,  pour  pouvoir  ensuite  exécuter  sans  relaril  Uis 
ordres  qu'il  recevrait  de  TEmpereur.  François  Sforza  refusa  ces 
nonreiles  demandes;  il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pescaire , 
^u  son  propre  secrétaire,  Gian-Angélo Ricci,  ou  Politiano,  secré- 
faiie  de  Moral,  n  n'avait  en  le  temps  de  rassembler  que  fort 
peu  de  vivies  dans  le  diileav  de  Milan  :  lonlefois  il  s'y  en  fer  iiu 
Mrageasemait  am  bail  cent»  ftniaasiiit  choisis  ;  et  lorsque  k*s 
Espagnols  commencèrefit  à  ouvrir  des  tranchées  pour  ras&ic^ei , 
il  it  Ikire  fea  svr  leurs  travailleurs  (e). 

L'ooeupatÎMi  de  l'Élal  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les  con- 
enls  de  tontes  les  puissances  d'Italie;  leurs  intrigues  avec  Moroni 
diûent  déeeuverles,  et  les  exposaient  à  toute  la  vengeance  de 
J'Empcrar;  et  cependant  leurs  mesures  n*étaieot  point  encore 
Buffinmment  prises  pour  lui  ftire  la  guerre.  A  cette  époque,  le 


(t)  Fr.  GmiêttmM,  T.  I1,L.  XVI,  p.  s».  ^  4S«lMftef  CapeUa,  L.  V, 
f.  57.  —  Fr.  Bclcarii,  L.  XVIII,  p.  5r»5.  —  fie».  Fareki,  1. 11,  p.  81.  —  JèC0p9 
Nardi,  L.  VU.  p.  3H.  —  Lettre  de  r  M  Ghiberti  à  Doaiiilqiie  SauU,  afMs  Tar» 
rcslalioii  deMurooi,  T.  II.  —  Lslt.  de'  l'rincip.,f.  Î9. 

(2)  Fr.  Guicciardinij  T.  II,  L.  XVI,  p.  A^A.—Galmiius  Capeiia,  L.  V,  p.  57. 
-  BmMto  f'arcH  i**  H,  p.  88.  —  ùotpê  Nûtéi,  L.  VII,  pi  814. 
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protonolaire  Caraccioli ,  ambassadeur  de  Charles-Q'i'nl  Venise, 
offrait  d'accepter  les  quatre-vingt  mille  ducats  que  le  sénat  avait 
paru  disposé  à  payer,  en  compensation  des  subsides  que  la  ré- 
publique aurait  dû  fournir  pour  la  dernière  guerre,  sons  condi- 
tion qu'elle  rentrât  dans  ralliance  impériale.  Mais,  quel  que  fût 
le  danger  où  se  trouvait  la  république  de  ¥enise,  eHe  ne  put  se 
résoudre  à  forger  ainsi  ses  propres  chaînes,  et  le  sénat  refusa  de 
signer,  tant  que  le  duché  de  Milan  serait  occupé  par  les  Impé- 
riaux ;  puisque,  ajouta-t-il,  c'était  pour  empêcher  sa  rénnùm  aux 
États  d'un  autre  flooTerain ,  déjà  maître  da  royaume  de  Naples , 
que  depuis  trente  ans  il  8*était  engagé  dans  tant  de  guerres  diffé- 
rentes. La  maladie  de  Pescaire ,  qui  devenait  tous  les  jours  plus 
grave,  empêcha  que  ce  refus  ne  fût  suivi  d'hostilités 

Dans  le  même  temps ,  deux  hommes  qui  avaient  souillé  par 
des  trahisons  les  plus  rares  talents ,  et  un  caractère  qui  n'était 
pas  sans  éléralion ,  éproaTèmt  qoe  la  foveiir  des  princes  ne 
peut  compenser  la  perle  de  restîme  pahliqae  sacrifiée  penr  lear 
plaire.  Le  ooonélible  de  Boorboa  ét^t  arrivé  à  Tolède ,  le  44  imh 
vembre,  auprès  de  l*Empereor.  Il  avait  été  reçu  par  loi  aTce  les 
honneurs  les  plus  dbliogaés ,  et  traité  comme  on  honune  destiné 
à  épouser  la  soear  da  monarque ,  et  à  monter  loi-Biéme  sur 
trône.  Maïs  anlant  Chariefr-Qnint  lui  prodiguait  de  caresses, 
autant  lés  nobles  castillans  loi  témoignaient  de  mépris.  Cet 
honune,  qui  avait  vendn  anx  étrangers  son  roi  et  sa  patrie,  ne 
leur  paraissait  pouvoir  racheter  par  aucun  talent,  par  aocun 
service,  une  si  grande  infamie  ;  et  Charies-Qoint  ayant  demandé 
an  marquis  deVillénade  prêter  son  palais  au  connétable,  ce 
seigpear  répondit  qull  ne  pouvait  rien  refoser  à  son  sonverab, 
mais  qn'aassiiét  que  Bonrlion  aonit  évacoé  son  palais,  il  le  brû- 
lerait de  sa  main,  comme  ayant  été  souillé  par  la  présence  d*nn 
traître  (s). 

lyantre  pan,  Pescaire,  qui ,  pour  gagner  plos  sàranait  la  fa- 
veur  de  l'Empereor ,  était  descendu  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plos 
bss  dans  le  r61e  d'un  espion,  à  corrompre  Ini-méme  ceux  qu'il 

(1)  Fr.  Guicciordimi,  T.  U,L.  XVI,  p.  454.  *  Paolo  Pamio,  Tâl.  f^m,, 
L.  VI,  p.  352. 
(S)  Fr.  QukùimditU,  T.  H,  !..  XVI,  p.  5SS. 
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voulait  dénoncer,  élait  devenu  l'objet  de  l'horreur  et  du  mépris 
de  tous  les  Italiens,  qu'il  avait  trahis.  Ne  de  la  maison  catalane 
d'Avalos,  qui  s'était  établie  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
Alphonse  1*%  il  avait  commencé  à  porter  les  armes  à  la  bataille 
de  Ravenne ,  où  il  avait  été  fait  prisonnier.  Dès  lors  il  s'était 
trouvé  dans  toutes  ies  ^'nerres  d'Italie;  et,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
âgé  que  de  trente-six  ans,  il  avait  acquis  une  longue  expérience; 
il  s'était  distingué  {tar  son  esprit  inventif,  son  activité,  son 
courage,  ses  stratagèmes;  il  s'était  rendu  cher  ù  l'ititauterie 
espagnole,  qu'il  avait  longtemps  commandée,  et  il  disait  souvent 
qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  reçu  le  jour  en  Espagne  plutôt 
qu'en  Italie.  A  cette  épo(|ue  même,  il  était  accablé  par  une  ma- 
ladie qu'il  n'avait  point  ménagée,  et  il  mourut  à  Milan  le  30  no- 
vembre, tandis  que  sa  femme  Vittoria  Colunna,  qui  s'est  rendue 
célèbre  dans  les  lettres,  accourait  de  Naples  pour  le  soigner,  et 
n'avait  pas  encore  passé  Viierbc  (i). 

La  mort  de  Pcscairc  augmenta  le  courage  des  Vénitiens,  et  de 
tous  ceux  qui,  ea  Italie,  voulaient  assurer  leur  indépendauee 
par  les  armes.  Ils  regardaient  l'armée  impériale  comme  d'autant 
plus  afTaiblie  par  une  si  grande  perte,  que  le  connétable  de 
Bourbon  et  le  vice-roi  de  Lannoy  eiaii  uL  tous  deux  absents;  et 
ils  pressaient  le  pape  de  signer,  tandis  que  1  rançois  Sforz^a  était 
toujours  maître  du  château  de  Milan ,  uue  ligue  nécessaire  pour 
dérober  l'Italie  h  une  servitude  absolue.  La  régente  de  France 
promettait  de  leur  fournir  cinq  cents  lances  françaises ,  et  chaque 
mois  quarante  mille  ducats,  qui  sulfisaient  pour  solder  dix  lailie 
Suisses.  En  même  temps  ci  le  devait  commencer  la  guerre  sur  les 
frontières  d'Espagne ,  pour  empêcher  Charles-Quint  de  faire  ijas- 
ser  des  secours  eu  Italie.  Henri  Mil ,  qui,  à  la  lin  du  mois  d'août, 
avait  signe  une  alliance  défensive  avec  la  régente,  et  <|ui  y  avait 
mis  pour  condition  qu'elle  n  aitaiidoutiej  ait  aucune  pio\inec  du 
rovaume  pour  la  rançon  de  soQ  fils,  se  taisait  garant  de  l'exécu- 
tion des  engagements  pris  par  le  gouveruemeai  français.  Le  pape 

(1)  PauU  Jowii  rUa  FenUmimtiJvtUi  Pimmrii,  L.  TU,  p.  4SS-4as.  -  Fr. 

Gutcciardtni,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  6SS.  —  Gatfoiiuê  Copellu,  L  V.  f.  CO.  -  /at. 
di  Giov.  iambf,  T.  XXU,  p.  ^75.  —  SoipUm»  JmiitinUo ,  L.  XXX,  p.  354.  - 
Joi.  RipammUt,  L.  IX,  p.  711. 
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Cl  les  Vénîti(^ns ,  dont  le  premier  U allait  aussi  pour  les  Florentins , 
et  les  scroiids  jxiiir  le  duc  de  Ferrare,  devaient  mettre  sur  pied 
entre  eux  dix-huit  cents  hommes  d'armes,  deux  nuWe  chevau- 
légcrs  et  vin^t  mille  fantassins;  et  la  flotte  véoitieone,  unie  à  la 
française,  devait  attaquer  eo  même  temps  ou  Gènes  ou  le  royaume 
de  Naples 

Mais  un  projet  d'une  exécution  si  dillicile  et  si  périlleuse  était 
f»it  pour  fbire  trembler  un  homme  d  un  caractère  bieu  plus  terme, 
bien  plus  décidé  que  Clément  V!f.  Ce  dernier,  depuis  qu'il  était 
sur  le  trône,  avait  trompé  l'attente  de  tous  ceux  qui  croyaient  le 
connaître.  Il  avait  fait  voir  que  si  son  administration  avait  été 
glorieuse  [Rîiidanl  le  rèfinc  de  Léon  X ,  son  cousin ,  c'était  bien 
plus  h  cause  de  la  résolution  qu'il  trouvait  dans  celui-ci,  qu'à 
cause  de  l'habileté  qu'il  appori  ni  à  le  servir.  Toujours  indécis, 
toujours  prêt  à  se  dcdii  c ,  toujours  frappé  des  obstacles  au  moment 
où  il  embrassait  uik^  K  solulion,  et  oubliant  alors  tous  (eux  qui 
lui  avaient  fait  abandonner  la  résolution  contraire,  il  ll  otiiiil  entre 
des  partis  cxtr» mes,  il  laissait  échapper  le  moment  dagir;  et 
lorsqu'il  était  eriliii  forcé  à  se  décider ,  tantôt  il  s'abandonnait  avec 
une  sorte  de  desespoir  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  fatalité, 
tantôt  il  cédait  aux  sollicitations  dt  sf^s  ministres,  sans  être  pour 
cela  persuadé  par  eux.  Cette  irrésolu  lion  était  encore  accrue  par 
la  sr-ission  qui  avait  éclaté  dans  son  roiiseil  le  pins  intime.  Frère 
ISicoias  de  Schomberg,  dominicaiii  allemand,  qu'il  avait  fait 
archevêque  de  Capoue,  et  Jean-Mathieu  Ghiberti  de  Gênes, 
évêqne  de  Vérone,  qu'il  avait  fait  son  dataire,  étaient  les  confi- 
dents de  Clément  VU,  et  ceux  dont  il  suivait  le  pins  constamment- 
les  conseils.  Mais  Schomberg  avait  embrassé  avec  zèle  le  parti  de 
l'Empeivur;  Ghiberti,  tout  en  se  défiant  de  la  France,  et  en  se 
plaignant  amèrement  du  manque  de  discrétion  et  du  ru  luquc  de  foi 
de  cette  cour,  voulait  s'unir  h  elle  pour  défendre  rindé|!<  îidance 
italienne.  Ils  ne  craigiiaieut  point  de  donner  de  la  publicité  à 
leurs  déhats;  et  leurs  victoires  alternatives  ruinaient  la  considé- 
ration du  pape.  Celui-ci  s'étaitentin  résolu  à  signer  la  ligue  propo- 

(1)  Fr,  GnioeUmIimi,  T.  H,  L.  XTI,  p.  ZSr,-Faoto  Pmtu,  l»t.  Fen.,  L.  ?, 
|).  35:î.  -  Galealnts  Cajtclla,  L.  V,  f.  KR.  leU.  th*  Prineipi,  T.  1, 1 175, 17« 
vi  cm.  —  i^mer,  Conv,  UH.,  T.  XIV,  i».  48. 
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iée;  Iras  les  srIidM  éttîsnl  draiisés,  61  Fini  Mt  arrivé  sq  jrar 
mêmt  de  le  eoadiisio»,  loisqiiie  Cléflaeiit  YIl  tpprii  (juc  le  eom- 
•laiidrar  Herréra  était  arrivé  à  Glaes,  et  qa1l  lai  apportait  de 
Mwelles  proposilirasde  l'Emiierar  t  il  sispendit  Uwt  poar  les 
€iilsmlre(i). 

Ces  articks  anisot  élé  dresiésde  nanièie  à  flatter  le  pape ,  poar 
le  dékmnwr  d'âne  alliance  que  CfaarieMîvint  redrataiL  On  loi 
pwnetuit  b  lostitalien  de  Hegijo  et  de  Rnbbiéra^  la  conservation 
de  Fran^oisâlbna  dans  le  daehé  de  Milan;  et,  s'il  venait  à  monrir 
sans  héritier,  la  eeesion  de  oe  dnehé  an  eonnéiablede  Bourbon, 
que  Clément  ¥11  avait  ra  fimiinidence  de  proposer  lolnnfidie; 
quoique  enenile  il  eit  bien  senll ,  ^*entre  les  nains  de  Bourbon, 
ce  duebé  eetait  anasi  dépendant  de  fEmpereur  qull  le  ssnil  dans 
celles  d*nn  vice-ioi*  Mais  il  fut  bîenlél  ibeile  de  leconnallre  que 
cette  proposition  artifleiense  était  on  piège  tendu  au  pape.  Quoi* 
que  ChariesF<|uint  fit  d^à  instruit  depuis  deux  jours  de  Tarresta- 
tion  de  Moronl  et  de  la  spoliation  du  duc  de  Milan ,  il  n'en  frisait 
auBune  mention  dans  œs  articles;  {>our  pouvoir  déclarer  ensuite 
que  ees  événements  élaient  venus  d^is  à  sa  connaiseanee ,  qu'ils 
changeaient  la  Iboe  des  affaires,  et  que  la  for&iture  du  due  de 
Milan,  devant,  d'apiès  les  lois  impériales,  être  punie  tout  au  moins 
de  mort  cîviln,sa8ueeessira  était  ouverte,  et  l'Empereur  pouvaltcn 
inveelir  immédiatement  le  doe  de  Bourbon  (s). 

Les  ambassadeuis  impériaux  promettaient  de  ftire  corriger 
celte  omissmn,  et  de  flûie  stipuler  la  garantie  du  duché  de  Milan, 
dans  les  termes  mémos  que  rédigersit  le  pape  ;  mais  ils  deman- 
daisnt  deux  mois  prar  avoir  les  réponses  d'Espagne  ;  et  ils  voulaient 
que  jusqu'b  celte  époque  Clément  VII  ne  prit  aucun  engagement 
avec  Umus  ennearis.  Cette  demande  était  ériderament  une  ruse  pour 
gagner  du  temps.  CléoMul  le  comprit;  mais  il  fit  sentir  à  ses 
conssiliers  qu'il  poutait  sans  rien  perdre  accorder  le  tenue  de- 
mandé. Il  jugeait  avec  beaucoup  de  fineasequ'un  traité  qu'il  slgne- 


(1)  Fr.  QtMmdimi,  T.  U,  L.  XVI,  p.  Uè.^Ume  de CUmI  VU  àCbnrle»- 

Quiot  sur  l'arrivée  d'Ucrréra,  Rome,  16  éécewbte ISSS.  LeUere  Prùtcii^, 
T.  I,  f.  177  -  f^oHcd.  yarchi,  L.  IJ,  p.  35. 

(i)  Fr,  ùuicaardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  341.  Fr.  Uekarii,  l,  XVIU,  |i  jGM 
Cl  570.  -  Se^ion»  AtmOmto,  1*.  ZXX,  p.  SSfl. 
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mit  mnt  que  le  roi  de  Fnnee  fùl  nm»  eû  liberté,  oe  eenût  qu'on 
é[>oavaiilail  doot  la  rége&lepfefilenit  pour  obtenir  de  l'Eaiperw 
la  libération  de  son  fila,  el  qu'elle  metuait  toojonrs  en  première 
ligne  parmi  aea  offrea  l'abandon  de  aea  nooveanx  alliée  d'Italie. 
Mais  s'il  laissait  an  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pour- 
rait avec  l'Empereur,  il  n'avait  pina  gnèie  lien  de  douter  que  les 
conditions  imposées  par  celni-ei  ne  fussent  intoléraUee,  et  par 
conséquent  ne  fussent  presque  immédiatement  violées.  L'abus  de 
la  victoire  devait  donner  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  et  il  valait 
mieux  pour  les  Italiens  traiter  avec  François  impatient  deae  venger , 
qu'avec  François  marchandant  encore  pour  sa  liberté 

Tel  était  l'état  des  négociations  lorsque  l'année  1696  commença. 
Cbarle»<iuint  avait  le  choix,  on  de  traiter  ^vec  modération  Fran- 
çois I*',  de  le  lier  perses  bienfaits,  et,  en  lui  laissant  la  France 
intacte,  de  se  ftire  abandonner  par  loi  l'Italie  ;  ou  de  contenter  au 
contraire  les  États  italiens,  de  les  tranquilliser  sur  ses  projeta  de 
monarchie  universelle,  et  de  dissoudre  ainsi  leur  ligue;  mais, 
après  s'être  assuré  de  leur  amitié,  de  pousser  ses  avantages  contre 
la  couronne  de  France,  et  de  la  dépouiller  de  quelqu'une  de  ses 
provinces.  Chacun  de  ces  projets  était  recommandé  par  quelqu'un 
des  conseillers  de  Charles;  mais  lui-même,  qui  avait  plus  d'un 
rapport  avec  son  aîeul  Ifaximilien ,  qui,  comme  lui ,  mesurait  rare- 
ment ses  projets  avec  ses  forces,  et  qui  oubliait  que  l'argent  lui 
manquait  presque  toujours  dès  le  premier  mois  de  chaque  campa- 
gne, s'attacha  seul  k  un  troisième  parti ,  plus  gigantesque  que  les 
deux  premiers;  celui  d'élradre  à  ht  fois  son  sceptre  sur  l'Italie  et 
sur  la  France,  de  s'assurer  du  duché  de  Milan,  de  réduire  à  l'obéis» 
sance  le  pape  et  les  Vénitiens ,  tous  deux  enclavés  désormais  .dans 
ses  États,  et  en  même  tempe  d'arracher  à  François I"' quelqu'une 
des  meilleures  provinces  de  son  royaume  (a). 

Ce  lîit  dans  cet  esprit  que,  malgré  l'opposition  constante  de 
son  grand  chancelier  Verenrîo  Galtinaia ,  l'Empereur  dicta  à  son 
prisonnier  le  traité  de  Madrid,  qui  fut  signé  le  f4  janvier  1696. 
Le  roi ,  impatient  de  sa  captivité,  et  se  regardant  d^à  comme  délié, 
par  la  violence  qu'il  éprouvait,  des  engagements  qu'il  allait  pren- 

(1)  Fr.  GMieci»rdm,r,  H,  L.  XVI,  p.  343. 
(S)  /liVM,  p.  845-S90. 
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dre,  consentit  à  peu  près  à  tout  ce  qui  lui  fat  demandé.  Il  aban- 
donna à  l'Empereur  le  duché  de  Bourgogne,  le  comté  deCharolaia, 
les  seigneuries  de  Noyers  et  de  Cbàtean-Chinon,  la  ncomté 
d'Auxonne,  et  le  ressort  de  Saint^Laurent  ;  et  il  renonça  k  la  anze- 
nineté  de  la  France  snr  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  En 
même  temps  il  s'cugagea  à  rendre  an  due  de  Bourbon  et  à  tons 
les  rebelles  qoi  l'avaient  suivi ,  lenn  terres ,  leurs  fiefs  et  leurs  sei- 
gneuries. Tandis  qu'il  iierîAaii  ainsi  des  droits  ai  importants  de 
la  couronne  de  France,  il  abandonnait  aussi  ses  aiuâ  à  la  cupi- 
dité de  l'Empereur.  Il  promettait  d'engager  Henri  d'Albiet,  &it 
prisonnier  avec  lui  k  la  bataille  de  Pavie ,  mais  qui  s'était  échappé 
de  sa  captivité  par  la  bardiesse  de  son  page,  k  renoneor  an  nom 
et  aux  armes  de  roi  de  Navarre  :  il  cédait  à  l'Empereur  toutes  ses 
prétentîoi»  snr  le  royaume  de  Haples ,  le  duché  de  Milan  »  Gènes  et 
Asti»  et  il  promettait  de  loi  fournir  des  troupes  de  terre  et  de 
mer  pour  raccompagner  en  Italie»  lorsqu'il  irait  prendre  la  cou- 
ronne impériale;  ce  qui  exprimait  assez  clairement  qu'il  l'aiderait 
à  subjuguer  le  pape,  les  Vénitiens,  les  Florentins,  les  ducs  de 
Milan  et  de  Ferrare,  nouveaux  alliés  dn  roi ,  qui  senls  par  leur 
résistance  pouvaient  nécessiter  la  présence  d'une  armée  impériale 
en  Italie  an  moment  du  couronnement  Pour  garantie  de  ce 
traité,  François  I*'  devait  épouser  Ëléonore,  reine  de  Portugal , 
sœur  de  l'Empereur,  et  le  dauphin ,  épouser  Marie  sa  fille.  Mais , 
malgré  cette  union  entre  les  deux  familles,  le  roi  devait  donner 
deux  de  ses  fils  en  otage  li  l'Empereur,  pour  Tobeervation  du  traité, 
et  le  ratifier  lui-même ,  dès  qu'il  se  retrouverait  en  liberté ,  dans  la 
première  ville  de  son  royaume  (i). 

A  ces  conditions,  François  I*'  fut  échangé  le  18  mars  1596, 
contre  ses  deux  fils ,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de  la 
rivière  Andaye,  qui  forme  la  frontière  entre  Fontarabie  et 
Bayonne;  et  l'Italie,  instruite  des  clauses  de  ce  traité,  et  de  son 
exécution ,  attendit  avec  tremblenient  les  premières  démarches  do 

(I)  Le  Tmilé  dans  Léonnr  (!.  Corps  (iipîomalique ,  T.  Ilj— cl  dan»  Rymcr ,  Acta, 
T.  XIV,  p.  508.  —  Histoire  do  la  Di|)loinalie  française,  T.  1,  p.  :^3}  :^-0.  /•  r, 
Guicciardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  551.  —  Mémoires  de  Martin  du  licllay,  L.  lit, 
p.  )S.  —  JmùUU  Farromii  BtihUgaimaU,  L.  VIU,  p.  tSS.  —  Fr.  Belcarii, 
l.  XTIU,  p.  SflO.  —  MM  FfWHdxUïïS»    ^  ^* 
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roidcFmucc,  qui  devaient  lui  indiquer  s'il  avail  (JessciM  d'obsoj  ver 
ses  promesses,  et  s'il  la  coudauiucrait  ainsi  à  uue  peipéiuelle  hor- 
vitudc  (i). 

(t)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  555.-  Paoto  Panita,  Ist.  rcn.,  L.  V  , 
I».  554,  —  Galeaiitts  Capelln,  L.  V,  f.  58.  —  Amoldi  Ferronit.  L.  VIII,  p.  163. 

—  Mémoires  d«Mariiti  du  Bellay,  L.  Ul,  p.  19-  —  ^r.  Beicariij  L.  XVili,  p.  â7l. 

—  Bêm.  ynrchi,  L.  lU  p.  SO.  -liT.  4i  Oi09,  CuêM,  T.  XIU,  p.  996,  -  ^ 
piom  Jmminto,  L,  XXX,  p.  SKT. 
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CHAPITRE  IV. 


Lir.UE  HKS  ITAUF^S  POUR  DÉFKHDRE  LEl'H  r>"t)FrF.in\?ICE.  ILS  SONT 
ABA?(1K(P»I<ES  PAtt  LA  PRAWCE  ,  ET  M.\L  SKKVlS  HAR  LE  DUC  d'uRBIÎ»; 
CRUAUTÉS  DBS  lliPillIAUX  £?l  LOMBAKUIE.  CLÉMEHT  Yll  ,  SURPRIS  AU 
TATKAll  FAI  LU  COU>IflfA,  RST  POECi  BlOOmBRTIR  A  OM  Tmiri 

911*11.  ii*oinmfB  VAS*  ^  1816. 


Janab  lltalw  n'afûl  élé  plu  dbpoiée  k  s'amer  poir  8oa' 
îadépendance  qu'au  moiiieiit  où  elle  eut  connaiBStMe  do  lieilé 
de  IMrid.  L'eipalaîon  des  kurbaies  était  le  vqbd  de  tow  les  Étala , 
de  tovtea  les  pioiinces,  de  toutes  les  eonditioiis;  et  ee  non  de 
iiariiares,  que  les  Italiens  donnaient  alors  d'une  voii  nnanine  à 
tons  les  nltramontalns,  n'avait  jamais  été  aaieni  mérilé  qn*îl  le  fat 
par  toae  les  peuples  qui  ravagèrent  leor  belle  patrie  pendant  les 
trente  années  qui  précédèrent  oette  épeqne.  La dvilisalion  avait  Ikit 
des  progrès  dans  les  cours»  dansles  capitales  desprinees  ultramon^ 
tains;  mais  la  Inirbarie  régnait  toiyouis  dans  la  masse  des  peu- 
ples, et  surtout  dans  les  années.  Jamais  tant  de  cupidité,  tant  de 
cruaulé»  tant  de  perfidie»  n'avaient  été  développées  à  l'envi  par 
des  nations  diiérentes.  Jamais  les  villes  n'avaient  été  plus  souvent 
et  plus  inhumainement  pillées;  jamais  les  pajsans  n'avaient  été 
réduits  ft  un  tel  degré  de  désespoir.  D'une  «ttrémilé  à  l'autie  de 
Htalie»  chaque  province  avait  h  son  tour  éprouvé  toute  la  dureté 
des  commandants  étran^rs,  toute  l'insolence  et  la  rapadté  des 
soldats.  La  SicOe,  dontl'antiqne  constitutiott  n'était  plus  respeetée 
depuis  que  son  monarque  régnait  sur  la  moitié  de  l'Europe»  était 
ai  lasse  dn  joug  espagnol,  que  la  crainte  des  snpplîces  ne  pouvait 
arrêter  les  conspirations»  et  que  remplw  constant  de  b  force  la 
maintenail  seule  dans  l'obtissance.  Le  royauoM  de  Naples,  après 
avoir  igémi  sons  le  joug  français»  en  était  venu  à  le  Tegretler» 
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depuis  que  les  soldats  espagnols,  csnloanés  sans  paye  dans  les 
campagnes ,  se  dédommageaient  sur  les  malheoreux  paysans  des 
voleries  des  trésoriers  royaux  ;  depuis  que  les  vîoe-rois  aecaUaient 
le  commerce  par  des^monopoles,  qu'ils  multipliaient  les  asiles 
accordés  aux  brigands,  et  qu'ils  abandonnaient  tout  soin  de  la 
justice.  L'État  de  l'Église,  ruiné  par  le  caractère  tariraient  de 
trois  pontifes  qui  s'étaient  succédé  avec  une  ambition  égale, 
pleurait  encore  les  perfidies  d'Alexandre  VI,  lorsque  Jules  I!  et 
Léon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'étrangers.  La  longue 
guerre  de  Pise  avait  laissé  dans  la  désolation  une  moitié  de  la 
Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Piato,  cette  contrée  industrieuse 
avait  appris  ï  connaître  l'avarice  et  la  cruauté  des  Espagnols. 
Dans  tonte  Téteadue  des  États  Vénitiens,  il  n'y  avait  pas  on  petit 
district  qui  n'eAt  éprouvé  la  brutale  férocité  des  Allemands,  et 
qui,  dans  les  guerres  excitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  n'eftt  été 
ravagé  à  plusieurs  reprises.  Gènes  venait  tout  récemment  d'être 
livrée  au  pillage  par  le  marquis  de  Pescaire  et  les  Espagnols. 
Les  États  de  Ferrar»,  qui  avaient  tenté  si  longtemps  l'ambition 
de  Jules  II  et  de  Léon  X,  avaient  été  arrosés  de  sang;  ceux  de 
Mantoue  avaient  été  exposés  aux  mêmes  ravages.  LaLombardie, 
plus  malbeureuse  que  toutes  les  autres  prorinces,  n'avait  cessé 
d'être  le  tbéàtre  de  la  guerre  depuis  la  première  expédition  de 
Charles  VIII  :  prise  et  reprise  tant  de  fois  par  les  Français,  les 
Esp^ols,  les  Allemands  et  les  Suisses,  elle  ne  savait  lequel  de 
ces  peuples  barbares  elle  devait  regarder  avec  le  plus  d'effiroi.  Le 
Piémont  et  le  Montferrat,  sans  être  engagés  pour  leur  propre 
compte  dans  la  guerre,  en  devenaient  chaque  année  le  théètre; 
et  leurs  malheureux  habitants  étaient  punis  par  un  parti  d'avoir 
éprouvé  les  violences  de  l'antre. 

Dans  cet  état  de  souffirance  universelle,  dont  rien  ne  foisait 
prévoir  la  fin,  les  vœux  des  Italiens,  au  défàutde  paix,  appelaient- 
du  moins  une  guerre  nationale,  une  guerre  dans  laquelle  ils 
combattraient,  ils  souffiriraient  pour  leur  liberté,  pour  leur  indé- 
pendance, pour  un  gouvernement  de  leur  choix,  et  non  pour 
passer  des  mains  d'un  maître  qulls  détestaient  à  celles  d'un  autre 
qu'ils  délestaient  également. 

Les  circonstances  ne  semblaient  pas  moins  favorables,  pour 
l'affiranchissement  de  l'Italie,  que  cette  disposition  générale  des 
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esprits.  La  s]»altatioD  de  François  Sfbna  avait  dévoilé  raaibilioD 
insaliaUe  de  Cbaries-Qaiat;  die  avait  révdlé  tons  les  sujets  de 
ce  malbemeax  prince,  alors  assiégé  dans  le  diàtean  de  Milan;  il 
n*j  en  avait  pas  un  qni  ne  se  crût  appelé  à  prendre  les  armes  poor 
défendre  nn  souverain  que  l'Europe  entière  avait  reconnu,  et  en 
ftvenr  duquel  tant  de  traités  avaient  été  conclus.  En  ellbt,  la  ia^ 
menlation  était  universelle;  les  insurrections  à  Milan  même 
étaient  journalières;  et  l'aiinée  de  TEmpereur,  affiûblie  par  les 
désertions,  manquant  de  munitions,  mal  payée,  et  joutant 
chaque  jour  par  ses  vexations  à  la  haine  universelle,  loin  de  ' 
pouvoir  fiiire  tète  à  une  attaque  étrangère,  ne  semblait  pas  même 
en  état  de  se  maintenir  contre  les  habitants  du  pays. 

A  celte  époque,  Charles^nint  venait  d'épouser  Isabelle  de 
Porti^l,  «piî  lui  avait  apporté  en  dot  la  somme  prodigieuse  de 
neuf  emt  mille  ducats.  C'était  ce  qu'aurait  coftté,  pendant  une 
année,  le  ihaintien  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  suisses,  les  plus  dispendieuses  de  toutes  :  mais  tel  était 
le  désordre  des  finances  de  l'Empeienr,  qu'alors  même  il  avait 
trouvé  le  moyen  d'être  sans  argent  La  révolte  des  paysans,  qui 
avait  commencé  en  Souabe,  et  qui  menaçait  tout  l'Empire,  avait 
mis  l'Allemagne  «a  feu.  L'Espagne  était  mal  remise  de  sa  demièie 
guerre  civile,  et  n'accordait  point  encore  à  son  monarque  une 
très-prompte  on  très-complèle  obéissance.  La  Hongrie,  qui  dans 
les  deux  siècles  précédents  avait  pris  une  si  grande  part  aux 
affaires  d'Italie,  ne  pouvait  plus  s'y  intéresser.  Elle  soutenait 
seule,  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  le  poids  terrible  de  la 
guerre  des  Turcs;  et  le  jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  livra  cette  même  année,  le  29  août,  la  fttaïe  bataille  de 
Mohact,  où  il  périt  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse: 
Il  donna  ainsi  à  Ferdinand,  ftère  de  Charke-Quint,  occasion  de 
recueillir  ces  deux  couronnes;  mais  aussi  il  détourna  toute  son 
attention  vers  les  frontières  des  Turcs  (1).  Les  autres  potentats, 
alarmés  de  l'ambition  de  Charles-Quint,  qu'ils  voyaient  menacer 
en  même  temps,  par  le  traité  de  Madrid,  lllalie  et  la  France, 

(I)  Fr.  Gutcciaidini,  T.  II,  L,  XVII,  p.  406.  -  AlfimëO  éi  UUoa,  ^fim 
dt  Cêrt»  y,  L.  n,  t  fis.  -  SiUÊ^  m  FentaiMulù  impmwl»Ê,  1. 1, 
p.  17. 
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Ikisaient  àm  voeoi  pour  que  les  îtalieBS  se  rendiiiait  ■ttlrea 
chei  e«x,  et  ils  élaient  disposés  à  leur  aecofder  des  secours.  Le 
roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le  Mittnes  el  le 
Tffjmm  de  Naples;  le  roi  d'Angleterre  exhortait  le  pape  k  se 
mettre  ï  la  téte  d'une  ligne  qni  garantit,  avec  la  liberté  de  son 
pa^a,  celle  de  l'Europe. 

Mila  pour  qu'un  pays  puisse  s'affranchir  du  joug  des  étrangers, 
il  fant  des  habitudes  militaires  dans  le  peuple,  et  de  la  résolution 
dans  les  cbefo.  L'nne  et  l'autre  qualité  numqnalent  aux  Italiens. 
L'Inlinterie  commune  »  levée  dans  le  pays,  était  uniTersellenMint 
reconnue  pour  inférieure  à  celle  des  Allemands,  des  Espagnols 
et  des  Suisses.  Ce  n'est  pas  qu'on  n  eftt  vu  des  corps  particuliers , 
fimés  par  de  bons  capitaines ,  prendre  rang  an  nombre  des  meil- 
leures troupes  de  l'Europe.  Frédéric  de  Bozzolo,  Renzo  de  Cérî 
et  Jean  de  Médicis  avaient  donné  à  leurs  bandes  italiennes  une 
réputation  à  laquelle  il  n'y  avait  aucune  nation  4fai  ne  rendit 
hommage  :  mais  la  plupart  des  fiintassiaa,  engagés  au  mois,  et 
licenciés  à  la  fin  de  chaque  campagne ,  ne  pouvaient  se  comparer 
à  ces  troupes  d'élite.  D'ailleurs  le  caractère  des  soldats  se  trouvait 
sans  rapport  avec  celui  de  la  masse  de  la  population.  Les  gens 
de  mauvaise  vie,  les  vagabonds,  les  assassins,  élaient  presque 
les  seuls  qu'on  pùt  déterminer  à  entrer  dans  les  arn^;  les 
paysans  n'avaient  aucune  habitude  du  service,  et  les  bonrgeoia 
étaient  plus  timides  encore.  Presque  partout  les  sujets  de  l'État 
étaient  désarmés;  et  si  quelques  gonvememenis  avaient  eu 
la  sagesse  d'enrégimenter  et  d'cxcrcrr  leurs  milices,  Tesprit 
militaire  n'existant  point  dans  les  chefs ,  n'avait  pu  se  coasmonî» 
quer  à  la  masse  du  peuple.  Aussi  l'ordonnance  des  Florentins , 
qui  était  peut-être  la  milice  d'Iulie  la  mieux  organisée,  étaitrclle 
devenue  un  oliyet  constant  de  ridicule  par  sa  lâcheté. 

Le  CQur^^  d'esprit  aunquait  plus  encore  ans  gouvernements 
que  le  courage  militaive  ne  manquait  aux  troupes.  Celui  qni 
animait  autrefois  les  eonseils  de  la  république  de  Florence,  ne  se 
trouvait  dans  aucune  partie  de  l'Italie.  Les  Vénitiens  éuient 
célébrés  pour  leur  prudence;  mais  leur  système  se  bornait  k 
sauver  le  présent  aux  dépens  de  l'avenir,  à  À^happer  par  adresse 
aux  diflicuUés,  et  à  compter  sur  l'œuvre  du  temps.  Après  avoir 
longtemps  réussi,  ce  système  doit  nécessairement  amener  enfin 
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cks  iwm.  Clémeot  Vn.  dmt l'habile  poliliqae  mit élé  »  long- 
lemps  admirée  lorsqu'il  n'élail  qw  conseiller  de  LéoD  X,  et  qa'nm 
élait  pemidé  q«'il  avait  trat  cakulé  et  tout  préni,  annqnatt 
eesentielIcawDt  de  itelntioB.  Il  w  aavatt  ni  piendre  aoo  parti  à 
lemps,  ni  le  aontanir  avec  eenslaise  :  il  aacriiait  foiloneot,  par 
avaricCt  aee  moyens  de  défenae;  et  lefeqa'il  a'élaîl  ainsi  livré 
an  nains  de  sas  ennemis,  il  prenait  par  pasillanimilé  des  enga- 
geaMDls  contraires  à  tons  ses  inléiéls. 

Cependant  le  pape  et  ica  Vénitiona  éiaioit  kadeu  seules  puis- 
aanees  qni  eensarvassent  encore  en  Italie  le  sentiment  de  leur 
indépendance.  Célait  li  cm  il  se  mettre  i  la  téle  dn  dernier  elfort 
k  tenter  pour  la  liberté.  Ils  le  sentaient:  ib  n'abandonnèreot  point 
les  projets  Ibrraés  pondant  la  captivité  de  Fiançais  I*';  et  dès 
qnlls  snrent  son  relonr  dans  ses  Ëlats,  ils  se  hàlèient  d'envoyer 
à  Paris  lenrs  ambassadenrs,  aons  préleite  de  le  féliciter,  mais 
dans  le  fint  ponr  reconnaître  ses  dispositioiis,  le  délonmer  de 
rebservation  dn  traité  de  Madrid,  et  l'engager  plntét  à  entrer  , 
avec  enx  dans  nne  ligne  qni  mettrait  des  bornes  k  Tambitioa  et 
aox  osnrpationsde  l'Empeienr  (i). 

Les  ambassadenfs  do  pi^etde  Venise  n'eerent  pas  de  peine  b 
lecannaitie  les  dIsposîtioM  dn  rot,  H  se  plaignait  banteaent  de  la 
contrainte  qi'on  Ini  avait  imposée  en  loi  Éûaant  signer  le  traité  de 
Madrid,  et  de  l'eitiéme  dorelé  dent  on  «fait  isé  à  son  égard.  Il 
répétait  qno  le  aennent  qn'on  avait  exigé  de  loi  était  bien  moins 
valide  et  bien  moins  solennel  qne  cehii  de  son  sacre,  par  leqnel 
il  s'élsit  engagé  envers  ses  sojets  I  ne  pas  démembrer  la  Fnnee. 
Sa  mère,  et  sa  aoenr,  madame  d'Alençon,  dont  la  négociation  en 
Espagneavait  été  infrictnense,  profemaient  les  mêmes  sentiments. 
Les  grands,  comme  le  peuple,  semblaient  impatients  de  laver 
l'alTront  reçu  par  leur  roi;  et  en  même  temps  les  ministres 
français  se  bêlaient  de  déclarer  aox  ambassadeurs  italiens  que, 
renonçant  désormais  b  nne  ambition  qni  avait  élé  fiitale  b  la 


(1)  Fr.  Guiccianlini,  T.  II,  L.  XVII,  p,  tS7.  —  Benedetto  rarehi,  Stor. 
Finr.,  L.  Il,  p.  58.  —  Paoto  Paruta,  Jsi.  Fen  ,  L.  ?,  p.  —  Calrathut  Ca- 
ptéia,  h.  V,  p.  58  -  Fr.  Betcart'i,  L.  XTIII,  p.  57a.  —  Jacopo  Nanii, 
L.  VII,  p.  SIS.  '  ISA».  Ctmbit  T.  XXII,  p.  WÊê.  ^  Georg.  v»h  FrumUbety, 

B.  ni,  r.  61. 
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France,  il»  n'élenîent  plus  de  prèlentim  sur  Milan  on  snr  le 
rojanme  de  Naplea,  et  qu'ils  déliraient  aenlement  qne  ces  pro- 
vinces ne  gfoasiflaent  pas  le  partage  d'nn  monarque  rival,  mais 
qne  l'Ilalie  entière  fHkt  libre  et  reponssftt  tout  jong  étrange  (i). 

Ces  assurances  semblaient  propres  à  hAter  la  conclusion  de  la 
ligue  italienne,  qui»  d'après  Icdésir  de  François  I*'»  se  négociait 
en  France  pour  qne  les  ambassadeurs  anglais  y  passent  intervenir 
plus  facilement:  mais  ceux  qui  étudiaient  mieux  le  roi ,anr  aient 
pu  reconnaître  que  son  courage»  sa  oonfianee  en  sa  fortune,  et 
son  ambition ,  avaient  été  domptés  par  le  malheur;  que  désormais 
il  ne  désirait  plus  quels  paix;  qu'il  s'empresserait  de  racheter  au 
plus  haut  prix  ses  fils ,  qu'il  avait  laissés  en  otage;  et  que  pourra 
qne  Charles<Qnint  ne  lui  demandât  point  de  démembrer  la  France, 
pourvu  qn'il  renon^tâ  lui  arracher  la  Bourgogne,  François,  de 
son  côté,  n'hésiterait  point  à  sacrifier  la  liberté  de  ritalie;  en 
sorte  qne  lorsqu'il  pressait  les  Icaliens  de  s'associer  à  lui ,  et  de  se 
compromettre  pour  lui,  c'était  seulement  pour  pouvoir  ensuite 
traiter  lui-même  avec  plus  d'avantage,  et  vendre  A  un  plus  haut 
prix  l'abandon  de  ses  alliés,  (s). 

François  I*'  avait  assemblé,  à  Cognac,  les  princes  et  les  nota* 
bles  de  son  royaume  i  ils  les  avait  consultéssnr  le  traité  qu'il  venait 
de  signer,  et  il  les  avait  enconngés  à  déclarer  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  d'aliéner  la  Bourgogne.  Les  états  de  cette  province  avaient 
protesté  contre  sa  séparation  d'avec  le  royaume,  et  François,  de- 
puis qu'il  était  en  liberté  »  avait  refasé  à  M.  de  Lannoy,  vice-roi  de 
Naples,  qui  Tavait  suivi,  de  ratifier  le  traité  de  Madrid.  Peo  âprts 
ce  refus,  il  signa  Je  S2  mai  1596,  un  traité  d'alliance  avec  Clé- 
ment VII ,  les  Vénitiens  et  François  Sfona,  qui,  parce  que  le  pape 
était  II  la  téte  de  la  confédération,  fut  nommé  la  /^tM  «amie  (s). 

(!)/•>.  Guicciardini,  T.  II,  h.  Wll.p.  >59.-i>aoto/^n»to,i«/.#^e».,  L.?, 
p.  S5S.  —  Fr,  Belcarii,  L.  XVIIi,  |>.  572. 
(9)  Fr.  GmfyeimrdiMi,  T.  Il,  L.  XVII,  p.  SSS.  -  Paoh  Purulu,  L.  V,  p.  557. 

Fr.  Belcarii,  L.  XVIII,  p.  575. 

(3)  Histoire  de  la  Dipromalie  française,  T.  I.  L.  III,  p.  340.  —  Fr.  GuiedaT' 
dini,  T.  Il,  L.  XVU,  p.  568.  —  Mémoire*  de  Martin  du  Bellay,  L.  HI,  p.  M.  — 
Amoldi Fênmii,  L.  VU,  p.  16S.  —  Fr,  Bêkarii,  L.  XVUI,  p.  574.  —  Jacopo 
NmiH,  L.  VU,  p.  518.  •  U  tttUi  eA  rapporté  IcsIinUcsimU  daat  la  vto  de 
Oeovges  Prundilieiis,  L.  IV,  r.  SS. 
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Heuri  YIII,  sans  vouloir  en  fûre  partie,  lui  promit  cependaui  des 
seeoars. 

Le  bot  de  celte  ligue  était  de  faire  remettre  en  liberté  les  fils  de 
François  moyennant  une  rançon;  de  faire  restituer  le  duclié 
de  Milan  au  duc  François  Sforza ,  et  le  comté  d'Asti ,  avec  la  su- 
leraineté  sur  Gènes,  au  roi  de  France.  Si  Charles-Quint  refusait 
ces  cWMlitioDS,  les  confédérés ,  pour  le  forcer  à  les  accepter,  s'en- 
gageaient k  réanir  en  Italie,  à  frais  communs,  une  armée  de  deux 
mille  cinq  cents 'gendarmes ,  trois  mille  chevau-légers  et  trente 
mille fitalaeains,  tandis qne deux  armées  françaises  pénétreraient, 
i-nne  en  Limibardie,  et  l'autre  en  Espagne.  Les  confédérés  de- 
vaient, en  même  temps,  attaquer  le  royaume  de  Naples  avec  une 
flotte  de  Yingt-bnit  galères  Ténitiennes  et  pontificales.  Après  qu'ils 
en  aoraient  ebasaé  les  Espagnols ,  le  pape  devait  disposer  de  ce 
royaume  en  fovear  d'un  prince  italien»  qui  payerait  an  roi  de 
France,  en  compensation  de  ses  droits  »  une  redevance  annnelle 
de  soixante  et  qoinie  mille  florins 

Les  confidéfés  sentaient  1&  nécessité  de  ne  pas  perdre  un  jour 
ponr  Aire  avancer  lenrs  troupes  an  secours  du  malheureux  duc 
de  Milan ,  qui ,  assiégé  dans  leehàtean  de  sa  capitale,  avait  déclaré 
n'avoir  pas  de  vivres  pour  tout  le  mois  de  juin  (i).  Les  violences 
exercées  à  Milan  par  les  troupes  espagnoles  y  avaient  bien  causé 
un  soulèvement;  mais  quoique  le  duc  en  eût  profilé  pour  tenter 
une  sortie,  il  n'avait  trouvé  ni  secours,  ni  munitions  préparées 
pour  lui,  et  il  avait  été  obligé  de  rentrer  dans  le  chftteau,  sans 
avoir  recueilli  de  cette  tentative  aucun  avantage.  La  populace ,  de 
son  célé,  s'était  arrêtée  à  piller  la  vieille  cour  oti  siégeait  le  tri- 
bunal criminel ,  et  elle  avait  donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
mettre  en  défense.  Cependant  Antonio  de  Leyva ,  qui  les  comman- 
dait de  concert  avec  Alpbonse  d'Avalos,  marquis  de  Guasio,  et 
cousin  de  Feseaire,  sentant  le  danger  de  sa  situation,  avait  pro- 


(1)  Uiiloiredt  la  mptomalle  tanfrite,  T.  I,  L.  m,  p.  MO.  -  Fr,  Gmfyfcfar- 

dini,  T.  II,  h.  XVII,  p.  56S.  -  Galeattus  Capella.  L.  V,  f.  58.  —  PaoloParmiOt 
L.  V,  p.  Ô58  -  4rnotdi  FemmU  Bunl, ,  Vlil,  p.  Ifi3.  —  Seipiom  Jwmi' 
mto,  L.  XXX,  p.  558.  . 

(D  Fr,  Omteeimdinif  T.  11,  L.  XVII.  p.  m  -  Mémoiret  de  MtrUn  du  MIar, 
L.1lî,p.94. 

8  S 


Digitized  by  Google 


118  HISTOlItE  DBS  BéPDBMQUBS  ITALIENlfltS 

mis  auK  MltaiMis.  pour  le»  ctlmer»  qv'il  retimiil  de  lenr  ville 
toutes  les  troupes  qui  n'étalent  pas  absolameat  néeessaires  an 
siège  da  eh&teau  (i).  D'aotres  Espagnols,  dans  le  même  temps, 
rançonnaient  les  États  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  raotorité  ec- 
clésiasliqiie  du  ponlife  elle-même  était  méprisée  ou  attaquée  par 
les  agents  de  l'Empereur  (s). 

Le  pape  et  les  Vénitiens  se  pressèrent  en  effet,  même  avant  qne 
la  ligne  fit  signée,  de  se  mettre  en  état  d'agir.  Le  dnc  dUrbin , 
général  des  Vénitiens,  s'avança  snr  l'Âdda,  avec  tonte  sa  gendar- 
merie et  mille  fantassins  italiens;  Gnido  Rangoni ,  général  dn 
pape ,  s'ayança  de  son  côté  jusqu'à  Plaisance,  anssi  avec  six  mille 
fkniassins*  Ponr  rendre  redoutable  l'Une  et  l'antre  armée,  l'on 
sentait  le  besoin  d'y  foire  arriver  des  Sniases.  Le  mènent  était  venn 
d'amener  à  lenr  eoneinsion  les  négociations  avec  les  cantons, 
commencées  déjà  depuis  une  année  par  l'évéqoe  de  Vémli  :  mais 
l'on  avait  tdlement  exigé  de  lui  qa'il  évitât  de  prendre  anenn  en- 
gagement,  de  laisser  pénétrer  son  secret,  de  compromettre  le 
pape,  qu'il  ne  se  trouva  point  en  mesure  de  fidre  marcber  les 
Suisses  aussitôt  quil  l'aurait  voulu.  Jean-lacqnes  de  Médicis, 
lanais ,  qu'on  désignait  par  le  titre  de  Châtelain  de  Muaso ,  du  nom 
d'un  cbitean  dont'il  s'était  emparé  dans  le  voisinage  des  Grisons, 
et  qui  commençait  à  s'élever  par  les  armes  et  par  l'intrigue,  pro- 
mit au  pape  de  lever  six  mille  Sniases,  moyennant  un  demi-ducat 
d'engagement:  Oetavien  Sfona,  évéque  de  Lodi,  qui  prétendait 
aussi  avoir  beaucoup  de  crédit  auprès  des  cantons,  promit  d'en 
lever  un  nombre  égal  pour  la  r^nblique  de  Venise;  et  les  confé- 
dérés se  reposèrent  sur  les  promesses  de  ces  intrigants,  aoxqoela 
ils  eonitèrent  leur  argent  và  commencement  de  juin,  en  leur  do- 
mandant  la  plus  extrême  diligence  (s).  ^ 

(1)  GaleafiusCapvUn.  ï  V.  f.  CO.-/'r,  Cuicciardini,  T.  If,L.  XVII,  p.562. 

—  Fr.  Belcarii,  l.  XVl»,  |i.  572.  -Jacopo  Aaidi,  htor,  Fior.f  t.  YUI,  p.  317, 

-  Joêephi Hipamontii Hist,  Mediol.,  l.  IX,  p.  71 1 .  ' 
m      GukeiiÊtdkti,  T.  tl,  L.  XVII,  |i.  «6S.  ^  t«Urc»  4e  dément  VU  S 

Charles- Quint,  pour  jusliier  le  MmmeemoA  des  hMltlIlét.  jtpwi  GtOmOimm 
Capetfam,  L.  Y,  t.  m. 

(3)  Lellredc  Ghiberti ,  daïario,à  l'évêque  de  Véruli.  Rome,  2  juin  1526.  —  /•• 
MMttnétfPrHtcipi,  T.  I,  î.  1S4.  —  Fr,  MpcMIbif,  T.  Il,  L.  XVII,  p.  SSS. 
Pwh  P0mtm,  M.  f^én*,  L.  V,  p.  S50. 
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Mais,  pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  avait  recommencé  à 
iiégoeier  avec  Charles-Quint;  il  lui  offrait  deux  millions  decus 
d'or  pour  la  rauçoji  de  ses  enlaiUs,  pourvu  <jii'à  ce  prix  il  pût  gar- 
der la  Roargogne;en  même  temps  il  le  n»('ii.it.ail dt;  ia  li^ue  prêle 
à  se  former  conlre  loi.  Pour  gagner  du  temps  avfff  les  eonlVdrrés, 
il  refusait  de  ratifier  le  traité  de  Cognac,  jusquà  ce  qu  il  ^  ûi 
reçu  la  ratification  deClémcnt  VII  et  des  Vénitiens;  et,  sons  ce  pré- 
texte, il  oe  payait  point  les  quarante  mille  écus  promis  chaque 
mois  ponr  lever  des  Suisses,  et  il  ne  faisait  point  avancer  ses 
troupes  (i). 

Les  alliés  italiens  .ivaient  donné  des  ordres  pour  commencer 
les  hostilités;  ils  euvoyaient  chaque  jour  de  nouveau  v  n  nforts  h 
leur  armée;  Vilcllo  Vilelli  était  arrivé  à  celle  du  pape  avec  les 
Uuupes  Uoi'eiUiiics;  Jean  de  Médicis  s'y  était  rendu  aussi,  et  il 
avait  été  déclaré  capitaine  général  de  l'infanterie  italienne,  landis 
(|U("  Guicciardiiii  i  historien  avait  été  nommé  lieutenant  du  pap<* 
dans  tous  les  Étals  de  1  Eglise,  et  qu'il  était  pai  li  de  liouje  le 
7  juin,  pour  se  rendre  auprès  de  l'armée,  avec  des  pouvoirs  pres- 
que illimités  (2). 

Mais ,  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre,  les  négociations 
continuaient  toujours  :  Hugues  de  Moncade  ,  qui  se  glorifiait  d'a- 
voir été  forme  à  l'école  de  César  R)rgia ,  avait  été  envoyé  par 
Charles-Quint,  d'abord  au  roi  de  France,  puis  à  Milan  et  ;i  Rome, 
pour  chercher  à  dissoudre  la  ligue,  et  à  traiter  séparéiiiciU  ou  avec 
les  Italiens  ou  avec  les  Français.  Moncade  n'avait  point  voulu  ac- 
cepter les  deux  millions  offerts  par  le  roi  en  échange  de  la  Bour- 
gogne. Il  avait  donné  de  bonnes  espérances  au  duc  de  Milan;  mais, 
comme  il  avait  jugé  que  celui-ci  ne  pouvait  pas  se  défendre  long- 
temps encore,  il  n'avait  point  voulu  faire  suspendre  le  siège  du 
château.  Arrivé  auprès  de  Clément  Vll,  il  lui  avait  offert  ^  peu 
près  tout  ce  que  celui-ci  pouvait  désirer  pour  l'Italie ,  sous  eondi- 

* 

(I)  Ulti«èmiNrCapiiio,iiMieeiliipt|)eaMpvêtdtt  Ml^lnMt.  HsBont, 
S  juin.  IdfMvdt*  T.  I,  t.  m.  -  Fr.  GnieekunHHt,  T.  Il,  L.  XVII, 

p,  370.  di  G  for.  Cambi,  T.  XXII.  p.  280. 

{2j  LplIn'dcG.  M.  Ghiticrti  à  niesscr  Ca|ii»o.  Borae,  9  juin  1.5:20.  Letleru  di'' 
Princtpif  T.  I,  f.  189.  ~  Fr.  Guicciardtni,  T.  II,  L.  XVIIi,  p.  370,  -  jMt.  di 
6/(M>.  Cambi,  T.  XXII,  p.  980. 
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tion  que  nt  loi  ni  les  Véattifliis  ne  bis  méleraieDt  plus  du  traité 
avec  le  roi  de  Franoe«  (Sèment,  par  honnear  et  |>ar  politique, 
avait  répondu  que  désormais  il  étail  eogagé,  et  qu'il  ne  pouvait 
plas  accepter  des  oofidtttODs  qu'il  avait  vtiiiemeiit  demandées  au- 
paravant à  l'Empereur.  Tont  se  préparait  donc  pour  It  guerre  ;  et 
les  capitaiues  impériaux ,  qui  se  trouvaient  è  Milan  avec  fort  peu 
de  troupes ,  entre  un  peuple  poussé  au  désespoir  par  leurs  mauvais 
traitements .  et  des  ennemis  supérieurs  en  forces ,  regardaient  déjjà 
leur  situation  comme  très-dangereuse  (i). 

Mais  maliieureusement  pour  lllalie  el  pour  le  repos  de  l'Europe , 
les  Vénitiens  avaient  confié  le  commandement  de  leur  armée  k 
François-Marie  de  La  Rovère,  duc  d'Urbin  ;  et  comme  le  rang  de 
ce  général  était  fort  supérieur  è  celui  du  comte  Gnido  Rangoni , 
commandant  des  troupe»  du  pape le  premier  dirigeait  seul  toutes 
les  opérations  des  alliés.  Le  duc  dUrbin  ne  manquait  point  de  la* 
lents  militaires,  ni  probablement  de  bravoure  personnelle;  mais , 
prenant  pour  modèle  Prosper  Colonna,  il  avait  exagéré  sa  mé- 
thode. Il  avait  réduit  toute  la  tactique  à  Tart  de  prendre  des  posi- 
tiens  inattaquables  ;  quelque  supériorité  de  nombre  qui  lui  Ittt  as> 
surée,  il  évitait  toujours  le  combat  :  aucune  circonstance  ne  lui 
paraissait  assex  impérieuse  pour  le  déterminer  à  une  action  hardie  ; 
et  par  son  obstination  II  ne  rien  hasarder,  il  arrivait  à  la  certitude 
de  tout  perdre.  H  déclara  qu'il  ne  s'avancerait  point  à  portée  de 
l'ennemi ,  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  qu'on  lui  avait  promis  eussent 
joint  son  armée. 

Les  Suisses  qu'on  avait  annoncés  au  duc  dîJrbin  n'arrivaient 
point;  une  économie  hors  de  saison  avait  empéclié  le  pape  de 
prendre  ses  mesures  à  temps;  les  deux  négociateurs  chargés  de 
les  enrôler,  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  auprès  de  cette  na- 
tion qu'ils  n'avaient  voulu  le  faire  croire;  d'ailleurs  Jean4acques 
de  Médicis  ne  songeait  guère  qu'à  détourner  ii  son  profit  une  partie 
de  l'argent  qu'on  lui  avait  confié  pour  cette  négociation;  et  Ocla- 
vien  Sforza,  évéqne  de  Lodi,  homme  présomptueux,  qui  s'éteit 
kai  vanté  de  son  crédit,  était  à  peinO  connu  des  Ligu^  suisses  (s). 

(n  Hftfytiri;  (le  Moncade  ^tnit  au  milieu  de  juin  à  Milan,  d'où  il  se  rendit  à  Rome, 
Lett.  de'  Princ,  T.  I,  f.  196,  201  et  «eq.  —  Fr.  Guiaciardini,  T.  Il,  L.  XVil, 
p.  571.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XVIll,  p.  575. 

(9)  Lettre  de  6.  H.  Obibcrtl  t  révêque  de  Vénili,  à  mousignor  de  Nia,  m  «M* 
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Viiioiiio  (le  Leyva  et  le  marquis  de  Guasto,  s'altendant  à  élrc  at- 
laquéii  ausîiilùl  que  les  Stiisses  arnveraienl,  voalnrent,  avaiil  ml 
événement,  se  mettre  en  sûreté  vis-à-vis  des  Milanais,  lesdompter 
par  la  [(  rrt:ur ,  el  rompre  le  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  eux. 
Ils  aviiiiMit  secrètement  fait  enlrer  de  nouveaux  Kspa^uol^  dans  la 
vilJe;  iis  leur  avaient  tait  occuper  les  lieux  forts  :  ils  avaitiit  donné 
rordre  à  toute  leur  armée  d'avancer;  el,  désirant  alors  cxcUer  un 
soulèvement,  pour  avoir  occasion  de  punir  le  peuple,  ils  firent 
tuer  devant  eux  ,  le  1 7  juin  ,  un  bourj^eois  qui  avait  négligé  de  les 
saluer,  et  iamiediaiement  après,  Iruis  de  ses  amis  qu'ils  avaient 
vus  déplorer  son  sort,  t^onime  ils  s'y  étaient  attendus,  le  peuple 
piil  aussitôt  les  armes  :  mais  les  postes  qu'ils  avaient  distribués 
par  avance  dans  les  maisons  crénelées  et  dans  les  lieux  forts  qui 
dominaient  les  principaux  passa-^^cs,  firent  à  l'inslaiit  [  leuvoirdes 
balles  sur  la  multilude.  Lu  j^raud  nombre  de  Milanais  lurent  tués, 
avant  d'avoir  pu  faire  presque  aucun  mal  à  leurs  ennemis.  Le 
combat  durait  cik  ore  lorsqu'on  annonça  que  le  reste  de  l'armée 
était  déjà  devaul  les  portes  :  l'effroi  ga^^ua  les  iMilanais;  Leyva,  de 
son  côté,  ne  voulait  point  la  ire  piller  la  capitale  de  la  Lombardie, 
qu'il  résenail  a  une  spoliation  plus  lente,  plus  régulière  et  plus 
cruelle.  Lh»  nouvel  accord  fut  conclu  avec  le  peuple ,  qui  consentil 
à  son  désarmement,  à  l'exil  de  tous  ses  capitaines  de  milice  et 
de  tous  ses  majj,islraîs  (i). 

Les  violences  des  Impériaux  n'étaient  pas  bornées  à  MiJan^;  elles 
se  répétaieiii  dans  toutes  les  viUes,  dans  toutes  les  bourgades  de 
la  Lombardie,  et  elles  excitaient  partout  le  même  ressentiOMSil. 
Fabrice  Marauialdo,  oflicier  calabrois ,  avait  été  placé  k  Lodi  par 
Antonio  de  Leyva ,  avec  sept  cents  fantassins  llalieiis  à  la  sddede 
l'Empereur,  auxquels  il  permettait  de  s'abandooner  à  ladertiièra 
licence.  Louis  Vistarini ,  gentilhomme  de  Lodi ,  qui  servait  aussi 
dans  l'armée  impériale ,  ne  put  sou£fnr  plus  longtemps  cette  op- 

l«telDdellliitw.DeBoaie,  10  juin,  T.  f,f.  IMMaeq.  -Fr.  Ùmice&trdM,T.  H, 
L.  XTII«  p.  S79. 

(I)  Galeatius  CapeUa,  L.  V,f.  68.— /"r.  Gufcciatdini,  T.  11,  L.  XVII.  p.  573. 
—  LHire  de  Guicciardini  au  comte  Ruberlo  Bo$dieUo.  Plaitance,  18  juin  152ti. 
Leitere  de'  Principi,  T.  I,  f.  906.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIX,  p.  577.  -  Josephi 
/lipamûMiif  L.  K,  ]».  714. 
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pression  de  sa  pairie;  il  surprit ,  dans  la  nuit  du  34  joio ,  une  pe- 
tite tour  sur  on  bestion  de  cette  ville»  où  il  y  avait  sealement  six 
hommes  de  garde ,  qu'il  tua.  Maître  d'une  poterne,  sans  que  pen- 
soDDe  se  Iht  encore  aperçu  de  son  entreprise ,  il  sortit  l»-méme 
de  la  Tille  poar  aller  as-derant  du  duc  dUrbin ,  qu'il  avait  ftit 
avertir.  Maûlesla  Biglioiii  fiit  le  premier  inlrodiiît  dans  Lodi,  par 
cette  poterne,  a?ec  trois  on  quatre  mille  fiintassifls  de  Venise,  et 
ledne  d'Urbm  le  soirit  peu  d'henres  après.  Maïamaido,  surpris» 
fit  e^[iendant  sa  retraite  en  bon  ordre  dans  la  citadelle,  où  le  mai^ 
qnis  de  Coasto  vint  bientôt  le  joindre  de  Milan  avec  trois  mille 
Espagnols;  mais,  après  on  combat  asses  meurtrier,  les  Impé- 
riaux, n'ayant  pu  reprendre  la  ville,  se  résolurent  &  évacuer  aussi 
la  citadelle,  et  ramenèrent  toutes  leurs  troupes  à  Milan  («). 

La  prise  de  Lodi  pouvait  être  de  la  plus  haute  importanoe  pour 
la  ligue;  le  passage  de  Yenise  était  assuré;  la  réunion  de  l'armée 
pontificale  à  celle  de  Venise  ne  présentait  plus  de  didlcnltés;  la 
communication  de  Milan  avec  Crémone  étsîl  coupée  ;  aucun  ob- 
stacle n'arrélait  plus  Tannée  jusqu'aux  murs  de  la  première  de  ces 
deux  villes ,  ob  le  peuple  invoquait  un  libérateur,  et  où  le  malheu- 
reux  Sforta,  assiégé  dans  le  château,  ayant  épuisé  ses  munitions, 
s'efforçait  néanmoins  encore  d'attendre  l'arrivée  des  alliés.  Il  n'y 
avait  plus  que  vingt  milles  de  marche  de  Lodi  h  Milan;  il  n'y  en 
avait  pas  davantage  de  Lodi  à  Pavie  :  en  sorté  que  cette  seconde 
ville  paraissait  aussi  menacée,  et  que  les  Impériaux,  pourja  dé- 
fendre ,  devaient  diviser  leurs  forces*  L'armée  alliée  comptait  plus 
de  vingt  mille  fiintassins,  une  bonne  artillerie,  une  gendarmerie 
et  une  cavalerie  légère  ndootables;  tandis  que  les  Impériaux  n'a- 
vaient que  trois  mille  iUlemands,  cinq  ou  six  mille  Espagnols, 
très-peu  de  chevaux,  très-peu  de  vivres ,  et  point  d'argent  (t). 

Mais  le  due  d'Uibin  joignait  k  sa  prudence  exagérée,  k  sa 
défiance  excessive  des  troupes  italiennes,  un  désir  seeret  de  voir 

(1)  Galeatiui  CapeUa,  L.  VI,  f.  64.  -  Fr.  Guicoiardini,  T.  U,  L.  XVII, 
p.  874.  —  LettNt  dH  9S et  27  juin,  de  Gio.  Bail.  Sahgt  à montlgnordl  Ma,  T.  I, 
r.  tt5.  ~  MéiDOlmde  Martin  du  Bellay,  h.  III,  p*  SS.  —  Pwol»  Gheio,  Viêa  M 
carttin.  Pompeo  Colonna,  p.  163.  —  Paoio  Paruta,  h.  V,  p.  860.  —  BmmitUo 

yanhi,         \^.  r>9.  -  Fr,  Betcarii,  L.  XIX,  p.  578. 

(2)  i>.  i,uuciardini,  I .  H,  L.  XVII,  |».  376.  -  Gakatius  CapeUa,  L.  VI, 
f .  69.  -  Jntpkt  mpomoHlii  Htêt,  MedW,f  L.  IX,  p.  715. 
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Iiumilier  Clément  VII,  avec  toute  celle  famille  de  Hédicis,  dont 
il  avail  si  craelleinent  éprouvé  l'inimilié.  Il  ne  voulut  jamais  con- 
sentir, comme  François  Guicciardiiii  (;l  les  capitaines  de  TÉglise 
qnî  s'étaient  réunis  à  lui  leâ6jaiii  le  demandaient  avec  instance, 
à  marcher  rapidement  sur  Milan.  Le  comble  de  Tiniprudence, 
lenr  disâilril,  serait  de  livrer  bataille  aux  Impérieux  avant  d'avoir 
reçM  le  seeoua  des  Suisses.  Tont  ce  qu'il  accorda  pour  les  con- 
tenter, ee  fat  d'approcher  lentement  de  Milan  »  en  iÛsant  trois  on 
quatre  millea,  dedeox  jours  l'un,  et  passant  Tantrô  journée  dans. 
800  camp  pour  donner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'approcher. 
En  effet,  le  6  juillet,  dne  première  avant-garde  de  cinq  cents. 
Suisses  vint  le  joindre  à  SainlrMartin ,  à  trois  milles-de  Milan ,  où 
il  élait  parvenu  ;  mais  ses  lenleora  avaienl  donné  le  temps  au  duc 
de  fionrbon  d'arriver  de  Gènes  avec  environ  hait  œnlaiintassins. 
espagnols,  et  cent  mille  écos  qu'il  apportait  d'Espagne  pour  les^ 
iroupes  (i). 

Malgré  l'arrivée  de  ce  renfort ,  la  situation  de  l'armée  impériale 
à  Milan  était  extrêmement  critique.  Âvec  un  nombre  de  Iroopea 
fort  infirîeur,  elle  devait  continuer  le  siège  du  château,  contenir 
le  peuple,  partout  prêt  à  se  révolter^  et  défendre  ou  l'enceinte, 
beancoup  trop  vaste  des  faubourgs,  ou,  en  les  abandonnant, 
celle  delà  ville,  qui  était  à  peine  tenable.  Aussi  1^  capitaines  de 
k  ligue  se  cropient-ils  assurés  qu'à  leur  approche  Tannée  impé- 
riale se  retirerait.  Le  duc  d'Urbin  loi-même  partagea  un  jour  celte 
confiance;  et  le  7  juillet  il  fil  avancer  son  armée  jusqu'à  la  portée 
de  l'arqnebnse  :  il  tira  même  quelques  coups  de  canon  couii*e  les 
portes;  mais  découngéT dès  qu'il  rencontra  quelque  résistance,  il 
êi  appeler  dès  le  commencement  de  la  nuit  les  capitaines  de 
l'Église,  et  leur  déclarant  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes 
vénitiennes  de  faire  leur  retraite ,  il  leur  conseilla  d'en  faire  autant 
s'ils  voulaient  éviter  une  défaite.  Les  commandants  des  troupes 
de  l'Église,  surtout  Guicciardini,  pressèrent  le  duc  d'Urbin, 
avec  les  plus  vives  instances ,  de  révoquer  cet  ordre ,  déclarant 
qu'ils  ne  pouvaient  voir  aucun  dan<;erdans  leur  position  ;  mais  le 
duc  traitait  Guicciardiai  avec  un  dédain  affecté,  comme  on  homme 

(1)  Fr,  GutcciariUni,  T.  Il,  L.  WII.  |>.  ôrs.  -  JPaol»  P»mtë,  f^en., 
L.  V,  I».  360.  -  rr,  Mcarii,  L.  XIX,  p.  Hlli. 
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de  robe  qui  ne  poHvait  comprendre  les  opéralions  militaires.  Il  fut 
.  inflexible  :  la  retraite  précipitée  de  l'armée  aa  millea  de  la  nuit 
eat  presque  l'apparence  d'une  fuite;  et,  si  l'on  en  peut  croire  les 
avis  que  reçut  la  cour  de  Rome,  lorsque  le  duc  d'Urbin  prit  cette 
résolution  pusillanime ,  les  généraux  impériaux  avaientd^ donné 
des  ordres  pour  évacuer  Milan 

Le  jour  niéme  de  cette  retraite  ignominieuse ,  le  8  juillelt  9Mk 
été  choisi  par  les  alliés  pour  publier  solennellement  leur  confé- 
dération à  Rome,  à  Venise  et  dans  toute  la  France.  Cet  échec, 
dont  la  nouvelle  suivit  de  si  près  celle  de  l'alliance»  fut  regardé 
par  le  peuple  comme  de  mauvais  augure  pour  la  suite  de  la 
guerre  (s).  En  effet ,  il  semblait  confirmer  l'expression  proverbiale 
des  Italiens,  que  les  armes  des  Vénitiens  et  celles  de  l'Église 
n'avaient  point  de  tranchani.  La  défiance,  qui  cause  la  ruine  de 
presque  toutes  les  ligues,  semblait  déjà  se  manifester  dans  celle-ci. 
Le  roi  de  France  n'avait  point  agi  encore  :  il  aimait  mieux  se 
reposer  sur  les  efforts  de  ses  confédérés  que  sur  les  siens;  et  il 
s'atiaeliait  à  des  disputes  de  mots  sur  les  articles  du  traité,  pour 
relarder  sa  coopération.  Le  duc  d'Urbin  parais^it  n'avoir  eu  en 
vue  que  de  compromettre  le  pape,  sans  exposer  l'arraée  vénitienne 
.  qu'il  commandait;  et  Clément  VU,  que  toute  dilliculté  rebutait, 
que  tout  danger  effrayait,  que  toute  dépense  désespérait,  regret- 
lait  déjà  amèrement  de  s'ôlrc  laissé  engager  dans  la  guerre.  Une 
petite  garnison  espagnole  élablie  à  Carpi,  arrêtait  les  courriers 
dans  l'Ëlat  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  rendait  peu  sûr  tout  ce 
pays.  Les  Colonna,  dans  leurs  châteaux,  le  dur  de  Sessa  et 
Hugues  de  Moncade  sur  les  frontières  du  royaume  de  Na[)li  ,s, 
menaçaient  Rome  et  I"l"t;i[  de  l'Kglise;  et  déjà  l'argent  que  le  pape 
aurait  dû  préparer  pour  une  longue  guerre,  manquait  dès  le  com- 
mencement des  hostilités  (3). 

(1)  Fr.  Guicciurdiniy  T.  il,  L.  XVU,  ji.  279.  —  Lettre  de  MaUeo  GbiberU  à 
noniig.  de  Pola.  Kome,  SI  juillet  1590,  T.  I,  p.  9S0.  —  GaleaHuê  Capetim, 
t.  VI,  f.  66.  —  Fr.  BelettfUf  L.  XIX,  p  579.  Bcned.  rarchi,  l.  Il,  p.  40. 
—  Paolo  PanUa,  L.  V,  p.  sei.  —  PmUo  Gimo,  yUa  di  Pmpto  Cohima, 
t.  ISS. 

(9)  Fr.  Guicciardlni,  T.  11,  L.  XVJl,p.  Zéi.-^M.di  Gio9i9  Cambi,  T.  XXil, 
p.  m 

(3)  Fr.  CuiceiÊnHni,  T.  Il,  L.  XV,  p.  340.  -  Paoto  Pmia,  M.  ^m,, 
l.  V,  369. 
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Maïs  h  douleur  que  causa  )a  retraite  de  l'année  il  tous  les  con- 
Udérés  n'énit  rien  eneofe  k  côté  de  celle  qu'épronfèreut  les  mal- 
hearenz  habitants  de  Milan.  Antonio  de  Leyra  et  le  marquis  de 
GttiBlo  les  jugeaient  aaaei  domptés  poor  n'avoir  phis  rien  h  craindre 
d'enx;  eta'ils  avaient  encore  olieervé  quelque  ménagement ,  quelque 
ombre  de  discipline  on  de  justice,  ils  y  renoncèrent  dorénavant, 
lia  ne  recevaient  aucun  argent  pour  la  aolde  de  leurs  troupes,  et 
ils  connaissaient  aaaea  Charlea-Qnint  pour  savoir  qu'ils  n*en 
devftient  point  attendre  de  lui  :  mais  Milan  pouvait  maintenir 
tonglempe  encore  leur  armée,  dès  qu'ils  s'attribuaient  la  disposi- 
tion de  tout  ce  que  la  ville  contenait  de  ricbeaaea.  Après  avoir 
aoigneuaement  désarmé  les  habitants»  d^à  fort  diminués  en 
nombre  par  la  dernière  peste,  et  par  une  continuelle  émigration , 
ils  mirent  en  quartier  leurs  soldats  dans  chaque  maison;  ils  cbar^ 
ISèfeni  les  bourgeois  de  leur  fournir  non^ulement  les  vivres  les 
plus  délicats,  mais  tout  ce  qui  tentait  leurs  fantaisies,  ou  tout 
l'argent  qu'ils  demandaient  pour  les  sattsfiôre.  Toutes  les  boutip 
ques  étaient  fermées,  tons  les  métiers  étaient  suspendus,  tous 
les  magasins  étaient  vides.  Les  propriétaires  s'étaient  efforeés  de 
mettre  à  couvert  leurs  marehandises  dans  des  cachettes  ;  mais  les 
soldats  furetant  partout,  sous  prétexte  de  chercher  des  armes, 
prenaient  à  discrétion  tout  ce  qu'ils  trouvaient.  Les  femmes  et  les 
enfants  étaient  sans  cesse  exposés  à  leur  débauche;  et  lorsqu'un 
Espagnol  avait  tout  consumé,  et  ne  trouvait  plus  rien  dans  la 
maison  de  son  bourgeois ,  il  le  forçait  par  des  tourments  prolon- 
gés, è  pourvoir  à  de  nouveaui  besoins.  Plusieurs  d'entre  eux 
tenaient  leur  hèle  garrotté  dans  la  maison ,  pour  être  sûrs  de  le 
trouver  sous  leur  main  lorsqu'ils  auraient  quelque  nouvelle  de- 
mande à  lui  foire.  Une  garde  sévère  veillait  aux  portes  de  la  rille 
pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir  en  abandonnant  toutes 
leurs  propriétés;  mais  quoique  le  suicide  ait  toujours  été  inOni- 
ment  rare  chez  les  Italîisns,  chaque  jour  on  apprenait  que  plusieurs 
malheureux  s'étaient  précipités  dansdespuils,  ou  s'étaient  étranglés 
pour  se  soustraire  à  une  si  atroce  tyrannie  (i). 

(I)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVII,  p.  386.  —  Galeatitu  Capella,  L.  Vl, 
f.  es,  65  et  cml.  -  Jacopo  Nardi,  l$t.  Fior.,  L.  VlU,  p.  S17.  Jtmphi  Bipm- 
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Lorsque  le  duc  de  BooriNm  arrive  h  Milan,  les  babîteBli  ae 
flattèrent  qu'il  aurait  plus  d'égards  que  les  aulfeseapilainea  iropé- 
riaux,  pour  dea  Étala  dout  ou  savait  que  Cliariea-Qnint  loi  avait 
promis  riavesliture.  Les  geotilshooiiBes  milanais  vinronten  dépu- 
tatioB  auprès  de  lui,  pour  lui  rappeler  toutes  les  pieuves  d'atla> 
ebement  qu'ils  avaient  données  aux  inléréla  de  l'Empire.  Bourbon 
lui-même  en  avait  été  témoin;  il  savait  que  c'était  de  la  main  de 
l'Empereur  qu'ils  tenaient  ee  prinee  auquel  on  leur  reprochait 
d'être  idèles,  tandis  que  les  supplices  qu'on  leur  infligeait  pour 
les  en  punir,  passaient  en  cruauté  eenx  qu'on  réaerve  aux  crimi- 
nels lea  plus  odieux  (i).  Bourbon  parut  touché  de  compaaaion  :  il 
excuaa  ses  compagnons  d'armes  sur  la  nécessité  des  temps,  sur 
les  besoins  de  l'armée;  et  en  même  temps  il  promit  que  si  les 
Milanais  pouvaient  lui  donner  trente  mille  ducats,  afln  desaiÎBiaire 
en  partie  i'avidilé  de  ses  soldats,  il  les  retirait  toua  de  la  ville.  Il 
invoqua  sur  sa  tête  toutes  les  vengeances  du  Ciel,  s'il  asanqnait  h 
cette  promesse;  et  ses  serments  obtinrent  leur  confiance  :  maia  dans 
l'état  d'épuisement  oh  cette  capitale  autrefois  si  opulente  était 
tombée ,  trente  mille  ducats  étaient  une  somme  énorme.  Cependant 
chacun  s'empreasa  d'y  contribuer  avec  les  derniers  éeus  qui  lui 
étaient  restés;  Bourbon  reçut  l'argent;  puis,  manquant  cAron* 
tément  de  parole,  il  ne  retira  point  les  soldais  de  la  ville,  et  ne 
donna  point  de  sauvegMe  aux  habitante  (t). 

Le  malheureux  Sfona,  enfermé  dana  le  chftteau  de  Mihui , 
voyait  enfin  approcher  le  moment  où  le  manque  de  vivres  le  for- 
cerait à  capituler.  Pour  épargner  le  peu  de  munitions  qui  lui 
restaient ,  il  se  résolut  à  faire  sortir  trois  cents  de  ceux  qui  étaient 
enfermés  avec  lui  dans  le  château ,  sans  être  en  état  de  le  dé- 
fendre. Comme  les  assi^ieants  n'y  mirent  point  d'obstacles,  ces 
malheureux  traveraèrent,  dans  la  nuit  du  17  juillet,  les  tranchées 
qui  les  entouraient:  elles  étaient  si  peu  profondes,  que  quoique 
cette  troupe  ne  (ht  composée  que  de  vieillards,  de  femmes  et 
d'enfenis,  elle  les  passa  sans  dilBcuité.  Ces  fugilife,  arrivés  an 
camp  de  Marignan,  représentèrent  aux  généraux  de  la  ligpe, 

J)  t'r.  Ouicvm/Uiui,  1.  il,  L.  XVII,  p.ôM?. 

(3}  iAtfrfpMi,  p.  SVO.  -  ll«aioirc«  d«  MarUn  4u  Bcllar,  L.  ill,  p.  p.  U.  -  GtOem- 
tiu*  CapeOa,  L.  VI,  r.  05 —  Jotepki  Rfytmantii,  L.  IX,  p.  717. 
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d'une  pari,  l'exUémilé  à  laquelle  le  duc  de  Milan  était  ré<hil[  ;  ilt< 
l'antre,  la  faciiilé  de  le  secourir  par  le  ebemin  qu  Ut»  avaieut  suivi 
eux-mêmes  (i). 

Déjà  ciii([  mille  Suisses  étaienl  al  ^i^ésau  cauip  du  duc  d'Urbin  , 
avec  Jean-Jat'i]iios  de  Médicis  ,  châtelain  de  Musso;  el  quoique  W. 
duc  voulût  toujours  attendre  les  troup«^  de  la  même  nation  que 
le  roi  de  Franre  devait  fournir,  mais  qui  n'arrivaient  point,  il  se 
laissa  entraîner  par  l  inipoiluiiité  de  tous  ses  lieutenants,  et  il 
s'approcha  jusqu'à  deux  milles  de  Milan  :  st  nlement  il  mil  quatre 
jours  pour  franchir  cette  dislance  qu'un  homme  à  pied  parcourt 
aistijnt'iil  en  trois  lieurcs ,  el  il  viol  camper  le  22  juillet  entre 
TahlKiyé  de  Casaretto  el  le  Navilio.  L'assit^^Uc  de  soii  camp  était 
extrêmement  forte  :  mais  pour  délivrer  une  garnison  assiégée,  il 
s'agissait  d'attaquer  el  non  de  se  défendre.  Tous  les  fillu  i<  i  >  <lu 
duc  d'Urbin  le  pressaient  de  les  mener  au\  iiaiu  lu  os  ;  le  châte- 
lain de  Musso  et  les  Suisses  le  demandaient  au  nom  de  leur  hon- 
neur; le  duc  diiréra  il  sans  cesse,  et  il  delihcrail  encore  Ie24  juillet, 
lorsqu'il  apprit  que  Irauçois  Storza  ,  n'ayant  plus  de  vivres  \u>ui 
la  journée,  avait  capitulé.  En  recevaul  cette  nouvelle,  le  <!iu 
d'Urbin  s'écria  en  plein  conseil  de  guerre,  quelle  le  sonlaîjeail 
d'un  pesant  fardeau,  puisque  le  désir  de  secourir  un  allié  allait 
l'entraîner  à  commettre  une  imprudence  {%). 

Sforza  avait  résisté  jusqn  à  h  deruière  extrémité;  el  quand  il 
ne  pouv;iii  plus  tenir  que  (jik  l(]ues  heures,  il  avait  encore oblenu 
de  Ikiurboii  une  capiiulaliou  honorable,  taul  ce  dernier  concevait 
d'in(]ujotude  sur  le  siège  du  château  de  Milan,  en  présence  d'une 
aruiéc  lori  i>upcrieure  en  nomhreà  la  sienne.  Sforza  et  tous  ceux 
qui  avaient  été  assiégés  avec  lui,  purent  se  retirer  eu  liberté  où 
ils  voulurent;  les  droits  du  premier  furent  réservés  en  leur  en- 
tier, et  Bourbon  lui  promil  de  le  mettre  en  possession  de  la  ville 
de  Como ,  qui  lui  lut  assignée  pour  sa  résidence.  Mais  lorsqu'il 

(I)  Fr.  Guicriardini,  T.  II,  L,  XVII,  p.  301.  —  Galeatius  Caffella,  !..  VI. 
f.  60.  —  l'aoio  J'arula,  L.  V,  p.  560.  —  Lettre  de  G.  M.  Oiiit»erli.  bv  Komc, 
SI  jnlllcc.  £«Mwv<lp'  i>Hneipif  T.  I,  f.  980. 

(9)  Fr.  Gukciardini,  T.  Il,  L.  XVII,  p.  302.  —  GûfetiUmÊ  Capeita,  L.  VI, 
I».  67.  —  Mémoires  de  nicssire  Martin  du  Bellay,  I,.  !II,  j».  27.—  Paoh  f'a- 
ruta,  l.  V,  p.  366.  —  Jacapo  Kardi,  L.  VIJl,  p.  316.  ~  Fr.  telcarii,  L.  XIX, 
p.  581. 


bigiiized  by  Google 


188  HISTOIRE  DIS  EÉPUBUQnBS  ITALIENIIBS 

s'y  reiidil,  après  avoir  fait  vi&ile  aux  alliés  dans  leur  camp,  la 
garoison  espagnole  de  Como  refusa  d'évacuer  la  ville  :  François 
Sfona  de  son  côté  ne  voulut  pas  se  mettre  entre  les  mains  des 
Impérianx.  Il  revint  alors  au  camp  des  alliés;  il  ratifia  la  ligue 
que  le  pape  et  les  Vénitiens  avaient  conclue  eo  son  nom  avec  le 
roi  de  France  »  et  il  fut  mis  en  possession  de  la  ville  de  Lodi , 
pour  qa*uoe  partie  tout  an  moins  da  duché  de  Hibn  lecooBftt 
m  aalorilé  (i). 

Les  affaires  de  la  ligne  ne  prospéraienl  pat  davantage  en  Tos- 
cane ;  le  pape  avait  eni  néeessaire  de  changer  le  gouvernement 
de  Sienne ,  parce  que  ce  petit  État  s'était  seul  déclaré  pour  le  parti 
impérial,  et  que  placé  entre  Fkweiice  et  Rome»  il  pouvait  servir 
aax  ennemis  de  la  maison  de  Médicis,  poor  l'atta^ner  dans  l'une  • 
on  dans  l'autre  ville.  Clément  hélait  d'abord  engagé  dans  âes 
intrigues  avec  des  émigrés  siennois»  pour  tenter  de  surprendre 
leur  patrie;  mais  ces  menées  ayant  été  découvertes  et  punies»  il' 
avait  voulu  ramener  ces  mêmes  émigrés  dans  leurs  foyers  à  force 
ouverte.  Virginie  Orsini,  comte  de  rAnguiilara,  Louis»  comte 
de  Pitigliano»  Gentile  Baglione  et  d'autres  capitaines  furent 
chargés  de  rassembler  une  petite  année  sur  les  riTCS  de  TArbia. 
Ils  se  présentèrent  le  17  juin  devant  les  murs  de  Sienne»  avec 
neuf  pièces  d'artillerie»  douze  cents  chevaux  et  plus  de  huit  mille 
fontassins;  mais  une  partie  de  ceux-ci  étaient  des  paysans  ras- 
semblés dans  l'État  florentin ,  qni  n'avaient  ni  habitude  de  la 
guerre»  ni  discipline,  ni  courage.  L'armée  s'était  logée  impru- 
demment dans  un  long  faubourg  qui  n'avait  point  d'issue  laté- 
rale; et  les  commissaires  avaient  permis  que  les  vivandiers 
embarrassassent  par  leurs  échoppes  la  seule  rue  qui  leur  servait  de 
dégagement,  de  manière  qu'il  ne  lui  restait  pas  quinze  pieds  de 
largeur.  Un  si  grand  désordre  régnait  dans  cette  armée;  les 
soldats»  qui  diminuaient  tous  les  jours  par  la  désertion»  mon- 
traient tant  d'indiscipline  et  de  licheté,  que  Clément»  ne  pouvant 
attendre  une  heureuse  issue  de  cette  expédition,  envo^  ordre  de 
retirer  l'arlillerie  et  de  s'éloigner.  Cet  ordre  devait  s'exécuter 

(I)  Fr.  Guiccta/dini,  T.  Il,  L.  XVII,  p.  59i.  —  Paolo  Paruta,  Ut.  rem., 
L.  V,  p.  367.  -~  Méiu.  de.  Mariiii  du  Bellay,  L.  II,  p.  38.  -  GmMiuê  dÊfêtUt, 
L.  VI,  f.  SS. 
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le  26  juillet;  mais  le  25  h  deux  iieiufs  après  midi,  quatre  cents 
soldats  sortis  de  Sienne  vinrent  attaquer  la  ^^arde  qui  rouvrait 
l  arlillerie;  celle-ci ,  composée  de  Corses  venus  avec  le  comte  de 
TAnguilIara ,  commença  aussitôt  h  fuir.  Dès  que  les  vivandiers  les 
virent  venir  sur  eux ,  dans  leur  empressement  de  mettre  en  sûreté 
leors  effets,  ils  *  itcombrèrcnt  tellement  la  rue  qu'il  fallait  tra- 
verser, de  bêles  de  somme  chargées,  de  ballolset  de  barils,  qu  il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  se  retirer  ni  pour  combattre.  I.a  confusion 
augmenta  la  terreur  panique.  Aucun  soldat  u'écoula  plus  h  voit 
de  ses  cbefs,  les  fantassins,  cavaliers,  capitaines  et  vivandii  i  s ,  ne 
formirrni.  plus  qu'une  seule  cohue,  dont  la  terreur  senil>lait 
augmenter  ^  mesure  qu'elle  s'éloignait  davantage  du  danger.  Huit 
milles  hommes  furent  mis  en  déroute  par  quatre  cents  soldats  ; 
ils  s'enfuirent  pendant  dix  milles,  et  jusqu'à  laCastellina,  quoit^ue 
les  Sienuois  les  eussent  poursuivis  à  peine  un  mille  hors  de  leur 
ville;  ils  abaudoniièrent  dix  canons  des  Florentins,  et  sept  de* 
Pérousins  qui  furent  conduits  en  Iriouiphe  à  Sienne,  avec  tout 
leur  équipage;  et,  à  la  Caslellina,  où  ils  étaient  déjà  fort  loin  des 
cûoemis,  ils  firent  fermer  les  portes,  comme  s'ils  couraiei^  en- 
core le  plus  grand  danger  (i). 

La  honteuse  défaite  des  Florentins  justifiait  peut-être  en  partie 
la  résolution  du  duc  dLibin,  de  ne  plus  meUre  sa  coniiauce 
dans  l'infanterie  italienne,  et  d'éviter  toute  bataille.  La  ligue 
lai  paraissait  avoir  de  grandes  ressources  pécuniaires,  tandis  que 
le  désordre  des  finances  de  l'Empereur  exposait  sans  cesse  son 
armée  à  se  dissiper  Imile  d'argent.  Cependant  il  aurait  dù  penser 
aussi  que,  pour  encourager  les  peuples,  les  attachera  son  parti, 
et  resserrer  les  liens  de  la  ligue,  il  avaii  besoin  de  succès  écla- 
tants; qu'un  Etal  qui  se  défend  seul  contre  plusieurs,  peut  se 
sauver  en  temporisant,  parce  qu'aucune  lenteur  n'excite  en  lui 
ladetiance;  mais  que  les  ligues,  sans  cesse  exposées  à  se  dis- 
soudre, oui  d'autant  plus  de  chances  contre  elles  que  leurs  opé- 

(1)  l4ltfe4eFfneeM0  Tetlnrll  Maediiml.  Ftorcnce,  7  août  1596.  /»  UUên 
/kÊtOkuia  JfoecMMIi,  Op««,  T.  TIU,  p.  «11.  -  Fr.  GuiccianHiU,  T.  Il, 

l..  XVH,  p.  594.  —  Gior.  Camhi ,  T.  XXII,  p.  584.  Seipionc  Âmmiroto, 
L.  XXX,  p.  360.  —Of  toiu/o  MalavoUif  P.  Ul,  L.  Vil,  f.  130.  -  Fr.  Belcarii, 
L.  XIX,  |>.  583. 
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ratloi»  demandent  plus  de  temps.  Chaque  refera  pent  lear  enl^ 
ver  un  de  leurs  confédérés  ;  et  lorsqu'elles  anuoncent  de  la  défiance 
de  leurs  forces,  elles  éveillent  bien  dafanlage  encore  la  défiance 
de  leurs  sujets. 

Les  confédérés ,  en  efiet,  avalent  d^  les  plus  fortes  raisons  de 
se  défier  les  uns  des  autres;  et  le  pape  surtout  pouvait  à  bon  droit 
se  plaindre  d'être  abandonné  par  ceux  pour  lesquels  il  s'était 
engagé  dans  le  danger.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'étaient 
associés  à  la  ligue  d'Italie»  mais  ils  avaient  laisaé  perdre  plus  de 
la  moitié  du  temps  propre  à  entrer  en  campagne,  sans  donner 
aux  Italiens  aucun  secours.  La  cour  de  Rome  et  le  sénat  de  Veniae 
ne  purent  croire  qu'une  si  étrange  négligence  ne  cachât  pas 
quelque  projet  secret.  L'évêque  de  Bayenx,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  écrivit  lui-même  le  22  juillet  au  roi  François 
et  à  sa  mère,  pour  demander  à  être  rappelé,  laissant  voir  asseï 
clairement  qu'il  ciojait  les  Italiens  trahis  par  la  eeur  de  France, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  coopérer  à  la  ruine  de  sa  patrie  Jean- 
Baptiste  Sanga,  confident  du  dataire,  et  l'un  des  hommes  d'État 
les  plus  habiles  de  Rohm,  fut  envoyé  en  France  et  en  Angleterre 
pour  montrer  à  ces  deux  cours  que  leurs  délais  assuraient  la  vic- 
toire de  l'Empereur,  pour  démêler  les  vues  secrètes  de  celle  de 
France,  et  pour  offrir  à  François  I'^  le  duché  de  Milan,  s'il  était 
impossible  de  le  faire  concourir  à  la  guerre  d'une  manière  désin- 
téressée; car  si  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  obtenir  son  but  prin- 
cipal de  chaaser  les  barbares  d'Italie,  an  moins  croirail-elle  avoir 
eu  quelque  succès,  si  die  faisait  en  sorte  que  leura  forces  y 
fussent  balancées  (s). 

La  mission  de  Sanga  en  France  convainquit  lesconiédérésque 
le  roi  était  de  bonne  foi,  qa'il  avait  pour  le  moment  renoncé  à 
toute  ambition  par  rapport  à  l'Italie ,  et  que  sa  mère  et  aes  ooii> 
seillers  s'opposeraient  vivement  à  ce  qu'il  prétendit  de  Douvutu  y 
dominer.  Mais  la  lenteur  inouïe  des  trésoriers  pour  payer  raifeAl 
promis ,  des  généraux  pour  se  mettre  en  marche,  des  marins  pour 

(1)  Lrtirrs  de  révéque  de  Bayetix.  de  Venicp,  ^  ci  SSimllei,  M  roi  cl  à  madaiM 
la  réoente.  LMtert  de'  Prlnapi,  T.  Il,  r.  1  et  t. 
(9)  UUK  de  6.  M.  OhiberH  rétêqtie  de  Uiyeia.  Bmm  ,  1«  eoSl  lltas.  leMw» 
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apptreiller,  tenait  la  gw»flt  désordonné  de  Fnmçois  l**  ponr  ses 
pleisira,  à  sa  nonchalance»  et  il  l'eitréine  négligence  avec  laipielle 
le  aemient  aea  minisirea.  Apiéa  avoir  parlé  avec  vimilé  anr  les 
affaires,  il  en  renTojait  toigoon  la  décision  à  son  conseil;  celui* 
ci,  snr  chaque  article,  frisait  de  nonveau  consulter  le  roi  :  mais 
le  roi  était  à  la  chasse,  on  bien  il  donnait  des  fêtes,  et  deux  on 
trois  jours  se  perdaient  pour  chacun  des  points  qui  n'auraient  pas 
d4  souffirir  un  retard  d*nne  demî-benfe  (f ).  Sanga  obtint  enfin  que 
le  Marquis  de  Saluées  se  mit  en  mouvenient  pour  entrer  en  Pié- 
niont,  avec  cinq  cents  lances  françaises,'  et  qu'une  flotte  de  seize 
galétei  et  quatre  galions  sons  les  ordres  de  Piélro  Nararro,  app»* 
reillit  des  ports  de  Provence  pour  se  joindre  à  celle  des  alliés 
italiens  (t). 

Le  m&ne  nonce  eut  noinsde  succès  en  Angleterre,  où  Henri  VIII 
et  son  fofori ,  le  cardinal  Wolsey,  refusèrent  de  prendre  pour 
cette  année  aucune  part  aux  aflkires  d'Italie,  et  ne  lui  donnant 
que  de  vaines  promesses  de  secourir  le  pspe  l'année  suivante,  si 
l'ambilion  de  l'Empereur  le  mettait  en  effet  dans  un  danger 
réel  (a).  Ce  danger  eiistait  d^.  Charles-Quint  foisait  armer  dans 
les  ports  de  Catalogne  une  flotte  de  vingtpcinq  vaisseaux,  destinée 
^ramener  en  Italie  M.  de  Lannoy,  vice-roi  deNaples,  avec  sept  ou 
huit  mille  hommes  de  vieilles  troupes.  On  ne  pouvait  savoir  encore 
avec  précision  ni  quand  le  vicenroi  appareillerait,  ni  oà  il  comptait 
descendre.  Toutefois  la  ligne,  et  surtout  la  cour  du  pape,  voyaient 
avec  inquiétude  que  les  Impériaux  avaient  à  leur  disposition  les 
ports  de  Gènes,  et  ceux  de  l'État  de  Sienne;  qn'en  débarquant 
dans  les  premiers,  ils  mettaient  en  danger  l'armée  italienne  de 
liombardie;  et  dans  les  seconds,  ils  menaçaient  Florence  ou 
Rome.  Aussi  le  nonce  du  pape  et  Tambassadeur  vénliicn  sollici- 
taient-ils Piétro  Navarro  de  mettre  en  mer  avec  la  flotte  française, 
et  de  se  joindre  à  la  leur,  non-seulement  pour  disputer  le  passage 


(1)  Lctfrf  de  0.  B.  Sanf^a  A  G.  M.  Ghibcrtt,  d'Amhni<;r.  ô  ;ioAt  1520  :  pleine 
détails  curieux  >m  b  cour  de  France.  U'ilere  de'  i'rinvipi,  T.  II.  f.  -1  v. 
(9)  Fr.  GuicciariUni ,  T.  U,  L.  XVII,  |».  508.—  l'aolo  Païuia,  L.  V, 

ii.8at. 

(5)  litUmdeG*  M«  Ohiberti  au  protonot.iire  Ganihar.i,  nonce  onlinairv  en  ân- 
glttme,  des  11  et  1S  Mpteinbrc  16â6.  LeUere  de'  Priucij^i,  T.  il,  f.  11. 
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aa  Tiee-foi,'  mais  encore  pour  aesiéger  Gènes,  et  en  chinger  le 
goa?ernenieDl(t). 

L'aUaqne  sur  Gènes»  i  laquelle  se  préparait  déjà  André Dorta 
aw  onze  galères  pontificales  et  trelse  vénitiennes,  ne  poofait 
réoBsir,  si  Tarmée  de  terre  ne  la  secondait  en  même  temps.  Le 
duc  dUri>in,  qnl  n'avait  pas  vonlo  attaquer  les  Espagnols  à  Milan, 
avait  encore  ce  parti  à  prendre  ponr  rétablir  la  répntation  de  son 
amée;  et  Gvîcciardini  envoya  Maceliiavel  auprès  de  lal  pour  Fen 
soUtciler  (a).  Le  doc  avait  été  joint  par  cinq  mille  Suisses  ;  et  nn  pen 
plus  tardi,  eeux  qu'avait  promis  le  roi  de  France  arrivèrent  aussi 
après  des  lenteurs  infinies;  de  sorte  qu'il  en  comptait  treise  mille 
dans  son  armée.  Il  n'avait  plus  de  prétextes  pour  rester  dans  rinac- 
tion;  mais  au  lieu  d'une  entreprise  vraiment  utile,  il  s'attaeba, 
le  6  août,  au  siège  de  Crémone.  Il  le  conduisit  avec  sa  lenteur  et 
sa  timidité  ordinaire  :  il  y  persista  malgré  les  instances  du  pape 
et  dn  commissaire  général  Guicciardini;  et  il  rendit  ainsi  son 
armée  inutile  à  la  ligue  jusqu'au  35  septembre,  que  Crémone 
capitula  (s). 

Pendant  ce  temps,  les  trois  flottes  de  la  ligue  s'étaient  enfin 
réunies  à  Livoorne;  et  le  S9  août  Piélro  Navarro  commença  le 
siège  de  Gènes  par  mer.  Les  galères  françaises  avaient  leur  refoge 
à  Savone,  celles  du  pape  et  celles  des  Vénitiens  i  Porto-Fino;  et 
comme  elles  avaient  réduit  à  leur  obéissance  la  plus  grande  partie 
des  deux  Rivières,  qu'elles  arrêtaient  le  commerce  des  Génois, 
et  qu'elles  leur  faisaient  déjà  éprouver  de  grandes  difiicultès  pour 
les  vivres,  il  paraissait  probable  que  la  ville  ne  tarderait  pas  à 
capituler,  lorsqu'elle  seraitaussi  attaquée  par  Tarmèe  de  terre  (4). 

Mais  alors  même  on  put  éprouver  combien  il  est  dangeràîl^ 


(1)  Leliresclii  rfaiaireà  André  Dorin.  et  do  Giiicri,ir(1;fii  ?»  Pétaro.  LÊtt,4B*  Prim* 
lipi,  T.  Il,  f.  Oel  13.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVil,  |i.397. 

(3)  MaecMê^elUUifaMimif  T.  vu,  p.  m,  ItênuiOM. 

(S)  Utlwa  di  Guicciardini  ni  dnkuio,  CoêonÊUù,  U  Mplembre  189S.  In 
UUen  de'  Principi,  T.  11.  f.  14.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  !..  XVII,  p.  403.- 
Paolo  Paruta,  I..  V,  p.  367.  —  Galeattui  (  opella,  L.  VI,  p.  6«j,  —  Mémoires  de 
Mariiii  du  IteHay,  L.  lil,  p.  28.  —  Fr,  Bekarii,  L.  XIX,  p.  58S. 

(4)  Fr.  auUsekurdimi,  T.  U,  L.XVII,  p.  40».  —  Paoio  Paruta,  têt,  Vm., 
L.  V,  p.  364.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX,  p.  583.  —  Lettre  de  Ghiberii,  datario,  an 
protonoiaireGamlMni.  Rome,  H  laptembre  15SS,T.  Il,  f.  11. 
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potir  «ne  ligue  de  perdre  du  lemps,  puisqu'elle  est  exposée  k  se 
dissoudre  par  les  accidents  qui  peuveiit  frapper  séparément  chacuD 
de  ses  lut-mbres.  Le  pape,  découragé  par  les  mauvais  succès  qu'il 
avait  eus  en  Toscane  et  en  Lombardie,  et  inquiet  des  rasserulile- 
ments  de  soltiats  que  don  Hugues  de  Moncade  et  le  dur  de  Sessa 
(àisaicnt  dans  les  (icts  des  Colonna,  prêta  I  oreille  aux  proposi- 
lioiis  d'accorniiiodetni ni  que  Vcspasien  ,  flis  de  Prosper  Colonna, 
en  qui  il  avail  une  grande  couiiauce,  vint  lui  faire  au  nom  de  toute 
sa  famille.  Un  traité  fui  signé  entre  eux,  le  22  août  par  lequel  les 
Colonna  s'engagèrent  a  évacuer  Ânagni ,  et  à  retirer  tous  leurs  gens 
de  jïuerre  dans  le  royaume  de  Naples,  qu  ils  se  reservaient  de 
pouvoir  défendre  contre  qui  que  ce  soit;  tandis  que  le  pape  leur 
promettait  le  pardon  de  toutes  leurs  offenses,  et  suppriuiaii  le 
raonitoire  qu'il  avait  émis  contre  le  cardinal  Pompée  Colonna. 
Après  la  signature  de  ces  articles,  Clément  VII,  toujours  em- 
pressé de  réduire  ses  dépenses,  de  hâla  de  licencier  tous  les  gen- 
darmes ,  et  presque  tous  les  fantassins  qu  il  avait  levés  pour  sa 
défense 

Mais  Pompée  Colonna,  animé  contre  Clément VII  d'une  haine 
impl:i(  ible,  n'avait  fait  entamer  celte  négociation  avec  Inique  pour 
le  surprendre  plus  sûrement.  Don  Hugues  de  Moncade,  digne 
élève  de  César  Borgia,  lui  iiviiii  conseillé  cette  trahison,  l'assu- 
rant que  le  désir  de  Charies-Quint  était  de  faire  périr  Clément  VII, 
ou  tout  au  moins  de  le  faire  déposer  par  un  concile,  et  que  ce 
serait  à  lui  Colonna  que  la  tiare  serait  assurée  par  tout  le  parti 
impérial.  Leducde  Sessa,  ambassadeur  ordinaire  de  l'Empereur, 
venail  de  mourir  à  Marino;  Moncade  le  remplaçait  :  il  était  1  àme 
de  toutes  les  iiurij^ues  des  Colonna,  et  il  favorisait  îes  rassemble- 
ments de  troupes  que  faisaient  ceux-ci  dans  ieur^  iieis,  autour  du 
lac  Albaiio  [-i]. 

Ces  mouvements  militaires  n'avaient  pti  échapper  entièrement 
aux  ministres  du  pape.  Cependant  ils  ne  s  aUendaient  encore  à 
aucune  hoâliiité,  lorsque  le  malin  du  âOseptembre,  ils  apprirent 

a)  Ft.  McoMW,  T.  II,  L.  XTU»  p.  MB.  —  MffiMM  Oqpttt^  L.  ?I, 
r.  W.^AmI»  GiùviOy  VUa  di  Pompeo  Colonna,  p.  in,—JÊt9p»  tNmli,  h»  VIII, 

p.  518.  —  Scipfone  Ammirato,  L.  XXX,  p.  560. 
(S)  Fr.  Guicciardini,  T.  11,  L.  XVli,  p.  406. 
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que  dèi  la  nuit  pféoédente  les  GohNiu  s^Mttl  «mptrés  4è  It 
porte  de  Rooie,  aipiès  de  Seiiil4etii-d^LatnB;  qa'ile  s'étaicat 
aTaneés  dans  eea  qnartieis  déserte  sans  ;  troa w  ancnae  lésia* 
tanoe,  et  qa'ils  étaient  eii6n  arrîtés  dans  la  place  des  Sainte» 
Apôtres,  oà  est  lear  palais.  Le  eardinal  IHimpée,  Tespasien,' 
auqnel  le  pape  avait  aeeordé  tant  de  confiance,  et  Aseagne  Co> 
lonaa,  éteient  k  la  fétede  sept  k  hait  mille  pa^fsans  annis,  pres- 
que tOQs  lassemblés  dans  leirs  fiefs  (t). 

Dm  cardinaax  furent  envoyés  anx  Colenna  pov  savoir  le 
motif  de  leor  entrée  liostile  dans  Rome,  et  ponr  réclamer  l'ohaor 
vation  de  la  paii  conclue  an  mois  anparavant;  mais  les  Golonna 
veftisèmt  de  les  entendre.  Benx  antres  cardînans  larent  envojés 
an  Gapitole  pour  appeler  le  peuple  romain  au  armes  et  à  la 
détense  du  saint-si^ie;  mais  le  peuple,  qui  attrilmaU  au  pape 
tous  tes  désordres  de  Tadminislration ,  et  qui  se  rouissait  de  ses  ' 
calamités,  an  Heu  de  s'armer,  garnit  sans  déGance  les  fenêtres  et 
les  portes  des  boutiques,  pour  voir  défiler  les  troupes  des  Go- 
lonna (s). 

Celles-ci  traversèrent  le  quartier  le  plus  penplé  de  la  ville  ponr 
arriver  au  Ponte-Sisto;  pats  du  quartier  de  Transtévère,  elles 
suivirent  le  BorijO^Vecebio,  jusqu'au  Vatican.  Clànent  VU  vou- 
lait les  attendre  dans  son  palais  et  sur  son  trtae;  il  voulait  tenter 
si  sa  présence  leur  imprimerait  qnéIqjBe  respect,  ou  braver  la 
mort  dont  le  menaçaient  leurs  cris  sacrilèges.  Les  instenees  de 
ses  cardinaui  le  déterminèrent  enfin  vers  midi  à  se  retirer  au 
ebkteau  Saini>Ange,  lorsque  les  soldato  remplissaient  d^  son 
palais  et  le  temple  de  Saint-Pierre,  et  qu'ils  s'arrêtaient  à  piller 
ses  meubles  et  tons  ses  omeroento  sacrés.  Pendant  trois  beures, 
l'église  métropolitaine  de  la  ebrétienté  et  le  palais  du  souverain 
pontife  forent  abandonnés  à  leur  rapacité.  Les  soldato  se  répan- 
dirent ensuite  dans  les  maisons  des  cardinaux  et  des  courtisans; 

(1)  Lettre  de  Girolamo  Negro  à  Aiit<mio  Miclieli.  Oe  Rome.  94  oelolm  18M. 
UH.  4e  Ptiti.,  T.  I,  r.  9S4.  •  Fr.  GmiecMiM,  T.  II,  L.  XVII,  |».  407.  - 

Paolo  Giotfio,  Fîta  rti  Pompeo  Colonna,  p.  164.  —  Paolo  Paruta,  p.  568.  -y 
*     fien.  yarchi,  L.  II,  p.  43  —  Mémoires  de  Mnrtin  du  Bellay  ,  L.  Ul,  p.  SS. 
Jacopo  Kardi,  L.  VIII,  p.  519.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXII.  p.  S87. 

(9)  UUtrt  de  Mncipi,  T.  I,  t.  184.  ^  Fr,  GmiedtnUtrt,  T.  Il,  L.  XVH, 
p.  740.  -  Pmlo  Giorh,  nta  4i  FompÊO  C»hima,  t  IS4. 
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ils  pillèMt  Mflâ  k  tien  à  peu  près  do  Boif»-Niioio  :  mais  Vw- 
tillerie  du  diltoau  Saint-Aiige  les  empteha  de  s'en  approcher 
datanlage 

,  Loraqoe  la  nuit  fat  wue,  leaColonna  rellr&«iit  leurs  troupes 
chargées  de  batin  vers  le  quartier  ob  étaient  situés  leors  palais. 
Cependant  Gément  Vn  01  inviter  don  Hngoes  de  Meneade,  lieu- 
tenant général  de  l'Empereur»  et  qui  paraissait  le  chef  de  Texpé» 
dition,  à  one  conférence  au  cb&lean  SaintpAnge.  Moncade  se  fit 
donner  auparavant  en  otage  deux  cardinaux ,  neveux  du  pape.  Il 
était  loin  de  supposer  que  l'avarice  et  la  malversation  des  officiers 
poDtiflean  mient  été  telles  qnll  n*y  avait  pas ,  dans  cette  for* 
lensse,  des  vivres  pour  ving^atre  heures;  en  sorte  qu'il  aurait 
pu  7  prendre  le  pape  k  discrétion.  II  se  contenu  de  lui  demander 
une  trêve  séparée  de  quatre  mois;  elle  fut  bientôt  conclue.  Clé- 
ment vn  devait  immédiatement  retirer  toutes  ses  troupes  sur  la 
rive  méridionale  dn  PÔ ,  foire  abandonner  à  André  Doria  et  à  ses 
galères  le  siège  de  Gènes»  pardonner  aox  Colonne,  et  à  tons 
ceux  qoi  l'avaient  offensé,  et  donner  des  otages  pour  Tobserva- 
tion  de  ces  conditions  (i). 

Pompée  Colonna  et  ses  amis  forent  désespérés  d'un  traité  qui 
non-seulement  renversait  leurs  espérances,  mais  qui  même  les 
laissait  pour  l'avenir  à  la  merci  du  pape,  malgré  toutes  les  ga- 
ranties qu'on  demandait  de  lui  :  mais  Hngues  de  Moncade  avait 
obtenu  son  but,  et  la  ligne  était  désorganisée.  Guicciardini  reçut 
nn  camp,  devant  Crémone,  le  24  septembre,  la  nouvelle  de  la 
liôve;  le  marquis  de  Saluées,  arec  les  cinq  cents  lances  françai- 
ses, si  longtemps  attendues,  et  si  crucHement  retardées,  devait 
arriver  le  lendemain.  Guicciardini  offrit  de  feindre,  deux  ou  trois 
joun  encore,  qu'il  n'avait  point  eu  de  nouvelles  de  Rome ,  si , 
pendant  ce  temps,  on  pouvait  tenter  quelque  attaque  importante 
anr  Milan  :  mais  il  trouva  la  même  irrésolution  et  la  même  timi- 


(1)  Fr. MteàmfSiit,  T.  lî,  L.  XVIl,  p.  408.  -  Pado  Gtovia,  VUmiiPtm- 
peo  Colonna,  p.  165.  —  Scipione  jimmirato,  L.  XXX,  p.  361 . 

(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVII,  p.  408.  —  Fita  di  Pompeo  Colonna, 
p.  166.  -  Paolo  Paruta,  M.  Ven  ,  L.  V,  p.  S69.  -  GlMtef  C^tUm, 
L.  Tl.  f.  70.  —  liiMrf.  yw<iAi,  L,  II,  p.  44.  —  «.  *  OtwW,  T.  XXII. 
p.  «S. 
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dîté  que  de  eontome  dans  les  cbefe  aiix<iae1s  il  dliil  MBodé;  en 
sorte  que  le  7  octobre  il  rameDa  ses  trotfpes  h  Pliiaance,  del'aiH 
'  tre  c6lé  do  PA  leaa  de  Médicis ,  il  est  mi ,  ne  le  saivit  pas; 
il  déclara  qu'il  élait  à  la  solde  du  roi  de  France,  et  il  demeara 
an  camp  de  la  ligne  avec  qnatre  mille  fontassîns  (a). 

Malgré  le  départ  dn  contingent  pontifical ,  l'armée  de  la  ligne 
était  toujours  fort  supérienre  en  forces  à  celle  des  Impériaux.  Le 
inarqnis  de  Salnces  y  avait  amené  dnq  cents  lances  et  qnatre 
mille  fiuitaasins;  on  y  comptait  encore  qnatre  mille  Italiens  de 
Jean  de  Hédids ,  qnatre  mille  Suisses ,  denx  mille  Grisons ,  et  l'in- 
l^nlerie  vénitienne,  qui  passait  pour  forte  de  dix  mille  hommes, 
quoiqu'elle  fftt  toujours  fort  annlessons  dn  complet  :  mais  le  dnc 
dTJrbin ,  qni  la  commandait ,  semblait  chercher  des  prétextes  ponr 
éviter  d'agir.  S'il  s'était  montré  seulement  devant  Gènes,  tou- 
jours Moqnée  et  soulErant  cruellement,  bute  de  vivies,  il  l'au- 
rait déterminée  è  se  rendre;  au  lien  de  le  foire,  il  demeura  an 
tamp  devant  Crémone  jusqu'au  dernier  jour  d'octobre.  Il  passa 
ensuite  à  Pioltello,  où  il  engagea  une  assez  forte  escsrmouche 
avec  le  duc  de  Bourbon  ;  et  il  complaît  encore  fortifier  Monsa, 
pnîsliarignano,  et  peut-être  Biagrasso  avant  de  s'approcher  de 
Gènes  (s). 

Hais  les  Impériaux  ne  lui  laissèrent  pss  le  temps  d'exécuter 
sestardib  projets.  CharlesHluiut,  à  qni  les  coi^ëdérés  avaient 
dénoncé  leur  ligne  seulement  le  4  septembre,  en  lui  dictant  les 
conditions  sous  lesquelles  ils  eonsenteient  à  l'y  admettre,  les 
avait  lefhsées  comme  honteuses.  Il  continuait  h  Ihire  armer  à 
Gartbag^ne  la  flotte  qui  devait  ramener  le  vice-roi  en  Itelie,  avec 
six  mille  fantassins  :  en  même  temps  il  sollicitait  son  flrère  Fer> 
dinand  de  lui  fiiire  passer  des  secours  d'Allemagne;  mats  comme 
il  ne  lui  envoyait  point  d'^aigent,  que  Ferdinand  était  fort  pan- 
ne, et  que  la  dédite  des  Hongrois  à  Hohacz  ouvrait  l'Allemagie 
nux  Turcs,  ces  renforts  auraient  pu  tarder  longtemps  encore. 


<1)  Lettre  de  Gviociardiiii  m  dataire,  du  14  septenbre,  T.  Il,  f.  14,  Mlerv  4ê^ 

Principi. 

(â)  Fr.  Guiccianimt,  T.  ii,  L.  XVII,  p.  4tl.  —  GaUatius  Capelia,  l,  VI, 
f.  70. 

(3)  Fr*  G^eeiwéini,  T.  Il,  L.  XVIi,  p.  411. 
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L'armée  qui  défcudait  le  Milanez ,  après  avoir  achevé  de  cousu- 
mer  le  pays,  aurait  à  son  tour  été  détruite  par  la  misère,  si  le 
même  Georges  Frundsberg  qui  avait  conduit  les  Allemands  au 
secours  de  Pavie,  n'avait  suppléé,  par  sa  fortune  privée  et  par 
son  crédit,  à  ce  que  Charles-Quint  ne  pouvait  faire.  Son  fils  Gas- 
pard était  alors  enfermé  à  Milan,  comme  il  l'avait  été  Tannée 
précédente  à  Pavie  :  Georges  Frundsberg ,  pour  le  délivrer ,  ap- 
pela 2i  lai  ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  il  leur  promit  un 
nouveau  et  riche  butin  k  rassembler  dans  ces  campagnes  d'Italie 
que  les  généraux  ne  protégeaient  plus  contre  aucune  déprédation.  Il 
rappela  vivement  à  leur  souvenir  cette  vie  de  licence  qu'ils  avaient 
menée  eux-mêmes ,  et  que  goûtaient  encore  leurs  compagnons 
d'armes;  et  il  les  détermina  à  le  suivre  avec  un  seul  écu  d'enga- 
gement, en  se  fiant  à  leur  épée  pour  trouver  une  plu  riche  paye, 
et  des  provisions  partout  où  ils  passeraient.  U  naaeaibla,  entre 
Bolzano  et  Marrano,  treize  à  quatorze  mille  landaknechls,  avec 
cinq  cents  chevaux  que  lui  avait  donnés  Tarchidae  Ferdinand, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Zucker;  et  vers  le  commencement 
de  novembre  il  se  mit  en  chemin  pour  f Italie  (i). 

Les  Vénitiens  ne  surent  point  fermer  à  Fmndsberg  le  chemin 
des  montagnes  :  il  déboucha  par  Val-de-Sabbia,  Rocca  d*An&  ^ 
Salô,  et  il  arriva  jusqu'à  Castiglion  deUe  Stivière,  dans  YÊta^ià» 
Mantoue.  Leduc  d'Urbio ,  pour  Ini  barrer  le  chemin,  avait  établi 
son  quartier  à  Vavrio  sur  l'Adda,  entre  Treszoet  Casaano;  il  en 
repartit  le  19  novembre,  non  point  pour  livrer  bataille  aw 
landsknecbts,  mais  pour  les  inquiéter  dans  leor  marche  avec 
tonte  sa  cavalerie  légère,  lenr  couper  les  vivres  et  enlever  leufis 
tralnenrs.  Frundsberg  semblait  incertain  dans  ses  projets ,  et  l'on 
ne  pouvait  encore  décider  s*il  vonlail  passer  TAdda  et  marcher 
snr  Milan ,  ou  passer  le  Pé ,  et  marcher  snr  Modène  el  Bologne. 
On  tremblait  déjà ,  à  Florence  ci  à  Rome,  que  cette  armée  bar- 
bare, attirée  par  les  richesses  de  ces  deux  capitales,  ne  vint  les  , 
saccager;  et  Ton  n'avait  aucune  force  à  lui  opposer.  Le  24  no- 

(I)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVII,  p.  412.  —  ^nonitno  Padovano,  pressa 
Murfttori.  innali  d'iialia,  T.  X,  p.  197.  Paolo  Paruia.  L.  V,  p.  571. 
—  Scipione  AmmiratOf  L.  XXX,  p.  562.  —  Ceo/y,  ron  Ft  undsbetgf  L.  IV  , 
p.  75,  75,  79. 
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vembre,  Frandsberg  s'approcha  de  Bur^oforle  sur  le  Pô;  il  était 
entré  dans  celle  riche  campagne,  entourée  de  riviires,  qu'on 
nomme  le Serrag lia  de  Manloue.  Le  duc  d'Urbin  le  suivit,  et  Jcaii 
de  Médicis  le  serrait  de  près  avec  son  ardeur  accoulum«ie.  Coiimie 
il  saviiil  que  les  Allcniaiids  élaicnt  enlrés  l'u  Italie  sans  artille- 
rie,  il  se  croyait  liors  de  portée  de  leur  feu  :  mais  le  duc  de 
Ferrare  veiiail  de  leur  prêter  quatre  fauconneaux;  et  à  la 
seconde  décharge  de  ces  pièces  de  campagne ,  Jean  de  Médicis 
eut  la  cuisse  emportée.  On  le  transféra  à  Mantoue  ,  où  il  mou- 
rut le  30  novembre.  Quoique  âgé  seulement  de  lrcn(e-neaf 
ans»  ii  s'était  déjà  acquis  la  réputation  la  plus  brillante  :  de 
toute  l'armée  du  duc  d'Urbin,  les  ennemis  ne  redoutaient  que 
lui.  Sa  râleur  et  son  impétuosité  s'étaient  communiquées  à  tous 
ses  soldats,  qui  continuèrent  à  faire  un  corps  désigné,  pour  la 
seconde  fois,  par  le  nom  de  Bandes  Noires;  parce  qu'ils  chan- 
gèrent de  nouveau  leurs  étendards  blancs  contre  des  noirs,  en 
signe  de  deuil ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  fait  une  fois  k  la  mort 
de  Léon  X  (i). 

Gomme  on  voyait  chaque  jour  se  développer,  dans  Jean  de 
Médicis,  la  science  militaire,  la  prévoyance  et  la  justesse  des 
aperçus;  comme  chaque  jour  il  acquérait  de  l'expérience  et  de  la 
maturité,  les  Italiens  se  flattaient  de  le  voir  parvenir  au  premier 
rang  parmi  les  généraux  du  siècle,  et  n'espéraient  qu'en  lui  pour 
rétd>lir  l'honneur  de  leurs  armes  et  l'indépendance  de  leur  patrie. 
UacchiaTelli  montrait  cette  conGance,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
h  Guicciardini ,  le  15  mai  1525,  pour  qu'il  la  communiquât  an 
pape.  Il  voulait  que  Clément  VII ,  au  lieu  de  s'engager  lui-même 
dans  une  guerre  qui  l'exposait  si  fort,  et  qui  lui  avait  si  mal  réussi, 
aldftt  secrètement  Jean  de  Médicis  à  former  aoe  compagnie  d'aven- 
ture, comme  celles  du  quatorzième  siècle,  et  qu'en  suivant  cette 
carrière  indépendante,  celui-ci  ne  comptât  que  sur  la  guerre  poar 

(1)  Fr,  GmiteUÊnUmi,  T.  II,  L.  XTU,p.  410.  —  Motfw  CapHUt,  L.  Tl, 
f.  71.  —  Fr.Mettrff,  L.  XtX,  p.  584.  —  yita  di  PomjH'o  Colonm,  t.  167.  v.— 
Jacopo  Nardi,  L.  Vllf,  p.  5?o.  ~  Giov.  Cambi,  p.  S93,  298.  —  Scipùme  Am- 
mirtUOf  h.  XXX,  p.  363.  -  Bened,  ^archi,  L.  II,  p.  51.  —  FU.  Nerli,  L.  VU, 
|i.  iU,  —  mmoitu  <k  JUartio  du  Beltay,  L.  III,  p.  51.  -  Georg.  oom  Fmadê- 
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«Mirir  la  gaene,  et  mfaiUàt  à  l'eipalMon  des  bafhuwélbdte» 
ato  d'y  fmder  pour  laMéme  une  mowfcliie  pnissuile.  Maie  ie 

pape  jigea  ce  projet  trop  hardi ,  et  ne  voulut  pas  radopler  (t). 

Après  la  mort  dîe  lean  de  Médîeis,  le  doc  d'Urbin  cessa  de  snivra 
et  d*tiMiflléler  les  Allemands.  Geni-ci  passèrent  le  P6  le  28  noven^ 
hn,  et  répaBdîient  aae  grande  terreur  à  Modèoe»  k  Bologne»  et 
jaaqs'en  Toscane.  Gqieiidaiit  Fmasbeig,  après  quelques  joars 
d^ÎMCftilade ,  commença  à  remonter  à  pelilea  journées,  le  long 
de  la  rive  droite  du  Pô,  ravageant  le  territoire  de  Modène,  de 
Reggio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Guicciardini ,  qui  commandait 
dans  ces  provinces  an  nom  de  l'Église»  sollicitait  en  vain  le  dne 
d'Urbin  de  venir  à  son  aeooors  :  celui-ci,  après  lui  en  avoir  donné 
qnelqnes  lemps  Tespéfanee»  se  fit  déimdre  par  le  sénat  de  Veniae 
de  passer  le  Fô  (t). 

Frundsberg  n'attaquait  aucune  des  villes  fortifiées  ;  mais  il  in- 
?itait  le  connétable  de  Bourbon  à  venir  s'unir  à  lui  entre  Plaisance 
et  Aleiandrie:  et  en  effet ,  le  dernier  jour  de  Fann^ ,  il  assit  son 
camp  entre  la  Nnra  et  la  Trebbia  ;  tandis  que  Bourbon  faisait  de 
fains  efibrts  pour  tirer  son  armée  de  Milan.  Ses  soldats,  auxquels. 
rEmpereor  devait  d'immenses  arrérages ,  ne  voulaient  point  quitter, 
sans  élre  payée»  une  ville  abandonnée  à  toutes  lenrs  exactions  et  à 
tonslenn  caprices.  Bourbon,  ponr  tirer  qnelqne  argent  des  Mila- 
nais, empl<q^  de  nouvelles  menaces  et  de  nouveaux  supplices: 
il  fit  condamner  Girolamo  Moroni  à  perdre  la  léte;  et  le  jour  même 
destiné  à  l'exécution,  il  lui  vendit,  ponr  vingt  mille  ducats; 
la  liberté  et  la  vie.  Mais  Moroni ,  qui  resin  dès  lors  auprès  de 
Bonrben,  acquit  bientôt,  par  la  dextérité  de  son  esprit  et  l'étendue 
de  ses  connaissaneeSt  nn  si  grand  crédit  sur  lui  que ,  de  son  pri- 
sonnier, il  devint  son  couetller  le  pins  intime  et  l'arbitre  de  tons 
ses  mmiTOBsents  (s).- 

Le  pape  avait  remarqué  que,  dans  le  traité  que  Moncade  loi 
avait  imposé  le  21  septembre,  au  chftteau  Saint-Ange,  les  intérêts 

(1)  Macchiaveili,  Lettere  famiUari,  L.  VIH,  p.  19! 

(9)  Fr.  Guicciardini,  T.Ii,  L.  XVil,  p.  Ai^-^Ucipiom  AuiatiraiOf  L.  XXX, 
p.  ses.  ~'  CêOff»  WMi  FHÊiui^9T0  Kf^ffitkutêitf  S.  IV^  f.  SI  * 

(3)  Fr.  Guicciardini,  T.  If,  L.  XVII,  p.  419.  GttMTlM  Onwlto,  L.  VI,. 
1. 71.  —  Fr,  B9i09ru,  L.  XUL,  p.  588. 
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des  Colono»  mieot  élé  ttcrifiés  à  cen  de  l'Eaip«mr;  il  togm 
qu'ils  seraient  de  même  alnadomiés  dans  la  snile.  Quoiqnll  eftt 
retiré  son  année  de  Lombardie  et  sa  flotte  des  mers  de  Géoes,  en 
exécution  de  cette  convention,  il  ne  différa  que  peu  de  jours  à 
faire  éclater  son  courroux  contre  les  Colon na.  Il  avait  rappelé  à 
RomeVitello  Vitelli,  avec  quelques  centaines  de  chevaux»  deux 
mille  Suisses  et  trois  mille  fantassins  italiens  Dès  qu'il  eut 
rassemblé  cette  petite  armée,  il  l'envoya  ézm  les  fiefs  des  Coloona, 
en  lui  donnant  Tordre  de  brûler  et  de  détruire  tous  lenrs  nllages. 
Les  riantes  collines  qai  entourent  le  lac  d'Albano  et  toat  le  pa]rs 
qnî  s'étend  de  là  jusqu'aux  frontières  de  l'Abrasse,  furent  alors 
exposés  à  une  dévastation  dont  on  pourrait  encore  distinguer 
aojoord'hai  les  traces.  Marinoet  Ifonlefortino  forent  brûlés;  Gal- 
licane et  Zagarolo,  rasés;  quatorze  aatrea  villages,  saccagés  et 
détruits;  et  TÉ  la  t  romain  fut  inondé  d'onemultitade  de  vieillards, 
d'enfiints  et  de  femmes,  réduits  à  mendier  leur  pain.  En  même 
temps,  un  monitoire  priva  le  cardinal  Colonna  de  sa  dignité,  et 
condamna  toute  sa  famille  comme  coupable  de  réb<i!!ion  et  detrt- 
bisoo.  Subiaco ,  r|ui  était  le  cbàteau  favori  de  Pompée  Colonna , 
fut  traité  avec  la  plus  excessive  cruauté  :  on  nsa  de  moins  de  ri- 
gueur envers  Gbinazzano,  où  Prosper  Colonna  avait  b&ti  un  palais 
magnifique.  La  citadelle  de  Montefortino,  et  le  cb&leau  de  Rocca 
di  Papa ,  résistèrent  seuls  à  toutes  les  attaques  des  troupes  de 
l'Église  (9). 

Pendant  le  même  temps»  la  flotte  de  Cartbagène,  dont  on  avait 
craint  si  longtemps  l'arrivée,  avait  mis  en  mer;  elle  portait,  avec 
le  vice-roi  de  Lannoy,  trois  cents  chevaux,  deux  mille  cinq  cents 
Allemands  et  trois  ou  quatre  mille  Espagnols.  Clément  Vil  n'hésita 
point  à  ordonner  à  André  0oria  de  retourner  à  la  flotte  alliée ,  et 
de  disputer  le  passage  aux  Espagnols.  Mais  Louis  Armèro,  nmiral 
des  Vénitiens,  était  entré  à  Porto-Vénère  avec  une  moitié  de  ses 

(1)  Fr.  Guiedardiniy  T.  II,  L.  XVII,  p.  410.  -  IttMlrwdA  MàrliB  4a  Bellar, 

L.  III,  p.  33.  Bened.  rarchî,  L.  1!,  p.  48.  —  fita  del  tard.  Colonna,  f.  167. 
—  l/Hfres  du  dalair«  au  cani  Trivulzio,  légal  à  celte  anaéa,  (lu  iDoUd«  décem- 
bre 1686.  Letton  de'  Prinvtpi,  T.  ii,  f.  24  ei  «eq. 

(1)  Fr,  GuieekunUni,  T.  U,  L.  xvn,  p.  4f  4.  —  Pmoh  GMo,  VUm  M  tard. 
Cotomna,  f  1CR.  -  Jacopo  Nardi,  L.  vm«f.  aïO.-Mtorval  Mrrf.  THwêImSù, 
iMfn  de'  Primdpi,  T.  Il,  f.  S6  ci  aeq. 
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l^ént;  Piélro  Na wro  élût  en  itatioD  deniiit  le  pimMMilavede 
San-Fnittnoao,  sépare  le  biMîn  de  Gènes  de  celui  de  Porlo- 
Fioo,  et  il  n'mit  que  dix-eept  galères  am  lui ,  lonqo'il  vit  p»- 
fattie,  av  mois  de  noveoibre,  la  Éotle  da  vice>roi ,  forte  de  tfenle- 
six  galères,  afant  l'époque  où  il  l'aUendail.  Il  n'hésita  pas  à 
rattaqoer,  et  à  appeler  à  son  aide  Louis  Armèro  :  le  gros  temps 
eapécha  celni^ci  de  sortir  da  port»  et  déroba  bientôt  la  flotte 
espagnole  ani  atta^es  de  NaTSiro  et  d'André  Doria.  Il  ne  pnt 
édiapper,  il  est  mi,  qu'après  avoir  perdn  denx  galères  et  en 
aïoir  en  irob  antres  si  endommagées ,  qu'il  riestalt  pen  d'espéranoe 
de  les  sanver  (i). 

Le  TÎce-roi  Tint  se  mettre  à  couTert  de  la  tempête  et  de  la  poor- 
snile  de  ses  ennemis,  dans  le  port  de  Sanlo-Stéfono,  de  l'État  de 
Sienne.  Si  là  il  avait  débarqué  sa  tronpe  et  marché  anssilèt  snr 
Borne,  il  y  ânrait  trooTé  pen  de  résistance;  et  la  eonr  dv  pape 
avait  d^à  perdu  tout  espoir  (a),  liais  Lannoj,  qui  arrivait  an 
Italie,  ne  savait  pas  an  juste  quel  était  l'état  dès  alliés:  il  avait 
trouvé  beaucoup  de  résistance  snr  mer  ;  il  pouvait  en  attendre  une 
égale  sur  terre  :  il  Jugea  plus  convenable  de  continuer  sa  route 
vers  Gaête,  où  il  débarqua  ses  troupes.  Lh,  le  pape  lui  envoya  le 
général  des  Franciscains ,  pour  entrer  en  mité  avec  Ini  ;  et  Lanno| 
parut  fort  disposé  à  écouter  des  propositions.  François  Ouiccia^■ 
dini  négociait  d'autre  part,  au  nom  du  pape,  avec  le  duc  de 
Ferrure;  il  lui  olfrait  la  restitution  de  Modène  et  de  Reggio, 
moyennant  un  payement  de  deux  cent  mille  ducats  et  en  même 
temps  le  commandement  de  l'armée  de  la  ligue  :  mais  ces  proposi- 
tions arrivèrent  trop  tard,  et  Alphonse  d'Esté,  qui  était  demeuré 
longtemps  incertain  entre  les  deux  partis,  venait  dé  traiter  avec 
l'Empereur  (s). 

Quelque  espoir  d'une  paix  générale  semblait  luire  de  nouveau  : 


(1)  /-y.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVU,  p.  414-416.  -  Paolo  Giovio,  i.  167.  - 
FÊOta  PanUo,  l.  T,  p.  865.  —  PeiH  Biamri,  L.  XK,  p.  46S.  -  UbtrH  Fo- 
IM»;  1m  XU,  p.  7»,  —  JgtêUm»  «M/iràNil,  L.  TI,  f.  97S.  —  J«eopo  Nmrdi, 

l.  TIII,  p.  320. 

(9)  Lettre  du  dalaire  au  nonce  en  Angleterre.  Kone,  7  décembre  1536.  LtUer» 
de'  Prittcipi,  T.  Il,  f.  SO. 

(D  Fr,  GuiecianUmi,  T.  II,  L.  XVII,  p.  414.  —  LcICre  dudaUire  au  protono- 
laire  Oanbara,  nonce  en  Anuleterre.  MUn     PruuHpit  T.  )I,  f.  SI . 
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l'Empereur  paraieeeic  ee  rélkiier  ée  et»  piéMCioiM,  et  lei  ailîée 

étaieiit  rebotés  «feUiHls  qui  «vaieot  ebleau  Jinqtt'ftlofs  si  peu  4e 
soecèe.  Mais  quoi<{a'ofi  psrAt  d'seeord  sor  plasieiini  poists,  li 
oomplicalion  des  ioléréls  el  la  distanee  des  poleolils  lelardaîeDt 
el  enlraTaient  la  négoctatioB.  Tandis  qiVni  demandait  des  instrue- 
tioiis  à  Paris,  à  Madrid  et  ï  Londres,  ponr  nn  traité  négocié  I 
Rome,  les  éténemeols  marchaient  aiec  rapidité  ;  et  celai  qui  anil 
obienn  quelque  afanlage,  se  hfttait  de  retirer  les  concernions 
qoll  avait  Mtes.  Ainsi  le  temps  s'éconlait  sans  qu'on  arrifit  à 
anenn  résultat;  et  l'année  1596,  qui  avait  élé  signalée  par  tant 
de  souffrances  et  de  misères,  laissait,  en  se  terminant,  prévoir, 
ponr  la  snivanle ,  pins  de  malheurs  et  de  désastres  encore  (i). 


(1)  Fr.  Guiceiardint,  T.  Il,  !..  XVII,  p.  4i\  —  I  ft(rf  ân  «hiaire  à  l'évèque  de 
Bayeux ,  pour  jualifler  la  condutle  tlu  ^aji^.  Kuiut-,  17  décembre  15^  UUere  d€ 

if  T«  II,  tm  se* 
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LB  CO?*"f^TABLE  DE  BOLHHON    CORDCIT    L'aRMÉE    IMPÉEIALB   VERS  LA 

TOSCANE  :  cléme:<t  vu,  aikks  avoir  obteru  des  avantages  daiïs 

L£  &OYAUME  DE  flAPLES,  TRAITE  AVEC  LE  TICE-AOi;  PMISB  BT  SAC 
Dl  AOHB.  FLOanrCB  tB  BEMBT  EN  LIBBRXi.  —  1S27. 


Lllalw ,  depon  longtemps  «btiidoimée  anx  mages  des  mîotts 
fetibares,  épronnild»  cafauiiildB  tiNijom  missaiilM.  Sw  habi- 
tants étaient  déjà  pamiiiia  aa  plus  hanl  terme  de  la  dviliattlott  ; 
ils  étaient  d^  en  poaaeaeion  de  tonte  la  gloire  que  les  lellies»  lei 
arts,  les  sciences,  leur  ont  procurée;  ils  connaissaient  tontes  les 
jonissances  qne  la  vie  sociale  peut  promettre,  et  ils  étaient  plongés 
dans  nn  abtme  de  misères,  que  les  progrès  qu'ils  anient  Ikits 
jusqu'alors,  rendaient  pins  donlonrenses  pônr  enx.  Cependant 
tons  les  maux  précédents  étaient  pen  de  ctïoset  ^  cété  des  manx 
qne  défait  lenr  amener  Tannée  4527,  année  de  honte  pour  cenx 
qoi  les  accablèrent,  et  de  désolation  ponr  enx;  année  dans  la- 
quelle les  fléaux  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  ihmine  se  réu- 
nirent pour  les  écraser,  et  dans  laquelle  chacun  d'eux  tét  aggravé 
par  des  circonstances  jusqu'alors  inouïes. 

Piesque  toutes  les  calamités  qui  frappent  les  peuples  s*adon- 
cissent  en  se  prolongeant;  lliabitude  rôid  les  unes  supportables; 
pour  d'autres,  l'expérience  apprend  k  les  prévenir  :  les  efforts 
combinés  de  ceux  qui  gouTcment  et  de  cenx  qui  sont  gouTernés, 
rétablissent  en  pen  de  temps  quelque  ordre,  là  oh  tout  paraissait 
d'abord  confusion  et  anarchie.  Mais  la  guerre  devient  d'autant 
pins  cruelle  pour  le  malhenreux  pays  qui  en  est  le  théâtre,  qu'elle 
a  duré  plus  longtemps.  Les  besoins  sont  les  mêmes,  hi  consom- 
mation ne  diminue  point;  mais  les  provisions  sont  épuisées  et  la 
reproduction  a  cessé.  Les  exactions  de  l'année  précédente  semblent 
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un  titre  pour  en  impofer  de  semblables ,  tandis  qne  c'eet  jtuleiiieDt 
parce  qu'on  a  beaacoop  pajé  qn'il  ne  lesle  plue  de  moyen  de 
payer  encore.  Dans  1  esprit  des  soldats,  llionnenr  des  armes  se 
sépare  toujours  plus  des  ajiciennes  noilongde  jnstîee»  de  morale, 
d'humanité.  Ceoi  qui,  sortant  de  la  maison  paternelle,  auraient 
.encore  rougi  de  tonte  violenee  non  nécessaire,  de  tout  attentai 
contre  ta  propriété  au  delà  de  ceux  que  justîBent  les  lois  de  la 
guerre,  s'accoutument,  après  quelques  campagnes,  i  ne  reooii» 
naître  de  législation  que  la  force ,  à  se  joner  de  la  douleur  et  de 
la  misère  des  autres,  à  s'enorgueillir  de  leur  propre  insensibilité. 
Souvent,  sans  que  leiir  coeur  soit  corrompu ,  ils  adoptent  comme 
esprit  de  leur  état ,  l'esprit  du  plna  ùrouche  de  leurs  compagnons 
d'armes  ;  l'opinion  de  leurs  corps ,  au  lieu  d'être  un  soutien  pour 
leur  morale,  est  un  abîme  dans  lequel  toutes  les  énormités  tombent 
inaperçues  Ils  déiruisent  alors  pour  détruire;  ils  maltraitent  pour 
s'amuser  à  voir  soulfirir;  et  leur  ocenr  endurci  ne  conserve  plus 
aucun  de  ces  sentiments  pieux  que  les  leçons  de  leurs  mène  y 
avaient  développés. 

C'est  à  cet  état  de  férocité  qu'étaient  alors  arrivés  les  soldats 
qui  dévoraient  l'Italie.  Ceux  que  Bouibon  commandait  à  Hilan, 
avaient,  pendant  toute  une  année,  vécu  à  discrétion  chez  de  mal- 
heureux bouigeois  abandonnés  à  tous  leurs  mauvais  traitements, 
ils  les  tenaient  garrottés  dans  leurs  propres  maisons ,  pour  leur 
arracher,  par  des  tortures,  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  leurs 
caprices.  Ils  s'étaient  fait  un  jeu  de  déshonorer  sons  leuis  yeux 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  Leurs  oreilles  s'étaient  endurcies,  aux 
cris  de  désespoir  de  ces  infortunés;  et  quand  leur  béte  prisonnier 
s'échappait  de  leurs  mains  pour  se  précipiter  par  une  fenêtre,  ou 
se  jeter  dans  un  puiu ,  afin  de  finir  ses  misères ,  l'avare  Castillan 
s'en  consolait,  en  pensant  qu'apparemment  il  ne  lui  restait  plus 
rien  à  perdre,  et  il  saisissait  un  antre  Milanais  pour  le  livrer  aux 
mêmes  tortures. 

Les  Âllemands  que  Frundsberg  conduisait  en  Italie,,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  souillés  par  les  m:me8  cruautés,  avaient  du 
moins  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  qu'on  leur  avait  donné 
d'y  prendre  part.  C'était  en  leur  promettant  d'abandonner  de  même 
à  leur  discrétion  les  riobes  babilanU  des  villes,  quXm  les  avait 
déterminés  k  former  une  armée,  sans  pouvoir  leur  offrir  aucune 
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solde.  Ils  connaissaicnl  le  désordre  de  leur  Empereur,  ei  la  pau- 
vreté de  leur  capitaioe  :  mais  on  leur  avait  promis  les  vins  et  les 
femmes  de  l  lulic,  et  c'était  à  leurs  avides  mains  à  se  pourvoir 
elles-mêmes  d'une  solde. 

CepeiitlaiU  celle  solde  qu'on  ne  leur  donnait  jamais,  leur  était 
due  :  les  mois  couraient;  et  la  dette  reconnue  de  leurs  généraux 
•  s'augmeniaii  sans  cesse.  Les  soldats  savaient  bien  qu'ils  ne  seraient 
pas  payés;  mais  ils  n'abandonnaient  pas  pour  cela  leurs  préten- 
tions, ils  s'en  faisaient  un  droil  au  contraire,  pour  rejeter  absolu- 
ment le  joug  de  toute  discipline.  Si  un  capitaine  plus  humain 
voulait  s  interposer  en  faveur  de  quelque  malheureux  habitant,  le 
soldat  lui  demandait  aussitôt  sa  solde  arriérée;  it  Is  demandait 
cn<  ore  si  on  lui  imposait  un  service  fatigant  ou  désagréable;  si  on 
voulaii  le  faire  sortir  d'un  canlonnenient  oà  U  ae  lioimit  bien. 
En  répondant  payez-moi,  il  était «ftr  d'imposer  silence  à  toas  ses 
supérieurs;  et  il  commençait  à  se  fendre  aiss!  redoaltUe  à  ses 
chefs  qu'à  ses  hôtes. 

L'an  ivce  de  Frundsberg  faisail  désirer  aux  génému  impérisnx 
de  proûter,  par  quelque  action  d'éclat,  d*iine  armée  aussi  eonsi^ 
dérable  qu'était  la  leur;  et  leur  intérêt  plnseneore^e  tovr  cora- 
passion  km  faisait  désirer  de  mettre  on  terme  anx  sonftrances 
des  Milanais.  Mais  les  Espagnols  reftisèrent  de  sortir  d*fine  ville 
où  ils  s  étaient  trouvés  si  bien  :  ils  demandaient  à  grands  cris 
toutes  leurs  soldes  arriérées;  et  si  Ton  ne  pouvait  pas  les  leur 
donner,  ils  voulaient  que  les  généraux  cbassassent de  Milan  Ions 
les  bourgeois,  qui ,  disaient-ils,  les  albmaient,  et  qu'ils  ne  lais^ 
sas&ent  daus  la  ville  que  les  femmes  et  les  domestiques ,  pour  les 
nourrir  et  les  servir.  En  même  temps  ils  se  portèrent  en  fonle  à 
piller  les  églises  et  les  lieux  jusqu'alors  respectés  (i).  Il  iallnttout 
l'art  de  Bourbon ,  tout  le  crédit  d'Antoaio  de  Leyva  et  du  marquis 
de  Guasio ,  pour  faire  partir  Vuù  après  l'autre  pour  Pavie,  les  ba- 
taillons auxquels  on  réussissait  à  payer  cinq  mois  de  soldes 
échues.  Les  remises  sur  GênesqueCliarlesKîuiiiUTaitenvoyées,  les 
tributs  arrachés  à  l'Italie,  les  sommes  empruntées  OU  exigées  sur 
un  crédit  de  tous  les  généraux,  furent  employées  à  payer  ces  cinq 
mois  de  solde,  et  ravanl^ermier  jour  de  janvier,  les  troupes,  con- 
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dniles  par  Bourboo,  piwèrent  le  P6.  Mais  en  commençant  celte 
eipédilkm,  il  ne  restait  d^j^  plus  rien  dans  la  ctiate  militaire» 
ni  poor  les  dépenses  néeessaires  de  la  marche ,  ni  pour  payer  les 
troDpes  de  Frandsberg,  amqiielles  oelleade  Bourbon  allaieEtae 

Loveqoe  les  deux  corps  d'armée  eurent  fidt  lenr  jonetieii  aor 
les  bords  de  la  Trabbia»  le  dae  de  Bourbon  se  troafs  avoir  sons 
•  ses  ordres  treize  oe  <{oatorxe  mille  Allemands , .  amenés  par 
Fmiidsbeig,  cinq  mille  Espagnols»  deux  mille  Italiens,  cinq 
eents  hommes  d'armes ,  et  le  double  à  peu  près  de  chevau-lé- 
(s).  La  première  ville  qu'il  trouvait  sur  la  roate  était  Pla^ 
saiiee;  il  resta  eue  vingtaine  de  jours  dans  son  voisinags, 
peat-élre  espérant  qne  la  lâcheté  des  tronpes  pontificales  lui  en 
ouvrirait  les  perles,  peut-être  incertain  sur  ce  qu'il  devait  foire. 
Pendant  ee  temps,  il  pressait  Alphonse d'Ëste,  duc  de  Ferrare, 
de  prouver  son  atlMsbement  à  la  cause  impériale,  dans  laqaelle 
il  venait  de  s'engager,  en  lui  fournissant  de  l'artillerie  et  de  l'ar*^ 
gent.  Alphonse  ne  craignait  guère  moins  le  voisinage  d'une  bande 
aussi  redoutable,  qne  s*îl  avait  été  en  guerre  avec  l'Empereur.  Il 
iTefforça  donc  de  persuader  au  eonoétable  de  Bourbon,  40e  le 
aeol  parti  ^  prendre  était  d'aller  mi  avant,  de  frapper  ses  ennemis 
an  centre  de  lenr  pniesanee,  on  k  Florence  on  à  Rome ,  et  de 
nourrir  ses  troupes  dans  un  pays  toujours  nouveau.  Il  lui  repré- 
senta que,  lors  même  qu'il  arriveraii  à  prendra  Plaisance,  les 
avantages  de  cette  conquête  ne  compenseraient  point  la  perte 
d'argent,  d'hommes  et  de  temps  qu'il  ferait  pour  s'en  rendre 
maître.  Bourbon  sentit  la  justesse  de  ce  conseil;  et  comme  il 
avait  été  accompagné  d'un  subside  payé  par  le  duc  de  Ferrare, 
Bourbon ,  avec  cet  argent,  donna  deui  écus  par  homme  à  chacun 
des  Allemands  conduits  par  Frundsberg  :  c'était  le  premier  paje> 
ment  qu'ils  touchaient  depuis  leur  entrée  en  Italie  (s). 

(I)  Fr.  Guiceiaidini,  T  II,  L.  XVIII,^.  4tS.  -  Gaieatittê  CapeUm,  L.  VI; 

f.  72.  -  Letlre  du  dunirp  Ghiberii  au  corale  Filippino  Dorii  ;  de  Rome,  4  fé- 
vrier 1537,  T.  ll.Letlere  de'  Principi,  t.  40.  —  Scipione  JmminUo,  L.  XXX, 
p.  Ô04. 

(9)  Seipionê  Jmminiù,  L.  XXX,  p.  W.  —  G.  Frunétbtrsf  KfiêfrtkmHmf 

B.  V,  f.  83. 

(S)  Fr.  Guieeinrtiini,  T.  11,  L.  XVIII,  p.  4as.  -  Lettre  à  liicolo  CapfKHa;  éi 
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BoQilioa  te  mit  ensnile  en  mareiie»  tnifant  la  route  de  Bolo- 
fpM, niiie  tvec  one extrême  leolewr.  Sa  siliation  élaii inflniineDt 
daagiieaae;  ear  s'a^ant  point  d'aigeot  pour  finie  veoir  dea  Tivrei, 
et  preaqve  point  de  eavalerîe  pour  aller  en  recoeiUir  an  loin»  il 
était  obligé  de  diatribner  sa  tronpe  aor  une  trèa^rande  étendue 
de  terrain  ponr  qn'elle  pût  vivre  de  ce  qu'elle  trouvait  dana  le 
paje.  Maîa  Bonrbon  avait  affiHie  k  on  général  trop  lent  et  trop 
préeautionnenx  ponr  avoir  k  craindre  de  Ini  ancine  aorpiise.  Le 
dne  dUiliin,  après  avoir  longtemps  béailé  ail  passerait  le  P4 
aivec  Tannée  vénitienne,  s*était  arrêté  an  projet  Inaarre  de  tenir 
tanjonrs  le  dne  de  Bourbon  entre  deux  arméea  qnî  refiiseraient 
également  de  eombattre.  L'nne  »  avant,  eomamndée  par  lemar- 
fpiiB  de  Saluées,  et  eomposée  des  Franicais,  des  Snissm  et  des 
soldats  de  l'Église,  devait  reenler  k  OMsnre  qne  Boorbon  aw- 
eenùt,  et  bisser  des  gsmiaons  dana  tontea  les  villes  sous  les 
mnrs  desquelles  il  passerait.  L'antre  en  arrière ,  que  le  duc  dUr- 
bin  commanderait,  devait  être  composée  de  toutes  les  troupes 
vénitiennes,  et  devait  suivre  les  Impériaux  k  trente  milles  de 
distanee,  ponr  les  inquiéta  dans  leur  marche ,  couper  leurs  com- 
munications, et  les  empêcher  de  recefoir  des  renforts 

Un  tel  projet  n'était  pas  fait  pour  rassurer  les  pays  qne  mo* 
naçait  Bourbon,  et  partieulièreiDent  la  Toscane  et  l*Etat  de 
Borne  (s)  :  car  l'armée  du  marquis  de  Saluées  devait  chaque  jour 
a'aSiiblir  par  les  garnisons  qu  elle  laisserait,  et  l'on  connaismit 
aases  le  duc  d'Urbin  et  les  Vénitim  ponr  être  assuré  que  le  pro- 
mier  ne  s'éloignerait  jamais  beaucoup  des  frontières  de  Venise. 
Maia  le  duc  d'Urbin  persistant  dans  son  système,  de  ne  jamais 
combattre,  pour  se  conserver  la  réputation  d'invincible,  n'était 
pas  fiidle  k  persuader.  D'ailleurs,  il  attendait  pour  luinaiéme  quel- 
que bénéfice  de  l'ettroi  de  Clément  YD  et  des  Florsalins  :  c'était 

Km ,  7  Mrrier  ISM,  T.  II,  f.  51 ,  UU,  ée*  Prime.  ~  Lettre  de  GMberfi  as  atté. 
Tri? Dliio.  do  1*  mart.  /M.,  r.  55.  -  J^.  tMc9fU,  L.  XIX,  p.  6m.  IM»  Pm- 

mfa,  L.  V,  p. 

(1)  Fr.  GuiccHurdini,  T.  U,  L.  XVUI,  p.  4Sa.  -  PmoiQ  PunUm,  L.  V, 
p.  389. 

Hleolo  CftppoBi  écrivit  tu  pape  pow  lui  repréMBlar  Ict  danfcit  ét  Pk»- 
icwe.  La  répaïue.  écrite  par  m  •ceréUire  de  Clément  Vit,  Bane,  7  léfrier, 
expaee  le  plan  de  défeatedv  pape.  Utt.  étt  Primé.,  T.  il,  f.  4S. 
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pour  lui  an  moyen  d'obtenir  d'eaz  la  resUluUoo  de  San-Léo  el 
du  comté  de  MontéfeUro;  et  il  prit  prétetle  d*iine  légère  fièvre 
dont  il  fol  atteint  le  3  janvier  à  Parme ,  pour  se  faire  porter  à 
Casal-Maggiore»  pait  k  Gâzzoolo,  oè  il  resta  jusqu'au  milieu  de 
mars ,  laissant  le  champ  libre  aux  Impériaux 

Pendant  qae  Boarbon  s'avan^îl  lentement  vers  Bologne,  d'au- 
tres armées  combattaient  dans  1er  voisinage  de  Rome;  et  dé- 
ment Vil  râlait  m  leurs  progrès  des  ttégodations  qui  ralentis- 
saient le  covrage  de  ses  généraux.  Le  roi  de  France,  qui  encou- 
rageait toiqows  le  pape  par  les  promesses  les  plas  sptoidides, 
ne  ftisait  cependant  jamais  arriver  à  temps  ni  les  soldats,  ni  les 
tabsiiles  qv'il  avait  promis.  Renxo  de  Céri,  qui  Vêtait  acqnis 
beancoàp  de  crédit  dans  l'année  française  par  la  défense  de  Mar- 
seîile,  était  arrivé  le  1*  décembre  de  Tannée  précédente  à  Sa- 
vone  avec  deux  galères  françaises;  et  trob  jours  après  il  avait  été 
suivi  par  le  reste  de  la  flotte  française,  qa*on  avait  dès  lors  en- 
voyée devant  Gènes  avec  les  galères  du  pape  et  de  Yenise  ponr 
recommencer  le  blocns  de  cette  ville  (i).  Renso  était  ensnite  ar^ 
rivé  à  Rome  avec  le  comie  René  de  Yandemont ,  auquel  on  son- 
geait à  assurer  le  royaume  de  Naples,  en  lui  faisant  épouser 
€atherine  de  Hédicts,  nièce  du  pape ,  depuis  si  fameuse  comme 
reine  de  France  (s).  Le  comte  de  Yandemont  était  frère  do  doc 
de  Lorraine;  et  comme  François  I*'  abandonnait  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Naples,  on  pensait  à  Aire  revivre  dans  la  mai- 
son de  Lorraine  les  anciens  droits  ^e  loi  avait  transmis  la  mai- 
son d'Anjou. 

L'arrivée  d*un  prince  français  à  Tannée  destinée  contre  Naples 
fit  supposer  au  pape  que  le  roi  accomplinit  enfin  des  piomesMS 
si  souvent  répétées,  et  que  les  subsides  promis,  les  Suisses,  les 
^ndarmes  français,  tout  arriverait  enfin.  On  lai  annonçait  en  . 
effet  que  l'argent  qu'il  attendait,  lui  serait  incessamment  apporté 
par  messire  Martin  du  Bellay ,  seigneur  de  Langey ,  le  même  qui 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVllI,  p.  45J.  —  LeKre  de  Goicdardiol  à 
révèqxie  de  Baypiix.  Pnrrae,  S  janvier  Mf.  de  Prfnc.,  T.  I,  f.  182. 

(9)  Lettre  ilu  dataire  au  card.  Trivulzîo.  Lett.  de'  Principi,  T.  11,  f.  9i. 

(^)  Hot9  Pwukt,  L.  V,  p.  S7S.  —  Fr,  dUeelûnUmi,  T.  Il,  L.  XVUl,  p.  4M. 
-  Bm,  FmxM,  L.  Il,  p.  4».  • 
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nous  a  laissé  les  meilleurs  mémou    français  sur  celle  époque 
Kl  «lans  cette  confiance,  l'armée  dr  1  l'glise,  sous  les  ordres  du 
cardinal  Agostino  Trivulzio,  et  de  Vilello  Vitelii,  soi^anisa  à 
t<  éreiJtino ,  tandis  que  le  vice-roi  était  à  Ceppérano  avec  celle  de 
Napks  i-i). 

Cedernifr  avait  rassemble  t  iiviroii  douze  mille  hommes  :  mais 
sur  ce  nombre  à  peine  la  moitié  étiiieat  des  tmiipes  de  lipncî 
venues  avec  lui  d'Espnjrnc;  le  reste  était  des  milices  du  royaume 
de  Naples,  dont  on  laisait  peu  de  cas.  Vers  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente, il  b's  Livnit  conduites  au  siège  de  Frusolone,  bourgade 
qui  n'est  point  entourée  de  murailles,  mais  dont  la  situation  (  st 
assez  forte.  Lannoy  s'y  laissa  surprendre  le  dernier  jour  de  janvier, 
et  fut  forcé  de  regagner  avec  assez  de  perte  les  frontières  du 
royaume  de  Naples  (s). 

Cet  avantage,  et  les  sollicitations  et  les  |»rt>messes  de  riunli  is- 
sadenr  de  France,  et  les  espérances  que  donnait  Russe!,  anilins- 
sadeur  d'Angleterre,  déterminèrent  Clément  VII  à  tenter  la  con- 
quête du  royaume  de  Psaples.  Renzo  de  Céri,  avec  six  mille 
hommes,  devait  pénétrer  dans  l'Abruzze,  ranimer  le  parti  du 
comte  de  Mon  torio,  ets'emiiitLr  d  Aquila ,  qui,  en  elî<  t,  l!iî  ouvrit 
ses  portes  :  l'armée  principale  devait  marcher  par  Sriii-(irrruano 
sur  Naples,  et  la  flotte  alliée,  sous  les  ordres  de  Piétro  Navarro, 
ii  (\\û  le  pape  Ht  abandonner  le  blocus  de  Géoes,  devaii  menacer 
ies  rivages  de  Campanîe  (♦). 

Ces  diverses  expéditions  commencèrent  en  même  temps  au 
milieu  de  février  avec  assez  de  succès  :  le  vice-roi ,  inquiet  sur 
ses  moyens  de  défense,  se  retira  à  Gaëte,  et  don  Hugues  de 
Moncade  à  Naples.  La  flotte  pilla  Molo  di  Gaéta,  pritCastellamare, 

(l)  Lettre  du  datairc  au  cartl.  Trivulzio,  8  mars  1597,  T.  Il,  Leit.dÊ  Prin- 
9Sfitt  f«58* 

(1)  Fr,  Qmicdtudimt,  T.  Il,  L.  X?UI ,  p.  4N.  -  BiMdMto  ymdd,  L.  II, 
p.  40. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  T.  Ii,  L.  XV III,  p.  AtT.—  Paolo  Paruta,  L.  V,  p. 578. 
Fr.  Bekarii,  L.  XDC,  p.  889.  —  Soi^hm  Jmmùmto,  L.  XXX.  p.  MS.  — 
Lettre  du  dalaire  de  ftone,  4  fivrier.  LMêre  lUt  Mic.,  T.  U,  f.  49  t. 

(4)  LeUreda  dataireau  comfe  Filippino  l>oria.  pour  r.ipppler  la  flntif  Rome. 
4  février  1527.  letttirt  </•'  Brimifi,  T.  II,  f.  49  v.  -  Fr,  Guicciardini,  T.  II, 

L.  x?ni,p.  m. 
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Slabbia,  Tom  del  Gréeo,  Sorrenlo,  el  enfin  Snlerne;  Ren^o  de 
enl  de  fion  côté  des  succès  dans  TAbraise  »  oft  il  prît  ^et- 
'liano  et  Tagliaeoszo  Si  la  guerre  avait  été  poursuivie  avec 
autant  de  vigueur  qu'elle  Ait  cnomiencée,  elle  aurait  pu  avoir  une 
heureuse  issue.  Mais  il  suffisait  que  les  soldais  sentissent  qu'ils 
obéissaient  à  des  prélats»  pour  que  leurs  prétentions  fiissent 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  d'aucune  autre  troupe,  et  leurs 
services  beaucoup  moindres.  Aucune  autre  armée  ne  vexait 
davantage  les  pays  amis,  n'obéissait  moins  k  tes  cheb,  n'obser- 
vait moins  de  discipline  :  aucune  ne  dépensait  tant  de  munitions, 
ne  pillait  plus  ses  propres  convois,  n'était  moins  disposée  à  com- 
battre. Aucune  ne  se  refusait  davantage  ii  tonte  fiitigue  et  à  tout 
danger,  et  n'avait  comme  elle  la  prétèntion  de  persuader  à  ses 
chefs  que  tout  ce  qui  était  difficile  était  impossible.  D'autre  part, 
le  pape  ne  pouvait  triompher  de  sa  propre  avariée,  ni  de  aon 
indécision.  Bebulé  par  les  dépenses  .considérables  dont  il  se 
trouvait  accablé,  il  laissait  souffrir  l'armée  principale  faute  de 
vivres  et  de  paye;  et  dès  les  premiers  jours  de  mars,  elle  com- 
mençait à  se  débander,  fin  même  temps,  il  était  toujours  disposé 
à  prêter  roreille  à  toutes  les  propontions  d'accommodement  qu'on 
lui  frisait  :  aussi  TEmpereur  et  le  vice-roi  avaient  sans  cesse  des 
négociateurs  auprès  de  lui.  La  flotte  s'affaiblissait  par  les  garnisons 
qu'elle  éuit  obligé  de  laisser  dans  les  villes  qu'elle  avait  prises. 
Le  cardinal  Trivulzio  et  Yitelli,  manquant  de  vivres  et  inquiets 
de  l'indiscipline  de  leur  armée,  se  retirèrent  de  San-Germano  sur 
Piperno;  et  Renao  de  Géri,  abandonné  par  une  partie  de  ses 
soldats,  quitta  les  Abruties,  et  revint  à  Rome;  en  sorte  que  dès 
le  milieu  de  mars,  Texpédiiion  de  Naples,  qui  avait  ooMmencé 
d'une  manière  si  brillante,  ne  pouvait  plus  faire  espérer  aucun 
succès  (t). 

IHi  côté  de  la  Lombardie,  les  généraux  de  l'Église  étaient  obli* 


(t1  fV.  GftieeianKui,  T.  il,  L  XVIll,  p.  490.  -  Bao/o  Parukit  L-  Y*  879. 

-  MMrct  de  Mtrliii  «lu  Bdiar.  l.  III.  p.  8S.-fy.  MMftf,  L.  XIX,'  |>.  »0.~ 
Toute  la  (<orrf>^ponr4nnrr  dti  dalaire  avec  Trivulfio,  l%tl  s  cette  amée.  £a#.  dÊt 

Princ.  T.  II.  f.  22  et  spq. 

(î)  Ft.  Guicciardini,  T.  li,  L.  XV  lli,  p.  4ôù.  -   i^aoLo  ParutQj  L.  \  ,  p.  38i. 

—  Lettrea  dii  dalaire,  dea  15  et  14  «an,  ao  carf.  Tri?u1alo,  T.  il,  f.  St.  £aM. 
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gcs  (io  suivre  les  plans  du  duc  d'LVbin ,  oiicon*  qu'il  ne  leur 
inspirât  aucune  coiiûaiice.  Les  Kspagiiols  du  din  de  Bourbon 
sciaient  muliués  lo  17  lévrier,  en  demaiiduul  leur  paye;  el  ils 
avaienL  tué  leur  sergent-major  (ollicier  bien  plus  relevé  en  f^radp 
alors  qu'aujourd'hui  ),  parce  qu'il  cherchait  à  les  calmer.  Bourbon 
avaii  cependant  réussi  à  les  ramener  à  l'obéissance,  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  n'avaient  d'autres  moyens  de  trouver 
de  l'argent  que  de  continuer  à  le  siiiTre.  Le  22  février,  ils  logè- 
rent à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent;  et  le  lendemain ,  le  maïquis 
de  Saluées»  Guicciardini ,  et  Nicolas  Macchiavelli ,  que  sa  patrie 
avait  député  auprès  du  second ,  seretirèreatde  Parme  sui  Modène . 
avec  onze  à  douze  mille  hommes,  qui  formaient  l'armée  de 
ri^^^lise  [\\ 

Bourboo  saîfit  l'armée  qui  reculait.  Comme  il  avait  traversé 
l'État  de  Parme  sans  entrer  dans  aucune  ville,  il  traversa  encore 
les  territoires  de  Refegio  et  de  Modène  ;  el  déjà  il  était  sur  le  point 
d'entrer  dans  l'État  de  Bologne,  lorsque  l'armée  vénitienne  passa 
le  Pô .  le  5  mars ,  pour  se  trooTer  derrière  lui.  Le  due  d'UrUa 
ne  rejoignit  ses  soldats  qae  le  18  mars ,  après  tToir  douté  M 
sénat  de  V^ise  l'aisaraiice  des  plus  lienrenx  sQceès.  Il  se  fondait 
non  point  sur  la  bravoure  de  aon  année ,  qn'U  ne  vo«lalt  pas 
mettre  à  l'épreuve,  nan  sir  iea  «mbama  do aet  advenairai.  £• 
efet«  une  nonvelle  aéditioa  mit  éclaté,  ie  i4  aaara,  paimi  les 
Àllennida  de  Tannée  4le  Bourbon.  Ils  avaienl  vooln  le  tner  :  ila 

• 

avaient  tné  on  de  ses  gentilshommea  et  pillé  ses  équipages  ;  et  le 
duc  ne  s'était  dérobé  ii  la  rébellion  que  par  ane  prompte  folie. 
Le  marquis  del  Gnaatd  apaisa  les  séditienz  avee  quelque  af^eat 
qu'il  ae  fît  donner  par  le  due  de  Ferram.  Ttobjonfs  après,  Georges 
Fnindsberg  fut  frappé  d'apoplexie  (s),  et abandoBna  rarmée.  On 
emt  encore  que  les  soldats  qa'il  avait  levés  par  aon  seal  crédit ,  et 
qni  ne  voyaient  ae  réaliser  aucune  des  proflMsses  qa'on  lenr  avait 

(1)  Fr.  Guicciarûini,  T.  11,  L.  XVIII,  p.  AZO.  —  Uitima  Legazione  di  Nicolo 
Macchiatelii,  a  Fr.  Guicciardini.  Huil  premières  Lellres,  T.  VII,  Opeff, 
p.  467«<fS0.  —  Gtmrg.  von  FruntUberg,  B.  V,  f,  Sl^OS.  - 

(D  PimSiberg  fut  frappé  d*apoplexiê  çtmne  îl  haranguait  ms  toldats,  pour 

apaiser  l'esprft  dp  rAdition  r^yt??nf}(i  darxi  «on  armée.  Le  bio (graphe  allemand  qui 
nous  a  Uisté  ta  Vi» ,  tnpiiméeen  1548,  donne  peu  de  détails  sur  set  premffrek 
armes,  B.  Il,  f.  97. 
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folles»  «e  dbpenenient;  nais  ils  denenrèml  atlaeliés  à  le«n 
dnpesQx 

Clémenl  VII  éproDYsit  avec  angoisse  lonC  rembarras  de  sa 
situation.  François  I*"  l'avait  poussé  à  la  gnene  par  les  pins  ma- 
gnifiques promesses;  mais  il  n'en  avaii  pas  accompli  nne  seule.  Il 
n'avait  point  envoyé  dès  le  oommeneemenl  cinq  cents  lances  k 
Tannée  de  la  ligue,  et  quarante  mille  ducats  par  mois,  qu'il 
s'était  engagé  à  fournir.  Il  n'avait  pas  envoyé  davantage  vingl 
mille  ducats  de  plus  par  mois,  qu'il  avait  promis  pour  la  guerre  • 
de  Naples.  Le  pape  avait  déjà  supporté  pendant  trois  mois  tout  le 
fordeau  de  cette  guerre r  et  le  premier  payement  mensuel  n'était 
pas  encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savait  en  chemin,  n'avançait 
point;  et  aucune  parole  donnée  n'était  suivie  de soi^ accomplisse- 
ment. La  flotte  française,  qui  devait  seconder  l'entreprise  contre 
Naples,  n'était  jamais  complète.  Douze  galères  légières  avaient 
joint  celles  du  pontife;  mais  elles  étaient  mal  approvisionnées, 
et  sans  troupes  de  débarquement  Parmi  les  gros  vaisseaux  qui 
devaient  s'y  joindre  aussi,  les  uns  ne  quittèrent  jamais  les  cétes 
de  Provence ,  les  autres  ne  passèrent  pas  Savone.  Entre  les  alliés 
do  pape,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  méritât  plus  de  confiance.  Les 
secours  du  roi  d'Angleterre  étaient  trop  incertains  et  trop  tardifs: 
les  Vénitiens  paraissaient  ne  songer  qu'à  eux-mêmes;  et  le  duc 
dUrbin  se  refosait  k  prendre  aucune  mesure  qui  pût  sauver 
les  Étals  de  Rome  ou  de  Florence.  Bourbon  était  déjà  tout  près 
des  frontières  de  Toscane.  La  ville  de  Sienne  était  zélée  pour  le 
parti  impérial  :  celle  de  Florence,  lasse  du  joug  des  Médicis, 
soupirait  après  une  révolution.  Dans  le  roykume  de  Naples,  il  est 
vrai ,  la  ligue  avait  eu  d'abord  quelques  avantages;  mais  le  pape 
n'avait  plus  assez  d'argent  pour  continuer  cette  guerre  déea»» 
treuse,  et  il  opposait  un  scrupule  de  conscience,  que  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pas  connu ,  à  la  proposition  qu'on  lui  fit  à 
plusieurs  reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardinaux.  Son 
dataire  Gbiberti  répondit,  dès  le  f7  décembre,  àl'évèque  de 

(1)  Fr.  Cuicciardini,  T.  II,  L.  XVIU,  p.  4S4.  -  MacchiareVi .  Legazioni. 
LeUre  de  Bologne.  18  mars,  T.  VII,  p.  487.  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XXX, 
p.  867.  —  iV.  BOmrHf  L.  XIX,  p.  591  .—Utt.  dei  datarioalcmrd.  Ttivuiaiù. 
J^.  dê^ Prime,,  T.UJ.U. 
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fiayeni,  qve,  sans  discoter  gar  ce  qu'il  |  avail  de  honteui  dans 
eette  ressiiwce,  il  s'était  assuré  qu'elle  ne  serait  point  snfllsanle, 
et  qu'on  en  tirerait  tout  au  plus- cent  cinquante  mille  ducats,  qui  ' 
seraient  bienlM  dépensés  (i). 

Dans  cette  anxtétér  Clément  VII  consentit  enfin  aux  propositions 
d'aecoBunodement  que  le  vice-roi  lui  avait  fait  faire  à  plusieurs 
reprises;  et  malgré  le  danger  de  se  séparer  de  ses  alliés,,  et  de  se 
mettre  h  la  discrétion  de  ses  ennemis,  il  signa,  le  15^  mars,  avec 
Gésar  Fiéra-Mosca  et  Semon,  chargés  des  pouvoirs  du  viee>roi, 
une  trêve  de  huit  mois,  pour  prix  de  laquelle  il  devait  payer  aux 
Impériaux  soixante  mille  ducats,  destinés  à  l'armée  du  duc  de 
BourI>ou.  Les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre  devaient  être 
restituées,  les  censures  publiées  contre  les  Colonna  abolies,  le 
cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa  dignité,  et  le  vice-roi  devait  venir 
à  Rome  pour  garantir  mieux  le  pape  contre  l'armée  du  connétable. 
Si  les  Vàiitiens  et  le  roi  de  France  acceptaient  la  trêve,  moyennant 
laqudie  on  espérait  négoeier  un  traité  de  paix,  toutes  les  troupes 
allemandes  devaient  être  retiréesd'Italic  ;  s'ils  la  refusaient,  elles 
devaient  évacuer  seulement  l'État  de  l'Église  (s). 

Clément  VII,  abandonné  comme  il  l'avait  été  par  ses  alliés, 
tandis  que  l'armée  la  plus  redoutable  marchait  contre  loi,  était 
sans  doute  pleinement  en  droit  de  pourvoir  à  sa  sûreté  par  un 
traité  séparé.  Mais  il  semble  que  ni  lui,  ni  le  dataire  Ghiberti, 
son  principal  conseiller,  ni  personne  de  sa  cour,  n'appréciait  le 
danger  de  rapproche  de  Bourbon,  et  qu'il  avait  été  déterminé  à 
traiter ,  beaucoup  plus  par  l'impatience  que  lui  causait  l'incon* 
dnite  de  ses  troupes,  et  par  l'embarras  de  ses  finances,  que  par 
la  crainte.  Dès  le  premier  moment,  on  avait  douté  à  Rome  que 
Bourbon  voulût  accepter  la  trêve  signée  par  le  vice-roi;  et  peu  de 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  1!,  L.  XVIII.  p.  435.  —  Uften  de'  Principt.  T  II, 
f.  S3.  Dans  celle  lellre ,  qui  esl  fort  longue ,  le  dalaire  jusUSe  le  el  accute  le 
roi  de  Vravee,  ■Kwtnntde  quelle  wmitn  H  avait  manquéS  tout  tes  tng»gemeM» 
envers  les  Ualient. 

C?)  l  ettre  du  dalaire  au  card.  Trivulzio,  du  \6  mars.  Lett.  de'  Principi,  T.  II. 
t.  %%.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  11,  L.  XVUi,  p.  48S.  —  Paolo  Paruta,  L.  V. 
!>.  S88,  m.  —  Selphme  jtmmimi»,  L.  3UUL,  p.  8S7.  ^  Gaieatimê  CapeUa, 
t,  VU,  r.  78.  —  MmnQ  Gn9»^,  Slor.  M  tmoi  têmp, ,  t  n,^  Geaty.  f«M 
Frundtberfff  B.  V,  t.  tM. 
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jours  a|»rès»  Ton  apprit  en  eifet  qu'il  s'y  refusait.  Cependant  le 
pape  ne  voilât  voir  dana  ee  nfoa  qa'voe  bravade  mililaireoo  un 
stratagème,  pour  tirar  de  lui  plus  d'argent  (t).  U  anraii  dè  mieux  - 
connaître  la  troupe  désordonnée  à  laquelle  il  avait  al&ire;  ces 
soldats  sans  paye,  sans  obéissance,  sans  discipline,  qui  condui- 
saient leurs  généraux,  plutùi  qu'ils  n'étaient  conduis  par  eu.  Il 
avait  appris  avec  lltalie  entière  quelle  avaitété  leur  tyrannie  à  Milan 
pendant  loule  une  année;  il  pouvait  savoir  que  Georges  Frunde- 
berg»  animé  contre  les  superstitions  de  TÉglise  romai^ie  d'une 
baine  que  les  controverses  religieuses  de  l'Allemagne  paraissaient 
avoir  envenimée,  portait  dans  son  sein  un  cordon  doré,  qnll  des* 
tinait,  disaiMl ,  k  pendre  le  pape  de  sa  main  (t)  ;  et  qu'une  partie 
de  ses  soldats  avait  été  entraînée  sous  ses  étendards  par  le  fima- 
tisme  de  la  réformation  autant  que  par  l'amour  de  la  licence  mili- 
taire. Il  savait  que  les  Espagnols ,  rôidus  plus  avides  par  les  dépré- 
dations qu'on  lewr  avait  permises  à  Milan,  aspiraient  à  mettre  la 
main  sur  Tes  richesses  de  la  ville  la  plus  commerçante  d'Italie,  et 
qu'ils  avaient  coutume  de  jurer  parktae  gMmo  de  Fhrmiee  ! 
Ce  fut  donc  de  sa  part  le  comble  de  rinbtnation  que  de  déssrmer 
au  moment  où  la  trêve  fut  signée,  d'écrire  au  cardinal  Trivnlsio 
de  licencier  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  de  se  réjouir  de 
ce  que  ceux  de  Renzo  de  Géri  s'étaient  dissipés  d'eux-mêmes  ;  et  de 
ne  garder  pour  sa  défense  que  cent  chevau-légers,  et  environ  deux 
mille  fantassins  des  Bandes  Noires  formées  par  Jean  de  Médicis  (4). 

Le  pape  et  le  vice>nii  avaient  traité  de  bonne  foi;  et  tous  deux 
aoeomplirent  les  conditions  auxquelles  ils  s'étaient  engagés  :  mais 
Bourbon  ne  voulait  peut-être  pas ,  et  certainement  ne  pouvait  pas 
arrêter  son  armée.  Il  donnait  cependant  à  entendre  qu'il  acceple- 


(I)  Lettre  de  GUbeHi  au  card.  Trivultio,  dit 31  mars  15i7*  LtU.  de  Prin.,  T.  U, 
f.  69v. 

f  \  Pnolo  Giovio,  Etogi  degli  Uomini  iUuttri,  L.  VI,  p.  335.  —  Scipione  Atn- 
mtrato,  L.  XXX,  |>.  ^3.  —  Bened.  l'  archi,  L.  Il,  p.  50.  —  Le  biaiji-âphe  aile- 
■and  Die  c«  frit,  L.  V,at;  mai*  m  biographe  eii  caUiollqae,  etoavcut  rleo  ad- 
mettre qui  paiiae  faire  lorlà  mm  béroe. 

(5)  Lettere  (fe'  Prinripr,  T  IF  f.  47  v.,  à  Nicolo  Capponi. 

(4)  Lettre  du  29  mari ,  de  Ghiberli  au  card.  Triviilzio  .  pour  en  donner  f'ordre. 
UU.  de  Prindpi,  T.  II,  f,  69.  —  Fr.  Guiociatdint,  l .  Il,  L.  XVIII,  p.  436.  - 
Pwdo  PmrtUm,  L,  V,  p.  S88.  -  Am.  i^arcM,  L.  Il,  p.  SS. 
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rait  l'amiisiice,  si  on  lai  assonilnDe  somme  d'argeni  plus  consi- 
déiaUe,  qu'il  dislribuerait  &  ses  soldats,  paar  leur  payer  deux 
mois  de  solde;  et  comme  les  négociations  recommençaieQl  à  cet 
eflél»  durant  les  huit  derniers  jours  de  mars,  il  iiiqnelqnes  ou- 
vrages autour  de  Bologne»  comme  s'il  avait  voulu  assiéger  celle 
place.  Mais  le  51  mars,  il  déclara  à  Guicciardini  qu'il  ne  pouvait 
retenir  plus  longtemps  ses  soldats ,  et  il  vint  loger  au  Ponte-à- 
Reno.  Un  envoyé  du  vicc-roi,  qui  venait  lui  intimer  l'ordre  d'ob- 
server la  trêve ,  faillil  être  tué  par  les  landsknechts,  et  fut  réduit 
à  se  dérober  à  eux  par  une  fuite  précipitée;  et  le  marquis  de 
Guasio,  qui  avait  quitté  Bourbon  pour  ne  pas  désobéir  au  vice- 
roi,  et  qui  avait  pris  la  roule  de  Naples,  fut  banni  de  l'armée  par 
un  jugement  militaire  (i). 

Cependant  les  proj  ts  de  Bourbon  paraissaient  encore  bien  dif- 
ficiles k  exécuter:  le  printemps  avait  été  fort  retardé;  il  était 
tombé  une  quantité  prodigieuse  de  neige  dans  les  Apennins,  que 
l'armée  impériale  avait  k  traverser  pour  entrer  en  Toscane.  Elle 
était  campée  entre  Ferrare  et  Bologne,  dans  des  lieux  maréca- 
geux,et  presque  entièrement  sous  les  eaux.  Elle  n'avait  pu  prendre 
aucune  ville,  faute  d'artillerie  et  de  munitions  :  par  conséquent 
elle  était  toujours  dépourvue  de  magasins  comme  de  ressources 
pécuniaires,  et  elle  vivait  an  jour  le  jour  avec  ce  qu'elle  pouvait 
trouver  dans  les  campagnes.  Si  elle  avait  à  traverser  un  pays  aussi 
pauvre  que  TApennin ,  où  elle  devait  s'attendre  à  rencontrer  quelque 
résistance,  il  fallait  qu'elle  portât  des  vivres  pour  plusieurs  jours: 
aussi  Bourbon  demeora-tril  fort  longtemps  sur  les  frontières  du 
Bolonais  et  de  la  Romagne,  paraissant  vouloir  prendre  tantôt  une 
route,  tantôt  l'antre,  menaçant  toujours,  mais  n'avançant  point  {i). 

Les  négociations  continuaient  entre  lui  et  l'Église,  mais  elles 
contribuaient  il  inspirer  de  la  défiance  au  duc  d'Urbin  et  au  mar- 
quis de  Saluées,  qui,  voyant  le  pape  si  empressé  do  les  aban- 
donner, étaient  à  toute  heure  prêts  à  se  retirer.  Le  vice-roi  lui- 


{i)  I  t.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVI U.  i».  r>7.  -  Paolo  Paiula,  L.  V, 
P.88S.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XX,  p.  S^i.  -  Macihiaceili  Legaaioni,  T.  Vil, 
p.  êBiMM* 

(S)  MaeekiarelH  Ugamioni,  T.  VU.  Ses  Letiret  de  BotogM  «t  d«  Poril,  jin- 
IS  avrii,  p.  ISO  et  suir.  Jtts(|tt*i  508. 
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ni('ïiie  sf  mil  en  route  pour  venir  s'aboucher  avec  Bourbon,  (l;nis 
l'iiiienUon  de  lui  ofTj  ir  ,  pour  i^atisfaire  son  armée»  cuire  l  argeul 
prorais  parle  pape,  de  nouv(  Ih  s  sommes  à  prendre  sur  les  revenus 
de  Naples,ou  sur  les  conlribulions  i  \iraordinairis  di  s  T  hinMitins, 
qui,  exposés  les  premiers  au  danger,  devaient  aussi  s  en  racheter 
les  premiers.  Cependant  il  n'osait  point  se  liasarder  au  milieu  de 
cette  soldatesque  eûreuée;  et  il  s'arréla  à  Florence,  pour  traiter 
de  loin.  De  .son  côté,  Cnicciardini,  lieutenant  générai  de  l'Église 
dans  toutes  les  provinces  de  Lombardie,  sollicitait  le  sénat  de 
Venise,  le  duc  d'Urbin  et  le  marquis  de  Saluées,  de  faire  suivre 
Bourbon  par  l'armée  alliée;  leur  rcprésenlant  qu'encore  qu  il  lût 
vrai  que  le  pape  avait  l'intention  de  trailer  séparément  c  elait  leur 
inlérêl  d'erapéclier  qu'il  ne  fût  écrasé;  car  plus  sa  peur  bciait 
grande,  plus  Bourbon  tirerait  de  lui  de  grosses  sommes,  qui 
seraient  toutes  employées  contre  la  ligne  (i). 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa  ses 
adversaires  par  de  nouvelles  négociations;  et  tandis  que  du  15  au 
2o  avili,  il  s'avançait  par  Meldola,  Sanla-Sofia  et  Val-de-Ba^^no , 
jusqu'à  \<i  jiievc  à  Santo-Stefano  ,  dans  le  Val  d'Arno  supérieur, 
il  laissait  signer  à  Florence,  par  ses  députés  auprès  du  vice-roi, 
un  nouvel  accord,  en  vertu  duquel  il  promettait  de  s'éloigner  pour 
une  forte  somme  d'argent.  D'autre  part  Goicciardini ,  inquiet  de 
sa  conduite  équivoque,  avait  décidé  le  marquis  de  Saluées  et  le 
duc  d'Urbin  k  passer  aussi  l'Apennin;  et  il  se  trouvait  alors  avec 
eux  en  Mugello.  Les  frontières  du  duché  d'Urbin  n'étaient  pas 
bien  éloignées  de  l'armée  impériale;  et  ce  fut  sans  doute  le  motif 
qui  détermina  oui  tout  le  duc  à  s'avancer  (3). 

Mais  Guicciardini  ne  pouvait  réussir  à  inspirer  au  pape  la 
même  défiance  ;  plus  le  dan^rer  était  <^rand  et  alarmant,  plus  Clé- 
ment VII  était  détenu  1  no  à  [eriiiei  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir. 
Aussitôt  qu  il  apprit  qu  une  nouvelle  convention  avait  été  signée 

(1)  Fr.  Guicciardini,!.  tl,  L.  XVlll,  p.  458.  —  l'aolo  l'aïuta,  L.  V,  589.  - 
Seipitm  JmmimtOt  L.  XXX,  p.  587.  —  Fr,  IMearii,  L.  XIX,  p.  BOS. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  H,  L.  XVIII,  p.  439.  -  Paoto  Paruta,  L.  V,  p.  388. 
fipued.  f  arc/ti,  I,.  II,  |t.  GO.  —  Bemardo  Se<jni,  Stor  Fior.    !..  I,  |).  4. 

MéiMOÉre»  de  mesure  Martin  du  Bellay,  L.  lU,  p.  34.  —  (ivorg-  von  Frundiberg, 
B.  V,  r.  IM. 
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k  Florenee,  il  liceocia  le  reste  de  ses  Bandes- Noires,  comme  si 
la  ooosemtioD  de  ce  petil  corps  avait  pu  servir  de  prétexte  à 
l'armée  impériale  pour  Tenir  l'attaquer  à  Rome(i).  En  même 
tem|»  il  rettWfti  par  mer»  M.  de  Vaudemont  à  Marseille»  et  il 
parat  dès  lors  se  croire  dans  une  profonde  paix. 

Néanmoins,  peu  8*en  fallut  qu'une  révolution  imprévue  ne 
sauvât  Rome  aux  dépens  de  Florence.  Tandis  que  l'armée  de  la 
li|[iie  devait  prendre  son  quartier  à  l'Ancisa,  pour  couvrir  cette 
dernière  ville,  les  Florentins ,  non  moins  effrayés  des  soldats  qui 
venaient  les  défendre  que  de  ceux  qui  venaient  les  attaquer,  de- 
mandèrent des  armes  h  leur  gouvernement.  Cette  demande  fut 
appuyée  ouvertement  et  avec  chaleur  par  les  citoyens  les  plus 
considérés,  tels  que  Nicolas  Capponi ,  Maliéo  Slrozzi,  et  le  gon- 
falonier  Louis  Guicciardini,  frère  de  l'historien;  tandis  que  les 
partisans  des  Médicis  ,  encore  qu'ils  connussent  l'aversion  de 
leurs  concitoyens  pour  le  joug  qui  leur  était  imposé ,  n'osaient 
point  avouer  leur  répugnance  à  satisfaire  un  désir  aussi  légitime. 
Ils  promirent  que  les  seize  gonfaloniers  qui  participaient  au  gou- 
vernement, distribueraient,  le  2(3  avril,  des  armes  à  leurs  compa- 
gnies :  mais  comme  la  foule  se  pressait  autour  du  palais  pour 
les  recevoir,  ils  s'cflrayèrent  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  les  de- 
mandait,  et  manquèrent  de  parole  (â).  Pendant  vv  tfMîi|»s  inètue, 
les  trois  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  à  Morence,  Cortone , 
Cybo  et  Ridolh ,  dont  les  deux  derniers  y  avaient  été  envoyés  par 
le  pape  sur  !n  fin  de  Tannée  1526,  pour  soutenir  le  crédit  du 
premier,  se  préparaient  à  sortir  de  la  ville,  avec  le  jeune  Uippo- 
lyte  de  Médiris  ,  pour  rendre  visite  aux  généraux  de  l'armée  alliée, 
àrOlmo,  non  loin  de  Florence:  il  n'en  fallut  pas davantaLic  pour 
que  le  peuple  fiç^uràt  que,  regardant  leurs  afl'a ires  comme  dés- 
espérées, ils  nb  tiniunijaionl  la  ville.  Le  hasard  fil  naître  ce  hruit 
parmi  une  populace  ignorante;  mais  la  ville  entière  é(ai!  si  lasse 
du  gouveruemeul  des  Médicis  et  de  celui  dis  prêtres,  chaque 
citoyen  se  sentait  si  humilié  de  ce  qu'une  république  couverte  de 

(l)Fr.  Guiceiéniim',  T.  Il,  L.  XVIll,  |>.  441.  -  Paoio  Paruia,  L.  V, 
p.  m. 

(9)  Bernanio  Set/ni,  Stor.  Fiot,,  L.  I,  p.  4.  —  Comm.  di  Fil.  NwrUt  L.  TU, 
p.  HO.  —  Bên0d»  Karchi,  L.  Il,  p.  110. 
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de  taQl  de  ffam  éteil  lédaite  k  dépendre  ^wa  enfiuii  el  de 
prélats  étrangers,  que  duciin  adoptait  avidement  tonte  espé» 
ranoe  de  mettre  fin  à  eette  tyrannie.  Ceux  qnî  ne  erojaientpat, 
feignaient  de  croire,  ppur  faire  naître  l'occasion  de  aeconer  le 
joug.  Les  jeunes  gens  se  précipitèrent  vers  le  palais,  en  criant 
e^M  le  peuple  «f  la  Uberté!  La  garde  ne  leor  fit  presque  aucune 
résislance;  les  plus  graves  citoyens  s'interposèrent,  et  loi  persua- 
dèrent de  céder  la  place.  Les  insurgés  se  présentèrent  à  la  sei- 
gnenrie,  à  la  téle  de  laquelle  se  trouvait  alors  Louis  Guicdardini, 
gonfolonîer,  frère  de  l'historien.  Ils  la  forcèrent  à  décréter  qne 
tons  ceux  que  les  Médicis  avaient  condamnés  pour  crimes  d'État, 
seraient  rétablis  dans  leurs  honneurs;  qneleg^vemement  serait 
constitué  comme  au  temps  dn  gon&lonier  Pierre  Sodérini,  et  que 
les  llédicis  seraient  exilés  et  déclarés  rebelles  (i). 

Les  cardinaux,  avec  Hippolyte  de  llédicis,  avaient  lrè»-impm- 
demment  continué  leur  roule  vers  TOImo,  eneore  qu'ils  fiissent 
avertis  dn  tnmolte  de  la  place.  Ceux  qui  avaient  préparé  le  soulè- 
vement, à  la  Héte  desquels  on  remarquait  Pierre  Salviali ,  que  ses 
richesses  et  ses  alliances  appelaient  à  tenir  le  premier  rang  dans 
la  ville ,  sentaient  bien  qu'il  fillalt  s'occuper  sans  reltehede  gar^ 
der  les  portes ,  de  se  saisir  des  arsenaux ,  de  bire  prêter  serment 
aux  soldats,  de  traiter  avec  la  ligne ,  pour  assurer  son  appui  à  la 
république  :  mais  il  leur  fut  impossible  de  calmer  assez  l'ivresse 
populaire  pour  obtenir  de  l'attention  et  de  l'obéissance;  et  tandis 
que  le  peuple  était  encore  dans  les  transporta  de  la  joie ,  eux  com- 
mençaient déjà  à  trembler  des  conséquences  d'une  insurrection 
qu'ils  ne  se  sentaient  plus  maîtres  de  diriger  (t). 

SalviatI  et  ses  amis  avaient  bien  ordonné  qu'on  sonnât  le  toc- 
sin ;  mais  les  trois  cardinaux  étaient  déjà  de  retour  avec  le  dnc 
d'Urbin,  le  marquis  de  Salaces  et  quinse  centa  flintassins,  avant 
qu'on  eût  fermé  les  portes;  ils  marchèrent  aussitèt  vers  la  place, 
et  commencèrent  le  siège  dn  palais,  devenu  la  citadelle  des  iur 


(I)  JMOpOlfanU,  M.Fiot:,  !..  vm,  p.  3i3,  Ô24.  -  Isl.  <U  Giot.  Camhi. 
T.  XXII,  p  S05.  -  Comm.  di  Filippo  de'  !VerU,  l.  VII,  p.  148.  -  ppne.t. 
I  archi,  L.  Il,  |>.  Pauti  Jorii  Hist.,  L.  XXV,  p.  X^.-Scipione  Jmmn  ato, 

!..  XXX,  p.  361).      l  aolo  Pamta,  L.  V,  p.  390. 

(«)  FUippo  de'  NwU,  L.  VII,  p.  149. 

« 
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surgèi.  Jamais  Florence  peut-élre  n'avait  couru  de  plus  grand 
péril  ;  car  si  les  Médici»  avaient  été  obligés  de  faire  eulrer  l'arnuîe 
alliée  dans  ses  murs,  pour  se  rendre  maîtres  du  siège  du  gou- 
vernement, ils  auraient  difficilement  pn  cofittnir  leurs  propres 
soldais,  toujours  avidis  de  pillage;  et  plus  diliicilement  encore 
aiir;n(  iil-ils  pu  les  opposer  ensuite  à  l'armée  de  iiuurboit  qui 
s'iipprocliiiii.  Guictianliiii ,  qui  seiitailtoul  le  danger  que  courait 
sa  pniiitj,  siiU*  rjHJsu  entre  les  deux  partis;  il  s'efforça  de  les 
eOrajcr  l'un  el  l  auirc  sur  les  suites  de  leur  obstination,  et  il  les 
amena  à  un  accord  par  lequel  les  insin  jiis  abandonnèrent  le  pil- 
lais, et  le  rendirent  aux  Médicis,  après  avoir  obtenu  deux  ,  en 
retour,  une  amnistie  complète,  mais  qui  ne  fut  observée  qu'im- 
parfaitement (i). 

Le  duc  d  Lrbiii  prit  acte  de  cette  insurrection,  qui  manifestait 
assez  les  dispositions  des  i  lorcuiius  a  1  ej^Luti  du  pape,  pour  de- 
mander que  cette  républiffue  s'engageât  en  son  pro])rc  nom  dau:3 
la  ligue  avec  Venise  ot  la  I  rauee;  de  sorte  qu'elle  uc  su  trouvât 
plus  comprise  dans  les  négociations  que  Clément  VII  poursuivait 
k  l'heure  même  avec  les  Impcnaui.  La  seigneurie  sobligea  en 
dfet  k  ne  conclure  aucune  pacilication  avec  l'Empereur  sans  le 
consentement  de  tous  les  confédéréë;  el  les  cardinaux  lieutenants 
du  pape  furent  contraints  de  consentir  à  ce  traité,  qui  fut  signé 
le S8  avril,  dans  le  palais  des  Médicis  (3).  Le  duc  d'I rbin  profita , 
pour  lui-même  aussi  bien  que  pour  la  ligue,  de  sa  présence  à 
Florence  avec  une  armée  :  il  ne  voulut  point  partir  qu'il  ne  se  fût 
ftitrealitoer,  par  la  république,  le  fort  château  de  Sané-Lo,  clief- 
liea  da  comté  de  Montéfellro,  et  la  forteresse  de  Maiuolo.  Il  les 
obtint,  en  quelque  sorte,  par  force,  sans  délibération  publique, 
et  sans  l'assentiment  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appartenait 
de  donner  de  tels  ordres  (3). 

(1)  Fr.  GuieoUardinif  T.     L.  XVlll.  p.  Ah%.-Jaevpo  NartH,  L.  VIII.  p. 

—  Ben.  f^archi,  L.  il ,  p.  82;  L.  III,  p,  08.  —  Bernanfo  Ser/ni ,  L.  1,  p.  5.  — 

—  Ftlfppvde'  SetU,  L.  VU,  p.  150.-  Giov.  Cambf.  T.  XX lî  p.  .-307.^ 
^ipione  Ammirato,  L.  XXX,  p.  370.  ~  PauU  Jtmi  HUl.  »ui  temp.,  L.  XXV . 
p.  17. 

(1)  Btmd.  yarehi,  Star.  Fior.,  L.  fil,  p.  101.  —  Pairio  Pamtat  L.  * 
p.  390. 

(3)  Ben.  Farehu  Hior.  Fior,,  !..  111,  p.  103.  -^Scipkom»  AmmintOt  L.  XXX, 
p.  358. 
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L'iusurreclion  de  Florence  avait  été  excitée  et  calmée  en  un 
jour;  elle  causa  cependant  le  plus  grave  préjudice  aux  alliés;  elle 
empèciia  Irur  ;ii  m ée  de  prendre  position  à  l'Ancisa,  d'où  il  aurait 
clé  plus  facile  de  surveiller  le  duc  de  Bourt)on  :  elle  augmenta  la 
défiance  du  duc  d'Urbin  et  des  Vénitiens,  qui,  voyant  combien 
l'Étal  de  Florence  était  peu  assuré,  redoutèrent  plus  que  jamais 
de  s'éloigner  de  leurs  propres  provinces;  elle  fit  enfin  perdre  un 
temps  précieux,  dont  le  duc  de  Bourbon  sul  profiter  (i). 

Celui-ci  partit  en  effet,  le  âO  avril ,  du  voisinage  d'Arezzo,  se 
dirigeant  sur  Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois,  sans  muni- 
tions; il  oe  se  laissa  arrêter  ni  par  les  pluies,  qui,  dans  cette 
saison,  furent  prodigieuses,  ni  par  le  manque  de  vivres.  Il  reçut 
des  Siennois,  alors  dévoués  à  la  faction  impériale,  quelques  se- 
cours, qui  l'aidèrent  à  continaer  sa  roote;  mais  il  ne^wr^ 
point  dans  leur  État ,  comme  Clément  Vfl  s'y  était  attendu  (2). 
Dans  sa  marche,  il  pilla  Aquapeudente  et  San-Lorenzo-alle- 
Grotte  ;  il  fut  introduit  dans  Viterbo ,  par  quelques  émigrés  de 
cette  Yille;  il  s'empara  ensuite  de  Ronciglione,  et  il  parvint  enfin , 
le  5  mai ,  devant  les  murs  de  Rome ,  avant  que  le  pape  eût  vooln 
ae  persuader  de  son  départ  de  Toscane  (3). 

Clément  VII  avait  cherché  une  seconde  fois,  dans  ces  dentiers 
moments,  à  se  mettre  en  défense;  il  ordonna  de  nouvelles  levées 
pour  remplacer  tes  soldats  qu'il  avait  si  impnidemment  licenciés; 
il  vendit  trds  chapeaux  de  cardinaiiz,  mais  il  n*eut  pas  même  le 
temps  d'en  retirer  fanent  II  demanda  nne  contribntion  volontaire 
aux  plus  riches  habitants  de  Rome;  mais  ceux-ci ,  retenant  d*une 
main  avare  des  biens  qui  allaient  leur  échapper,  donnèrent  à  peine 
quelques  écos ,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  toul  le  reste  de 
leur  fortune,  leur  honneur  et  leur  vie  (4). 

Renio  de  Céri,  de  la  maison  Orsini ,  avait  été  chargé ,  par  le 
pape ,  de  la  défense  de  Rome.  Cet  homme ,  qui ,  pendant  la  guerre 

(1)  /•>.  GmcciarUini,  1. 11,  L.  Wlll,  i>.  AiÔ.—SvipioHe  Jmmirakf,  L.  XXX, 
lt.S71. 

(9)  Orlando  MalacoUi,  Storia  di  Siena,  P.  III,  L.  VU,  f.  153. 

(5)  Jettera  di  Filippu  Brlltirria  Federico  Clavario,  commitsario  apotioUco, 
du  4  mat  1527.  Lett.  <le'  rriiu:.,  T.  II,  f.  74.  -  Marco  Gm3t*o,  f.  A9.-Georg. 
ron  FruHdêbetij,  B.  V,  f,  101. 

(4)  Fr.  GmiceiwtM,  T.  Il»  L.  XVIII,  p.  445. 
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de  la  ligue  de  Camlum  ,  s  ctnii  illustré  rti  soutenant  le  siège  de 
Crème,  avait  vu  depuis  diminuer  fli  Mjiii'  jour  sa  répulaliou. 
Clémeul  VII,  en  particulier,  ne  faisait  presque  aucun  cas  ile  lui  : 
toutefois,  par  une  infatuation  qui  semblait  l'entraluer  à  sa  perte , 
il  lui  accorda,  dans  retto  ocrasion,  la  plus  grande  contlance. 
Messire  du  Bellay,  qui  an  ivii  t n  poste  de  Florence,  pour  avertir 
le  pape  de  la  marche  de  Bourbon ,  partagea,  avec  Renzo  de  Céri, 
le  soin  de  pourvoir  à  la  défeuse  de  Rome  (i).  Pour  remplacer  les 
anciens  soldats  qni  avaient  été  tout  récemment  licenciés,  ils  en- 
rôlèrent parmi  les  domestiques  des  prélats  et  les  boutiquiers  de 
Rome,  une  troupe  sans  courage  et  sans  discipline  ;  et  ils  ajoutèrent 
quelques  ouvrapies  aux  fortifications  du  côté  de  Borgo.  Ces  travaux 
inspirèrent  a  llt  nzo  une  si  grande  confiance,  qu'il  se  figura  pou- 
voir opposer  la  résistance  la  plus  obstinée  h  l'armée  de  Bourbon  : 
aussi  écrivit-il  au  comte  Guido  Rangone,  qui  accourait  pour  dé- 
fendre Kume.  avec  cinq  mille  fantassins  et  un  petit  torps  d'artil- 
lerie, qu'il  leraii  mieux  d  aller  joindre  l  ai  ruée  de  la  ligue, 
puis^jne  ta  capitale  avait  tout  au  plus  besoin  d  un  renlorl  de  sept 
ou  huit  cents  arquebusiers  (<*). 

Cette  lettre,  écrite  seul» ment  le  4  mai,  n'arrêta  point  la  marche 
de  Guido  Rangone,  qui  aspirait  à  la  gloire  de  délivrer  la  capitale 
de  la  cbrélienté.  Il  avait  calculé  qu'il  devancerait  Bourbon,  si 
celui-ci  sViaii  chargé  d'un  tiam  d  artillerie;  qu'il  serait,  au  con- 
traire, toujours  à  temps  de  se  joindre  aux  défenseurs  de  la  ville, 
si  Bourbon  n'arrivait  avant  lui  que  pour  n'avoir  point  conduit  de 
canons.  Mais,  dès  le  5  mai,  Bourbon  parut  dans  les  prés  devant 
Rome,  et  fit  sommer  la  ville  par  un  trompette.  Clément  Vil ,  qui 
dans  plusieurs  occasions  avait  manifesté  une  timidité  excessive , 
et  qni ,  tout  dernièrement  encore ,  avait  voulu  s'enfuir,  lorsque 
l'armée  nn[M)litaiii(  s  avançait  sur  Frnsolone ,  montra  cette  fois  la 
plus  inexplicable  assurance.  Il  reuvoya  le  trompette  avec  mépris  : 

(1)  Mémoires  de  MarUn  du  Bellajr,  L.  lit,  p.  55  ;  mais  il  est  fort  court  sur  tous 
cet  événoMalt,  et  W  Méaoint  ftmçiit  mbI  m  cteéral  pcn  lalliihlnntt  Mr 
to(i(  ce  <iui  ce  paM  après li  ciplivilé  du  mi  à  Pwie.  "  Ge»ry.«ef»  Fnmdêbtrig, 

B.  V.  f.  lOï. 

(2)  Fr.  Guicciartlini,  T.  H,  L.  XVUI,  p.  445.  -  Paolo  PanOa,  lat.  f^en., 
l.  V,  p.  39t.  —  G.  von  Frundaberg,  B.  V,  f.  105. 
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il  ne  voulut  point  permettre  de  couper  les  ponts  de  la  ville  pour  se 
défendre  derrière  le  Tibre,  si  le  Borgo  était  forcé;  et,  pour  ne 
pas  répandre  l'alarme,  il  donna  ordre  aux  garde»  des  portes  d'em- 
pècher  qu'on  n'emportât  aucunes  richesses  ou  aucunes  marchan- 
dises 

Dès  le  matin  du  (>  mai,  Bourbon  conduisit  ses  troupes  à  l'as- 
saut, coDiie  les  murailles  du  Borgo  ,  entre  le  Janicule  et  le 
Vatican.  Quel  que  fût  I  éclat  dont  il  était  entouré,  comme  général 
de  la  plus  puissante  armée  qui  tût  alors  sur  pied  en  Europe,  il 
paraît  qu'il  sentait  toute  la  honte  aussi  bien  que  les  dangers  de  sa 
situation.  Prince  du  sang,  et  rebelle  à  son  roi;  I  r  uni  sis,  et  traître 
à  sa  patrie;  catholique,  et  conduisant  contre  le  pape  une  armée 
qui  en  voulait  h  la  religion  même  ;  chevalier,  et  associé  à  des 
brigands,  il  ne  pouvait  Uisstmuler  à  lui-même  qu'il  méritait 
le  mépris  que  lui  avaimt  témoigné  les  Espagnols,  et  qu'expri- 
maient tous  ceux  qui  ne  !c  craignaient  pas.  Une  victoire  éclatante 
pouvait  seule  le  relever  h  ses  propres  yeux  ou  aux  yeux  des  antres  : 
il  voulait  l'olilenir  ou  mourir  au  combal:  et  comme,  en  montant 
à  l'assaut,  il  s  aperçut  que  ses  fanla^ins  allemands  le  secondaient 
IroidcmcuL,  il  saisit  une  échelle,  l'appuya  lui-même  contre  le 
mur,  pour  les  encourager  par  sa  propre  intrépidité;  et  il  avait  à 
peine  commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  reins 
d'une  balle  de  mousquet  tirée  du  haut  des  murs,  qui  lui  traversa 
le  flanc  et  la  cuisse  droite.  Il  seniiL  aussitùl  que  le  coup  était 
mortel  ;  mais  il  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  demander 
à  ceux  qui  l'enlouraienl ,  de  couvrir  son  corjks  de  son  manteau, 
pour  que  ses  soldats  ne  s'aperçussent  pas  de  sa  chute  ;  et  il  expira 
au  pied  des  murs,  pendant  que  l'assaut  conliuuail  {«). 

La  mort  de  Bourbon  ne  put  être  longtemps  cachée  à  ses  sol- 
dats; mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage ,  elle  parut  les  exciter 
h  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  garde  du  pape  avaient  déieudu 

(!  Fr  GuicciarUini,  T.  U.  L.  XTUl,  p.  446.  —  UU.  de'  PHndjri,  T.  Il, 
r.  74,  de  Rome,  4  mal. 

<t)  Fr.  GuMwfdtmt,  T.  n,  l.  XTin,  p.  446.~Awto  Ghviù^  rila  del  earé, 
Pompeo  Coiomntif  p.  17t.  Mémoire»  de  Martin  du  Bellasr,  L.  III,  p.  Z7.~Paolo 
Pantta,  L.  V,  p.  59'.  —  GafeaftHi  Capella,  L.  VII,  p.  73.  —  Fr.  Belcarii, 
L.  XIX,  p.  5W.  —  Amoidi  Ferronii,  L.  VU,  p.  1Ô6.  —Marco  Gnazto,  f.  50.— 
Gêor^.  Mft  FnMMMevy,  B.  T,  f.  t06,  B.  VT,  f.  1M. 
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\e  imir  avor  une  grande  valeur;  et  une  ballerie  placer  sur  le  haut 
de  la  ( oUiiie,  qui  prenait  de  flanc  l«"s  nssiégeanls  ,  leur  tuait  beau- 
€(iup  Je  monde  :  mais  un  épais  brouillard  qui  se  leva  après  que 
le  soleil  se  fut  montré  sur  l'horizon,  rnipèclia  les  ;irlillpurs  de 
bien  diriger  leurs  pièees.  Les  Espagnols  en  protilèreut  junir  en- 
trer dans  la  ville  par  quelques  petites  maisons  conlignës  au  mur; 
les  Allemands,  d'autre  part,  franchireut  les  irancliée^,  et  se  reu- 
direnl  aussi  niaitresdn  rempart.  Avant  d  y  réussir,  les  assaillants 
avaient  eu  un  millier  d'hommes  tués;  ils  en  tirèrent  une  cruelle 
vengeance  sur  cette  partie  de  la  jeunesse  romaine  qui  avail 
marché  sous  les  ordres  de  ses  C;i[)oi  iom ,  et  ([ui  se  trouvait  re^i- 
serrée  entre  les  Espagnols  et  les  Allemands.  Elle  fut  massacrée 
sans  pitié,  encore  que  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  eus^DtJeté 
leurs  armes,  et  demandassent  la  vi<;  à  genoux 

Pendant  le  combat.  Clément  MI  etaif  cji  prières  devant  l'autel 
de  sa  chapelle  au  Vatican.  Lorsque  les  cris  des  soldais  lui  annon- 
cèrent la  prise  de  la  ville,  il  s'enfuit  de  son  palais  au  chàleau 
Saint-Ange,  par  le  long  corridor  qui,  élevé  sur  un  double  mur, 
an-dessus  des  plus  hautes  maisons,  traverse  toute  la  cité  léonine, 
et  établit  une  communication  entre  le  Vatican  et  la  forteresse. 
L'historien  Paul  Jove,  qui  suivait  Clément  VU  ,  avait  relevé  sa 
longue  robe,  pour  qu'il  pût  marcher  plu»  ule,  et  l'avait  couvert 
de  sou  chapeau  et  de  sou  [iiaiileau  violet,  de  peur  que  le  pape, 
eu  traversant  le  pont  qui  le  laissait  voir  à  découvert,  ne  fût 
reconnu  à  son  lochet  blanc,  et  ajusté  par  les  soldais  liineux. 
De  toute  la  longueur  du  corridor,  Clément  VII  voyait  au-dessous 
de  lui  la  fuite  misérable  des  siens,  et  la  poursuite  des  barbares 
qui  les  aclievaient  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes.  Sept  à 
huit  mille  Romains  furent  massacrés  dans  celte  première  jour- 
née (2). 

Après  avoir  gagné  le  <:hâteau  ,  le  pape  avail  encore  le  temps  de 
s'enfuir  par  le  pont  des  .Anges,  qui  était  sous  la  protection  de  son 
artillerie,  de  traverser  les  rues'  de  Home  sous  l'escorte  de  ses 

(f  )  Fr.  GmieeiÊmKiÊi,  T.  U,  L.X?U,  p.  418.  -  Pû»U  Jwtt  Epitomê  tfM., 

L.  XXIV,  p.  14.  —  EJusden  yUa  M  Pompeo  ColottMt^  p.  179, 

(S)  Paolo  Giw'Of  f^Ha  dêltturd.  Pampao  OslofMia,  p.  178.— G.  FrumUbtrgt 
B.  VI,  f.  109. 
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eheraii-léi^,  et  de  se  mettre  en  sAreté.  Le  souvenir  récent  de 
sa  eaptiTilé  au  ekfttean  Saint-Ange  dmit  1«i  finie  aeotir  combien 
cet  asile  était  pen  sdr  :  mais  l'elliroi  dont  il  était  glacé  l'empéeha 
d'aller  plus  loin;  il  s'y  laissa  renfermer  avec  les  caidinanx  et  les 
prélaU»  de  sa  suite;  et  Philippe  Serbeltont  ainsi  qne  l'Espagnol 
Hendanet  fiirent  char|^  de  Ty  assiéger 

L'armée  qni  se  précipitait  dans  Rome  était  alors  forte  de  qua- 
rante mille  iiommes;  Frnndsberg,  il  est  vrai,  n'avait  amené  qne 
quatorze  mille  landsknechts»  auxquels  s'étaient  jmnts  en  Lom- 
bardie  six  mille  Espagnols  :  mais  on  y  voyait  encore  l'inllinterie 
italienne  du  Calabrois  Fabrice  Biaramaldo,  de  Sciarra  Colonna, 
et  de  Louis  de  Ckinzague,  surnommé  Rodomont.  De  plus,  cette 
armée  avait  recueilli  sur  sa  route  une  foule  de  chevau-légers , 
dont  le  commandement  avait  été  donné  à  Philibert  de^lhàlons, 
prince  d'Orange,  et  à  Ferdinand  de  Gonzague.  Elle  s'était  aussi 
grossie  d'un  nombre  prodigieux  de  déserteurs  de  l'armée  de  la 
ligue,  ou  de  soldats  renvoyés  de  celle  du  pape,  et  de  tous  les 
bandits ,  tous  les  vagabonds  des  pays  qu'Ole  traversait  :  l'espoir 
du  pillage  les  attirait  tons  sons  ses  étendards  (s). 

Le  borgode  Rome  et  le  quartier  du  Vatican  avaient  été  aussitôt 
saccagés;  et,  dans  cette  première  ivresse  de  la  victoire,  la  foreur 
sacrilège  des  soldats  avait  para  moins  révoltante,  encore  qu'ils 
n'eussent  épargné  ni  les  couvents,  ni  les  églises,  ni  le  palais,  ni 
le  temple  de  Saint^Pierre,  cathédrale  du  monde  chrétien.  Mais  les 
soldats  étaient  loin  de  se  contenter  des  richesses  trouvées  dans 
ces  deux  quartiers.  Ils  prirent  également  d'assaut  edui  de  Tras- 
tévére;  et  comme  les  ponts  n'avaient  point  été  coupés,  ils  se 
trouvèrent  maîtres  de  Rome,  oh  Louis  de  Gonsague  entra  le  premier 
par  Ponte-Sisto,  à  la  téte  de  l'infiinterie  italienne  (5). 

Jamais  peut^tre  dans  l'histoire  du  monde  une  grande  capitale 
n'tivait  été  abandonnée  h  un  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ;  jamais  ^ 

(!)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVIII,  p.  447.  —  Oiovio,  ntadel  card.  Co- 
tanma,  p.  t74.  —  Jacûpo  Ifardi,  M.  Fiar.,  L.  VIII,  p.  89S.  —  Fr.  BetcarUf 

l.  XIX.  p.  595. 

(2)  Fr.  Gufccfardint,  L.  XTllI,  p.  447.  ^Faolù  Giwto,  VHm  éêlcard,  Pom- 
peo  CotonnOf  f.  173,  v. 

(S)  Fr.  ûu{cei«r*Uni,  L.  XVIII,  p.  447.  -  Paolo  dovio,  VHa  <M  cmeé, 
PompÊù  Colnmm»ff.  17S,V. 
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une  poissante  armée  n'a?ait  été  formée  de  soldais  plus  féroces, 
et  n'arait  pins  absolument  secoué  le  joug  de  toute  discipline; 
jamais  le  souverain  au  nom  duquel  elle  combatlait  n  avait  été 
plus  indifférent  aux  calamités  des  vaincus.  Ce  n'était  point  assez 
de  livrer  en  proie  à  la  rapacité  des  soldats,  la  totalité  des  richesses 
sacrées  et  profanes,  que  la  piété  des  peuples  ou  leur  industrie 
avaient  rassemblées  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  les  per- 
MMinea  mêmes  des  malheureux  habitante  furent  également  aban- 
doBBées  à  leur  caprice  et  à  leur  brutalité.  Tandis  que  les  femnus 
de  toale  condition,  étaient  victimes  de  leur  incontinence ,  ceux  à 
qui  Ton  soupçonnait  des  richesaes  cachées  ou  du  crédit  étaient 
mis  à  la  torture;  et  on  les  obligeait ,  par  des  tourments  prolongés , 
à  épois»  la  bourse  des  amis  qu'ils  pouvaient  avoir  en  pays 
étranger.  Beaneoop  de  prélalB  noanirent  dans  ces  tourments  ; 
beaucoup  d'aotras,  aprà  s*étre  lachetés,  mounuent  des  suites 
de  ces  violences»  de  leur  attîetion,  ou  de  leur  effroi.  Les  palais 
de  tons  lee  eaidinaïutfiutiit pillés,  sans  que  les  soldats  voulussent 
distinguer  lesGnelfei  d'avec  les  Gibeline,  ou  accorder  une  sauve- 
giide  à  ceux  qui  élaieni  le  plos  connw  pour  leur  attachement 
an  parti  Impérial.  Sealement  on  leur  permit  quelquefois  de  se 
racheter  à  prix  d'argent;  et  comme  les  maiehands  avaient  déposé 
ton»  elBts  ebei  eux,  se  figurant  qu'ils  y  seraient  en  sAreté,  ces 
mardiands  payèrent  souvent  des  soauMS  énormes,  pour  les 
dérober  aux  soîdata.  La  maïqoise  de  Mantome  racbeta  son  palais 
an  prix  de  cinquante  mille  ducals,  tandis  qu*on  assure  que  son 
flls  en  retira  dix  mille  pour  sa  part  du  pillage.  Le  cardinal  de 
Sienne,  après  avoir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols,  fut  fait  pri- 
aonnierpar  lesAllemands,  complètement  pillé,  battu,  et  forcé  de 
radoter  de  nouveau  sa  seule  personne  au  prix  de  cinq  mille 
ducats.  Les  cardinanx  de  la  Minerve  et  de  Ponsetia  éprouvèrent 
un  malheur  semblable.  Les  prélats  allemands  on  espagnols  ne 
furent  pas  plus  épargnés  par  leurs  compatriotes  que  les  Italiens. 
On  entendait  retentir  dans  toutes  les  malsons,  les  cris  et  les 
lamentations  des  mnlhenreux  exposés  à  la  torture;  les  places, 
devant  toutes  les  églises ,  étaient  jonchées  des  ornements  «fantel , 
des  reliques ,  et  de  toutes  les  choses  sacrées ,  que  les  soldats 
jetaient  dans  la  rue,  après  en  avoir  arraché  l'or  et  Targent.  Les 
luthériens  aHemands ,  joignant  le  fiinatisme  rriigienx  à  la  cupidité , 
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s'efforçaient  de  montrer  leur  mépris  pour  les  pompes  de  l'Église 
romaine,  et  de  profaner  ce  qne  respectaient  des  peuples  qu'ils 
nommaient  idolâtres.  Cependant ,  après  le  premier  jour  de  foreur, 
dans  lequel  ils  auraient  ^la  égorger  tomeeui  qui  avaient  porté 
les  armes,  les  Allenands  ne  tirèrent  plus  l'épée;  ils  s'adoucirent 
même  tellemmit  qiM  tours  prisoattton  pumil  se  rteheler  d'eux  k 
très-bon  compte.  Me  lore  ito  ne  songèrent  plus  qu'à  boire,  à 
ramasser  de  l'argent,  et  k  déiraife  tes  taMem  et  les  statues  qui 
lenr  psrsissstont  des  monuments  dldoUitrie.  Mais  tos  Espagnols 
étaient  inininient  plus  afidea  et  pins  ervels:  lenr  soif  de  l'or 
demeurait  toajoors  aussi  ardente;  et  comme  aucune  pitié  ne 
touchait  jamais  lenr  coeur,  ils  muItlpUaimit  les  tounuents  pour 
inreer  leurs  prisoiiniers  k  décoofnr  tout  ce  ^'ils  avaient  do 
caehé  «  et  ils  les  prolongeaient  sans  fdâebe.  Les  Italiens ,  et  surtout 
eeui  de  FAbrusie ,  imitaient  les  vices  des  deux  nations  ausquelles 
ils  se  trouTalent  associés;  et  sans  les  égaler  en  bravoure,  ils  cher* 
chaient  du  moins  h  leur  ressembler  par  leur  cruauté  et  leur  iai- 
piété  (i). 

Le  cardinal  Pompée  Colonne  entra  dans  Rome  deux  joon  après 
1t  prise  de  eetle  ville,  pour  jouir  de  rhumlltation  do  Clément  VIL 
11  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans  de  ses  fieft,  qui  peu  de 
temps  auparavant  avaient  éié  hurbarement  pillés  par  ordre  du 
pape ,  et  qui  s'en  vengèrent  en  pillant  h  leur  tour  les  maisons 
romaines ,  où  Ils  taouvèrant  encore  de  gros  meubles ,  qui  n'avalent 
point  tenté  Favidilé  des  soldats*  Pompée  ressentit  néanmobs  une 
profonde  douleur,  quand  il  vit  la  détresse  dans  laquelle  il  avait 
contribué  h  précipiter  sa  patrie  :  Il  ouvrit  sa  maison  à'tous  ceux 
qui  voulurent  s'y  réAigier;  il  racheta  de  ses  déniera  les  cardinaux 
captifs,  sans  distinction  de  faction  amie  ou  ennemie,  et  il  tmh 
serve  la  vie  li  nue  foule  de  misérables ,  qui,  ayant  tout  perdu , 
auraient  dft  sans  lui  périr  de  foim  (t). 

(1)  Paoto  Giocio,  f^ita  del  card.  Pompeo  CoUmna,  f.  173,  174.— Fr.  Guic- 
tturéimif  h.  XVin,  p.  44S.  —  Jaeep0  ilMT,  L.  VHI.  f.  8SS.  —  AMto  fWwM, 
l.  V,  p.  Z9i.—Fr,Bekarn,  L.XlX,p.  59S,~.frnoldi  Ferronii,  L.  Vm,|»»lSS. 
— MéiDOires  de  Martin  du  Bi  Ilay.  L.  III,  p.  S7.  -  Paradin,  Histoire  de  notre  temp» , 
p.  104.  —  Branltoe.  —  UUoa,  yUa  di  Carlo  F,  L.  XI,  f.  110  v.  -  Gwrg,  ton 
FnaMfg,  B.  VI,  1. 1». 

(9  AmI»  GM»,  ym  m  Pmpm  Colomim,  1. 174. 
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Le  jour  miaie  oè  raimée  impériale  étail  entfée  à  Boom,  le 
comte  GMù  Rengoni  était  panenii  jusqu'ai  Poiile*Silario,  avec 
ses  ehevaii-légenet  Imit  cents  aiqoditiiiers.  Si  la  ville  avait  Imio 
aenlemeot  viDgt-qnatre  heoree,  il  serait  arrivé  à  temps  pour  h 
défendre  et  la  sauver.  Lorsqoll  a|»pril  les  évéaeioeiits ,  il  se  retira 
josqtt'à  Otrîeoli  •  pour  ae  rtenir  aa  reste  de  sa  troupe.  Le  due 
d'Uibin  et  le  marquis  de  Salaces  cheminaient  beancoop  pins  len- 
tement; ils  n'étaient  partis  que  le  5  mai  de  Florence,  et  le 
marquis  n'arriva  que  le  11  è  Orviélo,  d'où  il  fit  pendant  la  nnit 
nne  tentative  pour  tirer  le  pape  dn  chàlean  Saint-Ange  :  elle 
échoua ,  parce  que  Frédéric  de  Boisolo,  qni  conduisait  le  déta- 
chement, se  blessa  en  tombant  de  cheval.  Le  duc  d'Urhin  n'arriva 
h  Orviéto  que  le  16  parce  qn'il  vonlot  fidre  en  passant  nne  révo- 
Intimi  h  Péioose,  d'où  il  chassa  Gentile  Bagiîoni,  partisan  des 
Médicis,  poor  donner  le  gouvernement  aux  fils  de  ce  Jean-PanI 
BagjlioBi  que  Léon  X  avait  fait  mourir  (i). 

Le  dac  dUrbin  prétendit  qo'ayant  f^it  alors  nne  revue  de  son 
armée,  il  ne  s'y  trouva  plus  que  dix-sept  mille  combattants,  an 
lieu  de  trente  mille  qu'il  devait  avoir  sons  les  armes.  C'en  aurait 
été  asses  cependant,  sous  tout  antre  chef  que  lui ,  pour  chasser  les 
Impérisux  de  Rome;  car  les  soldats  espagnols  et  allemands,  livrés 
k  la  déhanche  et  à  l'ivrognerie,  n'obéissaient  plus  à  la  voix  d'aucun 
de  leurs  cbeih,  et  ne  respectaient  nullement  Philibert  de  Ghftlons, 
prince  d'Orange,  qu'ils  avaient  élu  eux-mêmes  pour  remplacer  le 
connétable  de  Bourboa.  On  ne  pouvait  les  arracher  au  pillage 
pour  remplir  aucun  devoir  militaire;  et  lorsqu'une  fiiusse  alarme 
faisait  battre  aux  champs ,  on  m  voyait  presque  personne  venir  se 
ranger  sous  les  drapeaux  (a). 

Mus  le  duc  d'Urhin,  fidèle  à  son  système  de  ne  jamais  exposer 
son  armée  à  un  combat,  n'avait  pes  même  la  pensée  d'atlaqner 
les  Impériaux;  et  il  déclarait  qu'il  ne  songerait  à  le  ùire  qu'ati* 
tant  qu'il  pourrait  ajouter  à  son  armée  seiae  mille  Suisses,  lefés 
uvec  l'autorisation  des  cantons;  qu'il  en  ftudrait  mémo  vingt- 

f^\  Fr.  Guicctardini,  L.  XVIJI,  p.  449.  —  Fr.  Bêlutrii,  L.  XOL^p.  fiSS.  — 
Paolo  Paruta,  L.  VI,  p.  401. 

Fr,  amMmrami,  L.  XVIII,  p.  44S.  -  M»  Amrfs^  /«T.         L.  V, 
I».  8S4.  ~  GteiKg,  wm  Fnmdabtry,  B.  VI,  f.  115. 
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quatre  mille,  si,  dans  cet  intervalle  de  temps,  l'armée  impériale 
recevait  les  secours  qu'elle  pouvait  aisément  tirer  du  royaume  de 
Naples  Aucune  pitié  pour  les  malheureux  habitants  de  Rome» 
ne  paraissait  Témonvoir  ;  et ,  dans  le  conseil  de  guerre  assemblé 
à  Orviélo,  on  délibéra  seulement  sur  les  moyens  de  tirer  Clé- 
ment VII  du  château  Saint-Ange,  où  il  était  assiégé.  Cette  entre- 
prise ne  paraissait  nullement  ditteile  aw  une  année  aussi  nom- 
breuse :  les  Français  la  désiraient  fimimit  pour  l'honneur  de 
leur  roi;  el  le  conseil  des  Prégadi'de  Tentse  avait  donné  des 
T)rdres  pressants  à  son  général ,  de  Mconrir  son  allié.  Senlemait 
le  duc  d'Urbin,  dont  la  haine  et  la  ranenne  contre  la  maison  de 
Médicis  chercbaient  avidement  des  prétextes  dans  son  ayalèaiie 
timide  de  tactique,  disait  naître  à  chaque  heure  de  nouveaux 
obstacles.  Le  pape  le  fklaail  sdiieitar  de  venir  prendre  pétition  I 
la  croix  de  Monl-Marino,  aitualion  tria^lbrte,  en  face  do  cliàleau 
Sainl-Ange,  d'oà  il  tmH  été  fwile  i  tonte  heure  de  a'entaidfe 
avec  les  assiégés  par  des  signaux;  mais  il  ne  voulut  Jamais  passer 
Tro4!:apanne.  Son  approche  détermina  toutefois  Clément  VII  à 
refuser  de  signer  des  conditions  de  capitulation ,  sur  lesquelles 
il  était  presque  d'accord.  Alors  le  due  dUrbin,  après  avoir  rendu 
aux  assiégés  une  vaine  espérance ,  pr^isément  comme  il  l'avait 
rendue  Tannée  précédente  au  duc  de  Milsn,  s'éloigna  de  Rome 
le  l*'  de  juin ,  et  alla  camper  h  Mon(-Erosi  (3). 

Le  vieeHPoi  de  Naples  s'était  hité  de  venir  à  Rome  sur  l'invil»- 
tion  même  do  pape ,  qui  se  flattait  de  traiter  avec  lui  à  de  meil- 
lenres  conditions  :  bientôt  il  s'aperçut  que  l'armée  le  voyait  de  si 
mauvais  œil,  qu'il  repartit  pour  Naples.  En  chemin,  il  rencontra 
le  marquis  de  Goasto,  Hugues  de  Moneade  el  Alarcon;  qui  loi 
persuadèrent  de  retourner  sur  ses  pas,  pour  conserver  quelque 
auloijté  sur  une  armée  qui  échappait  presque  à  TEmperenr.  Il 
revint  en  eflét;  mais  on  ne  lui  laissa  prendre  aucune  part  aux 
affaires ,  00  de  la  guerre,  ou  de  la  paix  (3). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  l.  XVIII.  p.  451.  —  Paaio  Paruta  attritNi<>  cette  tiédeur 
à  TuD  des  deux  pro%'éditeurs  qui  suivaient  l'armée,  VelUiri;  Uodisquc  Pi«aiii,ion 
colMaue,  preMsit  decorohattrc.  L.  VI,  p.  401. 

(1)  Fr,  OmieeiÊnUtii,  L.  XVUl.  p,  480.  ->  Jmfopo  NwH,  L.  VItl,  p.  SSO.  - 
PmalaParmtm,  L.  VI,  p.4*t. 

(S)  Fr.  auirciarrHni,  T.  II.  L.  XVlIt,  p.  451.  -  AMMiM  Fwtkit.h,  lY, 
p.  SOS.  -  Muno  GMtuito,  f.  91  T. 
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La  capiluiatioa  du  pape  fui  signée  le  G  juin,  à  peu  près  aux 
conditions  qu'il  avait  refusées  six  jours  auparavant.  Il  s'engageait 
à  payer  à  i  armée  quatre  cent  mille  ducats  ;  cent  mille  inimodia- 
temeut,  cinquaule  mille  dans  vingt  jours»  deux  cent  cinquanie 
mille  daus  deux  mois.  Jusqu'à  l'entier  payement  des  premiers 
cent  cinquante  mille  ducats  »  il  devaii  rester  prisonnier  au  châ- 
teau Saint-Ange,  avec  les  treize  cardinaux  qui  l'y  avaient  suivi. 
Ensuite  il  pourrait  passui  ou  ù  Naples,  ou  à  Gaële,  pour  y  atten- 
dre les  ordres  de  l'Empireur.  Il  s'engageait  à  livrer  aux  troupes 
impériales  les  villes  de  Parme,  Plaisance  et  Modène,  et  à  rece- 
voir garnison  dans  les  châteaux  de  Saint-Ange ,  d'Ostie ,  de  Civita- 
Castellana  et  de  Civila-Veccbia.  Il  pj^me liait  d'absoudre  les 
Colonna  de  toutes  censures  ecclésiastiques,  et  de  donner  des 
otages  pour  1  observation  de  toutes  ces  conditians.  Après  la  si- 
gnature de  ce  traité,  le  même  capiiainc  Alarcon,  qui  avait  été 
chargé  de  la  garde  de  François  1"  peiidaul  sa  captivité,  entra  au 
château  Saint-Ange  avec  Uois  compagnies  espagnoJes  et  trois  aile» 
mandés,  pour  prendre  le  pape  sous  sa  garde  (i), 

La  capiluialioii  lui  rt'Iii^iiMJsement  exéculéc  dans  ce  qui  dépen- 
dait du  pape;  mais  le  gouveiiiemeiil  de  l'Eglise  paraissait  dissous 
par  sa  captivile,  et  les  places  les  phis  eloif^iiées  refusèrent  de  lui 
obéir.  Civita-Caslellana  était  f.'jardi'i'  par  les  troupes  delà  ligue; 
Civila-\ecchia  par  André  Doria,  (jul  la  releiiailpour  gage  de  14-,000 
écus  de  solde  qui  lui  élaieiii  dus;  Parme  et  Plaisance,  détestant 
le  youveniement  espagnol ,  ne  voulurent  pas  ouvrir  leurs  portes 
au  commissaire  impérial  qui  s'y  présenta  pour  en  prendre  posses-  » 
sion.  Modène,  que  défendait  le  comte  Louis  Rangoni,  frère  de 
Guido,  avec  cinq  cents  fantassins  seulement,  fut  attaquée,  au 
commencemeul  de  jum,  par  le  duc  de  l  errare,  avec  deux  cents 
lances,  six  mille  fantassins  el  beaucoup  d'artillerie,  et  fut  obligé 
de  capituler  le  5  juin  (2).  Les  alliés  du  pape  eux-mêmes  voulurent 
â  le»jr  lOLir  profiter  de  se^  disgrâces;  les  Vénitiens  s'emparè- 
rent de  Uaveime  el  de  Lervia,  qu'ils  avaient  perdues  lors  de  la 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XVill,  p.  453.  -  BenwMto  ywrtki,  Sioria 

Fior..  l.  IV,  p.  207.  —  Fr  lirlcnrii.  \.  XI\,  p.  597.    Marco  GMMM9,  ItÊorta 
il»'  &uoi  tempi,  f.  51     -  Georg.  von  l'i  uiulshery,  L.  VI,  f.  125. 
(3}  Ânonimo  l  adovano,  pressa  Aluraivn,  Annali  itiMiaj  T.  X,  p.  SM. 
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ligue  de  Cambrai ,  et  Si^ismond  Mulatesti  se  rendit  mattre  de  la 
ville  et  de  la  cilaUelle  de  Rimrni ,  antique  priucipauté  de  ^^a  Xa- 
roille  (i). 

Clément  VII  ne  considérait  sa  souveraineté  dans  I  h^iai  de  l'É- 
glise que  comme  viagère,  tandis  que  la  grandeur  héréditaire  de 
la  maison  do  M('dicis  était  attacliéc  à  l'obéissance  des  l^dorentins. 
QuoKin  il  11  eût  ni  enfants,  ni  proches  parents,  il  tenait  de  toute 
son  âme  à  la  [perpétuité  du  {louvoir  dans  sa  maison,  et  il  était 
disposé  à  îairc  à  l'orgueil  de  son  num  bien  plus  de  sacrifices  que 
LéonX,  son  cousin.  Mais  encore  qu'il  voulût  conserver  Flo- 
rence, il  avait  peu  songe  a  l  épargner;  autant  il  préférait  le  bien 
de  ses  héritiers  à  celui  de  sa  patrie,  autant  il  se  préférait  lui- 
même  à  ses  héritiers  ;  aussi  dans  les  guerres  où  il  entraînait  la 
république,  sans  qu'elle  y  eût  aucun  intérêt,  toutes  les  fois qu  uu 
emprunt  était  nécessaire,  qu'une  dépense  extraordinaire  appelait 
une  contribution  de  ^'uerre,  e'eiait  sur  les  Florentins  qu'il  en 
rejetait  le  fardeau.  Ceuxnji,  qui  avaient alisolument  cessé  d'avoir 
une  importance  politique,  qui  ne  comptais  nt  plus  en  Europe 
comme  une  puissance,  qui  n'avaient  plus  un  intérêt  direct  daus 
les  événements,  se  voyaient  ruinés  par  lamliition  de  la  maison 
de  Médicis.  Ils  a\aient  dépensé  ein(|  cent  mille  florins,  pour  la 
conquête  et  la  défense  du  duché  d'Frhin  ;  puis  au  premier  dan- 
ger ils  avaient  été  obligés  de  rendre  au  duc  la  forteresse  de  San- 
Léo,  et  le  comté  de  Monte-Feltro,  qui  leur  avaient  été  remis  en 
compensation  de  ces  avances  (2).  Ils  avaient  encore  dépensé  cinq 
cent  mille  florins  dans  la  guerre  que  Léon  X  entreprit  contre  la 
France;  ils  en  avaient  payé  trois  cent  mille  aux  capitaines  impé- 
riaux et  au  vice-roi,  pendant  l'administration  du  cardinal  Jules 
de  Médicis;  et  depuis  que  ce  même  Jules  était  devenu  pape,  ils 
avaient  dépensé  six  cent  mille  florins  pour  la  guerre  qu'il  faisait 
k  l'Empereur  (3).  C'était  trop  de  maux  h  la  fois,  d'avoir  perdu 
leur  liberté  et  de  continuer  à  porter  un  fardeau  d'impositions  qui 

(1)  Fr.  GuioeiÊrdM,  L.  XTIU,  |i.  4B9.  -  BênmMh  f^MvU,  L.  IT«  p.  m 

-  Pado  Paruta,  L.  VI,  p.  401. 

(2)  Jacopo  Nardif  M,  Fior.,  L.  VIII,  p.  SM.  -  PauUJwaUiat,  nUintp., 

L.  XXV,  p.  19. 

(«)  Pr,  McdMiW,  L.  XVUl,  p.  451. 
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devsit  écraser  tool  antre  qu'un  peuple  libre.  AiMÎ  les  Florealua 
éiaient-ils  presque  «Bttknes  pour  épier  le  neamt  ok  ito  ponr- 
niient  secoaer  le  joug  te  Hédieia. 

La  prise  de  Bwse  et  la  ai»iivilé  du  pape  au  chftteau  Saiot- 
Aige  afiéanlîssaieiit  la  pnisaaiioe  de  eetle  maison.  Les  trois  eai^ 
dinanx  que  Clâneit  VH  atait  établis  à  Florenee  ooflune  admini»- 
tnrteusde  la  répeUique,  et  tuteors  te  deu  bàtaids,  Hippolyle  et 
ÀleuBdre»  ne  pomieet  en  teler.  Us  avaiest  reçu  le  II  naî  la 
noiYdle  de  la  catastrophe;  ils  ebersbaieiit  k  la  eaeher  en  répan- 
tet  te  bmlts  tout  eonifaires;  mais  il  y  afatt  longtemps  que  le 
peuple  était  acoeatamé  à  ne  lear  prêter  aaeoue  foi  (i). 

Toas  les  hommes  les  plas  respeetés  de  la  vOle,  toas  eeax  qai 
deseendaieot  de  fi»iilles  illostfte  depuis  longtemps ,  se  rendirent 
aopiès  de  Sîhio  Passérini,  cardinal  de  Cortone»  an  palais  te 
Médias,  non  pins  en  habit  militaire,  comme  dans  l'insnrrection 
préeétete,  mais  avec  le  kueo  et  le  copiteàù,  habit  cînl  proim 
ans  Florontine ,  qui  donnait  de  la  gravité  à  leur  démarche;  et  ils 
fad  deasandéront  de  lente  pacifiquement  à  la  pairie  une  liberté 
qu'il  ne  pouiait  plus  retenir  (a).  À  leur  téte  on  Tojait  l^icolaa 
Ga|jponi  »  le  plus  aélé  parmi  les  amis  de  la  liberté ,  et  celui  qu'on 
rogaidait  d^  comme  devant  oiguniser  le  nouveau  gouvernement; 

et  avec  lui  Philippe  Stroiai»  son  beau-frèro,  qui  avait  épousé 
Clarice  de  Médias ,  sœur  de  Laurent  II  et  fille  de  Pierre.  Philippe 
Stroni  avait  été  donné  pour  otage  par  Clément  VU  à  Hugues  de 
Moncade,  lors  de  la  première  captivité  du  pape,  et  de  son  premier 
tnnlé  avec  les  Ctdonna;  mais  Clément  n'avait  voulu  ensuite,  ni 
eiéoiter  les  condittons  qu'il  avait  signte,  ni  se  dmaner  aaenne 
peine  pour  flnro  icconvror  la  liberté  aux  otages  qu'il  avait  livrés. 
Lonque  M<mcade  vit  combien  Stroisi  était  irrité  de  cet  abandon, 
il  le  remit  en  liberté  de  lui-même,  pour  ébranler  par  son  aroyen 

le  pouvoir  du  pontife  h  Florence  (a). 

Chute  de  Médias,  fémme  de  PhUippe  Strosn,  partageait 
l'inritolien  de  son  mari.  Tons  tex  avaient  encoro  i  se  plainte 


(1)  /«I.  Ft0r.  di  (M0».  OmÊtki,  T.  lUUI.p.  S1S.-.A4>^  Jmmindo, 

L.XXX.  p.  S71. 

(2)  l'auii  Jovii  Hitt.,  L.  XXV,  p.  SI. 

(i5)  AwiMnfo  S^gini,  Slar*  Fior,,  L.  I»  p.  6. 
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éèctifÊt  CMmmt  VII ,  après  avoir  promis  leehftpem  de  eaidîMl 
à  tour  âls  Pierre ,  et  rifoir  eogsg^  k  prendre  rbibit  eodésiis» 
tique,  se  refiissit  constaminent  k  exécuter  st  promesse.  Clsrieet 
qa»  son  seie  et  la  parenlé  des  Médieis  mettaient  à  l'abri  da  res- 
sentiment de  ce  parti ,  ne  craignait  point  de  rappeler  à  Ions  ceu 
qui  avaient  été  longtemps  dévoués  b  sa  famille,  qae  ce  n'était  pas 
pour  de  vrais  Médicis  qu'ils  sacrifiaient  la  liberté  de  ienr  patrie, 
mais  pour  un  de  leurs  sujets  provinciaux ,  le  cardinal  de  CoHone, 
et  pour  deux  bftiards,  Hippolyte  et  Alexandre 

Le  cardinal  de  Cortone,  Silvio  Passérini,  était  d'un  caractère 
fiiible  et  irrésoln  :  d'ailleurs  il  tremblait  de  perdre  dans  une  révo* 
lution  son  trésor  personnel;  et  il  écoutait  difficilement  d'autrm 
censetls  qne  ceux  de  l'avarice.  Le  cardinal  Nicolas  Ridolfi, 
quoique  reconnaissant  envers  la  Ikmille  de  Médicis,  à  laquelle  il 
devait  la  pourpre ,  était  cependant  attaché  à  la  liberté,  et  toute  sa 
funille  était  dévouée  à  cette  cause.  Onofrîo  de  Montédoglio,  com- 
mandant de  la  gamiion  de  Florence ,  qui  avait  environ  trois  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  était  le  seul  qui  montrât  du  lèle  pour 
défendre  raulorité  des  Hédicls.  Il  suffisait,  disait-il ,  de  répandre 
quelque  argent  parmi  les  soldats,  et  avec  eux  on  était  stkr  de  tenir 
la  ville  dans  Tobélssance.  Vais  le  trésorier  de  la  communauté 
s'était  caché ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  l'obliger  k  ftiie  une  d^Mnse 
contraire  au  salut  de  sa  patrie.  Le  cardinal  de  Gorlone  ne  voulut 
pas  mettre  la  main  à  son  pécule  particulier;  et  le  courage  de  ceux 
qui  voulaient  se  défendre,  disparaissant  avec  l'argent  qui  aurait 
dû  les  payer,  il  n'y  eut  bientôt  d'autre  parti  à  prmidre  que  celui 
de  céder  (t).  Le  16  mal,  un  accord  Ait  conclu  entre  les  principaux 
citoyens  du  parti  républicain  et  le  cardinal  de  Cortone,  repr^ 
sentant  les  Médicis.  Celni^»  promît  de  sortir  de  Florence  avec 
Hippolyte  et  Alexandre,  tandis  qu'en  retour  on  garantit  aux 
Médicb  la  jouissance  de  tous  leurs  biens;  et  on  leur  promit  une 
eranption,  pendant  dix  ans,  de  toute  contribution  extraordl- 
naîre.  Il  fut  convenu ,  en  mémo  temps,  qu'on  reasettrait  en- 

(1)  Ptmh'Jorii  Hiêt.  nui  t«mp.,  L.  XXV,  p.  It.  —  Bêtiêd,  i^mnki,  L.  lU, 
p.  109.  —  Scipionê  AmtninUo,  L.  XXX,  p.  «75. 
<K  PmUiJmtU,  L.  XXV,  p.  sa.  -  Scipiime  Amminio,  L.  XXX,  p.  373.  — 

*Mtf.  y^nki,  L.  m,  p.  te». 
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vigueur  la  consUtutioD  qui  avait  régi  la  république  ja«qu'eii 
1512  (i). 

En  eflFet,  le  17  mai,  les  jeunes  Médicis,  accompagnés  parle 
cardinal  dcCortono,  par  Philippe  Strozzi ,  (  t  par  plusieurs  de 
leurs  amis,  partiront  de  Florence  sans  bruit  et  sans  violence:  ils 
passèrent  la  première  nuit  à  Pog^no  ,  à  Caiano,  magnifique  maison 
de  campagne  bMie  par  Cosme  de  Medicis.  Le  lendemain ,  ils 
allèrent  à  Vise,  dont  ils  avaient  promis  de  livrer  la  forteresse  li  la 
seigneurie,  aussi  bien  que  relie  de  Ijvourne.  Ils  eurent  alors,  il 
est  vrai,  quelque  regret  à  un  acconunodement  que  leurs  amis 
'  accusaient  de  laiblesse;  et  pour  ne  point  être  forcés  à  exécuter 
leur  convention  ,  ils  se  dérobèrent  à  ceux  qui  les  accompagnaient, 
et  se  retirèrent  à  Lucques.  Les  commandants  de  ces  forteresses 
ne  tardèrent  pas  uéanmuiuâ  à  les  remettre  aui  cûUimi&àauÊb  de  la 
république  (2). 

Cette  république  venait  de  renaître  après  une  longue  léthargie. 
La  balle  qui  avait  été  créée  par  les  Médicis ,  eu  1512,  et  qui  dès 
iorsavïiil,  sous  leur  direction ,  gouverné  souverainement  l'Étal, 
convoqua  le  conseil  des  (^ent,,  et  lui  proposa  de  décréter  le  réta- 
blissement de  la  constituiiou  populaire,  telle  qu'elle  existait 
en  1512;  en  sorte  que  la  révolution  se  tit  dans  les  formes  re- 
quises par  les  lois,  et  fut  sanctionnée  par  l'autorité  légitime; 
après  quoi  celle  balie  abdiqua  elle-même  le  pouvoir  qui  lui  avait 
été  confié  {3). 

La  seigneurie  qui  siégeait  alors,  le  conseil  des  Cent,  et  tous  les 
magistrats,  avaient  été  nommés  par  les  Médicis,  et  leur  étaient 
pour  la  plupart  complètement  <lévoués.  Mais  la  ville  entière, 
impatiente  de  rentrer  en  jouissance  de  sa  liberté,  soupirait  après 
le  JOUI  où  elle  ne  serait  gouvernée  que  par  deë  citoyens  de  son 

(1)  Jacopo  Nardi,  lU,  JTior.,  L,  VIII,  p.  S29.  -  Benettetto  y^arcM,  Sior, 
Fior.,  L.  m,  p.  111.  —  Comment,  di  Filipppo  de'  \'erft,  L.  VII,  p.  151. 

<i)  Jaccpo  Nurdi,  L.  VIII,  p.  330.  -  Fr.  Guicciardim,  L.  XVill,  p.  435.— 
Mr.  mem,  Oambî,  T.  XXII,  p.  IIS.  '  PmUt  JéwU BkÊ»,,  L.  XXV, 
-  BntêdHto  yanHd,  L.  ni.  p.  11».  —  Arncnfe  Sugmi,  L.  I,  p.  IS.-Fr.  M- 

Wrîi,  L  XÎX,  p.  597. 

(5)  Istor.diGiot.  Cambi,  T.  XXII,  p.  31».  -  Hen.  ^archi,  l  Ul  p.  116.— 
Comment  di  FiUppo  de'  Nerii,  L.  VUl,  p.  153.— 6ci^«me  JmmiixUo,  L.  XXX, 

p.  m 
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cUx.  Les  plw  aideott ,  à  h  Ite  deiqiieb  oa  icninisâit  Aalao 
Frtnee«oo  des  AUniii,  auraient  Yoalii  qu'on  ckasi&t  du  palaia  à 
force  oaYerle  le  gonfiUonier  FraneeNO  Anlonto  Nori,  honme  abao- 
lanMat  venda  aux  Médieis,  ainai  que  tonte  la  aeignenrie.  Ce  ne 
leraient,  dMaknt4la,  qne  de  inales  représaillea  dea  wiolenfieaéont 
00  anit  naé  eontie  le  gonftlonier  perpétuel  »  Piene  Sodérini.  Haie 
des  citoyens  plus  sages  persuadèrent  au  peuple  d'attendre  »  et  an 
eenseil  des  Cent  de  rapprocher  le  Jour  oè  le  grand  conseil  aérait 
assemblé  Mgttîmenient  La  'saUe  destinée  à  ce  eenseil  avait  été 
changée  par  les  Médieb  en  caserne  de  soldats.  Il  follait  démolir 
lea  mars  inlérienrs  qu'on  y  atait  élevés.  Tonte  la  jenne  noblesse 
florentine  (  déjà  ce  nom  remplaçait  le  nom  pins  glorîenL  de  ci- 
toyeus  )  mit  la  main  à  rooTragc.  Chaenn  vonlait  avoir  eontribné 
à  abattre  ce  monument  de  la  servitude  de  la  patrie,  La  salle  dn 
conseil  souversin  fîit  rétablie ,  (bt  nettoyée  :  elle  fnt  arrosée  d*ean 
bénite  par  les  prétra»  et  consacrée  par  nne  messe  soleuielle;  et 
le  SI  mai  l'on  pnt  enfin  assembler  le  eonaeil  général,  oà  l'on 
compta  deoz  mille  deox  cent  soinnio  et  dix  citoyens  florsn- 
tios 

Dans  ce  conseil ,  les  snftages  libres  du  peuple  élurent  Nicolaa 
Capponi  pour  gonfolonier  de  jiatice  :  ses  fondions  devaieiit  dnrer 
treiie  mois,  et  il  pouvait  être  confirmé  an  bout  de  ce  terme.  Une 
aeignenrie  nonvèlle  fnt  anasi  élne  ponr  demeurer  trois  mois  en 
fonctions ,  parce  qu'on  vonlnt  qu'elle  remplaçât»  dès  le  juin» 
les  créatures  des  Médlcis»  au  lien  d'attendre  jusqu'au  1*  juillet. 
Le  même  grand  conseil  élut  encore  lea  décemvirsde  la  liboFté,  et 
les  huit  seigneurs  de  la  garde ,  il  forma  de  nouveau  le  eonaeil  des 
Qnitre-Vingts ,  qui  devait  mainlenir  l'équilibre  entre  le  gouverne- 
ment et  le  peuple.  Toua  ces  magistrats,  vrais  représentanis  de 
leurs  concitoyens,  furent  installés  dans  leurs  tbnctions;  et  le 
â  juin ,  une  procession  solennelle  de  Ions  les  membres  du  gouver- 
nement et  de  tout  le  clergé  suivie  par  la  foulé  des  citoyens,  alla 
dans  tous  lea  temples  rendre  grices  à  Dieu  du  reoouvrement  de  la 
liberté  (i). 

(I)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fïw.,- L.  VIII,  p.  531.  —  Tstor.  di  Gioc.  rnmh(, 
T.  XXU,  p.  391.  -  Ben.  yorehif  L.  lU,  p.  ISS.-Gimmeiif.  di  FU.  de'  Aeriï, 
h.  Vlli,p.  159. 

«  6<M.  OÊmhi,  T.  XXII,  p.  sas-SlS.  ^  Jueçpo  NwO,  Msr. 
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fior.,  L«  VIU.  p.  SSl.  —  Hcipion*  Jmmirato,  L.  XXX,  p.  S7i. 
npcM,  k.  III,  p.  ISO.  —  Ar.  /«.  iVMI,    VIII,  p.  101.  -  âtnMml» 
I..  I,  p.  ». 

Nicolas  Macchiavelli,  qui ,  par  set  écrits ,  avait  contribué  à  conserver  l'amour 
de  la  liberté  ,  et  qui  avait  souffi-rl  pour  fîle  ,  nf  jniii!  point  de  la  restauration  du 
gouverotrinenl  répiiblicaio.  11  mourut  le  ti.  juin  15â7  ,  moins  d  un  mois  après  son 
Nl«itr  de  M  dcriilèrtt  léfalloa  auprès  dt  fiaieciardlBi  «c  ébVwmèt  d«  ta  I^im.  QmI 
fu«  fût  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  écrivant  le  livre  où  U  «  espotè  ta  théorie 
de  la  lvr;innip  .  ce  hnî  n'avait  pns  <^fé  mi»'ux  ♦'nlfndu  de  ses  «contemporains 
que  de  lâ  poslénlé.  Ses  concitoyens  lui  rcproctiaienl  d'avoir  ensei^uc  au  duc 
«fUriiio,  dam  toa  Traité  da  Prince,  k  enlever  aux  rictaet  lear  lortiœe,  aux  paovni 
teur  boBiMPr,  à  tana  lc«r  Uiiarlé.  Calta  Memnttoa  lui  it  Mrs  de  valM  eflwia 
pour  retirer  de  la  circulation  un  livre  qui  lui  faisait  tant  d'ennemis.  Elle  empêcha  le 
jteuple  de  fui  rendre  l'emploi  de  secrt^t.iire  de^  Dix  de  la  pnerre  _  qu'il  avait  occupé 
avaul  XbM.  Oo  lui  préféra  Francesco  Taru^i,  bomme  de  basse  condition ,  mais  d« 
Mltleorct  norart  que  Maccbtavel ,  et  non  aïoiiii  qat  lui  altacM  A  ta  libeité ,  dont 
il  n'avait  jamais  abandoDié  ta  caiHe.  AMMdMiv  Vmn^t  ^torte  FiOfWlthM, 
L.  lY.  p.  ?!0  Celle  préférence  paraît  avoir  causé  à  Macchiavel  ao  chaglta  amer, 
qui  peut-être  bila  sa  oiort,  attribuée  à  une  colique  hépatique. 
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LAumec  cnriDUiT  une  aiim^e  fraxçaisk  dbva?it  5an.es,  et  bloqvi 

CETTE  ville:  VICTOIRE  liB  SA  FLOTTE  SUR  CELLE  î>FS  FSPAa"«Ofs  : 
WALADIE  DAnS  S()?f  CAMP;  SA  M'IRT  ,  KT  CAPITUI.ATIO.'S  DK  SO>  .VK.VÉK. 
▲JIDRÉ  UOUIA  PASSE  AU  PAKTl  lUVJt.lllAL  ,  ET  CHANGE  LE  UOUVER!IB- 

XBHT  WL  oAvit.  —  18^7  A  IV96. 


Les  papti9»  au  qaalortième  siècle,  pendant  leur  séjour  k  Avi- 
gnon, étaient  les  seuls,  entre  les  potentats,  qui  ne  craignissent 
point  de  s'engager  dans  des  guerres  étemelles.  Quels  que  fussent 
tes  revers  de  leurs  armées ,  ils  ne  ()oavaieot  être  atteints  par  la 
désolation  de  leurs  peuples,  le  pillage  de  leurs  ▼tlles,  et  même  de 
leur  capitale;  ils  ne  s  apercevaient  point,  à  Avignon,  des  souf- 
frances intoîéfablesdelltalîe;  la  clanenr  publique  n'arrivait  point 
jusqu'à  eux ,  pour  les  forcer  k  ùâte  la  paix  ;  et  il  se  présentait  tou- 
jours autour  d'eux  des  courtisans,  des  ministres ,  des  flatteurs 
intéressés ,  qui ,  ne  pouvant  élever  leur  fortune  que  par  la  guerre, 
s'efforçaient  de  leur  fiiire  croire  que  l'honneur,  It  religion,  les 
intérêts  de  la  foi  et  ceux  de  rÉgttae  exigeaient  la  oonlinualton  des 
hostilités.  Ce  qui .  dans  le  quatoniène  siècle,  était  la  condition 
toute  partieullère  de  l'Église  de  Rome,  se  trouva ,  au  commence- 
ment du  seisième,  être  celle  de  tous  les  mMiaïques  de  Ul  i^iré- 
tienté ,  à  la  réserve  du  pape  seul.  Depuis  que  leurs  Étals  étaient 
deraus  beaucoup  plus  considérables,  la  guerre  ne  passait  pres- 
que jamais  leurs  frontières,  et  ne  mettait  point  leurexislenoe  en 
danger. 

Cbarles4}i>mt»  ^  1'^  à»  vingt^pt  ans,  avait  déjà  fait  prison* 
niers  le  roi  de  France,  le  roi  de  Navarre  et  le  pape  :  cependant 
il  ne  s'était  encore  jamais  mis  à  la  téle  d'aucune  de  ses  armées;  il 
ne  connaiasait  ni  l'ellroiable  spectacle  d'un  champ  de  bataille ,  ni 
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la  iniière  on  !•  dëiolitioii  d'une  ville  priée  d'uatiH ,  ni  les  tour- 
meotB  |iroloii|^  des  bourgeois  ehei  lesquels  il  meltiit  une  armée 
tm  quartiers  sans  la  pOTer.  Ses  courtisans  avaient  grand  soin  de 
dérober  à  YimntiMê  AugmU,  des  détailsqoi  enraient  pn  Taflliger  : 
ils  l'entretenaient  des  intérêts  de  sa  gloire  :  Cbarles^bt  ponr- 
snivait.les  projets  de  son  ambition;  et  lorsque  les  prodigalités  de 
sa  eonr ,  on  le  sjstèaie  absurde  de  ses  llnatiees»  frisaient  manquer 
l'aigent  nécessaire  ani  généraux  poor  achever  nne  entreprise, 
cbaenn  se  fkisait  un  devoir  de  dissimnler  les  calamités  d'nne 
province  éloignée,  on  de  les  repiésenter  comme  la  conséquence 
nécessaire  d'une  politique  magnanime.  Dans  la  suite  de  son  règne . 
CbarlespQnint  conduisit  lui-même  ses  armées  ;  alors  il  sentit  mieux 
la  nécessité  de  la  paix ,  et  son  ambition  fiit  plus  soufent  modérée 
parles  circonstances  ob  il  se  trouva  jeté  :  mais  ses  sneeesseors, 
Philippe  II,  Philippe- m,  Philippe  IV,  stationniiies  dans  les 
solitudes  de  l'Escnrial ,  inaccessibles  à  tous  les  regards,  sourds  "h 
toutes  les  plamtes,  à  tous  les  gémissements,  ne  purent  jamais 
être  détournés  de  leurs  rêves  ambitieux,  par  la  crainte  on  par 
la  pitié.  Parce  qu'ils  ne  virent  point  la  guerre,  ils  la  firent  sans 
relêehe;  ils  ne  connurent  point  les  cslamités  qu'ils  causèrent 
pendant  un  siècle  entier ,  on  bien  ils  ne  voulurent  jamais  y  cook 
patir.  On  les  vjt  prolonger  dTannée  en  année  le  sac  des  villes  et  le 
ravage  dès  campagnes,  pour  la  possession  d'une  misérable  pro- 
vince, pour  une  prérogative  infinictuense,  pour  une  dispute  d'éti- 
quette, ou  même  par  paresse  d'esprit,  parce  qu'ils  ne  savaient 
peint  prendre  une  dédsion. 

Henri  VIT! ,  roi  d'Anglelene,  qui ,  h  cette  époque ,  avait  acquis 
une  si  grande  pr^Hmdéranee  en  Europe ,  était  bien  plus  à  l'abri 
encore  que  les  monarques  de  la  maison  d'Autriche ,  des  calamités 
de  la  guerre  :  son  peuple  n'en  connaissait  le  Ikideao  que  par 
l'augmentation  de  ses  dépenses;  et  la  vanité  de  Henri  VU!  était 
flattée  de  l'importance  militaire  qu'il  avait  acquise.  Il  se  figurait, 
selon  l'erreur  commune  des  rois ,  que,  quoiqull  ne  parftt  jamab 
aux  armées,  il  pouvait  recoeiltir  de  la  gloire  par  des  bauilles  li- 
vrées en  son  nom,  où  il^n'avait donné  aucune  preuve  ni  de  talent 
ni  de  bravoure. 

Jusque  la  bataille  de  Pavie,  François  I*'  avait  été  également 
sonid  aux  plaintes  des  peuples,  et  insensible  k  leurs  calamités,  il 
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s'était  glorifié  d'avoir  mis  les  rois  de  Fiance  hors  de  pa^fê,  c^sit-è- 
éire,  èé  n'afoir  plus  lui  dépendre  sa  eonduile  qoe  d«  ses  lealai 
fkniaîsîes»  sans  éeoiter  les  lédamations,  «a  sans  oonaollcr  Isa 
inléiéts  <|e  ses  svjels.  H  n'était  point  déponmi  de  sensibilité  ;  et  la 
m  des  soniiranees  qu'il  cansait*  aniait  pu  le  toucher,  si  aon 
cxtiéne  léfèrelé  et  son  goût  pour  les  plaisirs  n'anient  dialnit 
sans  eeise  son  attention  de  ses  deioin.  Pendant  qne  ses  améaa 
se  dissipaient  Êinte  depaje;  qoe  les  villes,  mal  poorvaes  et  mal 
défendoes,  éuient  emportées  d'assani;  qie  les  actions  de  ses 
généianz  frisaient  prendre  en  borreor  anx  Italiens  le  nom  de  la 
France,  il  prodignait  k  ses  maîtresses  l'argsût  de  l'État;  il  dissi- 
pait, dana  des  fêtes  insensées,  des  trésors  qui  auraient  suffi  pom* 
défendre  l'indépendance  et  la  gloire  nationales.  Enfin  la  captivité 
avait  tontà  eonp  révélé  k  François  I*'  l'existeoee  dn  malhear,  les 
dangers  de  son  royanme,  et  le  besoin  que  ses  peuples  avaient  de 
la  paii.  Dès  kstaan  aaeîerae  confiance  en  sa  forluia  avait  cessé: 
sa  gaieté  avait  été  troublée;  obligé  à  continuer  la  guerre ,  il  ravnil 
fiiite  sans  aidenr,  et  il  désirait  sans  cesse,  il  recherchait  à  tonle 
benre,  vne  pacification  qui  lui  rendit  ses  enfents,  et  qni  fit  cesser 
l'état  d'inquiétude  et  de  crainte  où  il  se  trouvait 

Mais  nne  dnre  expérience  peut  changer  un  caractère  faible  et 
inconséquent,  sanslontelois  le  réformer.  Dans  sa  prospérité ,  Fran- 
çois I*'  entreprenait  la  gnerre  avec  légèreté,  et  la  négligeait  ensnite 
par  inconstance  :  après  avoir  ressenti  le  malhear,  il  écouta  les 
coosals  d'une  timidité  nouvelle  en  lui  ;  il  vonlnt,  sor  toute  chose, 
ne  pas  s'exposer  ;  et  en  désirant  la  paix,  il  ne  sut  pas  voir  qu'un  dee 
moyens  de  l'obtenir ,  c'est  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur  dana 
le  moment  fiivorable.  Il  ne  se  détermina  jamais  à  donner  aux  Ita> 
liens  les  secours  qui  les  auraient  feit  indubitablement  triompher; 
il  les  laissa  écraser  avant  de  se  mettre  de  bonne  foi  en  mouve- 
ment, et  leurs  revers,  conséquence  de  ses  lenteurs,  loi  coûtèrent 
infiniment  plus  de  sang  et  d'argent  qu'il  n'en  auiait  fallu,  deux 
ans  plus  tôt,  pour  obtenir  les  plus  brillantes  victoires.  Lesch»* 
grins,  en  abattant  son  courage,  ne  détruisirent  pas  son  goût 
pour  les  plaisirs;  l'habitude  de  la  dissipation  était  prise;  la  dia- 
traction  loi  semblait  d'autant  pins  nécessaire  qu'il  éprouvait  plus 
d'inquiétudes  ;  et  une  application  soutaïue  était  un  trop  rude  far- 
deau pour  lui.  Ses  amours  et  sa  galanterie  oectt|iaient«atant  de 
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^laee  dans  m  fie  qn'amt  sa  captifilé  ;  et  lear  inttieiwe ,  dèi  calte 
époque ,  ne  ftil  pas  moins  ftinesle. 

Jamais  les  calamités  de  la  goeire  n'aniaient  dû  ûire  désirer  la 
paix  à  tons  les  sonverains  plis  qu'après  la  prise  de  Rome.  VEm~ 
perear  avait,  il  est  mi,  (Ut  ane  coiqiiéiie  inespérée;  mais  il 
ranit  obtenue  avee  ane  armée  qn'il  était  depuis  longtempe  hors 
d'état  de  payer,  et  qnl  dès  lors  n'était  plus  à  Ivi.  Ses  soldaia 
pounient  aebew  la  raine  de  ses  ennemis;  mais  ils  ne  reconnais- 
saient pins  ses  ordres,  ib  n'obéissaient  pins  k  ses  généran,  ils 
ne  Ini  donnaient  pins  ancnne  garantie  pour  Taienir  :  anmi 
Cbarles-Qnint  se  trooYait,  après  le  pillage  de  Rome,  toat  aossi 
éloigné  de  l'accomplisieflMnt  de  sas  premiers  projets,  qn'il  l'était 
avant  la  gnene.  De  levr  c6lé ,  les  alliés  avaient  reconnu  combien 
peu  ils  pouvaient  réciproquement  compter  sur  les  promesses  les 
uns  des  autres:  ils  avaient  vu  que  chacun  d'eux  cherchait  à  rejeter 
sur  ses  associés  le  Cirdeau  de  la  guerre,  et  h  se  dispenser  de 
remplir  les  engagements  les  plus  formels;  ils  avaient  vu  que 
leur  général ,  le  duc  d'Urbin,  arrivnit  tonjoura  k  temps  pour  être 
témoin  des  calamités  de  leurs  provinces ,  et  jamais  h  temps  pour 
les  empêcher;  et  ila  pouvaient  s'assurer  que  l'époisement  général , 
que  la  défiance  mutuelle  et  le  découragement  des  troupes  iraient 
en  croissant  chaque  année,  loin  qu'ils  pussent  y  remédier. 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  glaça  toute  l'Europe 
d'horreur  etd'effipoi.  Gharlee-Qnint  lui-même  nevoulut  pas  prendre 
aux  yeux  de  ses  sujets  la  responsabilité  des  atrodlés  qui  avaient 
été  commises  en  son  nom.  Il  fit  suspendre  les  IStes  qui  avaient  été 
ordonnées  en  Espagne  pour  la  naissance  de  ion  fils  Philippe  :  il 
fit  Ihire  des  prières  dans  les  églises  pour  ta  liberté  du  pape ,  comme 
si  elle  ne  dépendait  pas  de  lui  ;  et  il  écrivit ,  le  %  aoèt,  au  roi 
d'Angleterre  et  à  tons  les  autres  souveraine,  pour  se  justifier 
d'une  violence  qn'il  protestait  avoir  été  commise  contre  sa  vo- 
loolé 

Mais  d'antre  part,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  partageant 
le  ressentiment  de  leurs  sujets  et  de  toute  l'Europe,  paraissaient 
déterminés  k  viager  le  pape,  et  Ht  lui  rendre  par  la  force  des 

(I)  XiMtorf  d»*  MMipt,  T.  D,  f.  7S  J,^JH^  49  UUom,  yUm  4i  CêHq  f^y 
L.  II,  f.  Itl —  M»  Aimai,  l.  TI,  p.  «a». 
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•raies  une  liberté  qu'il  n'avait  perdue  que  pour  avoir  été  aban- 
donné par  eux.  Le  cardinal  Wolsey  partit  de  Londret  le3  jniUet» 
pour  venir  s'aboucher  tTOC  François  I*'  à  Amiens.  Il  reçot  en 
ebemin  des  propositions  que  CharleM)uint  avait  faites  pour  le 
peix  générale,  après  la  nouvelle  des  affaires  d'Italie,  et  quoique 
celles-ci  se  rapprochassent  des  demandes  de  François  les  deux 
rois  ne  voulurent  point  les  arrepler.  T!s  sir^nèrcnt,  le  48  août,  un 
trailé  d'alliance,  dont  i*ol)jei  vAà'n  Je  iaire  rrindre  In  liberté  au 
pape  el  aux  deux  fils  du  roi  de  Fraiicc,  de  (iver  la  rançon  de 
ceux-ci  h  deux  millions  d  éçus  d'or,  et  d  assurer  à  François  I*' 
lîî  lioiii  gogne  ,  et  à  la  maison  Sforza  le  duché  de  Milan. 
Henri  VIII  demanda  que  Ir  commandement  de  l'armée  française 
qui  entrerait  en  Italie  fût  confié  à  M.  de  Lautrec;  et  il  promit  de 
fournir  treute-deux  mille  ducats  par  moiii  pour  les  Irais  de  la 
guerre  (i\ 

En  même  temps,  le  cardinal  Cybo  invita  les  cardinaux  ses  con- 
frères qui  ne  se  trouvaient  pas  au  pouvoir  des  Espagnols,  à  se 
réunir  à  Bologne  on  à  Parme,  encore  que  le  roi  de  France  eût 
préféré  que  ce  fût  h  Avignon,  pour  travailler  à  obtenir  la  mise 
en  liberié  du  chef  de  rLji,lise,  et  empêcher  que  les  actes  qui 
pourraient  Ini  être  arrachés  par  la  violence  pendant  sa  captivité 
ne  fussent  préjudiciables  à  la  chrétienté.  Après  quelque  hésita- 
tion, ce  fut  à  Parme  que  le  collège  des  cardinaux  se  rassembla;  et 
«6  fot  de  là  qu'il  traita  désormais  au  nom  de  l'Église  romaine  avoe 
les  alliés  (s). 

Le  peste  élait  venue  se  Joindre  k  tous  1^  fléavx  qui  aviient 
jusqu'alors  désolé  l'Ilslie.  Lt  misère  nniierseile,  It  maaTsise 
noorritare  des  pauvres,  et  les  sonffiraooes  de  rime,  qui  se  joi- 
gnaient à  celles  dn  eorps,  avaient  préparé  le  peuple  à  leeefoir 
la  contagion.  Elle  avait  éclaté  dans  le  nord  de  lltalie;  et  die  avait 
ensnîte  été  répandue  de  ville  en  ville  par  des  armées  lieendenaes, 

(1)  Fr.  Guicctardtni,  L.  XVIJI.  p.  45S.  -  Benêdetto  Farchi,  T.  Il,  L.  V, 
p.  8.  -  Smeepù  Nttrétf  l.  Vm,  p.  SS1.  —  J^-.  iMpuriS,  L.  XUC.  p.  8SS.  — 
jtmoUti  Ferroniiy  L.  VIJJ,  p  m.  —  Rymer,  jida  ptàUta,  T.XiV,  p.  108. 
~  Histoire  de  la  DiplomaUe  francalM,  T.  I,  p.  880.  —  GaÊtoUnê  CûfitUa, 

L.  VU,  f.  74. 

(t)Leltfftda  eard.Crboaicwrf.  SalviaU,  S7JuiUei  1527,  et  réponte  de  eelut-ci. 
UUmmét^  Frtmetpif  T.  Il,  r.  75  t.  «l  taq. 
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qui  défiaient  toute  police,  et  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
tout  régime  sanitaire. 

L'effroyablp  traitement  q\n^.  les  Romains  avaient  éprouvé  de  la 
pari  de  l'armée  impériale  ,  ne  les  avait  que  trop  disposés  à  recevoir 
la  communication  de  ce  lit  au.  Lu  etlel,  le  peste  ne  fut  pas  plus 
tôt  déclarée  à  Rome,  quelle  y  prit  un  caractère  plus  redoutable 
encore  que  dans  le  reste  de  l'Italie.  Le  marquis  de  Guasto  et  don 
Hugues  de  Moncade  avaient  amené  dans  cette  ville  les  troupes 
auparavant  slationneos  dans  le  royauaie  de  Naples;  mais  bientôt 
l'indiscipline  de  leurs  soldais  les  avait  forcés  h  s'enfuir  pour  mettre 
leur  vie  à  couvert.  Le  prince  d'()rani?e  avait  ausai  quitté  l'armée 
pour  aller  à  Sienne,  sous  pieicxiu  do  mettre  un  terme  aux  sédi- 
tions qui  agitaient  cette  ville.  Le  vice-roi  de  Naples  euOn,  Charles 
de  Lauûoy,  qui  s'était  égalemei^l  éloigné,  mourut  à  Averse  vers 
la  fin  de  septembre,  comme  il  retournait  à  Naples  (i). 

Les  soldats,  demeurés  sans  chefs,  n'en  furent  que  plus  redou- 
tables à  leurs  bAtes.  Ce  D'éiait  pas  on  pillage  de  quelques  Ijoais 
auquel  celte  ville  avait  été  exposée;  il  se  ooQtinuait  pendaut  if» 
mois;  el  les  mêmes  eitofsioDS,  les  mêmes  boneurs  qui  sfaieot 
signalé  la  première  entrée  des  Impériaux,  se  renouvelaient  ^tous 
les  jours.  La  crainte  de  la  peste  détermina  enfin  les  troupes  espa- 
gnoles et  italiennes  à  se  répandre  dans  les  campagnes  autour  de 
Rome,  tandis  que  les  Allemands  croyaient  s'en  mettre  h  l'abri,  s* 
vivant  dans  une  débauche  continuelle.  Les  Impéntnx  pillèrent 
alors  Terni  et  Nami,  et  forcèrent  Spolète  à  ae  racbeter  par  une 
contributioa,  tandis  que  le  duc  d'Urbin,  qui  avec  son  armée 
aurait  dû  couvrir  cette  province,  reculait  toujours  dès  qu'un  parti 
ennemi  s'avançait  (t). 

Le  pape,  wrermé  an  cl^leau  Saint-Auge  avec  Ureize  cardinaux, 
sons  la  gaurde  d'AIareon,  avait  déjà  vu  la  peste  pénétrer  dans 
l'enceinte  de  cette  ibrteresse,  et  avait  perdu  quelques-uns  de  ses 
fomiliers.  Il  mettait  toute  son  espérance  dans  la  générosité  de 


(î)  Marco  Guazso.  Istor.di tuoi tettip..  f.  5ô  —  Leltereiîe'  f'n'nripi,  T.  M. 
f.  70.  —  Fr.  Guiccmrdini,  L.  XVllI,  p.  454.  —  Gwn-g.  mm  FrurnUbery, 
B.  VU,  f.  127. 

(S)  A««MA»  f'mntki,  L.  III,  p.  1S7.  -  Fr.  MwMnfifM*,  h,  XVIU.  p.  4SS. 
—  Gtorg.  CM  FruÊuMtrff,  S.  VIII,  f.  180.  * 
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ChirlM^ÎDt,  <|ii'i1  lUfltitBollielter.n  «nUéflté  d'èmeoudiiitl 
Gaéle,  comme  les  lienteomto  de  rfimpereor  raienl  toqIii  d'abord 
le  filtre;  il  éfila  aoasi  d*étre  transféré  en  Espagne,  selon  le  désir 
seereide  Gbarles-Qaint.  Cependant  sa  captivité  dans  une  citadelle 
oft  la  peste  s'était  introduite  semblait  plus  redoutable  encore 

Ce  fàt  avec  nne  peine  infinie  qnll  réussit  à  payer  les  premiefs 
cent  cinquante  mille  ducats  qoll  avait  promis  pour  sa  rançon. 
Des  marchands  génois  Ini  en  avancèrent  tne  partie ,  à  recouvrer  . 
sor  les  décimes  du  royanme  de  Naples,  sur  la  vente  du  sel  à  Bé- 
nérent,  et  sur  tout  ce  qu'il  pouvait  hypothéquer  de  plus  liquide  : 
mais  les  Allemands  demandaient  des  sûretés  ponr  le  reste  de  ce 
que  le  pontife  leur  avait  promis  ;  et  il  lui  était  impossible,  dans 
sa  captivité,  de  les  trouver.  11  avnit  donné  pntir  otages  son  da- 
taire  J.  Mathieu  r»hihpr!i  ,  le  cardinal  Tnvul/'.io  ,  le  rardinnl  Pi- 
sani,  et  deux  de  ses  parents,  Jacitli  Snhuiii  cf  [,;nireul  Hidolfi , 
l  un  pére,  l'autre  frère  des  cardinaux,  de  même  nom.  Trois  fois 
ces  otages  furent  niiidiiiis  sur  la  place  du  Campo  di  Fiore,  à  «ne 
potence  préparer  ^xnir  eux  par  les  Allemands  furieux  ;  le  bourreau 
les  y  attendait  deja  :  mais  les  mêmes  soldats  qui  menaçaient  ces 
victimes,  leur  accordaient  ensuite  un  nouveau  répit,  pour  ne  pas 
perdre  le  seul  gage  dont  ils  se  crussent  assures.  I  n  iour  enfin, 
après  une  longue  captivité,  ces  otages  réussirent  k  enivrer  tous 
leurs  gardiens  dans  un  grand  repas.  Ils  s'échappèrent  ensuite  à 
pied  ,  de  nuit,  et  déguisée,  et  ils  arrivèrent  jusqu'au  camp  du  duc 
d'Urhin  (i). 

La  fuite  de  ces  otages  contribua  à  rendre  les  Allemands  plus 
Iraitabl^.  Le  marquis  de  Guasto  revint  à  Rome  pour  remettre 
l'armée  en  activité  ;  il  donnait  deux  écus  à  chaque  soldat  en  les 
rappelant  sons  leurs  drapeaux  :  mais  la  peste  et  la  désertion  en 
avaient  tellement  diminué  le  nomlire  pendant  une  seule  saison , 
qu'au  lieu  de  quarante  mille  qni  étaient  entrés  ft  Rome  atec  le  duc 
de  Bourbon ,  il  ne  s'en  trouva  plus  que  dix  mille  (z).  D'antre  part, 

(1)  Fr,  Gm'eeUffdimi,  L.  XTIII,  p.  487.  —  PmIo  Giovio,  f^HmOd  Mftf. 
CWiiifM,  f.  17S. 

(t)  Jaeopo  Nartif,  Int.  Fior.,  L.  VIII,  p,  535.  —  Bemanto  S«gni,  L.  I, 
p.  18,21.—  Fr.  lielcarii,  L.  XIX,  p.  603.  —  t  r.  Guicciardiui ,  L.  XVIU, 
p.  459.  —  Georg.  von  Frundtberg,  B.  Vil,  f.  156. 

m  Fr.  GmievUinttmif  t.  XVni,  p.  450 —  Bêtud.  Fmnki,  L.  IV,  p.  MB. 
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don  Francesfo  An^'ôlio,  général  des  Krauciscains,  et  Verrei  de 
Milbaud,  (  liriiuhrlhjn  de  Charles-Quint ,  étaient  arrivés  à  Rome 
avec  des  pleins  pouvoirs  de  l'Kniperear  pour  négocier  avec  le 
pape.  Ils  avaient  commission  de  le  traiter  désormais  avec  respect, 
mais  de  se  tenir  eu  garde  contre  son  ressentiment  et  de  ne  loi 
accorder  aucune  conGance  (i).  Après  de  longs  débats,  ils  signèrent 
enfin  avec  lui,  le  3i  octobre,  une  nouvt  île  convention,  qui  lui 
donnait  un  peu  plus  de  temps  pour  acquitter  sa  rançon. 
Clément  Vil  devait  être  remis  en  liberté  après  avoir  encore  payé 
cent  douze  mille  ducats  aux  troupes  impériales.  Dans  le  cours  de» 
trois  mois  suivants,  il  devait  en  payer  de  plus  deux  cent  treiue- 
hait  mille;  livrer  en  gage  plusieurs  forteresses,  donner  ses  deux 
neveox,  Hippolyte  et  Aleitndre,  comme  otages  ;  accorder  les 
fHrodiiits  de  la  croisade  et  d*one  décime  eeelésiaBlique  en  Espagne 
k  rEmperenr ,  et  s'engager  enfin  à  demeorer  nentre  dans  la  guerre 
qai  allait  éclater,  soit  dans  le  docbé  de  Milan ,  sdt  dans  le 
tvymmt  de  Naples  (s). 

Mais  bien  avant  qne  Clément  VII  eût  recouvré  sa  liberté  à  ces 
duras  conditions»  la  guerre  que  les  rois  de  France  et  d*Ângletem 
avaient  résoin  de  porter  en  Italie  avait  commencé.  Laubrec,  qui 
n'avait  été  nommé  par  François  I*  pour  général  de  son  armée 
qn'avee répugnance,  et  sur  les  instances  de  ^nri  VIII,  et  qui 
n'avait  accepté  k  son  tour  qu'avec  un  regret  extrême  une  coiumîs- 
sion  qui  n'était  pas  accompagnée  de  la  ibveur  de  son  maître, 
partit  de  la  cour  le  30  juin,  pour  se  rendre b  l'armée  qui  se  ras- 
semblait dans  l'Astésan.  Elle  devait  être  composée  de  neuf  cents 
gendarmes,  deux  cents  chevau-légers,  et  vingt^ix  mille  ftutas- 
sins,  dont  six  mille  landsknecbts  sous  le  comte  de  Vandemont, 
six  mille  Gascons  sous  le  comte  Piélro  Navarre,  quatre  mille 
Français  et  dix  mille  Suisses  (s).  Mais  tous  ces  corps  demeuré- 

(I)  Bêm^nhS&giti,  L.  I.  p.  14. 

(9)  PmMJMi  um,wtimp*,  L.  XXV,  |i.  tg.—Fr.  Gmiedardimi,  L.  XVIII, 
p.  4C8.  —  Bemartto  Sègnf,  L.  I,  p.  11.  —  Bm-  yûrdki,  L.  T,  p.  ét*^Fr.  BH- 
curii,  L.XIX,  p.  604. 

(3)  Fr.  Guicciardinif  L.  XVllI,  p.  405. -Mémoires  de  MarUii  du  Bellay,  L.  III, 
p.  SB.  —  Bm.  Fmrekt,  T.  Il,  L.  V,  p,  S.  >-  Bmmoféù  SÊgmt,  L.  I,  p.  fO.  ^  Fr, 
Belctnii,  h.  XIX,  p.  59S.  -  ÀTHùUi  FerroHii,  L.  Vin,  p.  ISS.  -  Mffli'M 
Oavw(to,  L.Vli,f.  75. 
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reat  fort  aO'^eafOiis  do  complet;  les  mois  d'argent  se  ralentis- 
saient déjà,  et  il  était  fiidle  de  coanaitre  que  par  cette  démons- 
tration de  glandes  forées,  François  I*'  songeait  bien  plos  à 
presser  les  négociations  entamées  avec  la  eonr  de  Madrid  poor  ta 
rançon  de  ses  fils  »  qu'à  frapper  Ini-m&ne  de  grands  coops.  Les 
•  Vénitiens,  de  leur  cAté,  avaient  bissé  rédaîre  soit  leur  armée/ 
soit  leur  flotte,  à  un  tel  état  de  dénûment,  qu'il  était  impossible 
d'en  attendre  aucun  service.  Les  Florentins  seuls,  qui,  en  re- 
couvrant leur  liberté,  avaient  retrouvé  tout  leur  ancien  atlâcbe- 
ment  pour  la  maison  de  France,  fournissaient  de  bonne  foi  à 
Tannée  de  la  ligne  les  contingents  auxquels  ils  s'étaient 
obligés  (i). 

En  attendant  que  son  armée  fftt  entièrement  assemblée,  Lau- 
trec,  averti  que  le  comte  Louis  de  Lodrone  levait  des  contribn- 
.  tiens  dans  TAlexandrin,  avec  une  forte  hunée  de  landsknecbts,  le 
força,  au  mois  d'aoftt,  à  se  jeter  dans  le  cblileau  de  Bosco,  l'y 
assiégea,  et,  au  bout  de  dix  jours  d'attaques  trèo-vives,  le  cod- 
Iraigoit  4 se  rendre  à  discrétion  (a).  Dans  le  même  temps,  André 
Doria,  alors  amiral  de  la  flotte  française,  sortit  du  port  de  Mar- 
seille avec  dix-sept  galères,  et  recommença  le  blocus  de  Gènes, 
qui ,  bien  qu'interrompu  à  plusieurs  reprises ,  avait  déjà  réduit 
cette  ville  à  un  extrême  dénûment.  Il  avait  forcé  neuf  galères 
impériales,  qui  portaient  aux  Génois  un  grand  approvisionne- 
ment de  blé,  à  chercher  un  refuge  dans  le  bassin  de  Porlo-Kino, 
et  il  les  y  retint  captives  quelque  temps  ;  mais  un  gros  temps ,  en 
l'éloignant  (b'  la  côte,  leur  donna  le  moyen  de  lui  échapper. 
Cependant  cet  événement,  qui.  semblait  mei(re  fiênes  ;)  l  abn  des 
attaques  du  parti  français,  eut  un  effet  tout  contraire  ;  il  enhardit 
le  doge  Anloniotlo  Adorno,  et  le  décida  à  tenter  la  fortune  des 
combats.  Augustin  Spinola ,  coramandaiit  de  la  garde,  après 
avoir  remporté  un  avantage  sur  des  troupes  de  débarquement 
d'André  Doria  à  Porto-Fino,  fut  envoyé  contre  César  Frégose, 

(1)  Fr,  GfiAwMâi^,  Im  XTIII,  p.  160.  —  AnmAMo  #^mvA^,  L.  IT,  p.  ns. 
(9)  Fr.  Guiwkirdinf,  i.  XTtlI,p.  m,  —  PtmU  JooH  Hiêior.  gui  temp., 

h.  XXV,  p.  24.  —  Cafrnfius  Capella.  !    VII.  f.  70.  -  Mfiiioin  s  de  Martin  du 
,    Bellay.  L.  III,  p.  C6.  —  Hernartlo  Segni,  L.  I,  p.  ^.  —  Faolo  PtmUUf  L.  VI, 
j».  407.  —  Georg.  ron  Frumisbery,  B.  VII,  f.  138. 
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qui,  détoebépir  Laairec,  &'éttit  t^neé  avee  vn  corps  d'innéé 
jusqu'à  San-Pier-d'Â^éna.  Enconngé  par  ses  piéeédeiitoaiiccAs, 
il  nliéaiia  paa  à  lui  livrer  bataille  :  il  Ait  battu  et  ùài  prisoniHer. 
Les  Génois»  qui  soollhiient  depuis  lougicuips  pour  la  eaose  im- 
périale; ne  vonlnrent  pas  s'exposer  à  un  noovean  bleens  :  la 
faction  Frégose  prit  les  armes  dans- la  ville,  et  fot  secondée  par 
tons  cens  qoi  dÀiraient  le  repos;  deox  dépotés,  Ferrari  et  Lo- 
mellinî,  ftirent  envoyés  à  càar  Frégose,  pour  loi  offrir  de  le 
reeeroir  dans  la  ville,  et  de  mettre  la  république  sons  la  protec- 
tion de  la  France,  s'il  voalait  s'engager  à  ne  point  ordonner  de 
proscription  et  à  n'eiercer  aocnne  vengeance.  Antooiotto  Adorno 
kii-méme,  qui,  dés  le  commencement  du  tamnite,  s'était  retiré 
dans  le  Castelletto,  prit  part  à  la  négociation,  et  promit  d'éva- 
cuer la  forteresse  ;  et  la  révolation  s'accomplit  ainsi  dans  les 
premiers  joors  du  mois  d'août,  sans  effusion  de  sang,  sans  dés- 
ordre, sans  violence,  par  la  modération  des  clieis  des  deux 
partis ,  avxqnels  le  sénat  décréta  en  commun  des  actions  de  grâ- 
ces. Adorno  se  retira  auprès  d'Antonio  de  Lcyva  à  Milan,  où  il 
mourut  sans  enfants  peu  de  mois  après  ;  et  Théodore  Tnvulxio*, 
envoyé  par  Lautrec,  fol  reconnu  comme  gonverneor  et  lienlenanl 
do  roi  à  Gènes 

Pendant  ce  temps,  Lâutrec  avait  forme  le  siège  d'Alexandrie, 
nn  le  comte  Baptiste  T.odrone  commandait  une  garnison  alle- 
îiiaiide.  Ce  dernier  se  trouvait  affaibli  par  la  caplivilé  de  son 
IVère,  cl  par  celle  <iii  (Iclachement  qui  avait  <  l^'  fait  prisfmuier  ii 
n«sro  :  mais  Albéric  de  Barbiaoo ,  comte  de  Bel^'ioioso ,  lui  amena 
cinq  cents  hommes,  dont  il  déroba  aux  Fronçais  la  marche,  au 
travers  des  collines  de  l'Alexandrin,  et  la  ville  se  défendit  jusqu'à 
ce  que  Lautrec  eût  reçu  «le  rarlillerie  et  des  munitions  de  Venise. 
Les  Impériaux  ne  capiluicrent  que  lorsque  plusieurs  brèches  fu- 
rent ouvertes  (2). 

Lautrec  voulut  d'abord  laisser  une  garnison  française  dans 


(1)  PtmttJimU  Bm.t  L.  XXV,  p.  S4  {  L.  XXVI,  p.  «4.  -  GiM/fM  CmptUa, 
L.  Vil,  r.  75.  -  Ft,  ÙmtoetarékU,  L.  XVIU,  p.  461.  -  Ménoim  de  Martin  du 
Ifpll  tv.  L.  111,  p.  67.  —  *fliff».  Varthi,  L.  IV.  r  ^'^l  Fr.  Helcarii.  I.,  XIX, 
|!.  GOO.  —  Agoêt.  Giutt.,  L.  VI,  f.  279.  —  l'uolo  Patata,  L.  VI,  p.  4IU. 

(3)  Galeatiu*  CapeUa,  L.  VU,  f.  7G  ~  PmtH  Joeit,  L.  XX?,  p.  94. 
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Alcoindrie  :  celto  fille  loi  panîmlt  importante  poir  «seurer  la 
Gommunicatioo  entre  son  année,  la  Ligorie  et  la  France.  Ma» 
François  Sfona  réclama  eontrc  cette  violation  dea  traités ,  qoî 
signalait  les  premiers  pas  que  les  Français  faisaient  en  Lombar- 
die.  Toatea  les  filles  du  duché  de  Milan ,  à  mesure  qu'elles  se- 
raient soiimiaee,  devaient,  aux  termes  <lr  l'alliance,  étreremiies 
entre  ses  mains.  Les  Vénitiens  s'interposèrent  pour  maintenir  ses 
droits,  el  Lautrec  céda.  Cependant  il  était  facile  de  reconnaître 
la  défiance  qui  divisait  déjà  les  confédérés  :  les  Italiens  craignaient 
que  le  roi  ne  voulût  garder  le  Milanez  pour  lui-même,  ou  qu'il 
ne  se  réservât  les  moyens  de  le  sacrifier,  pour  racheter  à  ce  prix 
ses  rnfants.  Lautrec,  de  son  côté,  avait  des  ordres  secrets  de  su 
cour ,  de  ne  point  amener  les  affaires  en  Loniitardie  à  une  prompte 
décision,  de  peur  que  les  Vénitiens,  u'ayani  plus  lien  de  i  rain- 
dre  l'Empereur,  ne  s  intéressassent  plus  au  succès  du  reste  de 
l'entreprise  (i). 

Après  la  soumission  d'Alexandrie,  Lautrec,  ayant  fait  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  vénitienne  de  Loui hardie,  s'avança  jusqu'à  huit 
milles  de  Milan.  Antonio  de  Leyva,  qui  commandait  dans  cette 
ville,  ne  doutant  pas  qu'il  n'y  fût  incessamment  attaqué,  et  n  ayant 
pour  se  défendre  que  des  forces  très-inférieures,  rappt  la  en  hâte 
quatre  cents  fantassins  de  la  garnison  i\b  Pavie.  C'était  justement 
ce  qu'avait  voulu  Lauuer ,  qui  tourna  court  sur  Pavie  le  28  sep- 
tembre, el  ne  donna  pouii  au  renfort  qui  en  était  sorti  le  tx^mps 
d'y  rentrer.  Louis  de  Barhiano ,  comte  de  Belj^ioioso ,  qui  com- 
mandait  à  Pavie,  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  huit  cents 
hommes;  il  n'en  voulut  pas  moins  persister  à  se  défendre.  Après 
quatre  jours  d'attaques,  plusieurs  brèches  furent  ouferies  ani 
murailles,  el  Belgioioso  céda  enin  aux  supplications  des  boar- 
feoia  :  il  offirit alors  de  capituler,  mais  il  n'était  déjà  plus  temps; 
la  Tille  fut  prise  d'assaut,  et  abandonnée  à  loate  la  fureur  des 
troupes  françaises.  Le  nom  de  Pavie  leur  rappelait  la  caplifiié  de 
leur  foi  et  la  destruction  de  leur  armée  :  officiers  et  soldats ,  tous 

(Ij  Fi  (iurrctnrtiini,  L.  \V!I!,  p.  465.  —  Gaiealiu*  Capelia,  L  VI.  f.  TH. 
78.  —  Pauli  Jovii  iJistor.  $ui  temp.,  L.  XXV,  p.  37.  —  Mémoires  d«  Maritu  du 
Bellay,  L.  111,  y.  70.  ^  Jmoopo  Nanti,  L.  VUl,  p.  38S.  -  An».  Foreftj,  L.  V. 
t.  S.  -  Fr.  Bêtearii,  L.  m,  p.  SOI.  -  fM PanOa,  l.  TI,  p.  4S7. 
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élaieni  également  artleol»  à  se  WDger;^  et  les  malheureux  bour- 
geois ,  qui  n'avaient  eu  ancaiie  part  aux  victoires  des  Impériaux» 
furent  traités  avec  ane  rigueur  qui  égalait  toute  la  cruauté  des 
Castillans.  Ce  ne  fut  qu'après  huit  jours  d'excès  de  tout  genre, 
que  Laulrec  rappela  ses  troupes  à  la  discipliaot  et  lit  cesser  le 
pillage  (i). 

Après  la  prise  de  Pavie,  les  Vénitiens  el  le  duc  de  Milan  pi-es- 
saient  Laulrec  d'achever  la  conquête  de  la  Lombardic;  ils  lui  re- 
présentaient qu'AïUoiiiu  <le  I-eyva  était  malade,  que  ses  troupes 
étaient  fort  diminuccs  en  nombre,  quelles  étaient  décoiu  i^'ées 
par  les  succès  récente  des  Français;  mais  (jm  si  on  lui  douuail  du  i 
temps,  Leyva  receviait  les  rentorls  levés  pour  lui  en  Allemagne, 
et  opposerait  alors  une  résistance  invincible.  Laulrec  convint  que 
ce  plan  de  campagne  serait  plus  sage;  mais  il  y  opposa  les  ordres 
exprès  des  rois  de  1  rauce  et  d'Angleterre ,  qui  n'avaient  formé  son 
armée  que  pour  délivrer  le  pape;  et  il  continua  sa  marcttô  vers  le 
midi  de  l'Italie  (s). 

Lautrec  rencontra  à  Plaisance  des  ambassadeurs  d'Aipiionse 
d'Esté,  duc  de  Ferrare ,  et  de  Fredenc ,  maïquis  de  M antoue,  qui , 
selon  le  sort  des  petits  princes,  venaient  se  ranger  au  [khli  du 
plus  fort;  Alphonse  d  Este ,  maigre  les  secours  qu'il  avuil  lout 
récemment  donnés  au  duc  de  Bourbon,  fut  traité  avec  partialité 
par  François  1*'.  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  belle- 
scBiirdn  roi,  fat  promise  en  mariage  k  son  fils  Hercule;  elle  loi 
apporta  pour  dot  les  duchés  de  Chartres  et  de  Hontargis.  sacré 
collège  assemblé  h  Panne  sons  la  présidence  du  cardinal  Cybo, 
renouvela,  au  nom  du  pontife  captif,  l'investiture  de  Ferrare  en 
faveur  de  la  maison  .d'Esté,  et  renonça  à  toutes  ses  prétentions 
sur  Modène.  Un  chapeau  de  cardinal  fht  en  même  temps  promis  k 
Hippolyte,  second  fils  d*AlphonBe;  et  celuinsi  en  retour  s'engagea 
seulement  &  fournir  k  l'armée  de  la  ligue  cent  hommes  d'armes  et 
six  mille  écus  par  mois  (s). 

♦ 

(1)  Fr.  Guiecimràha,  L.  XVUI,  p.  m,  -  Ménmim  deMartiode  Bellay, 

L.  III,  p.  71.  Jacopo  Nardi,  !..  VIII  .  p  .132,  -  GaleatiutCupaUm,  t.  VII, 
f.  77.  -  Pauli  Jorii.  \.  \\\  .  p.  21.  Ihin.  l'archi,  L.  V,p.  9.  -  Marco 
GuasMO,  f.  53.  —  tiem.  Segni,  L.  I,  p.  SO  -  t'r.  tielcarit,  L.  XiX  ,  j».  Mi . 

(1)  P.  Pmmiaf  L.  VI,  f.  40».  -  GmtetHii$9  CapeUa,  L>  VU.  f.  7a. 

(S)  Fr,  Gmieciardini,  L.  XVUI,  p.  46S.~MéDioiKi  de  Martin  du  Ml«r,  Hl, 
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Là  répobliqiie  de  Florence,  de  son  côté ,  fut  appelée  à  renou* 
vêler  son  alliaDceafee  la  France  et  les  Vénitiens.  Le  gonfolonier, 
NieolasCspponî,  YOjait  avec  peine  ses  concitoyens  prendre  parti 
dans  eette  querelle.  Il  aniait  jogé  plus  prudent  de  ménager  égale- 
ment les  deux  souverains  qai  menaçaient  l'Italie  :  Laigi  Alamanni , 
qni  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  comme  poète ,  et  qui , 
depuis  sa  conjuration  contre  le  cardinal  laies  de  Médicis,  avait 
toujours  vécu  en  France ,  semblait  y  avoir  reconnu  combien  peu 
la  république  devait  compter  sar  l'amitié  de  cette  cour;  et  il  avait 
vivement  exhorté  ses  concitoyens  à  s'allier  à  Charles-Qnint  plutôt 
qua  1  rançois  1".  Mais  Florence  était  alors  divisée  entre  le  parti 
desgraiifis  et  celui  du  pcnplp  :  <]fyà  Inn  soupçonnait  les  premiers 
de  songer  à  rappeler  les  Medu  is:  el  l'on  crut  <iue  c'était  pour  les 
favoriser- secrètement  que  Capp<ini  et  Alamanni  s'opposaient  au 
rcnoiivellemenl  de  l'alliance.  Tout  li'  parti  populaire  se  déclara 
vivement  pour  la  France  ;  l'alliant  (  lut  renouveh  c,  et  les  Bandes 
Noires  que  la  rcpulilique  avait  depuis  peu  de  mois  ju  isesî)  son  ser- 
vice, et  qu'elle  avait  portées  à  cinq  mille  hommes  sous  Its  onlrcs 
d'Horace  Baglioni ,  furent  promises  à  M.  de  Laulrcc(i).  Après  ces 
négociations,  le  renouvellement  de  la  ligue  fut  publié  à  Mantoue 
le  7  décembre;  elle  devait  comprendre  le  pape  Clément  Vil,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  les  républiques  de  Venise  et  de 
Florence;  les  ducs  de  Milan  el  de  Fcrrare,  et  le  marquis  de 
Mantoue  (a). 

Le  pape  était  toujours  nommé  à  la  tête  de  la  sainte  ligue,  des- 
tinée essentiellement  à  lui  faire  recouvrer  sa  liberté.  Cependant 
à  l'époque  à  peu  près  ob  cette  ligue  était  de  oonveaii  publiée  à 
Mantoue,  il  sortait  Ini-mème  de  sa  longue  captivité  an  ch&teao 
Salnl-Ange.  Pour  rassembler  Targent  quil  avait  promis  ans 
troopes  impériales,  il  avait  été  obligé  de  mettre  en  vente  sept 

p.  75.  —  Beu.  yatxhi,  L.  V,  p.  56.  —  Bem.  Segni y  h.  1,  p.  17.  —  Fr.  Bet- 
earii,  L.  XIX,  p.  SOS.  —  Guttatiuê  CvpMa,  h,  VU ,  p.  7S.  —  Paolo  Parméa, 
L.Vl,p.  41Ô. 

(1)  BêH.  f'mrcki,  L.  IV,  p.  S»;  L.  V,  T.  II,  p.  i9'«.—Jaeopo  Nwdi,  L.  VUI, 
p.  341.  —  Bem,  Segni,  L.  I,  p.  15. 

(2)  Pauli  Jotii  Hitt.  »uiUiHp.,L.X\\,  p.  34.  —  Diitnonl,  Coi ps  diploinali- 
que,  T.  IV,  -  Paolo  Parnia,  ht.  /'en  ,  L  VI.  p.  417.  ~-  Bj-tfier,  ^çla  publica. 
T<  XIV,  p.  SSS. 
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diapeam  de  cttdimittx  et  beauiDonp  d'amies  des  premières  digoliés 
de  rËgKse  romaine;  il  avait  onvert  aux  Impériaiu  les  ferle- 
fesses  qui  étaient  encore  en  sa  puissance  ;  il  anit  donné  de  non- 
Yeanx  otages  pour  garantie  da  reste  de  sa  dette  ;  et  le  10  décembre 
avait  enfin  été  fixé  poar  loi  ooTrir  les  portes  de  sa  prison. 
Alsreon,  qvi  Tavait  en  six  mots  entiers  sons  sa  garde,  s'était 
acqaitté  de  son  office  avec  la  pins  rigonrense  ponctualité  ;  mais 
le  dernier  jour,  soit  que  réellement  il  se  rel&chàt  de  sa  vigilance, 
soit  qn'il  eàt  des  ordres  secrets  de  laisser  le  pontife  se  soustraire 
anx  demandes  nouvelles  qoe  pourrait  lui  faire  l'armée ,  il  le  laissa 
s'échapper.  Le  pape  se  présenta  le  9  décembre  à  la  porte  dn 
château  Saint-Ange,  comme  un  exprès  envoyé  par  son  propre 
maître  d'bôlel  pour  lai  préparer  des  logements  et  des  vivres.  On 
ne  le  reconnut  point,  on  l'on  feignit  de  ne  point  le  reconnaître  ; 
et  on  le  laissa  passer,  couvert  d'un  grand  chapeau  et  d'un  manteau 
grossier.  Il  sortit  également  de  Rome,  k  pied  ,  par  la  porte  d'un 
jardin,  puis  trouvant  en  dehors  des  murs  un  cheval  espagnol  qui  . 
l'atteodait,  il  se  rendit  seul  à  Orviéto,  où  était  alors  le  camp  des 
alliés  (f). 

Ciémcnt  VII,  abattu  par  ses  souffrances  et  par  sa  longue  cap- 
tiviié,  désespérant  de  sa  fortune,  et  renonçant  aux  vastes  projets 
auxquels  il  avait  fait  d'abord  tant  de  sacrifices,  parut,  lursfin'rl 
arriva  auprès  de  ses  anciens  coniéderes  à  Orviélo,  n'avoir  d  autre 
dfeir  que  (1  observer  le  traité  qu'il  venait  de  conclare  avec  les  Impé- 
riaux ,  et  de  rendre  la  paix  à  l'Italie.  Il  supplia  les  alliés  de  re- 
tirer leur  armée  de  l'État  de  l'Église ,  puisque  les  généraux  de 
Charles-Quint  lui  avaient  promis,  en  retour,  qu'ils  retireraient 
de  leur  côté  en  même  temps  leur  armée  de  ilome;  et  cette  mal- 
heuitusc  capitale,  pillée  sans  relâche  depuis  sept  mois  par  une 
armée  barbare,  ne  pouvait  supporter  plus  longtemps  de  si  cruelles 
calamités.  Mais  lorsqu'au  commencement  de  l'année  1528,  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  se  présentèrent  à  lui  et 
le  pressèrent  de  s'unir  à  leur  ligue,  on  vit  reparaître  Firrésola- 

<1)  Jmaipo  Nardi,  L.  VIII,  p.  53i.  -  /'/ .  Guiceiardini,  L.  XVÏII,  p.  468.  — 
—  Bernard.  Segni,  LA.  p.  21.  —  Fr.  fkJcarH.  L.  XIX,  p.  604.  —  Mémoires  de 
Mardit  du  Bellay,  L.  111,  p.  75.  —  Bened.  yarvhij  L.  V,  p.  44.  —  PauU  Jovn 
BUê,  9mi  iemp.f  L.  XXV ,  p.  S9.  —  Gwrg,  «M  FruiMtrg,  B.  Tfll,  1 158. 
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lioa,  les  nuet  et  la  mauvaise  Ibi  qnt  afaient  eu  poar  lui  des 
conséqaenoes  si  litales,  ét  il  ncoanneiiça  k  donner  des  espé- 
rances à  tons  les  partis 

Encore  qne  les  hostilités  se  fussent  renouvelées  longtemps 
auparavant»  ce  fot  seulement  le  21  janvier  152B  qne  les  ambas- 
sadeurs de  France,  d'Angielerre  et  de  Venise  se  présentèrent  à 
Qiarles-Quint  k  Burgos ,  pour  récapituler  dans  une  audience 
publique  les  giieb  de  leurs  maîtres,  sommer  Charles  de  remettre 
en  liberté  le  pape  et  les  fils  de  France,  et  sur  son  refiis demander 
leur  congé,  puisqn'aucnne  des  propositions  de  paix  qui  avaient 
été  débattues  pendant  Tannée  préeiédente  n'avait  pu  obtenir  un 
agrément  mutuel.  Les  ambassadenrs  fiirent  immédiatement  suivis 
par  deux  hérauts  d'armes,  qui,  au  nom  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  déclarèrent  rormellemeni  la  gaerre  à  l'Empereur. 
Tout  cet  appareil  donné  à  la  rupture  des  négociations,  irrita 
Charles,  qui,  sons  prétexte  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  propres 
ambassadeurs,  fit  retenir  à  trente  mille  de  distance  les  envoyés 
de  F rance ,  de  Venise  et  de  Florence,  et  ne  permit  point  à  l'en* 
voyé  do  duc  de  Milan  de  quitter  sa  cour  (s). 

François  I*%  par  représailles,  fit  arrêter  Granvelle,  ambas- 
sadeur de  l'Empereur;  et  il  obtint  ainsi  la  mise  en  liberté  de  ses 
envoyés  :  mais  ceux-ci ,  à  leur  retour,  lui  rapportèrent  que  l'Em- 
pereur l'avait  publiquement  accusé  d'avoir  faussé  sa  parole, 
François  répondit  le  -8  murs  par  un  carlel,  le  défiant  à  un 
comb;it  suigiilicr,  pour  lu;  jnou ver  qu'il  avîtit  menli  eu  raccusaul: 
Charies-Quim  de  son  cùle  répliqua  le  24  juin  ;  il  accepta  le  défi, 
et  ofi'rit  pour  champ  du  combat,  la  plac  *  uièirn  sm  1 1  rivière 
d'Andaye.  où  François  1"  avait  été  écliange  contre  ses  eut'anlii. 
Ces  carL»  Is  satisfirent  l'animosilé  des  <leux  princes,  sans  qu'ils 
songeassent  1  uu  ou  l'autre  à  venir  au  combat  auquel  ils  s'étaient 
provoques  (s). 

Fr.  GuiccMiHi,  L.  XVIII,  p.  470.  -  Benedetto  yarchi,  L.  VI,  p.  98.— 
un.  éiT  Primer,  T.  II,  t.  S9  et  wii.  -  #M»  Paruta,  L.  VI,  p.  41S. 

(%)  Fr.  Guicdardini,  L.  XVIII,  p  471.  —  Benedetto  ^arthi ,  Sior.  Fior., 
L  V,  p.  59.     M*^moire«d«  neMire  ilurtin  du  Beilajr,  L.  lil.p.  43.  —  Aififtuoéf 

l  lioa,  L.  U,f.  115. 

(S)  Nteim  de  nwuireMartIa  du  BeUay,  L.  fil,  p.  44-S9.  —  BtttÊd.  Fanhi, 
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lAiIree,  cepefidinl,  tu  noment  oà  il  tfait  moiieé  à  toate 
espérance  de  paix,  a^it  mis  aon  année  en  meuvement,  ponr 
tenter  la  conquête  dn  royaume  de  Maples.  H  était  parti  le  9  jan- 
vier, de  Bologne,  anivani  la  ronte  de  la  Romagne  et  de  la  Hardie, 
ponr  entrer  dans  les  Abnuies;  et  en  dfetp  il  peaaa  le  Tronto, 
le  10  février  Prancoîa  I*'  Ini  avait  aaaigné  cent  trente  mille 
éena  par  moi»,  pour  l'entretien  de  aon  armée;  et  d^à  il  avait 
iaiiaé  a*aceamnler  nn  arriéré  de  deox  cent  mille  écns,  loiaqn'on- 
bliant  qn'il  avait  &it  perdre  le  Milanea  à  ce  même  Lantrec»  ponr 
n'avoir  pas  fourni  les  fonda  nécessaires  au  tronpes,  il  réduisit 
lont  à  coop  à  soixante  mille  écns  la  sobvention  qn'il  loi  avait 
promise;  et  il  le  fit  en  même  tempe  avertir  qn'il  ne  pourrait  pas 
la  continner  plos  de  trois  mois  (i). 

Cette  Donvelle  fut  un  coup  de  fondre  pour  Lautrec,  dont  jus- 
qu'alors les  saccès  avaient  dépassé  les  espérances.  Tontes  les  villes 
des  Âbruzzes  s'étaient  cnpteMées  de  lui  ouvrir  leurs  portes ,  et 
la  plupart,  le  recevant  comme  un  libérateur,  lui  envoyèrent  leurs 
clefs  vingt^inqou  trente  milles  à  l'avance.  Les  Vénitiens  lui  avaient 
fourni,  sous  les  ordres  de  Piétro  Pésaro  et  de  Camilio  Orsini . 
«ne  armée  dont  les  chevau-légers,  4evés  dans  les  luoiUn^nies  de 
l'Epire,  étaient  supérieurs  à  tous  ceux  qui  faisaient  alors  le  même 
service  en  Eiiropp  (3).  Les  Florentins,  à  qui  LaiUrec  avait  de- 
mande seulemenl  de  l'argent,  préférèrent  fournir  leur  contingent 
en  hommes;  ils  sentaient  la  néces^^ité  de  redevenir  niditaires  pour 
défendre  leur  indépendance  :  \h  avint  nt  pris  à  leur  service  ies 
Bandes  Noires,  formées  presque  uniquement  de  Toscans;  ils  en 
avaient  donné  le  commandement  à  Orazio,  fils  de  Jean-Paul 
Baglioni  de  Pérouse,  et  cette  troupe  de  quatre  mille  hommes 

L.  V,  p.  6t»-75.  -  Ft,  Guicciardini,  L.  XV  III,  p.  474.  —  Fr.  BeUmrii,  L.  XIX, 
p.  SOS* 

(t)  Fr.  Guicciardini,  L.  Wlll,  p.  473.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay, 
L.  III,  p.  7fi.  —  Pauli  Jocii  Hiêior.  »ui  temp.,  L.  XXV,  p.  35  —  hrm. 
Segnij  L.  1,  p.  25.  —  Paoio  Ptaruta,  L.  VI,  p.  4S0.  —  JUaroo  Uuazso, 
f.85.  9 

(î)  Fr.  Guicciardiniy  L.  XVIII,  p.  478.  —  Paolo  Parula,  L  VI,  \>.  433. 

{5}  Pauli JoviiHist.  suilemp.,  L.  XXV  p.Zr,  -  Paolo  Parula,  L.  VI,  p.  4iO.~ 
Mvenes  Lettres  d'André  Civran,  provédileur  det  i>lradiolet.  In  Utt.  de'  Princ., 
T.U,f.S4«(  »eq. 
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était  une  des  plus  Mans  et  des  plas  redoutées  de  l'année  fran- 
cise (i). 

Si  François  I"*  avait  profité  dv  sèle  des  peuples  ;  s'il  avait,  par 
un  seul  effort,  fourni  suiBsamment  son  armée  et  dliomnes  et 
d'argent»  il  aurait  pu  chasser,  eu  une  courte  campagne,  les  Impé- 
riaux de  l'Italie  :  mais  jamais  l'armée  de  Lantrec,  qui ,  sur  le  rôle, 
paraissait  très-coosidérable,  ne  fut  complète  ou  près  de  Tôtre. 
Il  avait  perdu  beaucoup  de  tempe  dans  la  Marche  d'Ancôue,  à 
attendre  tantôt  des  Suisses,  tantôt  des  Allemands,  tantôt  des 
Gascons.  Avant  que  l'un  des  corps  qu'il  devait  commander  eôt 
rejoint  ses  drapeaux,  un  autre  avait  déjà  achevé  le  temps  de  son 
service  :  aussi  sa  marche  ne  ressemblait-elle  nullement  à  l'impé- 
tuosité qui  avait  distingué  les  Français  dans  leurs  premières  cam- 
pap^nes  d'Italie  :  il  n'avançait  que  lentement,  il  laissait  h  ses  alliés 
le  temps  de  se  décourager,  et  bientôt  le  besoin  d'argent  lui  fit 
aliéner,  par  s  extorsions,  des  peuples  qui  ravaient  d'at>orci  reçu 
à  bras  ouverts  (2). 

Encore  que  Laulrec  fût  enlro  dans  le  royaume  de  Naplcs,  le 

prince  d'Orange  eut  une  peine  exiréme  k  faire  sortir  de  Rome 

l'armée  impériale,  pour  aller  le  eorabattre.  Celle  soidalesque 

effrénée  ne  voulait  poiul  renoncer  aux  dépouilles  et  aux  voluptés 

qu'elle  trouvait  encore  dans  la  capitale  de  la  ohrélienlé.  Pendant 

huit  mois,  aucune  sorte  de  protection  n  avait  rte  assurée  ni  aux 

personnes  ni  au.^  propriétés;  et  comme  l'insoience  des  militaires 

et  la  misère  des  bourgeois  croissaient  en  même  temps,  les  maux 

de  la  veille  étaient  toujours  surpassés  par  ceux  (ju  ameuait  le  len- 

<lemain.  Il  fallait  donner  de  l  argent  à  l'armée,  pour  la  déterminer 

à  obéir  de  nouveau  ;  le  prince  d'Orange  eu  demanda  au  pape,  qui, 

avec  sa  cuui,  tilaii  luujoui  s  à  Urviéto;  et  celui-ci ,  malgré  la  misère 

où  il  était  réduit,  malgré  les  vœux  qu  li  faisait  pour  la  cause  de 

la  ligue,  malgré  la  crainte  d'offenser  les  Français,  donna  encore 

quarante  mille  ducats  au  prince  d'Orange,  pour  qu'il  tirât  son 

armée  de  Rome.'Ën  effet,  cette  armée  se  remit  en  campagne  le 

17  février.  Mais,  quoique  les  déserteurs  eussent  été  remplacés 

■ 

(1)  Bem.Seffni;  L.  I,  p.  22. 

(S}  Lettre  de  Gio.  Bail.  Sanga,  &ccrLtaire  deClémeni  Vli,  à  Piètro  Paolo  Cre»- 
ccNdo,  Mm  mmoe  s  Vêmétt  dt  la  Usue,  T.  Il,  f.  ISS  et  ttq.UU^n  d»'  Prtnetpi, 
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daDi  ses  rang»  par  des  brigandg  qui,  de  tonte  lltolie,  é'enpfes- 
saient  de  venir  partager  le  pillage  de  la  capitale  de  la  cbrélienié, 
celle  armée  qui»  huit  hmim  auparavaDl,  comptait  aa  momB  qua- 
rante mille  himimes ,  se  Ironva  rédaile  à  quinze  cents  cbevaiiz , 
quatre  mille  Espagnols,  deux  on- trois  mille  Italiens  el  cinq  mille 
Allemands  :  h  peste  avait  emporté  tout  le  reste  (i). 

Le  prince  d'Orange  et  le  marquis  de  Gnasto,  ajanl  pris,  avec 
lenr  armée,  la  route  de  la  Campanie,  passèrent  ensuite  les  mon* 
tagnes  près  de  Serra  Capriola,  et  descendirent  dans  la  Pouille, 
où  ils  établirent  leur  camp  sous  les  murs  de  Troia.  Lautrec ,  de 
son  côté,  an  lieu  de  se  presser  de  marcher  sur  Naples,  dont  la 
possession  avait  presque  toujours  élé  décisive  dans  les  guerres  du 
royaume,  s*était  arrêté  dans  la  Fouille,  pour  y  recevoir  la  gabelle 
sur  les  moulons  voyageurs,  gabelle  qui,  dans  le  mois  de  mars» 
rapporte  de  quatre-vingt  à  cent  mille  écus,  et  qui  faisait  alors  le 
revenu  principal  de  la  couronne.  Il  avait  passé  ses  troupes  en 
revue  h  San-Sévérino ,  et  il  avait  coraplé  environ  trente  raillé 
hommes  sous  ses  oitires.  Il  setait  ensuite  rendu  à  Lucéria,  où 
l'attendait  Piélro  Navarro;  et  les  deux  armées,  française  et  impé- 
riale ,  s'étaient  enfin  trouvées  en  présence.  Les  lionis  d  Un  niissenu 
qui  coule  entre  ÎJiréria  et  Troia,  furent  attaqués  et  defi  iKius  par 
plusieurs  belles  escai  uiouches  de  cavalerie  ;  mais  avec  peu  d'effu- 
sion de  sang,  parce  que  les  fusiliers  n'avaient  point  de  part  au 
combat  (2). 

Lautrec  offrit  à  plusieurs  reprises  la  bataille  au  prince  d'Orange, 
pendant  sept  jours  qu'ils  râlèrent  en  présence;  mais  les  Impé- 
riaux ne  voulurent  pas  l'accepter.  D'autre  part,  Lautrec  n'osa 
point  tenter  de  les  forcer  dans  leurs  logements,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  son  infanterie  comme  assez  ferme  pour  un  pareil 
combat.  Il  attendait  encore  les  quatre  mille  hommes  de  Bandes 

n)  Fr.  nuicn'ardini,  T..  XVIII.  p.  170.  —  Benedetla  l'nrchî,  L.  V.  p.  r.2.  — 
l'auli  Jovii  Hist.  sui  iemp.,  L.  XXV,  p.  57.  —  Paofo  Pantia.  !..  VI .  p.  421.— 
LeUre  de  Gio.  Batt.  Sanga  i  Piélro  Paolo  Cretccnziu,  nonce  auprès  de  Laulrec  ;  de 
■mm,  S4  lévrier.  IHt*  «b*  Mie^  T.  Il,  f.  SS.  —  Gmrff.  mm  PfwMwf, 
B.  VIII,  f.  157. 

(T.  Pmili  JovnHiêt.f  L.  XXV,  p.  57.  —  Fr.  Gutcciardini,  L.  XVIll.  p  479. 
Marco  CiuaiJio,  f.  54  T.  —  Héinoim  de  Martin  du  Bellay.  L.  Ili,  p.  IQ.—Beaeii. 
rûnki,  L,  Tl,  p.  ISO.  -  Pûûlo  FttnOm,  L.  Yl,  p.  489. 
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Noiies  il  la  solde  des  Florentins  <|ne  Ini  ameneit  Horace  Baglioni. 
Dès  qne  le  prince  d'Orange  apprit  leur  approche,  les  regardant 
Inî-niéine  comme  la  meilleore  infiuiterie  qnl  fit  alors  la  gnerreen 
Italie,  il  jogea  convenable  de  &ire  sa  reiiaile  snr  Naples  :  il 
profila  d*nn  bronillard  épais  pour  sortir  de  son  camp ,  le  SI  mars, 
en  y  laissant  des  feux  allnm^  pour  tromper  les  Français;  et 
tandis  qn'il  suivait  les  gorges  de  Crévalcoore,  pour  entrer  en 
Campante,  il  laissa  à  Melphi,  Sergiani  Caraccioli ,  prinoe  de  cette 
ville,  avec  sa  compagnie  de  gendarmes,  deux  bataillons  espagnols 
et  quatre  italiens,  ponr  arrêter  les  Français  (i). 

Lautrec.  ayant  reconnu  la  fuite  des  ennemis,  et  étant  entré 
dans  Troia,oti  il  trouva  qu'il  lenr  restait  encorebeaoconp  de  vivres, 
assemUa  un  conseil  de  guerre  pour  délibérer  snr  les  opérations 
futures.  Guido  Rangoni.  René  de  Vaudemont,  Valério  Orsini.et 
presque  tous  les  capitaines  représentaient  qu'il  n'y  avait  plus  aucun 
avantage  k  demeurer  en  Pouille,  où  la  doaane  des  moutons 
n'avait  pîin  rendu ,  h  causp  de  la  jj[uerre,  plus  dn  In  moitié  de  ce 
qu'on  aUrndail;  qn'en  suivant  de  près  le  prince  d'Oraniie,  au 
('ontrnire ,  on  a\ lout  lieu  de  se  flatter  qu'on  atlcnidinil  rotle 
armée  encore  encombrée  de  tout  le  butin  dont  elle  s'était  chargée 
k  Rome;  qu'on  l'attaquant  dans  sa  inarche,  on  était  presque  sûr 
de  la  détniiio,  d'autant  plus  que  ie  prince  d'Orange  était  ouverte- 
ment brouille  avec  lfii;;nes  (ie  Moncade,  qui  avait  snrrédé  à  la 
vice-royaute  de  Naples,  et  qu'il  u'en  obtiendrait  aucun  secours. 
Mais  Piétro  Navarro,  qui,  ainsi  que  Laulrec,  aimait  à  ouvrir 
un  avis  coutraireà  celui  de  tous  les  autres .  et  mettait  ensuite  tout 
son  orgueil  à  le  soutenir  avec  obslinaiion ,  insista  pour  que 
l'armée  ne  laiss&t  aucun  lieu  fort  derrière  elle ,  et  surtout  pour 
qu'elle  s'assurât  de  Melphi,  place  d'armes  de  Sergiani  Caraccioli, 
un  des  plus  puissants  et  des  plus  valeureux  entre  les  barons  du 
parti  impérial.  Son  avis  l'emporta;  Melphi  fui  attaque  par  Piétro 
Navarro,  avec  les  Bandes  Noires  et  l'infanterie  gasconne  :  après 
deux  assants  très-meurtriers,  la  ville  fut  prise  le  25  mars,  et  le 

(1)  Fr,  Guiecianlini,  L.  XVIII.  p.  480.  -  Pauli  Jovii  HUi,amttmitp.,  L.  XXV, 
p.  ^0  —  Marc4>  GuagMO,  t.  55.  —  Panh  Paruta,  L.  VI,  p.  454.  —  Mémoire* 
(le  AlarUn  du  Bellay,  L.  III,  p.  89.  —  G^org.  von  Frundêberg  Krwgêthaten, 
B.  Vlli,  f.  ISS. 
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clilleiD  se  rendit  pen  après  k  difcrélioD;  les  soMits,  fbrieax  de 
U  perte  qu'ils  avaient  faite,  ne  vovlorent  accorder  aneon  qasrtier  : 
à  Is  réserve  du  prinee  de  Melpbi  Ini-iDéoie,  et  d'nn  petit  oombre 
de  ses  officiers,  tont  le  reste  des  prisonniers  ftit  massacré,  et  le 
nombre  des  morts,  dans  la  ville  on  le  ehfttean,  passa  trois 
mille  (i). 

Le  relard  cansé  par  le  siège  de  Melphi  eut  les  plus  Ainestes  con- 
séquences pour  Fannée  française.  Le  prince  d'(hiinge  pol  fiiire  sa 
retraite  sur  Naples  sans  aucune  perte;  lient  tont  le  loisir  de  calmer 
nn  soulèvement  de  ses  soldats  espagnols,  qui  lai  demandaient 
leurs  soldes  arriérées ,  et  de  prendre  ses  mesures  ponr  la  défense 
de  Naples.  11  y  distribua  son  armée  dsns  la  ville  même,  malgré 
les  instances  du  marquis  de  Guasto,  qui  voulait  épargner  li  ses 
concitoyens  la  réception  d'hôtes  aussi  redoutables,  et  faire  tracer 
leur  camp  dans  un  lieu  fort,  au  dehors  des  murs.  Pendant  ce 
temps,  Laulrec  soumettait  Barlella ,  Vénosa ,  Ascoli ,  et  toutes  les 
villes  de  la  Fouille, à  la  réserve  de  Manfrédonia  ;  el  Giovanni  Moro, 
qui  commandnit  ];«  flotte  vénitienne  en  l'absence  de  l  arairal  Piétro 
Lando,  j>;ircouraut  ;ivec  ses  galères,  les  côtes  de  la  terre  de  Bari 
et  de  ta  lerre  d'Otraute,  avait  déjà  reçu  la  capitulation  de  Mono- 
poli  et  de  Trani,  el  assiégeait  le  ch^eau  de  Brindes,  après  avoir 
pris  la  ville.  Trois  autres  villes  encore  avaient  été  promises  aux 
Vénitiens  par  It  >  conditions  Je  la  ligue,  savoir,  Olranle,  Puli- 
gnano  el  Moio;  et  dans  toutes  trois,  les  peuples  manitestaient 
hautement  leur  désir  de  relom  [h  r  sous  la  domination  vénitienne. 
Malheureusement,  le  provéditeur  fies  Stradiotes,  André  Civran ,  le 
plus  brave  et  îe  plus  actif  des  capitaines  vénitiens,  (ut  atteint,  au 
siège  de  Manfrédonia,  d'une  maladie  dont  il  mourut;  et  bientôt 
après,  la  flotte  vénitienne  fui  raj  pelée  par  Laulrec  devant  ISapies, 
pour  y  seconder  son  armée  (2). 

Lautrec,  vers  le  milieu  d'avril,  avait  quitté  la  Touille  pour 

(1)  PauUJovii  Htst.  aui  temp.,  L.  XX?,  p.  Z^.—Fr.  Guicciardini,  L.  XVIH, 
p.  48t.—  BÊrmanUSegnif  L.  1,  p.  96.  —  HAnoim.dc  MaHIa  du  Mlay  /  L.  III, 
p.  S4.  —  Ben.  Vréki,  h.  YI,  p.  101.  —  Fr.  Bêlemrif,  L.  XIX,  p.  StO.— Jr«»«o 

Guatto,  t.  55. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  XVIII,  p.  484.  -  Paolo  Paruta.  L.  VI,  p.  455.  — 
PauUJovii  Hiêt.f  L.  XXV,  p.  41.  —  LeUres  du  nonce  P.  P.  Cretcenxio  au  secré- 
taire àa  pape,  J.  S.  Smfa.  LaUertdv*  Primeipif  T.  II,  f,  OS  daaf. 
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s'approcher  de  Naples.  Il  a?ai(  reçu  les  capitulatioiis  de  Capoue, 
(JeNola,  d'Acerra,  d' A  versa,  et  de  toutes  les  principales  Yilles 
de  la  (erre  de  Labour  :  il  n'avançait  cependant  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  à  cause  des  pluies  excessives  qui  avaient  inondé  le  pays, 
et  de  la  difficulté  de  pourvoir  de  vivres  une  armée  aussi  nombreuse 
que  la  sienne;  car  il  avait  eu  la  négligence  d'\  laisser  rassembler 
deux  fois  plus  de  valets,  et  tie  i^ms  de  métiers  suivant  l'armée, 
que  de  soldata.  Enfin ,  l'avant-dernier  jour  d  avril ,  il  arriva  en  vue 
de  Naples,  et  le  f  mai  il  traça  son  camp  sm  h  l*o^gioKéale 

Naples  était  alors  estimée  une  ville  très-fm  ie,  et  les  montagnes 
sur  lesquelles  s'étendaient  sos  remparts  étaient  d'une  défense  fa- 
cile: elle  avait  dans  ses  murs  une  armée  bien  plutôt  qu'une  gar- 
nison; les  soldats  avaient  vieilli  sous  les  amies,  et  les  ofllciers 
étaient  les  plus  habiles  de  l'Europe  dans  l'art  militaire.  On  croyait 
que  la  ville  n'était  point  suffisamment  approvisionnée  :  mais  la 
plupart  di  s  habitants  s'étaient  retirés  à  Ischia,  à  Capri,  et  dans 
les  îles  voisines.  Je  sorte  que  leurs  provisions  étaient  restées  aux 
soldats.  Lautrec,  au  lieu  d'ouviii  ses  batteries  contre  Naples,  et 
de  profiter,  pour  une  attaque  hardie,  de  l'impétuosité  française, 
qu'il  avait,  il  est  vrai,  déjà  laissé  refroidir,  résolut  d'affamer  la 
ville  par  un  Uocos.  En  Ttln  on^  lai  représenta  qu'il  ne  réussirait 
jamais  à  fermer  absolument  la  mer  aax  assiégés  ;  que  son  armée 
ne  serait  guère  moins  exposée  à  manquer  de  viwes  que  celle 
des  ennemis ,  et  que ,  dès  le  oommeneement  des  chaleurs,  l'air  de 
la  campagne  de  Naples  deriendraît  Ihta!  à  ses  soldats  :  Lanlrec  se 
fiiisait  on  point  d'honneur  de  tout  juger  par  Inirméme,  et  de  ne 
point  écouter  de  conseil.  U  comptait  si  fort  sur  les*  besoins  des 
assiégés ,  qu'il  interdit  d'abord  à  ses  soldats  de  se  laisser  engager 
dans  aucune  escarmouche  :  maie  bientôt  il  fut  obligé  de  révoquer 
cet  ordre;  l'oisiveté  et  Tennui  Ikisant  perdre  à  ses  troupes  et  le 
courage  et  la  santé  (a). 

Les  deux  armées  recommencèrent  dono  h  se  livrer  presque 

(1)  Fr   Gnicciardim,  L.  XVIII,  p    m.  -  Paiifi  .farfi.  l.  XXV,  p 
Mémoires  de  Martin  du  Btllay,  L.  III ,  p.  86.  —  Ben.  rarchi,  L.  VI ,  p.  102.  — 
B«g.  Segni,  L.  I,  p.  97.  —  Georg.  von  Frundd/erg,  B.  Vill,  f.  150. 

m  Fr,  MoeMte^  L.  XVin,  p.  4SS.-Nteoiraide  MKiii  «in  BcUay,  L.  III, 
p.  SS.  —  00rfMne»  Sêgni,  L.  U,  p.  W. 
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ehaque  jour  de  peUtocoalwts ,  qui  deviiiMt  souvent  d*àiitaBr  ^ot 
meortrien  que  l'iDCniterie  l^ère,  armée  de  carabines,  se  mêlait 
à  la  cavalerie,  et  que  les  Espagnols  dune  part,  les  Toscans  des 
jBandes  Noires  de  l'antre,  étaient  de  fort  habiles  tireurs.  Cepen- 
dant Tannée  qui  défendait  Naples ,  accoutumée  à  Rome  ii  l'abus  dn 
Jt  victoire  et  k  Toubli  de  louie  discipline,  opprimait  cruellement 
les  Napolitains.  Ceux-ci  s'échappaient  de  la  ville  tonies  les  fois 
qu'ils  pouvaient  le  foire,  et  se  réfugiaient  à  Gaprée,  à  Ischia,  à 
Prodda,  ou  sur  le  promontoire  de  Sorrento.  La  plupart  des  fo^ 
tifo,  croyant  la  victoire  des  Français  assurée,  ou  languissant  de 
seooner  le  joug  cruel  des  Espagnols,  passaient  de  là  au  camp da 
Laolrec,  et  s'empressaient  de  prêter  serm^t  de  Gdéliié  au  roi  de 
France.  Vincent  Caraffa  en  donna  Tezemple,  qui  fut  bientôt  suivi 
par  Caraccioli,  comte  de  Murcone;  par  Ferdinand  Pandoni, 
Frédéric  tiaélani  et  François  d'Âquiuo.  Sergiani  Coraccioli  loi-' 
même,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Melphi,  dont  il  était  prince, 
o'ajrant  pu  obu^ir  que  le  prince  d'Orai^  s'occupât  de  le  rache- 
ter ,  se  déclara  pour  le  parti  angevin ,  et  reçut  de  Laotrec  un  com- 
mandement 

Les  assiégés  éprouvaiont  déjà  de  grandes  privations  :  quoique 
les  blés  iifî  leur  manquassenl  point,  tous  leurs  moulins  étaient 
aux  raains  de  leurs  ennemis,  et  ils  élaienl  obligés  de  broyer  eux.- 
mêmi^s  leur  froment.  Le  vin,  qu'ils  avaient  prodij^ué  dans  les 
premiers  Jours  du  siège ,  commençait  aussi  à  leur  n:nnquer  :  les 
landskuechts  visitaient  toutes  les  caves  des  particuliers  pour  en 
trouver;  et  leur  insol.  lu^e  alla  jusqu'à  piller  celle  <Ui  marquis  de 
Guasto,  un  de  leurs  geuéraux  {û).  Dans  les  provinces,  la  fortune 
paraissait  favorable  aux  Français.  Simon  Thébaldi ,  Romain , 
envoyé  en  Calabre  par  Lautrec,  avait  soulevé  toute  celte  province 
pour  le  parti  d'Anjou;  les  Abruzzes  étaient  en  entier  entre  les 
mains  des  Français,  et  la  plus  grande  partie  de  la  Fouille  obéis- 
sait aux  Vénitiens.  D'autre  part,  les  Français  avaient  déjà  un 
grand  nombre  de  malades  dans  leur  camp;  ce  fut  aussi  pour  eux 
une  perte  douloureuse  que  celle  d'Horace  BagUoni,  colonel  des 

1*  ■  •  ■  * 

d  :  Pauiï  Jnvti,  L.  XXV.  p.  42.-Mémeiff«!tde  JfarttD  du  Bellay,L.  III,p.1St. 
"  Fr.  Gmccianlini,  L.  XiX,  p.  490. 
{Vi  PouU  JovU,  L.  XXV,  p.  tt. 
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BiBdès  Noires ,  ttié ,  lè  ii  nni  >  diHt  HMéseiMHmdie  pm  Imp&t^ 
tante.  It  fot  remplacé  par  te  eomte  Bonnes  de  Pépoli  (i ). 

Laulrec  mit  compté  que  le  porc  de  Naples  sertit  eotièrameiit 
llrfl»é  toz  aaaiégés  p«r  les  flottes  4e  France  et  de  Ycoiae  :  mai* 
André  Doria,  amiral  de  Is  flotte  Srançaîae,  mécoiileiit  depuis 
loogiampB  de  la  conduite  des  généraox  à  son  égard ,  et  de  celle  de 
Ii  cour  de  France  envers  sa  patrie,  n'aTait  pas  ^nla  eenrir  Ini* 
même»  et  il  a*éiait  fait  remplacer  par  son  neveu  Philippins  Doria  » 
dans  le  commandement  des  hait  galères  génoises  qu'il  avait  en- 
foyées devant  Naples.  Pierre  Lando  de  son  côté,  l'amiral  vi^nitien, 
ne  poQVsitie  résoudre  à  abandonner  le  siège  dn  château  de  Brindes, 
ni  les  eosquétes  qu'il  liiMil  en  Fouille  pour  sn  république  : 
néanmoins,  comme  il  ensindt  reçu  l'ordre  positif  dès  la  fin  de 
mai,  les  assiégeants  commencèrent  à  attendre,  et  les  assiégés  à 
craindre  son  arrivée.  Don  Hugues  de  Moncade  se  flatta  de  pou- 
voir le  prévenir,  de  surprendre,  dans  le  ^olfe  de  Salerne,  Phi- 
lippine Doria,  avant  qu'il  eût  dlé  joint  par  la  flotte  vénitienne;  de 
l'allaquer  à  l'abordage  avec  ses  vieilles  bandes  espag:noles,  et  de 
se  rendre  niaitre  'le  ses  btiit  {galères ,  mnljj;ré  la  supériorité  des  ma- 
rins génois  pour  la  manœuvre.  Il  :iv;iii ,  dans  le  port  de  Naples, 
si"*:  ualf'res  ,  quatre  fustes  et  deux  briu  ntlins  ;  il  y  fil  monter  mille 
arquebusiers  espagnols,  l'élite  de  toute  son  armée:  il  sVmharqua 
lui-même  avec  f  i  esqnetous  les  capitaines,  et  tous  les  hommes  de 
marque  qui  s*'  irouvaient  avec  lui  h  Naples,  et  il  se  fil  suivre  par 
un  grand  nonibre  de  bateaux  de  pêcheurs,  qii'iî  cbarprca  aussi  de 
soMats.  Il  avait  espéré  trouver  les  galères  de  Doria  sans  garnison  : 
mais  celui-ci  avait  été  averti  de  son  dessein ,  et  avait  eu  le  temps 
de  demander  à  Lautrec  trois  cents  arquebusiers,  qu'il  avait  répar- 
tis sur  ses  vaisseaux  (2). 

Philippino  Doria,  lorsque  les  Impériaux  vinrent  le  trouver, 

(î"  Fr.  r.uicrîartJini,  1.  XIX.  p.  400.  Pavh'  Jorii,  L.  XXVI.  p.  AU.  -MnrCO 
Cuazxo,  f.  62. -ficm.  Seyni,  L.  11,  p.  48.  ~  Fr.  Belcarii,  L.  XX ,  p.  013,  — 
£<0c#*  êê*  PtiMipi,  T.  II,  f.  100. 

4D  Fr.  OuieeùtnHmi,  L.  XIX,  p.  487.-Aniff /ovTif,  L.  XXV,  p.  45.-Martta 
>lu  Bellay,  l.  HT.  p.  90.  ~  Heneil.  farcfif,  L.  VI,  p.  115.  —  Bem.  Segni,  L.  II, 
p.  40.  —  Marco  Guasso,  f.  58  v.  H  f  a  contradiction  «ur  la  date  de  cet  évènt- 
nient }  je  Tai  rectiflée  par  lc«  Letiere  dt'  Principi,  T.  H,  f,  100  v.  et  «eq. 
FotMtBOtmtimuU.  ÂmuU.  Omtimi*,,  h.  Xlî,  |i.  75S. 
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croisait  dans  le  golfe  de  Salerne»  le  long  du  riva^^o  (rAmnlf) ,  ot 
en  face  du  petit  promontoire  nomnK^Capo  dOrco.  il  n  évita  point 
I^»romh.il;  mais  avant  de  leittoiilrtr  l'eniienii ,  il  dôfnrhn  trois 
de  ses  galères,  sous  les  ordres  de  Kicolas  Lotuelliûo,  |)(*iir  [)n;Ddre 
le  vent  à  quelque  dislanre,  et  revenir  ensuite  au  milieu  de  la  ba- 
taille frapper  les  Impcritiux  dans  les  flancs  et  par-derrière,  avec 
toute  1  impétuosité  du  mouvement  qu'elles  aniaifiit  acquis. 

Le  niiu  ijuisde  GuaRtoet  Hugues  de  Monrade,  partis  le  28  mar 
au  malin  de  Pausilippe,  avaient  voulu  auimer  leurs  soldats  à  ce 
genre  de  combat  nouveau  pour  eux,  en  leur  faisant  trouver  un 
repas  prépar*  a  l'Ile  de  Caprée  :  daub  le  même  lieu ,  ils  leur  tirent 
entendre  un  sermon  d'un  t  imite  espagnol,  qui  les  exhortait  à 
combattre  vaillamment  pour  délivrer  les  nombreux  captifs  de  leur 
nation,  que  Doria  tenait  à  la  chaîne  dans  ses  galères.  C'est  à  ce 
double  retard  qoe  l'amiral  génois  dut  l'avantage  d'être  averti  de 
l'attaque  qu'on  préparait  eootre  lui.  Il  ae  restait  que  trois  heures 
4e  jour,  lorsque  tes  Espagook  déeoimin&t  tes  cinq  galères  que 
Philippioo  avtit  gardées.  Les  ieiik  vilsseiix  fMDkm  s'enga- 
gèrent réciproquement  :  mais  Doria  s'empressa  de  tirer  te  pre- 
mier pour  se  eoofrir  de  sa  propre  ftimée,  tandis  que  dès  te  pre- 
mière décharge  il  toa  qaarante  kemmes  sur  la  galère  ennemie 
qnll  w^Mii  à  déeoQvert  Les  Génois,  aeeontnmés  an  serfice  de 
mer,  savaient  se  coarber  en  combattant,  et  demeurer  caehés 
derrière  tes  parois  :  les  Espagnols,  an  contraire,  sentatent  lenr 
infériorité  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  venir  à  rabordage,  qoe  leurs 
ennemis  évitaient.  Ite  n'avaient  point  de  huniers,  et  ils  étaient 
fort  incommodés  par  le  feu  de  leurs  adversaires  qui  partait  du 
haut  des  mftto.  Toutefois  deux  galères  génoises,  attaquées  par  trois 
impériales,  étatent  fort  maltraitées,  et  sur  te  point  de  se  rendre, 
lorsque  celles  de  Lomdlino,  détachées  pour  prendre  le  vent , 
revinrent  à  pldnes  voiles  firapper  la  flotte  de  Moocade.  Le  grand 
m&t  du  vaisseau  que  montait  ce  dernier  fot  fracassé  dans  le  cboc: 
lui-même  fot  blessé  au  bras  ;  et  taudu  qu'il  continuait  à  exhorter 
«es  soldats,  il  fut  toé  par  les  pierres  et  les  feux  d'artifice  qu'on 
lui  jetait  des  huniers.  A  te  fin  du  combat,  son  vaisseau  fot  coulé 
i  fond.  La  galère  que  montait  César  Fiéramosca  sombra  égate> 
ment.  Ce  fut  le  moment  que  prit  Pbilippino  Doria  pour  détacher 
tous  les  esclaves  bsrbaresques  qu'il  avait  à  la  chaîne,  et  tes  ex* 
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horier  à  luéiiter  la  liberté  qu'il  leur  rendait,  m  st-  vêiij^eaitt  des 
Kspagnols,  leurs  plus  crncls  ennemis.  Il  joj^uu  alors  l'abordage, 
qu'il  avait  auparavaut  évilé.  Les  Barbaresqucs,  à  moitié  nus,  se 
précipitèrent  le  sabre  à  la  main  sur  les  vaisseaux  espagnols.  Ceux 
du  marquis  de  Gaasto  et  d'Aflcanio  Coloona  étaient  déjà  tout  en 
feu,  leurs  nmes  iNMes,  leor  équipage  on  soulevé  ou  détruit, 
lorsqu'ils  prirent  le  parti  de  se  rendre.  Les  fastes  forent  également 
captarées;  dèox  {galères  impériales  fort  mallrailées  s'mifiilrent. 
Le  prince  d'Orange  fit  pendre  k  son  arrivée  le  capitaine  de  l'une 
des  deux  en  punition  de  ce  désastre  ;  l'antre,  ellrayé  de  cet  ade 
de  eraauté,  retourna  sur  ses  pas,  et  rendit  sa  galère  k  Philippino 
Doria  (i). 

•  La  flotte  impériale  était  détruite  :  le  vicerroi  Moncade  avait  été 
tué;  et  les  Maures,  entourant  son  cadavre  »  lui  demandaient  avee 
un  rire  féroce  s'il  comptait  toi^ours  bircune  seconde  desoenle 
en  Afrique,  et  y  renouveler  ses  effro|ables  cruaulés.  César  Fiéra- 
mosca  et  don  Pédro  Urias  avaient  aussi  été  tués  avee  environ 
mille  fentassins.  Le  marquis  de  GuasCo,  Ascanio  Colonne,  Fran- 
çois Hljar,  Philippe  Cerbellion,  Jean  Caietan,  Semon,  demecH 
rèrent  prisonniers;  et  le  lendemain  même,  rhistorien  Paul  Jove, 
qui  avait  vu  le  combat  des  rivages  de  l'Ile  d'Ischia,  alla,  au  nom 
delà  marquise  de  Guaslo,  leur  porter  quelque  argent  et  quelque 
consolation ,  sur  la  galère  de  Philippino  0oria«  Celui-ci  les  envoya 
ensuite  à  son  oncle  André,  devant  Gènes,  avec  les  trois  galères 
qu'il  avait  prises  (s). 

Peu  de  temps  après  cette  victoire,  qui  semblait  assurer  la 
réussite  des  entreprises  de  Lautrec,  l'amiral  vénitien  Piétro  Lando 
arriva,  le  10  juin,  dans  le  golfe  de  Napics  avec  vingt-deux  ga- 
lères, qui  pendant  quelque  temps  ètèrent  aux  assiégés  toute  pos- 
sibilité de  recevoir  par  mer  des  secours  (s).  Cependant  les  Impé- 

(1)  l  uuii  Jarii  Hi»t.  nui  Ump.y  L.  XXV,  p.  40,  47.  /V.  Guicciardinif 
!..  XIX,  p.  A^%.  Bened.  Vurthi,  L.  VI,  p.  417.  —  Marco  GmWt  f.  S9,  SO. 
-  Mémoires  île  Martin  du  Bellay,  L.  III,  p.  01.  -  f'i .  fh  !rarii,  I..  XX,  p.  611.— 
Arnoldi  Ftrronii,  L.  VIII ,  p.  10S.  —  item.  ^Bf/mi,  L.  Il,  p.  40.  —  Jgo^iiM 
Giusl/nùmi,  L.  VI,  f.  380. 

(S)  Pouti  Jorii  Hiêt.,  L.  XXV,  p.  4S.  —  Lftien  d«*  Principi,  de  Titerbe,  3  ci 
Sjiiin.  Recommandations  on  favcurdes  priioiUiier»,  T.  II,  f.  101  et  srq. 

(S)  Fr.  Gufraardini,  L.  XIX,  p.  4t6.  —  ftwK  Jotrii,  L.  XXVi»  p.  47.  -r 
J^aolo  Paruta,  L.  VI,  p.  440.  . 
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fkmx  anieol  ancm  aiM  emierie  légèie  irès-cousidéntbie  t 
Laulfee  n'en  a^'ait  presque  aucune  ;  et  loin  de  vouloir  en  solder , 
.  eomHM  on  le  lui  proposait,  il  permilà  la  gendannerie,  qui  faisait 
aoD  service,  de  s'éloigner  pour  prendre  ses  quartiers  à  Capoue,  à 
Avene  et  à  Nola.  Le  prince  d'Orange,  demeuré  seal  chargé  du 
commandement  à  Naples ,  en  profila  pour  harceler  sans  cesse  les 
assiégeants ,  et  faire  entrer  à  plusieurs  reprises  des  vivres  dans  la 
villn.  L'infanterie  légère  des  Bandes  Noires,  qui  avait  combattu 
d'abord  avec  l)eaucoup  de  zèle  dans  les  escarmouches,  se  voyant 
coiislauiment  sacrifiée,  parce  qu'il  ne  se  présentait  j)oiat  de  che- 
vanv  pour  la  couvrir  <laiis  ses  relrniles,  se  défioula  de  combats 
toujours  f!ésnvîin(a'^'t'ii\.  Mais,  pinson  insistait  auprès  iJe  LaulrcH- 
pour  que  celui-ci  eujploxâl  à  solder  des  chevau-lé^ers  l'arjj;enl 
qn  il  avait  ri'cu  de  Fraficiî,  plus  Lautrec  se  blessait  de  ce  qu'on 
osait  lui  donner  des  conseils,  et  s'obstinait  à  ne  pas  les  suivre  fi). 

Déjà  l'on  ne  livrait  plus  autour  de  Naples  de  coniiials  luijior- 
tants;  mais  les  assiégeants  comme  les  assiégés  luttaient  avec  la 
faim  et  avec  la  maladie.  Les  derniers  étaient  condamnés  à  de 
dures  privations;  la  pesie  selait  manifestée  dans  la  ville,  et  plu- 
sieurs corps  de  fantassins  allemands  et  de  cbevau-légers  traitaient 
secrètement  avec  Lautrec,  pour  passer  dans  le  camp  français. 
Dans  cecanijt,  d'autre  part,  les  maladies  se  multipliaient  duue 
manière  elliavante  ;  les  sapeurs  eitiitiil  tellement  réduits  en 
nombre,  que  les  tranchées  ne  pouvaient  s'achever:  Laulr«c 
n'avait  ni  ouvriers  pour  y  travailler,  ni  soldats  pour  les  garder 
lorsqu'elles  seraient  terminées.  Les  tranchées ,  en  interrompant 
le  cours  des  eaux»  en  avaient  fait  répandre  beaucoup  dans  la  cam> 
pagne;  ces  eaux  demeuraient  stagnantes,  et  y  augmentaient  la 
cormption  de  l'air.  Au  reste,  la  campagne  qui  entonre  Maplea 
est  toujours  meortrière  dès  qae  les  chaleors  de  Tété  ont  wa^ 
mencé;  et  une  armée  ne  pouirait  y  séjourner  aujourd'hui,  pen- 
dant  les  mois  qu'y  passa  Lautrec ,  sans  être  frappée ,  comme  la 
sienne,  de  fièvres  pestilentielles  :  celles-ci  commençaient  par  une 
enOnre  anx  jambes,  qui  s'étendait  ensuite  à  tout  le  corps,  et  k 
malade  mourait  tourmenté  par  nne  soif  cruelle.  Pftrmi  les  pre- 

(1)  fr.  Gmieti9nlini,  L.  XiX,  p.  490.  —  Pmti  Jwii  HM.  «lA'  i9mp,t 
L.  XXVI,  p.  90. 
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mières  viciimeà  de  ce  lléau,  on  compu  le  Dooce  du  pape  auprès 
de  1  armée  de  la  ligue,  Pierre-Paul  Cresceozio,  et  Luigi  Pisani , 
provéditeur  véDÎlien,  qui  moururent  tous  deuK  le  15  juin.  Dès 
lors  chaque  jour  fut  marqué  par  ios  funérailles  de  quelqu'un  des 
chefs;  et  cepcndaui  ce  ne  fut  qu  à  dater  du  15  juillet  que  l'épi- 
démie parvint  à  son  comble  (i). 

L'Empereur  et  le  roi  de  l' raiice ,  avcrlis  de  la  prolongation  du 
siège  de  Naples,  et  sollicités  chacun  de  leur  côté  d'envoyer  des 
secours  à  leur  armée,  résolurent  en  effet  l'un  et  l'autre  de  faire 
passer  de  nooTelItt  troupes  en  Ilalie.  Le  premier  At  eboii  pour 
celte  eipédilioii  deHeori  le  Jeune,  doc  de  Brvnewickï  le  eecond» 
4e  François  4e  BoQri>on ,  comte  4e  Seinl-PaiiL  Broneivick  4evait 
amener  dee  renforts  à  Antonio  de  Lejva ,  et  aprèe  avoir  aaenré  la 
supériorité  anx  Impériaux  en  Lombardie ,  s'avancer  vers  l'Italie 
méridionale,  pour  forcer  H.  de  Laotree  à  lever  le  siège  de  Maples, 
SainIrPaol  an  contraire  devait  lui  disputer  le  passSBe,  cbasser 
Antonio  de  Le|va,  de  Milan,  et  après  avoir  exelu  les  Impériaux 
de  la  Lombardie,  joindre  Lautree ,  pour  achever  avec  lui  la  con- 
<  ^éte  du  rojanme  de  Naples  (t). 

Le  duc  de  Brunsvriek,  avec  l'assistance  de  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie,  frère  de  l'Empereur,  Ibt  prêt  le  premier.  Il  partit  de 
Trente  le  10  mai,  avec  six  cents  chevaux  et  dix  mille  fantassins. 
Il  passa  l'Adige,  et  s'avança  |usqu*en  Lomhardie,  sans  que  le  duc 
dlJrbîn ,  général  des  Vénitiens,  s'approchât  jamais  assez  de  lui 
pour  s'exposer  k  une  escarmouche.  Celui-ci  avait  déclaré  au  sénat 
de  Venise  que,  quelque  supériorité  de  nombre  qu'on  pût  lui  as- 
surer, sa  cavalerie  ne  tiendrait  point  contre  ja  gendarmerie  aile* 
mande»  ni  son  infanterie  contre  les  landsknechts  :  mais  selon  sa 
tactique  ordinaire,  il  avait  gardé  les  villes  et  les  lieui  forts,  et 
laissé  anx  ultramoniains  le  temps  d'épuiser  leur  furie  (s). 

(1)  Fr.  Guiccimrdini,  L.  XIX,  p.  i07. -J*auli  Jovii  Hiêl.  $ui  ttnp., 
L.  XXVI,  p.  51.  —  B»r%.  Sègni,  L.  II,  p.  49.  —  Marco  GifMw,  Storta  tfa*  tuoi 
Umpî,  f.  61  y.  —  Gtorg.  tton  Fmndtbwg,  B.  VIII.  f.  180. 

(%)  Fr.  GuiccianUnifh.lLÏJi^v-  492.  -  Galeatiu»  Capella ,  L.  VII,  f.  81. 
—  Pauli  Jovii,  L.  XXVI,  p.  7S.  —  Mémoires  de  Miirtiu  du  fiellay ,  L.  111,  p.  104. 

(S)  FmMJovttHM.,  L.  XXVI,  p.  7S.  -  Paoto  Parafa,  L.  VI,  p.  487.  - 
Ml.  ^  Pmc.,  T.  II,  r.  I0a«t  «q.  UUm  du  duc  d'Urbin  au  comadant  de 
Beigiaie;  deBreicia,  SI  Juin.  ^  G,  FrmMerg,  B.  Vlll,  f.  164. 
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.  Allamnds  qu*àMeiitît  le  duc  de  ftnioswick  avaient  quitlé 
Imt  pays  d«at  l'etpéftBoe  d'un  pillage  semUaMe  àceitt  q«i  mit 

enrichi  leurs  compatriotes  l'année  précédente;  et  Itiaqalls  Iro»- 
lèffBt  les  plaines  de  Lombardie  ruinées  par  une  guerre  désas* 
tMoie»  ïm  bourgades  désolées  par  la  fanise  et  le  peele,  lee  villea 
HM  meiAs  défoadves  contre  eos  par  leurs  anit  que  par  lours 
•uenui,  ils  se  dégoûitèreiit  d'us  service  fotigant  dont  ils  n'é^- 
taient  point  payés.  Aucun  argeot  n'arrivait  aux  armées  imp^ 
rialcs,  ni  d'Espagne»  ni  d'Allemagne  ;  et  Antonio  de  Leyva,  qui 
avait  d'abord  engagé  le  duc  de  Brunswick  à  assiéger  Lodi,  voyant 
que  ce  siège  n'avait  pas  de  siirrès,  prenait  ;i  tfirho  de  le  décou- 
la^^t'i  ,  atia  de  n'avoir  pas  d associés  eu  Lombardie,  soit  potir  le 
cofflin  an  dément,  soit  pour  )e  pillage.  Brunswick  se  vengea  de 
celte  contrariété  en  se  sijj,nalant  par  une  imaulé  sans  égale  :  il 
ne  se  r^n tentait  pas  de  livrer  loul  au  pillage,  il  faisait  encore 
passer  au  fil  de  l'épec  tous  les  Lorain  h  qui  tombaient  entre  ses 
mains;  il  brûlait  tous  les  bâtiments  isoles,  et  il  voulait  que  son 
passafîe  fût  marqué  par  une  onlif're  désolation.  Pour  juslitier  ces 
aljociles,  il  pielendait  que  les  ilalitns  étaient  tous  des  rebeik'sa 
l'autorité  impériale;  et  il  disait  qu'il  venait  détruire  ceux  que  ses 
prédécesseurs  n  avaient  pu  corriger.  Le  duc  d'Urbin  usa  de  re- 
présailles sur  ses  prisonniers  allemands  :1e  15  juillet,  les  landa- 
knechts  se  muiiutrent;  et,  peu  après,  le  duc  de  Brunswick 
reput,  (^omo,  le  chemin  de  l'Allemagne,  avec  les  iaible» 
resitis  J  uue  armée  doul  la  plus  grande  partie  avait  déserté,  ou 
avait  passé  sous  les  drapeaux  d'Antonio  de  Leyva  (i). 

Ce  dernier  continuait  à  maintenir  par  la  terreur  Milan  dans 
r<è<iaiance.  Abandonné  par  l'Empereur,  sans  argent  pour  payer 
m  «Mats,  il  t'était  emparé  de  tous  les  TÎma  qal  le  lfomie«t 

(I)  Pauli  Jopii.  L.  XXVI,  p.  74.  -  Ben,  Farchi,  L.  VI,  p.  lii.  -  Bem, 
Se^i,  L.  II,  p.  41.  —  Fr.  Guicciantini ,  L.  XIX  p  493.  —  Marco  Guommo, 
f.  57.  -  Fr.  Bêlmm^  L.  XX,  p.  614.  —  Gattatitu  CapeUA,  L.  VII,  f.  83.  — 
«Miy.  «a»  rrmtdtUrg  Krieg..  B.  VIII,  f.  t».  U  vfMX  «éoM  ^nÊÊUÈÊtkti 
GeorvM  de  Prundsberg,  deimnré  mlade  à  Pemre,  imto  Êt  rtspéilllM  H  ém 
Bi  uTiNwIck  en  Italie  porir  retourner  parMilin  pn  41(eiM(;i»e.  Mais  il  n'y  avait 
qu€  huit  jour»  cju'il  était  reatri;  dan>  son  château  de  Miodeiheim .  lorsqu'U  j  mou- 
nk,  accfblé  dedettfa  ^u'il  avait  cootracléei  au  service  de  l'Empcmir.  Krifff*- 
MalM,  a.  Tlll,  r.  1W. 
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dans  la  ville,  de  tous  ceux  qui  venaient  Je  la  campagne,  et  s'en 
élant  assuré  le  monopole,  il  les  vendait  irnis  ou  quatre  fois  leur 
prix.  I.es  pauvres,  ruinés  par  trois  anncLS  «1 1  \torsions  qui  suc- 
cé(htien(  à  vingt  ans  de  guerre,  niouraieiil  di^  t.iiiii  dans  \r<  rues, 
sans  pouvoir  acheter  leur  paiu  au  prix  qu  v  fjiellail  l'avarii  o  drt 
général;  les  ricbes,  prisonniers  des  soldats  logés  chez  eux, 
eiaii  lit  soumis  à  tous  les  genres  d'oulrages,  cl  souveiil  mis  à  la 
torture,  toutes  les  fois  qu'ils  tardaient  h  salisiaireà  quelqu'un  de 
leurs  caprices.  Des  gardes  arrêtaient  aux  portes  tous  ceux  qui 
auraient  voulu  s  échapper  de  la  ville.  Lorsque  ensuite  les  Milanais 
passaient  par-dessus  les  murs,  ou  qu'ils  se  dérobaient  aux  sol- 
dats par  un  déguisement,  leurs  biens  étaient  confisqués,  et  des 
listes  imprimées  en  aouonçaienl  la  vente  dans  tous  les  carre- 
fours (i). 

L'armée  que  H.  de  Saint-Paul  condmsaît  en  Lombardie ,  pour 
délÎTrer  cette  province  du  joug  des  Espagnols,  devait  être  com*- 
poflée  de  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  de  cinq  cents  diefin" 
légers  commandés  par  le  seigneur  de  Boisy  ;  de  six  mille  aven- 
turiers sons  la  charge  dn  seigneur  de  Lot^,  et  de  trois  ou 
quatre  mille  landsknechts  qu'amenait  le  siear  de  Monlejan.  Mais 
François  I*'  laissa  dissiper,  avec  sa  négligence  ordinaire,  l'argent 
destiné-à cette eipédition  :  les  corps  n'étaient  point  complétés,  et 
n'arrivaient  qne  lentement  et  successivement  an  lieu  du  rendea- 
vons;  et  le  comte  de  Saint*Paul  était  encore  occupé  à  passer  les 
Alpes ,  lorsqu'il  apprit  que  le  due  de  Brunswick  était  reioumé  en 
Allemagne,  &ute  d'argent  (a).  Les  Français  s'étaient  laissé  enle^ 
ver  par  surprise  la  ville  de  Pavie,  conquête  de  M.  de  Lautree;  le 
comte  de  Saint-Paul  l'attaqua  de  nouveau  avec  le  duc  dUrbin , 
et  vers  la  fin  de  la  campagne,  il  la  reprit  d'assaut  (3)  :  mais  il 
paraissait  suffisamment  occupé  à  disputer  à  Antonio  de  Leyva  les 
forteresses  de  Lombardie,  et  il  n'y  avait  guère  d'apparence  qu'il 

(1)  fV.  emieùianlimif  h,  XVIU,  p.  m.  -  GtffMtfM  OaptOÊ,  L.  vu,  f.  SI. 

PauliJotil  m  il.  sut  temp,,  L.  3£XV1,  fc  SI.  —  Bêm,  signl,  L.  il,  p.  48.  — 
Jaeopo  l^ardt,  L .  v n  i  z^n. 

(9)  Mém.de  Martiudu  Ucliay,  L.  111,  p.  t04.  —  i'aoio  i'ututa,  L.  VI,  p.  i4S. 
—  Leti.  ito*  PHnetfd,  T.  Il,  f .  lOS  «t  «eq. 

(ô)  néin.  do  Mnriin  du  BeUay,  L.  in,p.106.  ~  Bm,  Fmnkl,  l.  VII,  p.  m.«> 
PmUi  Jaoiif  l.  XXVl,  p.  79. 
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pùl  marcher  vers  le  royaume  de  Naples,  où  M.  de  Laulrec  {  ap- 
pelait en  vain ,  el  soupirait  après  son  ainvée. 

Malgré  les  souûrauces  de  ce  dernier,  qui  s'accroissaient  rapi- 
deineiiL,  il  n'était  pas  encore  facile  de  prévoir  laquelle,  de  l'armée 
de  Lautrec,  ou  de  celle  du  prince  d'Orange,  succomben  U  Ju 
première  à  U  peste  et  à  la  âiinine,  contre  lesquelles  toutes  deux 
mtent  à  Inller;  lonqu'ane  défection  éclatante,  occasionnée  par 
h  mtov^se  fiotlIiqBe  ik  Fitaçoia  I**,  décida  da  lort  de  l'arinée 
IhiDcaiae.  Andfé  Doria,  qni  t'éiaH  sucqm  H  répntation  de  pre- 
mier marin  de  son  siècle,  et  qat,  servant  dès  sa  jennesse  à  la 
solde  des  étrangers ,  avait  créé  une  flotte  qu'il  ne  tenait  point  do 

'  sa  patrie,  se  plaignait  depuis  longtemps  de  la  jalousie  et  des  in* 
trignes  des  minisires  dn  roi  de  France.  Il  avait  été  associé  à  Bcnso 
de  Géri,  dans  one  eipédition  destinée  d'aboid  contre  la  Sidlo, 
pois  contre  la  Sardaigne,  et  qui  avait  éclioné  par  lenr  méstolei- 
ligeaee  (i).  11  avait  foit  prisonnier  le  prince  d'Orange,  iJès  le 
temps  de  l'expédîtioa  de  Bonrbon  en  Provence;  mais  la  riclie 
nnçon  de  ce  prisonnier  lui  avait  été  retenue  par  le  roi  :  des  arré- 
rages considérables  lui  étaient  dus  poar  la  solde  de  ses  galères, 
et  ne  lui  étaient  point  pajés  ;  enfin  François  de  la  Roehefoocault, 
seigneur  de  Barbesieux,  venait  d'être  nommé  amiral  des  mers  du 
Levant ,  à  son  préjudice  (s). 

Mais  ces  offenses  purement  personnelles  n'étaient  encore  que 
le  moindre  des  motife  qui  aliénaient  André  Doria  do  parti  de  la 
France.  Quoique  ce  grand  homme  n'eût  presque  jamais  vécu  danà 
sa  patrie,  il  était  tendrement  attaché  à  sa  liberté  et  à  sa  prospé- 
rité. Le  sac  de  Gènes ,  par  l'armée  impériale ,  lui  avait  inspiré  une 

-  grande  aversion  contre  les  Espagnols.  Dès  lors,  toutes  les  fms 
qu'il  en  £usait  prisonniers ,  il  refusait  d'en  recevoir  la  rançon  & 
quelque  prix  que  ce  fût;  et  il  les  mettait  tous  à  la  chaîne  pour 
ramer  sur  ses  galères  :  il  ne  commença  à  mettre  cette  aversion  en 


(1)  Fr.  Guicciardim.  L.  XVIll,  p.  477.  —  PmUi  J09u,  L,  XXVl,  p.  68.  — 
IKm.  de  Marliii  du  Bellay,  L.  III,  p.  05. 

(3)  Fr.  Gmfedafdini,  L.  XIX,  p.  49S.  -  Do  Bellay,  !..  111,  p.  S5.  -  Am. 
yarchi,  L.  VI,  p.  150.  -  PauU  Jovii ,  \..  XXVI ,  p.  69.  —  Bem.  Segni, 
h.  n,  p.  48.  -  Fr.  B8kmrH,  L.  XIX,  p.  SSS  et  OIS^  —  UÊêÊtm  da'  Prùuapi, 
T.  11,  r.  10». 
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oubli ,  que  lorsque  le  mépris  de  François  i*'  pour  la»  privilèges 
des  Génois,  pour  leur  capitulalieB,  et  mêm  pour  i«iir|Mmpérii4 
prifée,  lai  fil  sentir  la  nécessité  de  venger  lea  affma  les  pins 
lécantas»  llkl-ce  mène  arec  l'aide  de  cetar  qnî  aTaianl  infligé  les 
pina  andennea.  Le  roi  ne  vonlait  oonaidéfêr  Génea  qaToamaM 
nne  province  de  aon  rojranme*  et  non  comme  nse  république  qui 
s'élail  voloalairement  confiée  à  aa  protedîaa  :  il  regardait  Hmm  lea 
pri^léf ea.  des  peuplea»  tons  lea  droits  4es  dloyens,  tontes  las 
limitalioa»  do  son  aatoriiét  conune  antant  dWansas  failei  à  sa 
majesté  roysle  ;  et  il  se  plaisait  è  donner  dea  ordrea  qni  Immiliaa» 
aent  Teaprit  rebelle  des  Génois.  Dans  cetla  vue,  U  ae  proposa  da 
tranaporler  à  Savone ,  autant  qn'il  dépendrait  de  loi ,  lovt  le  com* 
merce  de  Gènes.  Il  augmenta  lea  fortificaliooa  de  oatia  villa;  il 
voulut  qu'elle  relevât  immédiatement  de  la  conranne;  il  y  irana* 
téra  la  gabelle  du  seU  et  bien  qu'il  efit  formé  ces  projeta  dans  ia 
temps  où  Savone  lai  était  restée  fidèle»  tandis  que  Gènes  avait 
passé  sons  la  domination  impériale ,  il  ne  voulut  point  les  modi» 
fier  après  avoir  recouvré  cette  capitale.  Les  Génois  ne  doutaient 
point  que  rexécution  de  ces  projets  n'amenât  la  ruine  camplèla 
de  leur  ville;  ils  s'adressèrent  à  leur  illustre  ooncilojraa  pow 
obtenir  ses  secours;  et  André  Doria  leur  promit  <  4|ue  ce  qu'il 
»  pourrait  faire  pour  son  pays,  avec  son  bonnanr,  il  le  fo- 
»  rail  (i).  » 

L'engagement  de  Doria  avec  le  roi  de  France  expirait  à  la  Cu  de 
juin  de  l'année  15â8.  Avant  de  consentir  à  le  renouveler,  il 
envoya  un  gentilhomme  à  François  l",  pour  lui  demander  jnsttce, 
soit  sur  ia  rançon  et  les  arrérages  qui  lui  étaient  dus,  f^oit  sur  les 
privilèges  de  sa  pairie  :  pendant  ce  temps  il  demeura  à  Gènes 
dans  l'inaction,  donnant  ordre  à  son  neveu  Philippinn  de  sf» 
relâcher  de  In  sôvérilé  du  blocus  de  iSaples.  Laulrcc,  qui  comprit 
que  Doria  son^jeait  Ix  se  détacher  de  l'alliance  de  Franci  .  'L  qui 
en  fut  eucore  avd  ii  par  Clément  VII,  sentit  quel  prodij^ieux  pré- 
judice il  en  résulin  iit  pmir  son  armée.  lî  dépêcha  donc  Guillaume 
du  lîpllay  au  roi,  pour  le  supplier  de  retenir  Doria  à  son  service. 
Du  fieliay,  en  passant  à  Gènes,  visita  Doria,  avec  lequel  il  était 

(1)  Mèw  (1  M  artin  (»u  B«llay,  L.  III,  p.  W.  —  PuuU  JOVU,  L,  XXVI,  p,  70.  — 
—  Agoitim  Gimliniani,  L.  VI,  f.  280. 
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M  d'MÛiié,  el  étmÈà  lea  propositions;  il  chMcha  enHiits  à  l«i 
ùàit  nloir  Mpite  du  ni;  wuk  k  dniicelior  Duprai  s  oppMa  à 
ce  qu'elles  Ausnt  aeceplées.  Berbeiifl«x  Ail  dépéehé  k  Gènei, 
po«r  y  prendra  le  coamiaadeneiit  de  la  flotte  d'Aadré,  ee  aiieir 
de  ses  gilèret,  toeei  Ueo  qoe  de  œUee  du' rat  »  et  BéBra,  s'il  le 
ponvMt»  s'sisiRCf  de  sa  personiie.  Apdié  Oef b  D'attendit  poûil  I 
Géofls  l'boamie  qu'on  envoyait  poar  le  remplacer  ;  il  se  telifa  aves 
sa  floue  à  Lérici  :  il  déclan  à  Berbesieux,  qni  vint  Fy  tnwTer» 
qn'îl  ttvail  de  quels  ordres  cslni-d  était  porlenr;  qne  eependsnt 
il  loi  rendrait  les  fslères  dn  roip  mais  qne,  ponr  les  siennes, 
elles  étaient  sa  propriété»  t  qu'il  n*en  devait  compte  k  personne, 
et  qu'il  en  ferait  à  sa  Totrâlé  (i).  » 

Pendant  ee  temps,  André  Dorîa  traitait  aussi  avee  les  prîson- 
nien  que  son  neren  avait  fidls  dennt  Naples,  et  surtout  avec  le 
marquis  deGoaato,  qui  cherciiait  à  rengager  au  service  de  l'Em- 
pereur. Par  800  entremise , il  envoya  le  âD  juillet,  en  Espegne,  un 
secrétaire  chargé  d'exposer  les  conditions  moyennant  leiquelles  il 
passerait  ao  service  impérial  avec  douze  galères  »  pour  on  tnit»* 
ment  annuel  de  soixante  mille  ducats.  11  demandait  que  Génee 
Iftt  remise  en  liberté,  et  se  gouvernât  désormais  en  république 
indépendante  ;  que  Savone,  et  toutes  les  villes  de  la  Ligurie,  lui 
fussent  de  nouveau  soumises  ;  que  l'Empereur  pardonnât,  à  lui  et 
à  tous  lee  siens,  toutes  les  offensescommisescontre  sa  couronne; 
et  que,  pour  chaque  captif  espsgnol  qu'il  lui  demanderait  de 
relâcher,  il  lui  en  fournit  un  autre  également  robuste  et  égale- 
ment propre  à  la  rame(i).  Toutes  ces  conditions  furent  acceptées 
avec  empressement;  et  la  flotte  génoise,  qui ,  dès  le  4  juillet, 
avait  quitté  !a  baie  de  Naples,  passa  au  service  impérial  [z). 

11  est  dr  I  iiilérèt  de  ceu\  qui  disposent  de  tous  les  houneufô  el 
de  toutes  k's  n  comppnses ,  de  faire  corisidérer  la  constance  dans 
l'obéissance  militaire  comme  le  premier  des  devoirs  d'un  soldat, 

(1)  M^TTinireg  (Je  mes«iirp  Mrrrfiii  du  Bellay ,  L.  ïlf,  p.  *>7  —  Fr  Cnirriardini, 
L.  XIX,  p.  409.  —  Ben.  rarchu  L.  Vi,  p.  153.  —  PauU  Jovii  IJist.  $ui  tomp,, 
L.  XXYI,  p.  70.  —  PauU  FoUetœ  tiiêt.  Cenuentis,  L.  XII.  p.  7M.  —  Ptifi 
BiMturri,  L.  XX,  p-  478. 

(2)  Lettre  de  Gio.  BhK.  San^a  à  Gio.  delta  SluAi,  IMMIM  auprèlde  LanlKC. 
VUerbe,  a(»ùl,  15Î5.  Letierede'  l'rinc.,  T.  11,  f.  110, 

(3)  Fr.  Gmcciardiuif  h.  XIX,  p.  500. 
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et  de  dissiimiler  que ,  fous  les  engagemeoU  élnit  réciproques,  li 
violation  daconlral  de  la  pari  de  celui  qui  commande,  dégage  de 
son  aermeat  celui  qui  avait  promis  d'obéir.  La  postérité  a  été 
juste  envers  André  Doria  :  eile  n'a  vo  dans  sa  condaile  qae  soo 
héroïsme,  et  elle  ne  l'a  point  accusé  d'avoir  flUiiM|Oé  de  foi  il 
François  I*'.  Ses  oontemporatna  furent  quelquefois  plus  Avères; 
et  le  héros  génois,  qui  avait  passé  sa  vie  av  milieu  des  soldats, 
ne  pouvait  lui-même  dédaigner  les  préjugés  militaires.  Le  Flo- 
l'enlin  Luigi  Âlamauni,  non  moins  distingué  comme  patriote  que 
comme  poëte,  dit  un  jour  à  André  Doria  :  «  Sans  doute  votre  entre- 
»  prise  a  été  jj;rande  et  i^énéreuse  ;  niais  clic  serait  plus  ^énéreuseet 
»  plus  illustre  encore,  si  elle  n'était  entourée  de  je  ne  sais  quelle 

>  ombre ,  qui  en  altère  la  splendeur.  >  André  Doria  soupira ,  il 
resta  muet  quelques  moments;  puis  il  reprit:  <  Ln  homme  peut 
)'  s'estimer  heureux  quand  il  réussit  à  faire  une  bell»*  action  ,  en- 
K  core  que  les  moyens  ne  soient  pas  entièrement  beaux.  Je  sais 
*  \oi]s-niéme  ,  et  d'autres,  pouvez  m'accuser  de  ce  qu'ayant 
1»  toujours  servi  les  Français,  H  m  (  laiit  élevé  par  les  faveurs  de 
»  leur  roi,  je  l'ai  abandonné  U>rsi[u  il  avait  le  plus  ^rand  besoin 
»  de  moi ,  et  je  me  suis  donné  \  si  s  ennemis.  Mais  si  le  monde 
»  savait  conihu  n  est  grand  l'amour  que  j'ai  pour  ma  [latrie,  il 
»  m'excuserait  d'avoir  employé  un  moyen  qui  m'expose  moi-même 

>  à  quelques  inculpations,  loiaquc  je  ne  pouvais  autrement  la 

>  sauver  ou  procurer  sa  grandeur.  Je      raconterai  point  que  le 

>  roi  François  I"  me  retenait  ma  solde,  et  n'exécutait  pas  la  pro- 
»  messe  qu'il  m'avait  faite  de  rendre  Savoneà  ma  patrie.  De  tels 
»  motifs  ne  suffiraient  point  pour  ébranler  un  homme  d'honœar 

>  dans  aon  antique  foi  ;  mais  ce  qui  devait  suffire,  c'était  la  cserr 
»  titode  que  j'avais  acquise  que  le  roi  ne  rendrait  janiais  I  Géoes 

>  sa  liberté,  que  jamais  il  ne  eonsenlirait  à  ea  retirer  soBgoaver» 
*  nenr,  à  remettre  aux  citoyens  leur  forteresse.  Puisque  j'ai  obtenu 
»  beureuBement  Tune  et  Vautre  cbose  en  loi  retirant  ma  foi»  tout 

>  bomoM  équitable  doit  trouver  que  je  puis  présenter  mon  action 
»  au  grand  jour,  et  ne  pas  craindre  qu'aucune  ombre  en  allàre  la 

>  splendeur  » 

m 

(1)  BenurdoSegiii,  ijui  rappurte  cette  coavmiitkiii ,  la  ieiuiiA  de  la  bouclieile 
UlBl  àlanniDi  1ui>m«ne.  /«lor.  Fiw^nHtim,  L.  II,  p.  St. 


Digitized  by  Google 


ou  MOYëN  AGE.  S09 

Lit  flolte  vénîtîettne  de  Plétro  LmmIo  ëtidl  si  mtl  ëqqipée»  dte 
portait  s!  peu  de  aoldats,  et  de  si  mauvais  marins,  qu'elle  «nuit 
difficilement  suffi  pour  fermer  le  port  de  Naples  aux  petits  vais- 
seaux de  Sicile ,  après  le  départ  de  Philippiao  Doria  :  mais  d'ail» 
leurs,  elle  s'eu  éloigna  le  15  juillet,  pour  aller  ae  pouvoir  de  vi- 
vres en  Calabre,  et  elle  n'en  revint  qu'au  commeaeement  d'août. 
Baibesieux ,  il  est  vrai ,  arriva  le  18  juillet  avec  la  flotte  française; 
mais  il  n'amenait  à  Lautrec  que  àuit  cents  fantassins,  et  une 
troupe  de  jeunes  gentilsbommes  qui  voulaient  faire  à  Naples , 
leurs  premières  armes.  La  somme  d'argent  qu'il  apportait  était 
aussi  fort  inférieure  k  celle  que  le  roi  avait  promise  à  Lautrec. 
Cependant  Barbesieux  ayant  débarqué  sa  petite  troupe  avec  l'ar- 
gent qu'elle  portait.  ceIlo-<  i  s'avança  jusqu'à  Nola  :  arrivé  là,  le 
prince  de  Navarre,  qui  la  conduisait,  se  trouva  trop  faible  pour 
aller  plus  avant;  il  envoya  demander  une  e<?forle  à  Lautrec.  En 
effel,  comme  il  se  rendait  au  camp  après  î'nvoir  reçne,  il  fui  attaqué 
par  une  sortie  fies  Impériaux  si  vtLoureuse,  que  le  sei^^neur  de 
Candalles  el  le  cnmie  Hugues  Or  Pcpoli,  qui  avaient  conduit 
l'escorte  ,  furent  tous  deux  faitvS  prisoniiiers ,  et  que  deux  cents  des 
nouveaux,  venus  fnrpnl  tués.  L'argent  arriva,  il  esl  vrai,  en  sûreté 
dans  le  camp  :  Pépoti  lut  échangé;  mais  Candalles  mourut  de  ses 
blessures 

.Jusqu'alors  Lautrec  avait  soutenu  le  courage  de  l'armée  fran- 
çaise par  la  fermeté  de  son  caractère  :  mais  à  sou  tour  il  fut  frappé 
par  la  fièvre  eonla'iieuse ,  dans  le  temps  même  où  Vaudemonl  était 
presque  ari  iM'  u  l  arlicle  de  la  mort.  Sous  le  poids  même  de  cette 
maladie,  l.autrec  opposa  toujours  la  constance  inébranlable  de 
son  caractère  à  lous  les  maux  dont  il  était  frappé.  Il  destina  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir  de  France  à  ikire  en  Italie  des  levées 
de  fantassins  et  de  chevao-légers  :  Renzo  de  Géri  partit  pour  les 
rassembler  en  Àbruzse ,  tandis  que  les  Florentins  envojaiMt  dew 
mille  hommes  de  renfort  pour  remplir  les  vides  qu'avait  ftits  cetls 
campagne  dans  les  Bandes  Noires.  Hais  il  était  déjà  trop  tard  pour 
prendre  ce  parti  :  Lautrec,  bloqué  à  son  tour  dans  son  camp  par 

(1)  Fr.  Guieciardinif  L.XIX,  p.  501.  —  Mariiodu  Bellay,  L.  III,  p.  100.  — 
—  PmUiJé9ttmêt.êUiU!mp.,  L.  XXVl,  p.  51.  —  Bêm,  Stffni^  L.  Il,  p.  4S.^ 
MémoiKi  de  suite  4*  NooUvc,  L.  I,  p.  71 ,  T.  XXII. 
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l'armée  qu'il  avait  si  longtemps  as8î<*^ée,  perdait  tons  îes  jours 
des  fonrragenrs,  des  convois  et  des  baj^aj^Ds.  ï^es  vivres  qu'il  fai- 
sait venir  tombaient  presque  tous  entre  les  mains  de  l'ennemi;  et 
tandis  que  ses  soldats,  exténués  par  la  fatigue  et  la  maladie, 
étaient  encore  privés  de  pain,  toutes  choses  abondaient  à  Naples, 
et  les  ÂllemandB  ne  songeaient  pins  à  déserter  (i). 

Vers  U  fln  de  joillet,  la  malidie  répandue  dans  le  canp  frao* 
çais  prit  an  earadèfefteaneoop  phMÂtjajut.  De  vingt-cinq  mille 
hommes  qui  s'y  tronfaieat  un  moisaopanvant ,  9  n*m  realait  pas» 
le  9  aeût ,  quatre  mille  en  état  de  tenir  lenrs  armes;  et  de  Ml 
cents  gendarmes  il  n'en  reelait  pas  cent  Plétro  Navarre,  Tand^ 
ment,  Camille  Triniltio,  et  les  deu  meetres*de-camp,  étaient 
malades;  Laetree,  qa'ôn  croyait  guéri,  avait  ftiitune  reehuie  : 
teosles  ambassadeurs,  tous  leurs  secrétaires ,  tous  les  hommes  de 
quelque  distinction ,  à  la  réserve  do  marquis  de  Saluées  et  du 
comte  Guido  Rangoni,  étaient  atteinhi  par  la  contagion.  Les  fan* 
tasstns  souffraient  en  même  temps  de  la  faim  et  delà  soif;  toutes 
les  citernes  étaient  mises  h  sec,  et  les  soMals  ne  pouvaient  puiser 
Teau  k  Foggio-Réale  qu'au  prix  d'uncomhat,  que,  dans  leur  état 
de  fiiiblesse,  ils  redoutaient  de  livrer.  L'étendue  do  camp  était 
heanoouptrop  grande,  proportionnellement  au  nombre  de  ses 
défenseurs;  elle  forçait  h  les  épuiser  perdes  factions  sans  cesse 
répétées.  Renao  de  Céri ,  immédiatement  avant  son  départ  pour 
t'Abrusxe,  avait  sollicité  Laulrec  de  changer  dp  campement,  ou 
de  mettre  ses  troupes  en  quartier  dans  les  villes  de  Campanie  ;  en 
lui  disant  rdnarquer  que  des  eaux  croupissaient  de  toutes  parts 
antour  de  lui,  et  qu'on  gazon  épais  avait  crû  jusque  dans  les 
tentes  des  soldats  :  mais  Laulrec ,  avec  une  obstination  invincible, 
déclara  qu'il  préférait  mourir  sur  la  plaee  plutôt  que  de  donner  ce 
triomphe  aux  ennemis  (2).  îl  mettait  ép;alemenl  son  point  d'hon- 
neur à  ne  pn<î  r^'^'^f^rrer  ses  loizemcnts ;  et  tout  malade  qu'il  étrïît, 
il  se  fnîsnit  jorler  de  poste  en  poste,  pour  s'assurer  que  ses  ordres 
fussent  exécutés,  et  surveiller  les  corps  de  çjarde  qu'il  nvut  éta- 
blis. Sa  constitution  ne  pot  résister  ioogtemps  ^  une  telle  foligue; 

(1)  Mémoires  de  MaHin  du  Bellay .  L.  111,  p.  lOS.— GwteokmKmif  L.  XIX, 

fl.  505.  —  Beitetf.  yarchi,  L.  VI,  p.  155. 
(3)  PauU  Jorii,  L.  XXVr,  p.  59.  —  Bem,  S9fm\  L.  Il ,  p.  4t. 
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il  iMf«tdMta  nitt  à»  15  tu  16  août;  «l  oome  a  verUi  et  u 
Mfttanee  raient  iiit  jaa^'tlon  le  plus  ferme  appui  de  l'année, 
M  mon  aeheta  de  lui  enlever  tonle  espérance  de  saint  (t). 

Ijb  eome  de  Vandemont  était  norl  anaii  »  et  le  marquis  de  Sa* 
Inees  prit  le  commandement  de  l'année  françaîae  ;  aaaia  ni  aea  ta* 
lents  ni  sa  répvlalien  ne  le  meltaieni  en  mesnre  de  porter  nn  ai 
pesant  fiudean.  D^alUenra,  les  dîfltenlcéa  augmeniaieni  ehaqoè 
jonr;  André  Doriaélaitarrivé  k  Gaëte  avec doaze gakèiesà  laaoldn 
de  l'Emperear;  et  il  atait  forcé  laUoite  française  à  s'éloigner, 
Maranialdo ,  Ferdinand  de  Gonzague ,  et  d'anHes  cMs  impérianx» 
cessant  de  se  renfermer  dans  la  ville,  attaquaient  et  snrpMmeat 
des  détacbements  français  à  Capooe,  à  Nota ,  à  Averse ,  et  eon- 
pnieat  presque  toute  oommonication  entre  l'aimée  et  les  vill»  en- 
core dévouées  à  la  France  :  la  seule  espérance  des  Françaia  repo» 
sait  sur  Reoio  de  Céri ,  qui  était  alors  à  Aquila,  et  dont  le  nmn|nii 
de  Saluces  pressait  l'arrivée,  non  plus  pour  prendre  iNaples,  mais 
pour  faire  lui-même  sa  retraite  arec  sûreté  (2). 

Cette  retraite  était  devenitr  indispensable;  et  le  marquis  de  Sa- 
lures résolut  de  profiter  d'une  pluie  violente,  accompagnée  de  ton- 
nerre ,  qui  tomba  dans  la  uuil  du  29  ar  iu ,  pour  dérober  sa  marche 
aux  ennemis.  Il  se  mil,  avec  Guido  Uangoni,  à  la  tête  de  l  avant- 
t^.'inli  ,  ri  (  onfia  !a  bai;ulle  à  Piétro  Navarro,  tandis  que  Pom- 
p«  laii ,  Camille  invulzio  oi  Nègre FVIisse commanda ienl  Tarrière- 
j:;u(l<^  ;  (ous  les  canons  tk*  rempart  furent  laissés  en  I  ([irt  ii  s,  tous 
les  plus  lourds  })a*7a^'es  furent  abandonnés,  cl  rajipc  l  des  laïubours 
el  des  irompeiles  lut  iiiîerdil  :  mais  les  Français  avaient  encore 
fait  peu  de  cbemin ,  lorsque  la  pluie  cessa  el  qne  le  jour  com- 
mença à  luire.  La  cavalerie  impériale,  avertie  du  dé[Kii  t  de>  1  ran- 
çais,  s'élança  aussi lat  tout  entière  à  leur  poursuite.  La  Bande 
Noire  des  Toscans  accueillit  les  ennemis  avec  une  décharge  de 
touie  sa  mousqueterie  :  toutefois  comme  elle  marchait  dans  un 
cbemin  creux  où  elle  ne  pouvait  point  s  étendre,  la  cavalerie,  re- 

(I)  Fr.  «wMsnfAïf,  !..  XK,  p.  50f .  -  Mania  du  OMaf,  !..  111,  p.  107.  - 
Bm^.  yarchi,  h.  TI,  p.  IM.  —  P^M  Jù&H,  l,  XXTI,  f .  SB.  -  /!r.  BêhmH, 

L.  XX,  |).  fil8 

{%)  Fr.  Gmieciardini,  L.  XiX,  p.  60^.—Pa«UJoPuHiêt.  nnHemp.j  I..  XXVI, 
f .  BS.  —  NéoMirM  de  Martin  do  Bellay,  L.  III,  p.  108. 
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venant  à  la  charge ,  râtsât  ûiément  kafimeèr  lflt'd«iniion  nngs» 
et  à  jeler  le  désordre  dans  toute  la  eolopne.  La  résblâDGC  ne  po«- 
vait  être  loogae;  les  aoldaU  malades  avaient  à  peine  la  force  de 
eoolever  leurs  monsquels  ou  leurs  épées;  renversés  an  premier 
ehoc,  ils  demandaient  et  obtenaient  tellement  la  vie.  Cest  alors 
que  Piëtro  Navarro ,  qui  s'efforçait  de  s'enfuir  sur  une  petite  mule» 
Ait  pris  dans  un  sentier  détourné.  L'avanl^rde  cependant  était 
arrivée  devant  Averse  ;  mais  la  porte  étroite  qu'on  lui  avait  ouverte 
était  à  ehaque  instant  encombrée,  et  il  se  passa  trois  heures  en» 
tières  avant  que  tons  les  Aiyaids,  entassés  dans  le  fossé»  fiuaent 
entrés  dans  la  ville  (i). 

L'arrivée  des  Français  à  Averse  ne  mettait  point  un  terme  à 
leurs  malheurs  :  ils  repoussèrent,  il  est  vrai ,  l'attaque  irrégulière 
de  la  cavalerie,  qui  les  avait  poursuivis  juaque*là  ;  mais  le  prince 
d'Orange  s'approcha  avec  son  infisinterie  et  les  canons  mêmes  abun* 
donnés  par  les  Français  dans  leur  camp.  Bientôt  il  eut  ouvert  une 
brèche  :  en  raénic  temps  lemarquis  de  Saluées  fut  blessé  au  genou 
-par  UD éclat  de  pierre,  et  emporté  chez  lui  dans  un  état  cruel  de 
(toufTranee.  Pour  surcroît  de  malheur,  Capoue,  première  ville  que 
devait  traverser  l'armée  en  continuant  sa  retraite ,  ouvrit  ses  portes 
•à  Fabrice  Maramaldo.  On  avait  évacué  sur  celte  vlile  la  plupart 
des  malades  de  l'armée.  Le  comte  Hugues  Pépoli  y  commandait; 
mais  ii  était  lui-même  mourant.  Les  iiahilants  persuadèrent  à  la 
|:^rnison  défaire  une  sortie  pour  recueillir  du  bclail ,  et  ils  profi- 
tèrent de  l'absence  de  presque  tous  les  liouimes  valides,  pour  in- 
troduire dans  leurs  murs  l  abrice  Maramaldo  et  ses  Calabrois; 
ceux-ci  dépouillèrent,  avec  la  |)lus  extrême  barbarie,  les  malades 
dans  leur  lit,  et  Hugues  de  ï¥poli ,  qui  était  mort  à  l'heure  méine , 
sur  son  cercueil.  Les  hahiiants  «l'.Vverse,  appreoant  cet  événe- 
ment, qui  ne  lai'^'^îrit  plus  aux  Français  d'espérance,  supplièrent 
le  marquis  de  Salticcs  de  l<  ur  épar^îner  l'horreur  d  un  assaut;  et 
celui-ci.  déjà  vaincu  par  Ja  douleur  de  sa  blessure,  donna  au 
comte  Ilan^oni  commission  de  passer  au  camp  ennemi  pour  capi- 
luler  (3). 

(I)  PatUiJoHiJgi*t,,  t.  XUVI,  p.  S7, 5S.-.nr.  GvAeMfdtai,  t.  ZOL,  p.  M 

-    nfirn.  Scfjni,  L.  Il, p.  15. —  Georg.  von  Frundtberg,  B.  VIII, f.  161. 

(S)  PauU  Jwn  Hinior.,  L.  XXVI,  p.  5».  —  B§m,  Segni,  L.  il,  p.  44.  —  Jr- 
Holdi  Ferronii,  L.  VIII,  p.  170. 
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La  capilnîation  d'Averse  portait  que  le  marquis  de  Saluées  ou-  • 
vrirail  aux  îrnpériaux  celle  villeavec  sa  forler^se;  qu'il  leur  aban- 
donnerait son  artillerie,  ses  munitions,  ses  drapeaux ,  ses  armes, 
ses  chevaux  el  ses  bajîages  ;  qu'il  demeurerait  lui-même  prisonnier 
avec  tous  les  capitaines  tic  1  armée;  mais  que  tous  les  soldats, 
i;ini  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  Averse  que  ceux  (jui  avaient 
élé  pris  auparavant,  seraient  renvoyés  en  1  rancc ,  après  s'être  en- 
gagés à  ne  pas  servir  de  six  mois  contre  l'Empereur.  Le  marquis 
de  Saluées  promit  de  faire  son  possible  pour  que  toutes  les  garni- 
80D8  françaises  du  royaume  de  Naples  acceptassent  la  même  capi- 
lalation.  Le  comle  Guide  Rangoni  fut  seul  exempté  de  ia  captivité 
par  le  prince  d'Ofaoge ,  en  récompense  de  ce  qn'il  avait  négocié 
ce  traité  (i). 

Ainsi,  Tune  des  plus  belles  armées  que  la  France  eAt  encore 
mises  sur  pied  périt  tout  entièfe  par  le  fer,  la  maladie  on  la  ca|>- 
tiriié.  Les  Espagnols,  avec  une  froide  cruauté ,  enfermèrent  les 
prisonniers,  presque  tous  malades,  dans  les  étables  royales  de  la 
Madeleine.  Le  prince  d'Orange  permit  au  sénat  de  Naples  de  leur 
fournir  des  aliments:  mais  ce  fut  le  seul  soin  qu'il  consentit  à 
prendre  d'eux.  Les  malheureux ,  enlassés  les  uns  sur  les  autres 
dans  la  fiinge»  et  au  milieu  des  cadavres,  périrent  bion  plus  rapi- 
dement encore  qu'ils  ne  disaient  dans  le  camp.  Presque  aucun  ne 
put  retourner  dans  sa  patrie  ;  tandis  que  leurs  maladies  communi- 
quèrent à  Naples  une  peste  effroyable,  qui  continua  de  ravager 
cette  ville  longtemps  encore  après  eux  (i). 

La  capitulation  d'Averse  mit  aussi  un  terme  à  l'existence  des 
Bandes  Noires,  corps  presque  uniquement  composé  de  Toscans, 
qu'avait  formé  Jean  de  Médicis,  et  qui  tenait  le  premier  rang  dans 
l'infanterie  légère  de  toute  l'Europe.  Les  Bandes  Noires  s'étaient, 
il  est  vrai ,  rendues  pins  redoutables  encore  aux  citoyens  des  pays 
où  elles  faisaient  la  guerre ,  qu'à  leurs  ennemis ,  par  leurs  cruautés 
et  leurs  voleries.  Orazio  Baglioni ,  le  chef  que  la  république  floren- 
tine leur  avait  donné,  était  mort  devant  Naples;  Hugues  de  Pé- 
poli,  qui  lui  avait  succédé,  était  mort  à  Capoue;  Jean-Baptisie 


(1)  Fr.  Guicciardini  ,  1 .  XiX,  p.  504.  —  Martin  du  Bellay,  L.IIl,p.  100.  — 
Ben.  yarchi,  L.  VI.  ])  157.  -  /•>.  /^c/ranï;  L.  XX,  p.  010. 

(2)  PauUJovii  //isior.,  l.  XXVl,  p.  61. 
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-  Sodériiii  et  Marco  dol  N<'»ro,  Icsileui  commissaires  floieiuins  qui 
les  ac(-ompa{;naienl,  inonnirenl  dans  les  prisons  dr  Naples.  Aucun 
chef  ne  restait  pins  pour  prendre  soin  de  ce  corps,  qui  le  pnniKT 
avait  fait  rejaillir  quelque  gloire  militaire  sur  les  Florentins.  Ik'àu- 
coup  da  soldats  élaieiil  prisonniers,  d'autres  morts,  d'autres  ma- 
lades; le  reste  se  débanda,  et  ne  se  réunit  plus  jamais  (i). 

Le  marquis  de  Saluées  ne  tarda  pas  à  mourir  eu  prison;  et 
comme  le  chagrin  se  joignait  à  la  soolfraiice  pour  laccabler,  on 
crat  qu'il  avait  Mlé  ToloDtairenieiit  aa  mort.  Piélro  Na?arro  fut 
eondnit  à  Naples,  dans  cette  même  forlereaae  qu'il  avait  priae 
aux  Français  da  temps  do  grand  capitaine;  et  II  y  ftit  enfermé 
dans  la  même  prison  où  le  roi  d'Espagne  l'avait  onblié  trois  ans. 
On  écrivit  à  Madrid  pour  savoir  comment  il  devait  être  traité. 
Charles-Qaini  ordonna  de  loi  fiiire  trancher  la  téle,  comme  à  un 
rebelle;  mais  le  gouvemenr  du  ehftteao,  François  Hijar,  eut- 
qnelqoe  pitié  de  ce  vieillard  illustre  qui,  de  la  condition  de  pale- 
frenier do  cardinal  d'Aragon,  s'était  élevé  par  tant  de  haols  fiiils 
et  tant  de  talents  à  tant  de  gloire.  P^r  qu'il  ne  périt  point  par 
la  main  du  bourreau,  Hijar  vint  loi-méme  l'étrangler  dans  sa 
prison,  00,  selon  d'autres,  il  le  fit  étooier  sous  des  couver- 
tores  (a). 

La  capitolation  de  l'armée  française  à  Averse  ne  mit  point  un 
terme  immédiat  aux  calamités  du  royaume  de  Naples.  Le  prince 
d'Orange ,  qui  commandait  les  restes  de  ces  bandes  formées  au 
brigandage  et  à  la  cruauté  par  le  sac  de  Rome,  était  toujours 
laissé  sans  argent  par  l'Empereur;  et  ce  n'était  que  par  la  ter- 
reur, les  confiscations  et  les  supplices,  qu'il  pouvait  remplir  de 
nouveau  son  trésor.  Ses  soldats,  qui  avaient  pillé  Averse,  ao 
moment  où  les  Français  lui  avaient  remis  cette  ville,  lui  deman* 
daient  encore  la  paye  de  huit  mois  do  leur  solde.  Le  prince 
d'Orange  n'avait  pour  les  satisfaire  que  les  confiscations  des  biens 
des  seigneurs  qui  avaient  suivi  le  parti  d'Anjou  :  il  fit  couper  la 
iùh\  h  ^îaples,  sur  la  place  du  March*^,  h  Frédéric  Caiétan,  (ils 
du  duc  de  Trajelto  ;  à  iienri  Paudoue ,  duc  de  Goviano,  Uls  d'une 

(I)  Benêd.  t^areAt,  L.  TI,  p.  ISe.  —  Sun.  Sêffni,  h.  Il,  p.  48. 

(S)  Pauli  Jorii  /fist.  sut  femp.,  L.  XXVI,  p.  Cl.  —  Benêd.  r«rrAf,  l.  VI, 
p.  ISS.  —  ^Ifonêo  de  Uitoa,  nta  di  Carlo  f,  L.  il,  p.  1 15  v. 
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fille  de  FerdiuftBd  l'Âncien ,  roi, de Naples;  et  à  qoatre  autres  des 
premiers  seigneimMpoIîlaiiift  Cbaciue  des  filles  dn  royaume 
fht  enrangUBlée  par  de  aenblables  exécutions.  Après  avoir  ainsi 
frappé  d'fllM  k»  pertiBans  de  la  France,  le  prioee  d'Oiange 
entra  en  traité  avec  eux»  et  leur  vendit  leur  gr&ce  pour  une  somme 
d'argent  proportionnée  à  leur  fortune.  Plusieurs  cependant»  plu- 
tôt que  de  se  soumettre  à  des  maîtres  aussi  cruels  et  aussi  avidea» 
préASvèient  continuer  la  guerre,  et  forent  encore  secondés  qnel^ 
temps  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Frédéric  Garalii,  le 
prince  de  Helphi  et  le  duc  de  Gravina  »  poursuivirent  leurs  ravages 
dans  la  Fouille;  et  le  Romain  Simon  Tébaldi  eut  quelques  succès 
en  Calabfo  (a).  Mais  ce  brigandage  doit  être  considéré  comme  le 
commencement  de  cet  état  de  violence  et  d'anarchie  qui  se  pn^ 
leogea  dans  le  royaume  de  Maples  pendant  toute  la  durée  de  la 
domination  espagnole,  plutôt  que  comme  une  guerre  régulièie. 
Cest  au  gouvernement  avide,  oppressif,  per6de  et  cruel  des 
vice-vols,  quil  fout  attribuer  l'impossibilité  qu'on  n*a  que  trop 
longtemps  éprouTée  d'établir  aucune  justiee,  aucune  police,  an- 
cnne  sûreté  durable  dans  des  provinces  si  favorisées  par  la  nature. 

André  Doria  avait  contribué  avec  sa  flotte  k  la  ruine  de  l'armée 
française;  mais  aussitôt  que  la  capitulation  d'Averse  rendit  sou 
service  inutile  à  Naptes ,  il  ût  voile  vers  Gènes  pour  recueillir  le 
prix  qu'il  avait  mis  à  son  changement  de  parti,  et  affranchir  sa 
patrie.  La  peste  régnait  alors  à  Gènes;  et  Théodore  Trivulzio, 
qui  y  commandait  pour  François  1"%  n'ayant  sons  ses  ordres 
qu'une  très-faible  garnison ,  avait  demandé  vainement  un  renfort 
de  deux  mille  hommes  :  ceux-ci  n'avaient  point  voulu  s'avancer, 
de  crainte  de  la  conla^Mon;  et  Trivulzio  se  voynnl  abandonné,  se 
relirn  nu  rastellello.  Mais  il  comptait  pour  la  défense  de  Gênes 
sur  l;i  lldlie  de  M.  de  Barbesieux ,  qui  venait  d'arriver  dans  le 
port  avec  quelques  compagnies  françaises ,  embarquées  au  camp 
devant  Naples  après  la  déroute  de  l'armée.  Ce  fut  en  vain  : 
lorsque  André  Doria  se  présenta  devant  Géoes,  le  lâ  septembre, 

(1)  FmMJatH,  L.XXVl,  p.  75.  -  S$mi.  Fmrtkt,  L.  vu,  p.  iSS.  —  Fr, 

(S)  Fr.Guicriardini,  L.  XT\.  p.  ni  t.  —  nanti  Jorii,  L.  XXVI,  p.  77, — 
Marco  GuasMO,  t.  02  v.  —  i'aolo  Paruta,  I$t.  yen.,  L.  VI,  p.  450. 
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avec  treize  galères,  Baf1>enenx  se  retint  avec  toute  n  flotte  dans 
le  pori  de  Sarone.  Doria  n'afait  que  cinq  cents  hommes  de  débar- 
quement, il  les  mit  deonit  sur  des  chaloapes,  et  les  envoya  Yen 
la  ville  sons  les  ordres  de  son  nevea  Philippino  et  de  Giiristo|»be 
Palavicini.  Les  Génois,  auxquels  il  avait  en  soin  de  fidre  connaître 
tm  traité  avec  l'Elu pereor,  trouvèrent  encore,  malgré  la  peste, 
asseï  de  vigueur  pour  prendre  les  armes,  seconder  son  débarqao» 
ment,  repousser  tons  les  Français  dans  le  ehàteaa,  et  se  rendre 
maîtres  de  tontes  les  fortifications  de  la  ville  (i). 

Théodore  Trivulzio,  étonné  de  la  faiblesse  des  ennemis  an- 
quels  il  venait  de  céder,  s'adressa  au  comte  de  Saint^Panl,  qui 
commandait  alors  l'armée  française  en  Lomhardie  »  et  qui  venait 
de  reprendre  Pavie;  il  loi  demanda  trois  mille  hommes  seule- 
ment, avec  lesquels  il  se  faisait  fort  de  soumettre  de  nouveau 
Gènes  au  rot  de  France.  Mais  le  duc  d'Urbin  ne  voulut  point 
prendre  part  à  cette  expédition ,  et  Saint-Paul,  retardé  par  lui,  ne 
put  arriver  à  Gavi  que  le  1^  octobre,  avec  cent  lances  et  deux 
mille  fantassins.  Il  éiait  déjà  trop  tard;  les  passages  dç  la  mon- 
tagne étaient  défendus,  et  Saint-Paul  ne  réussit  pas  même  à 
introduire  des  secours  dans  le  château.  Il  se  retira  après  avoir 
donné  commission  à  son  lieutenant  Montejean,  de  conduire  trois 
cents  hommes  à  Savone,  pour  en  renforcer  la  garnison.  Montejean 
ne  fiit  pas  plus  heureux  que  lui,  et  ne  put  point  pénétrer 
jusqu'à  Savone.  Les  Génois,  conduits  par  Doria,  pressaient  le 
siège  de  Savone  et  du  Caslelletlo.  La  première  de  res  places 
capitula  le  21  octobre;  la  seconde,  peu  de  jours  après;  et  les 
Génois,  pour  assurer  leur  lilurié,  et  satisfaire  leur  jalousie, 
hâtèrent  df^  détruire  la  forteresse  du  Caslelletlo  qui  les  com- 
mandait, et  de  combler  le  port  de  Savone,  dont  ils  avaient  tant 
redouté  la  rivalité  (â). 


<1)  Fr.  GuH'Ciar<lhu,  l.  XIX ,  p.  506.  ~  Pauli  Jovii  Hi«l.,  L.  XXVI,  p.  71. 
_  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  111,  p.  1 13.  —  Ben.  Farchi,  L.  VII,  p  170. 
—  B«m.  SêgHit  L.  n,  1I.-47.  Ag99tino  Giuttinùmi,  L.  VI,  t.  SSt. 
C'est  la  fin  «te  cette  CImnilvie  génoiie  conleaiporaiiw.  —  MùFétMû,  t.  XII, 

p.  735. 

(3)  Fr.  Giucciardinif  L.  XIX,  p.  SOS.  —  fauli  Jovii,  L.  XWI,  p.  73.  —  Mé- 
moirei  de  Martin  dn  Mlay,  L.  III,  p.  114.  -  Btn,  Fwthi,  L.  VII,  p.  m,-Fr. 
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BêlcMrti,  L.  IX,  p.  61».  —  CmkmUm»  Otptm^  L.  VUI,       -  HM»  PmnUm, 

L.  VI,  p.  AS^  .    Lettere  de'  Principi,  T  fr  f  i:^"     .Imoldi  Ferronii ,  L.  VIII, 

p.  170.  —  Bem.Segnt  I   II,  p.  47  l'etri  litLani,  L.  XX,  p.  475.  —  f'auU 

Foiieta  Continuât.  Uitt.  Genuem.  Uberti  e^ju*  frfUri$,  L.  XU,  p.  74i.  C'esl  U 
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MOUVELLËJi  tX>11îiTITUTIOII8  DES  RÉPUBLl^UEb  U£  ET  UJb  FLOHENCE. 

L'iHDÉFUTDAirCI  ITAUUn»  UT  S&G&mte  9AM  Clilllirr  yu  BT 
PKARÇOIS  l*',  »Am  m  TRAITÉS  DS  BABClLOItS  BT  BB  CAHimAI. 
OOOBORHBMBBT  BB  CHAIVI.KS  QUINT  A  BOIOOHB,  BT  ABBBBVIiSBMBNT 
BB  I.'lTALIB.      1898  A  1530. 


A  peu  près  à  l'époque  où  l'Italie  allait  perdre  son  indépendance, 

on  avait  vu  renaître  deux  de  ses  plus  anciennes  républiques. 
Florence  et  Gènes,  sans  se  laisser  décourager  par  les  calamités 
effroyables  qui  arcaMaient  toute  la  contrée,  s'efforçaient  de  ré- 
former leur  constitu  lion.  La  postt^  éolain  issait  leur  population , 
la  famine  épuisait  leurs  ressouK  «  s ,  la  guerre  menaçait  à  chaque 
instant  leur  existence  même,  au  iu  nneutoîi,  se  dérobant  toutes 
deux  à  la  tyrannie  qui  les  avait  longtemps  opprimées,  elles  ciier- 
chaient  à  se  garantir  du  niour  des  mêmes  malheurs,  parla 
combinajsou  île  lois  nouvelles.  Mais  dans  l'état  de  misère  auquel 
l'Italie  avait  été  réduite  par  des  guerres  si  longut  s  cl  si  désaslreu- 
SCS  ^  SGS  forces  ne  lui  suthsaieut  plus  pour  assm  i  [lar  elle-même 
sa  destinée;  et  les  petits  États  doni  elle  e lait  composée,  pou- 
vaient moins  encore  garantir ,  par  leurs  propres  efforts,  leur 
existence  ou  leur  indépendance.  Us  devaieiii  succomber  ou  se 
maintenir,  selon  le  sort  de  leurs  alliés,  plutôt  que  le  leur;  et  si 
Florence  et  Géiics  u  cuiiut  point  la  même  destinée,  ce  fut  parce 
que  l'une  des  deux  cités  avait  suivi  le  parti  impérial,  l'autre  le 
parti  français,  et  non  point  parce  que  la  constitution  de  l'une 
était  supérieure  à  celle  de  l'autre. 

Avant  même  que  Doria  se  fût  présenté  devant  Gênes,  Ie$che& 
des  diffilb«iit8  partis ,  qui  s'étaient  si  longtemps  combattat  dans 
cette  république;  et  qui,  victimes  de  leurs divisiona »  se  trou- 
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nini  tous  réduiu  à  une  égMe  senriliide,  afiieH  aenii  qu'ils  oe 

pouvaient  plus  trouver  leur  saint  que  dans  une  réconoiliatioo 
sincère.  Us  avaicnl  eu  des  conférences  entre  eux;  ils  y  avaient 
appelé  tous  les  hommes  qui,  dans  Gênes,  avaient  la  réputation 
d'entendre  les  lois  ou  les  affaires  de  l'État.  Tous  y  avaient  ap- 
porté If  (iosir  de  la  concorde;  tous  s'rtrîirnt  montrés  prêts  à  l'a- 
cheter piii  de  grands  sacrifices.  Théodore  Trivulzio,  alors  lieu- 
tenant du  roi  de  France  à  Oènes,  n'avait  montré  aucune  défiance 
de  ces  réunions  :  leur  but  avoué ,  de  travailler  à  la  pacification 
universelle,  paraissait  légitime,  dans  une  cité  divisée  en  tant 
de  partis  Il  avait  trouvé  dans  la  ville donze magistrats,  créés 
l'année  précédente,  avec  le  litre  de  réformateurs  ;  leur  office  de- 
vait être  de  corriger  les  lois  et  de  réconcilier  les  factions.  Tri- 
vulzio lie  les  avait  point  troublés  dans  leurs  fonctions;  aussi  les 
réformateurs,  pendant  son  gouvernement,  luùrissaient-ils  leurs 
]>rojcts  de  léi^ishiiion,  sans  prendre  aucune  mesure  pour  les 
mettre  a  exectiiioii  12). 

Mais,  lorsqu  Aiidie  Donacui  loue  liarbesieux  à  évacuer,  avec 
sa  flotte,  le  port  de  Gènes ,  el  Théodore  Trivulzio  à  se  réfugier 
dans  la  citadelle,  le  sénat  rassemblé  chargea  les  réformateurs  de 
donner  à  la  patrie  une  constitution  nouvelle,  el  anrlMtl  de  faiie 
diaparaiire  jusqu  anx  derniers  signeu  des  faeliona  qui  Tavaieat  ai 
loDgtemi»  déchirée  (5).  Cependant,  il  ignoraic  encore  ai  Doria, 
k  l'exemple  de  tous  ses  prédéceaaeva,  n'avait  pas  remporté  pour 
lui  seul  la  Ticloire,  el  a'il  ne  compUil  pas  ae  laire  aouvenin  de 
sa  patrie.  En  effet,  Charles^nint,  qui  n*aimail  pas  les  républi- 
ques, et  à  qui  le  zèle  pour  la  liberté  rappelait  le  soulèvement 
récent  de  ses  ro^jraomes  d'Espagne,  avait  olert  à  André  Doria  de 
le  reconnaître  pour  prince  de  Gènes,  et  de  le  maintenir  dans  la 
possession  de  cet  État  :  mais  ce  grand  homme  refusa  oonslam- 
ment  de  s'élever  aux  dépens  de  sa  patrie;  il  insisla  pour  que  sa 
constitution  républicaine  tti  reconnue,  et  ne  demanda  d'autre 
grandanr  que  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  (4). 

(1)  tienett.  f  arcfUf  Stor.  Fior.,  L.  VII,  p.  t73l. 
(9)  Ibidem,  L.  VII,  |>.  174. 

(3)  AMmm,  L.  Vil,  p.  176. 

(4)  U  sénalciir  BcpUtte  LomeHini  le  i-cinrrcia  au  mdi  dt  m  patrie  \  el  la  répu- 
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Ce  u'éUit  presque  jamais  pour  des  intérêts  qui  leur  fussent 
propres,  pour  des  droits  oa  des  privilèges  disputés  eolre  les  di- 
verses classes  de  citoyens,  que  les  factions  de  Gènes  avaient  pris 
les  armes.  Depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  première 
dignité  de  l  Éiat  avait  été  réservée  par  la  loi  à  un  plébéien  gibe- 
lin :  les  l'aclions  guelfe  ol  palrieienne  s'étaient  soumises  sans 
murmurer  à  cette  conslanle  exclusion.  Tmifefois  l  une  et  l'autre 
avaient  continué  à  exister  et  à  prendre  part  auii  violentes  révo- 
lutions de  l'Etat.  Mais  le  point  d'honneur  de  chacun  se  trouvait 
bizarrement  associé  à  un  nom,  plus  encore  q\ih  un  intérêt;  les 
f;)ciions  s'élayaient  sur  des  haines  personnelles,  non  sur  des 
opinions.  On  comptait  dans  Gênes  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
des  nohies  et  des  citoyens,  des  grands  et  des  petits  bourgeois,  des 
partisans  des  Adorni,  et  de  ceux  des  Frégosi  :  chaque  citoyen 
s'était  rangé  dans  quelqu'une  de  ces  divisions;  chacun  se  croyait 
grièvement  oiïensé  lorsque  les  prérogatives  ou  I  honneur  de  sa 
faction  étaient  eu  souffrance,  il  v.uil  peut-<!'tre  par  lui-même  in> 
différent  à  la  chose  qui  devait  le  blesser,  mais  s'il  n'en  avait  pas 
témoigné  de  ressentiment,  ou  l'auiail  ci u  dépourvu  d'honneur 
et  de  courage.  C'était  donc  le  plus  souvent  l'imagination ,  c'était 
un  fatal  préjugé,  et  non  des  offenses  réelles,  qui  avaient  soulevé, 
à  tant  de  reprises,  ce  peuple  fougueux,  et  qui l'afaient précipité 
4e  révolutions  en  révolvtîons.  Aussi  les  léforoiatenn  se  crorenl* 
ils  obligés  de  changer  bien  plutôt  les  noms  que  les  choses.  SMls 
pouvaient  supprimer  ceux  des  anciennes  facMons»  ceux  même 
des  anciennes  fiimilles,  qui  étaient  un  gage  de  rattachement  de 
chaque  fiimille  à  chaque  faction»  ils  se  croyaient  assurés d'éteio- 
dre  ai:ec  eux  des  passions  qui  n'avaient  point  d'aliment  réel ,  et 
que  le  préjugé  seul  avait  entretenues. 

De  tout  temps  les  iamilles  puissantes  avaient  été  dans  l'usage, 
h  Gènes,  d'augmenter  encore  leur  puissance,  en  adoptant  d'an- 
tres &mîlles  moins  riches,  moins  illustres,  ou  moins  nombreu- 
ses ,  auxquelles  elles  communiquaient  leur  nom  et  leurs  armes, 
qu'elles  prenaient  ainsi  l'engagement  de  protéger ,  et  qui ,  en  re- 

Uique  lai  St  élever  une  tUSm  de  nurtire,  arec  celle  iiucriplkNi  :  «  Jmbrtœ  Jurim 
cid  opUmf,  fkUcÎMtimoqm  9imdie£ûi^u«  ametoriptibUem  UbtrtaUi,  S,  P.Q,G, 
poÊuen,  »  B0m.  Segni,  L.  II,  p.  47.  —  P. BiwarH,  L.  XX,  p.  47S. 
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UMr,  ftlafliociaieiil  k  tout»  leurs  querelles.  Les  maisons  dans 
lesquelles  on  entrait  ainsi  par  adoption,  étaient  nommées  des 

Alberghi  (auberges) ,  et  îl  y  avait  peu  de  maisons  illustres  qui  ne 
selbssent  ainsi  recrutées  à  Taide  de  quelque  fiimitle  étrangère.  Cet 
usage  préparaan  noumu  règlement  par  lequel  lee  doute  réforma- 
•  leurs  réorganisèrent  la  république  (i). 

Os  supprimèrent,  sTant  tout,  la  loi  qui  réflerrait  les  magistra-  ' 
tnres  plus  éminentes  aux  citoyens  de  l'ordre  populaire  et  aux 
Gibeiîns  :  ils  Touluient  que  tous  les  andens  Génois  contribuables 
et  propriétaires  Aissent  considérés  comme  éganx  en  droit;  mais, 
pour  se  conformer  à  la  vanité  croissante  du  siècle,  au  lieu  de  les 
appeler  citoyens,  ils  les  ncmimèrent  gentilshommes.  Afin  d'assurer 
davantage  encore  FégaHlé  entre  eux,  ils  voulurent  que  tous  ces 
gentilshommes  fussent  classés  dans  un  petit  nombre  de  famiUes; 
ils  déclarèrent  que  toutes  les.  fomtUes  qui  avaient  alors  six 
maisons  ouvertes  k  Gènes,  seraient  considérées  comme  des 
Alberghi,  à  la  réserve  seulement  des  Adomi  et  des  Frégosi ,  dont 
ils  voulaient  supprimer  les  noms,  comme  rappelant  trop  de  guerres 
civiles.  Les  autres,  qui  réunissaient  cette  condition ,  se  trouvèrent 
an  nombre  de  vingt-huit  (s).  Ils  les  obligèrent  à  adopter  tout  le 
reste  des  citoyens  Génois  qui  pouvaient  participer  aux  honneurs 
de  l'État;  de  Icllo  sorte  cependant  qu'ils  mêlèrent  et  confondirent 
tout  ce  qui  nvaii  été  auparavant  un  sujet  de  distinction  :  ils  firent 
entrer  des  dut  Ifps  dans  Ins  maisons  anciennement  j^ihclines,  et 
des  Gibelins  dans  les  quelles;  ils  voulurent  que  dans  chaque  ai^ierj^o 
on  trouvât  des  nobles  et  des  plébéiens»  des  hommes  attachés  au- 
paravant au  parti  Âdorni  et  d'autres  au  parti  Frégosi;  ils  réveillè- 
rent en  même  temps  la  vanité  de  chacune,  en  la  liant  à  son 
Itou  veau  nom  de  famille,  ils  réussirent  si  bien  que  ceux  que  la 
loi  avait  associés  eusemble,  commencèrent  dès  lors  à  se  regarder 
comme  parents  (s). 

(!)  Peiri  Bizarri Senlinatii  distertatio  de  Reip.  Gêmimu.  MU  ûdmi' 
nist.  m  Gravit  Thesauro,  T.  I,  P.  II,  p.  1455. 

(9)  Let  noms  de  ces  viogl-huil  Alberglji  furent  :  Auria  (Doria),  Caivi,  Catani, 
Cciitiirionl,Cibo,GieMla,  neicM,  ntnciii,  Foraari,  GcstOl.  OfteaMi,  Qrflll, 

Giustiniani ,  Imperiali ,  Inleriani ,  Lercari ,  Looiellini ,  Marini .  Npgri ,  NegrOBi , 
Palavicini,  Pifielli,  ProraonJort.  Spinola,  Salvaghl,  Sauli,  VïTaldi,  Ususmari. 
(3)  J  r.  Uuicviardini,  L.  XiX,  p.  509.  —  Bmedetto  FartM,  L.  VII,  p.  lt(«k 
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Celle  divinoii  siogalière  de  lotte  la  lépebli^tte  en  vinglJiuc 
(juniilee  din  <iiiarante-hnit  aoB.  Elle  avait  mis  in  terme  aoian- 
ciemies  divisions;  mais  elle  en  laissa  éclater  d'anHes,  entre  ee 
qu'on  nomma  Tancienne  et  la  nouvelle  noblrnse,  et  entre  ces  deux 
dasses  qni  goivernaient ,  et  le  peuple,  qui  élail  exclu  du  goover- 
nement  Pour  apaiser  cette  distension»  qni  avait  dégénéré  en 
guerre  civile,  le  pape,  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  auxquels 
les  Génois  avaient  défiké  l'office  de  médiatears,  crurent  devoir 
défaire  l'ouvrage  qui  s'était  £iit  au  temps  de  Doria.  Par  !a  loi  qu'ils 
publièrent  le  17  mars  1576,  les  noms  des  Albergki  fbrentsnp- 
primés,  et  chaque  ancienne  Cunille  fut  invitée  à  reprendre  son 
ancien  nom  (i). 

Tous  les  gentilshommes  génois,  admis  à  participer  aux  hon- 
neurs de  l'État,  durent  à  leur  tour  avoir  entrée  au  sénat,  en  qui 
résidait  la  poissance  BOUTSiaine.  Ce  sénat,  en  1528 ,  fut  formé  de 
quatre  cents  membres,  qui  se  renouvelaient  par  tour,  et  qui  ne 
sidgcaient  qu'une  année.  Lorsqu'ensuite  l'aristocratie  devint  plus 
élroite ,  on  trouva  plus  juste  et  plus  convenable  d'appeler  à  la  fois 
au  sénat  tous  les  gentilshommes  qui  avaient  droit  à  la  souverai- 
neté. Ils  étnipnt  nlors  réduits  au  nombre  de  sept  confs  environ  ;  et 
ils  entrèrent  au  grand  conseil,  dés  qu'ils  eurent  accompli  viugl- 
deux  ans  {-i). 

C'était  h  ce  premier  sénat  ou  grand  conseil  qu'appartenait 

réleelion  (I  lin  autre  sénat  composé  de  cent  nj  inlu  i  s,  qui  fut  plus 
tard  porlé  à  deux  cents,  vl  qui  était  renoiivi  lé  tous  les  ans.  Le 
premier  nommait  encore  le  duge,  les  huit  coiisi  i s  de  la  sei- 
gneurie, et  les  huit  procurateurs  de  la  commune,  duut  l'office 
était  bisannuel,  et  qui  formaient  entre  eii^  le  i^ouvernement.  La 
uouvelhî  conslilulion,  en  supprimant  les  disimc  lions  de  naissance, 
ouvrait  à  André  Uoria  l'accès  à  la  dignité  ducale ,  autrefois  ferme 
aux  gentilshommes;  et  en  effet  la  reconnaissance  publique  pa- 
raissait la  lui  destiner.  Mais  ce  généreux  citoyen  crovaii  essentiel 
de  conserver  à  sa  patrie  h  jnrttcction  de  Charles-Quint,  en  con- 
tinuaiil  à  le  bcrvu  cl  a  cummauder  ses  flottes.  Un  tel  emploi  ^lait 

(I)  La  loi  e«t rapport (^e  in  (irœrii  Tltegattro  lier,  liai.,  T.  I,  P.  II.  j).  M7I 
(9)  Uieroa^uii de  Manni.f  de  fUipubl.  Uenuetuù guberHOtion*,  <'a|t.  U-  Jn 
GrmvH  ThÊêtMTo,  T  l,  p.  il,  p.  14SS,  vm  Tin  16B7. 
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leAisa  donc  la  couronne  ducale  ;  et  ce  fui  sur  son  rafes  tenleBent 
que  les  ^ctioiiB  du  doge  furent  réduites  à  deux  ans,  et  que  ses 
inéragttivet  furent  limitées.  Le  premier  qui  en  fut  reféta,  fut 
llbcrto  Luario  Catani.  On  voulut  que,  des  huit  teignears  qui 
formaient  son  conseil  plus  intime ,  il  5  eo  eûl  deoi  qvi  par  loar 
résidassent  dans  le  palais  avec  lot;  on  accorda  aossi  à  tous  ceux 
qui  dorénavant  auraient  été  dogea,  le  droit  de  prendie  plaeedaoa 
le  conseil  des  procurateurs  de  la  commune.  Enfin,  on  voulut  que 
cinq  censeurs  suprêmes  ou  syndics  conservassent  une  sorte  d'in- 
spection sur  tontes  les  magistratures,  la  marche  constitutionnelle 
de  toutes  les  autorités,  et  leurs  rapports  entre  elles.  Anflré  Doria 
fut  le  pnmirr  de  ces  syndics;  et ,  par  une  exception  qui  lui  était 
personoelk' ,  on  voulut  que  cette  place  lui  fùtconf(''n'»e  pour  la  vie. 
Ses  collègues  ne  devaient  demeurer  q«e  quatre  ans  ea  fonc- 
tions (1). 

La conslitutiou  de  Gènes,  telle  qu'elle  venait  d'être  réformée, 
était  purement  aristocratique.  Elle  établissait  l'égalité,  mais  seu- 
lement entre  les  nobles;  elle  limitait  à  uu  nombre,  proportion- 
nellement assez  petii,  d  individus  et  de  familles,  une  souveraineté 
qui  s'étcndaii  nun-seulemcnt  sur  une  très-grande  ville,  mais  sur 
les  deux  Rivières,  et  sur  loutc  la  province  de  Ligurie.  Le  peuple 
genuis,  sans  influence  surin  cavité  qui  s'était  attribué  le  droit  de  le 
gouverner,  ne  pouvaii  uallenient  se  regarder  comme  reprrsriiié. 
Les  longue»  habitudes  d'une  démocratie,  l'opinion  publique  ,  ci 
le  respect  pour  d  anciens  souvenirs,  empêchèrent,  il  est  vrai, 
l'aristocratie  génoise  de  devenir  aussi  exclusive  que  celle  de 
Venise  ou  de  Lucques.  Jusqu  a  la  liti  de  la  république,  on  intro- 
duisit fréquemment  dans  le  conseil,  et  même  avec  une  sorte  de 
régularité,  des  hommes  nouveaux ,  ei  de  la  ville  et  des  Rmères(a). 

(1)  Bened.  Varchi,  Sior.  Fior.,  L.  Vit,  p.  181.  -  Pefri  Bitarri  din'^erf  de 
Eeip.  Genuens.  admitt.  Thesaur.  Ital,,  T.  1,  P.  il,  p  MoZeiuq.—CoHtiuuat. 
Vberti  Folieta  a  Paulo  firutn,  L.  Xil,  p.  741.  -  Jacobi  BonpaéU  JnmOtt 
Qmmm9.f  L.  I,  p.  A»  GMntf  7a«MM«,  T.  I,  F.  II.  ~  FUipp»  Otmmi, 
Annalidi  Genora,  T.  II,  L.  III,  p.  45etse<}. 

(î)  L^ioxpertnettait  au  s*'-nal  d'admeUre ,  ch;n|iif  anr»»''<'  '^•■pl  h.ihilant$  de  la 
Ville ,  el  troik  des  Uivtèrt:»,  au  corp»  de  la  nobtette ,  pourvu  qu  il  tiuiilàl  «on  cliuu 
ic«MX4|tti,  par  leur  MitMOce,  Iran  MMirt,  et  tot  tervieMceiiAMirilalt  fo«* 
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On  les  associait  ainsi  aux  prérogatives  des  gouTemants;  mais  on 
ne  donnait  point  en  eux  des  défenseurs  au  peuple.  D'ailleart 
les  familles  anciennes,  ou  s'éteignaient  tout  à  fait,  ou  produi- 
saient un  moindre  nombre  f]p  sujets;  le  cercle  où  tous  les  pou- 
voirs étaient  enfermés  devenait  chaque  jour  plus  étroit;  et  l;i  i >  - 
publique,  en  vieillissant»  s'éloignait  toiyours  |»luft  de  celte  liberté 
dont  elle  maintenait  encore  le  nom. 

La  constitution  florentine,  de  son  côté,  participait  ilc  cetcsprit 
d'aristocratie  que  l'orgueil  enfante,  et  qui  ne  tarflo  pas  à  s'intro- 
duire dans  les  familles  mêmes  qui  se  sont  illustrées  en  fondant 
la  liberté.  Le  premier  seiUiment  qui  avait  dirigé  les  Florentins 
dans  l'organisation  de  leur  ancienne  république ,  avait  été  le  désir  ' 
de  faire  concourir  toutes  les  voiontes,  comme  toutes  les  torces,  à 
la  défense  de  l'État  et  à  son  administration.  A  luesure  cependant 
que  la  liberté  rendait  la  ville  plus  pruspéranle,  le  commerce, 
les  manufactures,  le  sentiment  seul  de  la  sécurité,  faisaient  pa- 
raître dans  la  république  des  hommes  nouveaux,  qui  venaient  s'y 
établir  de  la  campagne,  ou  s'y  réfugier  des  États  voisins,  ou  qui 
s'élevaient  du  sein  des  classes  tout  à  fait  pauvres,  dont  l'existence 
était  presque  ignorée.  Les  sncîeDs  citoyens  n'avaient  pas  cessé 
.  d'étro  jaloux  de  ceox  qui  veoaieni  ainsi  partager  lenrs  piéroga- 
ttves  ;  et  le  maintien  des  droits  eidiisifii  à  la  soaveraineté ,  que  les 
uns  prétendaient,  que  les  antres  ne  foulaient  pas  admettre,  avait 
été  la  cause  de  plusieurs  dissensions. 

Lorsque  la  république  fut  de  nouveau  oonsCitiiée  en  1527,  le 
principe  de  limitef  le  droit  de  cité  à  ceux  qui  le  tenaient  par 
héritage  de  lenrs  aïeux»  fut  reconnu  par  tous  les  partis.  On  ne  ■ 
regarda  comme  citoyens  florentins  qne  ceux  qui  purent  prouver 
que  leurs  ancêtres  avaient  été  admis  aux  trois  offices  nujeurs,  de 
la  seigneurie,  du  collège,  et  des  bons^bommes.  On  ne  tint  même 
aucun  compte  de  cette  admission,  si  elle  avait  été  accordée  par 
le  gouvernement  des  Hédicis,  de  1512  à  1SS7,  parce  qu'on  assura 
qne,  pendant  cet  espace  de  temps,  plusieurs  hommes  nouveaux 
avaient  obtenu  l'entrée  dans  les  collèges  ponr  de  l'argent,  tandis 
qu'aucun  n'avait  été  habilité  aux  emplois  par  le  scrutin  d'une 

vaieiKèlre  estimé*  déjl  égfm  aux  nobles.  FiUm>o  Ca$OHi,  àh».  di  GttWM, 
T.  11,1..  m,  p.  4S. 
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magistrature  libre  Ainsi,  au  nom  de  la  démocratie  el  de  la 
liberté,  les  Florentins  ])i ouoticcrent  une  exclusion  sévère  contre 
tous  ceux  qui  ii  appartenaient  pas  à  une  classe  asstiz  peu  nom- 
breuse. En  effet,  les  habitants  du  territoire  florentin  n'avaient 
aucune  pan  à  la  souveraineté,  qui  (îtait  réservée  aux  seuls  citoyens 
de  la  ville.  Parmi  ceux-ci,  on  ne  tenait  encore  aucun  compte  de 
oeax  qui  ne  payaient  pas  les  impositions  directes,  et  qu  on  dé- 
signait par  le  Bom  de  nom  iOpportanH,  Quant  à  ceux  qui  éiaieut 
înaerits  dans  les  livres  de  la  commmiavté»  et  qui  payaient  la  dé- 
cime, lenqnlleemveienlà  Tige  de  vingt-quatre  ans»  avant  lequel 
ils  ne  pouvaient  entrer  an  grand  conseil ,  ils  devaient  pronver  que 
le  nom  de  lenr  père  on  de  leor  aîenl  avait  été  mis  dans  les 
bourses,  d'ob  l'on  lirait  an  sort  les  trois  magistratnres  suprêmes, 
et  enniHe  ils  devaient  être  approuvés  par  la  seigneurie  an  scrniin 
secret;  ce  qni  leor  donnait  le  rang  de  tkUuaU,  on  ciloyens  actift. 
Tons  tes  citoyens  étaient  enûn  partagé  entre  les  quatorze  métiers 
înlërieors  et  les  sept  supérieurs.  Les  premiers,  ou  le  ami  mmon, 
avaient  en  partage  le  quart  des  honneurs  publics,  et  U  itrH  mag- 
0tifi  les  trois  quarts;  mais  cette. division,  qui  paraissait  inégale, 
était  fovorable  aux  métiers  inférieurs.  H  ne  restait  plus  qu'ni 
petit  nombre  d'anciens  citoyens  immatriculés  dans  les  arts  InU' 
rieurs;  et,  s'ils  avaient  été  mis  sur  le  même  niveau  que  les 
autres,  ils  n'auraient  pas  obtenu  ce  quart  des  emplois  qni  leur 
était  assuré  (2). 

Tandis  que  la  population  de  l'État  florentin  n'était  pas  forK 
inférieure  it  un  million  d'babitants,  on  ne  voyait  jamais  siéger 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  citoyens  dans  le  grand  conseil  : 
cette  assemblée  ne  représentait  point  le  reste  de  la  nation;  elle 
était  vraiment  souveraine  en  son  propre  droit  plutôt  qu*au  nom 
du  peuple  :  néanmoins  il  suffisait  que  le  pouvoir  fût  exercé  par 
nn  corps  aussi  nombreux,  pour  intéresser  la  nation  fonf  entière 
h  SCS  délibérations ,  ci  donner  aux  Florentins  les  avantages  d'un 
gouvernement  populaire. 

Mais  tous  les  membres  du  grand  conseil  ne  goAlaient  pris 
également  cette  popularité.  On  y  distinguait  deux  partis  :  à  la 


(1)  Giovanni  Camhi,  Ist.  Fior.,  T.  XXIII.  p.  I, 
(a)  Jocopo  N^rdif  Ut.  Fior.,  L.  VIII,  p.  W6, 
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léte  dtt  premier,  ou  de  celoi  des  grands ,  se  trouTiU  le  gonfr- 
lOBÎer  Nicolas  Gapponi.  Ces  hommee  eairrét  d'orgueil  par  iean 
forlnnes  coloMales»  par  la  pompe  dont  ils  étaient  enloarés  dans 
leurs  palais ,  par  les  emplois  éminenis  qalU  avaient  obtenus  dans 
l'Église,  les  chapeaux  de  cardinaux,  les  èvéchés  ou  les  gouver- 
nemenis  de  pnmnoes  dont  leurs  fils  ou  leurs  frères  étaient  d^ 
corés,  dédaignaient  de  reconnaître  leurs  égan  parmi  la  masse 
des  diojens  florentins,  et  s'eAovçaieot  de  rapprocher  la  répi»* 
Uiqne  de  la  constitution  oligarchique  de  Venise,  alors  l'objet  de 
l'admiration  de  tous.  A  la  téte  de  la  faction  populaire  opposée  à 
celle-ci  ,  se  trouvait  Baldassar  Carducd,  docteur  en  droit,  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation,  et  qui,  aérant  été  eiilé  pur  les 
Médids ,  avait  fibté  pendant  quelque  temps  sa  résidence  à  Pudoue, 
où  le  pape  Clément  VII  l'avait  fait  arrêter.  Malgré  son  ftge  trè»> 
avancé,  Cardocci  se  faisait  encore  remarquer  par  Timpétuosité  de 
son  caractère  et  son  animosité  contre  Capponi  et  tous  les  grnnris, 
autant  que  par  ses  talents  (i).  Ce  fut  un  triomphe  pour  le  parti 
aristocratique,  que  de  lui  avoir  fait  décerner  l'ambassade  de 
France,  qui  l'éloignait  de  sa  faction.  Il  y  mourut  durant  sa  lé> 
gation ,  pendant  le  siège  de  Florence  (i). 

Dans  le  même  parti  extrême,  on  distinguait  encore  Dante  de 
Casliglione,  qui,  bien  plus  ennemi  des  Médicis  que  de  Taristo- 
cratie,  s'efforçait  d'ouvrir  entre  eux  et  sa  patrie  une  telle  brèche, 
qu'elle  ne  pùt  jamais  se  k  fi  rnn  i,  Vn  jour,  avec  nne  troupe 
d'hommes  masqués,  mais  qu  on  avait  reconnus  sous  leur  masque, 
il  entra  de  vive  force  dans  le  temple  de  rAnnoncintion  ,  l'un  des 
plus  riches  de  Florence;  il  y  renversa  avec  ses  compagnons  les 
statues  de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis.  de  Léon  X  et  de  Clé- 
ment VII.  Ces  forcenés  les  brisèrent  avec  outrage;  ils  arrachèrent 
ensuite  les  armes  des  Médicis  des  églises  de  Saint  l.aiJK  nt,  <le 
Saint-Marc  et  de  Saint-Gallo,  édifiées  ou  restaurées  par  ct'lte 
famille;  ils  regartiaieul  ces  emblèmes  comme  des  monumcnls 
d'une  servitude  qu'ils  voulaient  effacer  :  ils  nit  [irisaient  la  polilitjue 
de  Nicolas  Capponi ,  qui  craignait  de  pousser  à  bout  Clément  VII  ; 

(1)  Bened.  Farchi,  h.  III,  p.  170-176.- Am.  SBffni,  1. 1,  |>.  M,  19.  -  Fi- 

tippode'  Nerii,  L,  VIII,  p  iftS. 
{!)  FiUppo  de'  Nerli,  L.  VIII,  p.  177. 
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ei  «Bcoro  qu'ils  fwsent  oonnos,  le  gonvernement  D*oia  poinl  k» 
ponir  de  cette  vîolatioD  de  l'ordre  public 

Nicolas  CappoBÎ  était  Tfaiment  attaché  h  la  liberté;  mais  son 
caraclèK  doox ,  avec  q«el4|M  mélange  de  foiblesae,  le  portait  à 
Ménager  fNipe  ^  tes  hommes  qni  anîent  été  poissants  soos  le 
gouvernement  des  Médicts,  tels  que  François  Goieeiardini  » 
François  Yetlori  et  Ifattéo  Stroati  :  il  aurait  voulu  que  la  lépu- 
Miqoe,  en  secouant  leur  jong,  leur  conservât  encore  des  égards , 
et  ne  provoquât  point  leur  ressentimont;  et  il  avait  ainsi  fortifié 
son  parti  de  tons  ceux  qui  étaient  seerélenient  attachés  aux 
llédicis,  ou  qui  .craignaient  les  vengeances  du  peuple.  Il  oomplrit 
également  parmi  ses  adhérents  une  autre  classe  d'hommes  qui 
n'avaient  aucun  rapport  avec  les  précédents;  c'étaient  les  anciens 
piagnoni,  ou  les  sectateurs  du  frère  Jérôme  Savonarola.  Capponi 
avait  été  luiHDéme  un  des  disciples  de  ce  moine ,  et  il  n'avait  pas 
interrompu  ses  pratiques  de  dévotion  exagérée,  mémo  sons  le 
précédent  gouvernement,  qui  était  peu  favorable  aux  bigots.  Les 
partisans  des  Médicis,  qu'on  nommail  Pallcschi  ou  bigi ,  av^^ient 
conservé  longtemps  l'avension  la  plus  rlceidée  pour  les  fan  leurs 
de  Savonarola,  qu'ils  appelaient  piayitoni  ei  ïiypocritcs;  mais 
un  intérêt  commun  les  réunit  sous  les  cit  ini;irds  de  Capponi ,  et 
ils  renouvelèrent  bientôt  l'alliance  secrète  qui  attache  les  uns  aux 
autres  les  partisans  du  despotisme,  ceux  de  l'arisloeratie  et  ceux 
de  la  superslilion. 

T.es  C  ilamilés  liiipin  ront  Florence  pondant  la  première 
anueedu  gouvernement  de  Capponi ,  couU  ibuerent  lout  ensemble 
à  augmenter  son  crédit,  et  a  développer  en  lui  l'enthousiasme 
religieux.  La  peste  avait  été  apportée  de  Rome  à  Florence  dès 
rauoéei522,  par  un  homme  du  peuple  qui  s'était  dérobé  aux 
gardes  de  sanle.  Quoiqu'elle  fût  renfermée  alors  dans  un  petit 
nombre  de  rues,  qu'on  sépara  soigneusement  d'avec  les  autres, 
l'effroi  fut  extrême  dans  toute  la  ville,  et  la  plupart  des  citoyens 
riches  cherchèrent  un  refuge  ou  dans  leurs  maisons  de  campagne, 
on  dans  les  pays  lointains.  La  peste,  suspendue  pendant  les 
grandes  chaleurs,  reparut  l'année  suivante  après  des  prédications 
ou  uu  ^raud  concours  de  peuple  s'était  trouvé  réuni.  Elle  serenou- 

(1)  BemanlùSeçni,  /il.  FUn.,  L.  1,  p.  IV. 
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vela  M ,  nnit  avec  bien  pins  de  violenee  enooie,'  à  la  aatte 
de  la  procession  qoi  avait  été  ordoaoée  pouV  le  reooiif  renent  de 
la  liberté.  Dans  Hiitervalle»  elle  n'avait  jamais  entièrement  cessé, 
et  pendant  les  six  ana4|ne  durèrent  ses  ravages,  on  estima  qu'elle 
avait  emporté  soixante  mille  personnes  dans  Plorence»  et  k  peu  ' 
près  autant  dans  son  territoire  (t). 

L'émigration,  qui  avait  été  trè»^nde  dans  la  première  année, 
ne  s'était  pas  renouvelée  dans  les  suivantes  :  les  uns  s'étalent 
aceoutomés  an  danger;  les  autres  oe  se  trouvaient  plus  assez 
rîcbes  pour  supporter  de  si  grandes  dépenses.  Mais  en  1527, 
levaqu'on  vit,  dès  le  oommencement  de  juillet ,  mourir  environ 
deux  cents  personnes  par  jour  à  Florence  ,  qu'il  en  monrut  trois 
et  quatre  cents  par  jour  pendant  le  mois  d'août ,  et  pendant  trois 
jours  de  suite  plus  de  cinq  cents,  l'effroi  contraignit  tous  les 
gens  aisés  à  s'enfuir  de  nouveau  (s).  Il  devint  impossible  de  ras- 
sembler on  les  conseils  ou  les  collc^gcs  de  la  seigneurie;  et  toutes 
les  résolutions  dcmcnn  ront  invnlides  pour  n'avoir  pas  été  sanc* 
tionnpps  par  un  nombre  sullisaul  de  siîfTr-iîzes.  La  seigneurie, 
pour  sortir  de  cet  élat  d'anarchie,  lit  sommer  de  se  rendre  à  leur 
poste  au  grand  conseil,  tons  les  membres  du  eonsei!  Ouatre- 
Vingts,  et  tons  les  citoyens  revêliis  de  qui  l(]nr  magisli.it.uro.  Klle 
voulait  se  faire  autoriser  à  négliger  pendant  le  temps  de  la  peste, 
les  formes  ordinaires  de  la  légii>iation.  Mais  celle  assemblée  se 
composa  à  peine  de  qualre-vingt-diï  citoyens  qui,  dispr  iM  s  ilans 
l'immense  salle  du  roiisoil,  se  tenaient  aussi  loin  qu'ils  [touvaienl 
les  uns  des  autres,  pour  éviter  toute  communirntion.  l>es  amis, 
des  parents,  qui,  depuis  le  commencement  de  la  iiialadie,  avaient 
vécu  dans  la  réclusion ,  se  revoyaient  pour  la   première  fois 
dans  cette  salle.  Ils  appniuaient  les  uns  des  autres  la  mort  de 
ceux  qui  leur  avaient  été  les  plus  ehers,  et  l'on  entendait  parlii 
des  sonpirs  et  des  sanglots  dechacun  de  ces  bancs  presque  déserts. 
L'autorité,  demandée  par  le  gonfalonier,  lui  fut  volontiers  ac- 
cordée par  cette  assemblée  ;  et  la  seigneurie  administra  dès  lors 
la  république ,  tant  que  dura  la  pesie,  sans  consulter  leseonseils. 

(1)  Bened.  f^arthi,  L.  VII,  p.  303-215.  —  bem.  Segni,  L.  I.  p.  19.  Il  porit 
la  mortalité  i  950,000  penonnes  dans  l'État  florentiu. 
(9)  B«tud.  FurOii,  L.  VII,  p.  919. 
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La  veille  de  la  fêle  de  l'Assomptiob  »  ta  maladie  jiarat  eonsidérà* 
Uemeot  diminuée,  et  elle  avait  preaqoe  abeolameiit  eeasé  à  la 
ISie  de  la  Tonasaint  (i). 

n  n'y  avait  pas  longtemps  ^oe  la  peste  avait  terminé  ses  ra- 
vages, lorsque ,  dans  une  des  premières  séanees  du  girand  conseil  > 
le  9  lévrier  Nicolas  Capponi  s'anima  en  parlant  des  châti- 
ments de  Dien  et  de  ses  compassions  :  il  harangoa  presque  dans 
les  mêmes  termes  qu'employait  autrefois  le  père  Savonarola  dans 
la  chaire;  et  il  termina  son  discours  en  se  jetant  à  genoux,  et 
implorant  à  haute  voix  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  conseil  fut 
entraîné  par  son  exemple,  et  répéta  aussi  à  genoux  le  cri  de 
miséricorde;  il  décréta  ensuite,  sur  la  proposition  de  Gapponi, 
que  le  Christ  serait  déclaré  roi  perpétuel  de  Florence;  et  il  fit 
placer  sur  ls|  porte  principale  du  palais  public  une  inscription 
qui  constatait  cette  nomination.  Mais  eenx  mêmes  qui  n'osaient 
pas  sTopposer  h  Gappoui,  dans  ses  extases  religieuses,  de  peur  de 
se  fiùre  soupçonner  d'impiété,  le  tournaient  ensuite  en  ridicule, 
ou  Taccasaient  d'hypocrisie  dès  qu'ils  étaient  dispersés  (i). 

Malgré  réloignemenl  que  ressentaient  pour  Capponi  les  amis 
les  plus  ardents  de  la  liberté,  il  fut  confirmé,  le  iO  juin  1528, 
pour  exercer  une  seconde  année  l'office  de  gonfalonier;  et  cette 
élection  fut  vue  on  général  aver  plaisir  par  le  peuple,  qui  recnn- 
naissait,  dans  le  chef  de  i  Éiai.  de  la  modération,  du  désiiitert  s- 
sement,  et  de  l'amour  pour  le  bien  public  (s).  Pendant  son  admi- 
nistration, il  avait  cherché  à  porter  la  réforme  dans  trois  des 
branches  tes  plus  importantes  du  gouvernement,  la  justice,  les 
finances  et  la  guerre;  et  il  avait  réussi  tout  au  moins  à  rendre 
plus  tolerables  des  institutions  àii  pin  avant  loi  t  vicieuses. 

On  avait  jusqu'alors  éprouvé  <jiie  les  délits  politiques  u'élaieut 
jamais  jugés  à  Florence  avec  impartialité,  et  quoique  la  connais- 
sance en  eût  été  attribuée  alterualivement  au  podestat,  à  la  sei- 

(1)  Jacopo  r^ardi,  lit.  J'ior.,  L.  Vill,  p.  —  Comment,  di  FUippo  de' 
NerU,  L.  VUl,p.  168. 

(9)  Bmtd.  y^nki,  T.  Il,  t.  T,  p.  8S.  -  Joe^n  Ntfdi,  L.  VIU,  p.  MO.  — 
FUippo  de'  Xerli,  L.  VllI,  p.  170.     Btm,  Stg»(,  h,  I,  p.  11.  —  OMnftf, 

T.  XXIII,  p.  5. 

(3J  Btttêd.  Farchi,  L.  VI,  p.  155.  -  Bem.  Stgni,  L.  I,  p.  31.  —  FU.  de' 
IfmrU,  L.  VIII,  p.  171. 
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gneurie»  aux  Htiil  de  bâtie  et -au  grand  conseil ,  les  sentences 
D'araient  jamais  été  que  le  triomphe  d'on  porli  sur  Taotre  :  une 
loi  fol  portée,  au  moîs'dejQio ,  poor  attribuer  laconaaissance  par 
appel ,  de  tous  les  délits  politiques  et  militaires,  à  un  tribunal 
nouveau  nommé  la  quamniie.  On  le  composa  de  quarante  membres 
tirés  an  sort,  pour -chaque  cas  particulier,  dans  le  conseil  des 
Quatre-vingts;  et  007  trouva  l'avantage  d'avoir  des  juges ,  nommés 
originairement  par  le  peuple,  que  les  délinquants  ne  connais» 
saient  pas  d'avance.  La  loi  qui  établissait  la  quaraniie,  assurait 
en  même  temps  la  prompte  décision  des  causes  portées  devant 
elle  (i). 

La  manière  d'asseoir  les  impositions  avait  été  de  tout  tempe 
presque  absolument  arbitraire,  et  il  nâtait  peut^re  impossiùe 
d'éviter  entièranent  cet  inconvénient  dans  une  république  mer- 
cantile, oik  le  plus  pesant  fardeau  devait  porter  sur  les  proâtsdu 

commerce;  et  toute  déclaration  de  fortune,  en  ébranlant  lecrédK 
des  marchands,  aurait  été  fort  odieuse.  L'impôt  territorial  repo- 
sait sur  un  cadastre  dit  avec  beaucoup  de  soin.  Les  impôts  indi- 
rects ,  de  leur  nature ,  sont  en  apparence  volontaires ,  et  n'altèrent 
point  la  liberté  :  mais  l'impôt  direct  sur  la  fortune  mobilière,  on 
snr  les  profits  inconnus  du  commerce ,  était  celui  qu'il  était  le 
plus  difficile  de  régler  ;  il  était  réservé  poor  les  besoins  urgents 
et  les  subventions  extraordinaires.  Voici  le  procédé  auquel  on 
s'arrêta  ponren  faire  la  répartition.  Le  grand  conseil,  après  nvoir 
décrété  la  somme  qu'on  lèverait  de  cette  manière,  nommait  vingt 
citoyens,  auxquels  il  imposait  l'obligalion  de  répartir  la  somme 
fixée  entre  tous  les  ronlribnables.  Il  exigeait,  sous  des  peines 
sévères,  que  leur  opératinn  fût  nrhnvôc  dnns  \m  nombre  de  jours 
déterminé;  et  il  établissait  nu  m immum  ci  un  manmiim  pour 
chaque  cote  de  contribution.  Ces  commissaires  taisaient  lenr  travail 
chacun  séparément,  et  remettaient  ensuite  aux  moines  de  quelque 
souvent  désigné  par  un  décret  public,  chacun  un  rôle  des  rontri- 
bu<d)les,  avec  la  somme  qu'ils  lui  avaient  arbitrairement  imposée. 
Les  riioiiif's,  pour  déterminer  la  conlriliuiioii  d  un  ritoypn  ,  réu- 
nissaient les  vingt  propositions  des  commissaires  à  son  égard,  ils 

i  V  fifiml.  rarchf,  l.  IV,  T.  I.  p.  191.  —  Jacapo  Nanti,  L.  VIU,  p,  MT,  — 

iJernardo  Set/ni,  L.  i,  p.  25. 
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éctriaient  d'abord  les  six  plos  fortes  et  les  six  pIvsAibles,  comme 
a]faiit  pa  être  suggérées  par  la  inine  ov  par  la  firveur,  puis  Us 
additiomiaieiit  les  baît  JieyeDiies»  et  divlsaieiit  la  somme  par 
Irait.  Ils  étaient  sobs  le  serment  dn  secret  pour  tout  ce  travail;  et 
apris  Tafoir  terminé,  ils  en  brûlaient  tons  les  matériaux 

Enfin»  la  troisième  réforme  apportée  par  ce gonvemement  anx 
lois  de  Florence  était  destinée  à  donner  à  la  république  des  babi- 
tndes  pins  militaires  :  oelle-ei  était  moins  qoe  les  antres  FooTiago 
dn  gonfelonier.  Nicolas  Capponi,  soit  en  raison  de  son  caractère 
pacifique  et  de  son  soit  par  économie,  s'était  opposé  à  ce 
qn'on  augmentât  les  fortifications  de  Florence,  et  à  ce  qu'on 
adoptât  le  plan  dispendieux  qu'avait  suivi  Clément  YU  lorsqu'il 
était  encore  cardinal.  Il  répétait  souvent  qu'une  petite  armée  ne 
serait  pas  aasex  puissante  pour  prendre  Florence,  et  qu'une 
grande  ne  pourrait  pas  subsister  assez  longtemps  dans  le  pays 
pour  entreprendre  le  siège  de  la  capitale  (2).  liais  il  ne  put  résister 
entièrement  à  l'ardeur  militaire  qui  s'était  emparée  de  la  nation. 
Une  troupe  de  trois  cents  jeunes  gens,  jdes  premières  familles, 
s'était  formée  volontairement  pour  la  garde  du  palais  :  elle  était 
composée  des  partisans  les  |dos  ardents  de  la  liberté,  auxquels 
Capponi  se  rendit  bientôt  suspect  par  ses  ménagements  pour 
les  Médicis.  Le  gonfalonier,  qui  s'était  longtemps  opposé  à  ce 
qu'on  armât  le  peuple  florentin ,  fînit  par  en  faire  lui-même  la 
proposition,  pour  se  donner  nn  appui  contre  la  garde  dn  palais. 
Cette  proposition  passa  en  loi  le  6  novembre  1528  (3). 

La  garde  urbaine  devait  être  composée  de  quatre  mille  citoyens, 
âgés  de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans,  tous  issus  de  tbmilies  qui 
avaient  (iroitde  siéger  nu  i;rand  conseil.  Celte  garde  était  partj)- 
^  en  seize  compagnies,  sous  les  ordres  des  seize  i^onfalouiers 
qui  formaient  le  collège  de  la  seigneurie.  Elle  prêta  serment  de 
fidélité  à  la  république,  au  milieu  d'un  peuple  orgueilleux  de  re- 
cevoir de  nouveau  des  armes;  et  elle  reconnut  pour  chef  Stéfano 
Colonna  de  Palestrina,  qui  fut  chargé  de  l'organiser.  La  richesse 
de  ses  habits  et  de  ses  équipages  lui  inspirai!  une  confiance  en 

(1)  Commeniari  di  Filippo  de'  Werli,  L.  V!ll  p.  1C5. 

(2)  Jacopo  Nardi,  h.  VIII,  p.  355.  —  Bened.  rarclU,  L.  VU,  T.  U  ,  p.  Xm. 

(3)  Bêned.  Farthi,  h,  VIII,  p.  ISO.  —  ««m.  ^c^tii,  L.  Il,  p.  SS. 
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enMDèBie,  nouvdle  pour  des  Floientim.  Après  sa  cfétlkni ,  le 
eoDseîl  décida  enfin,  contre  l'avis  dn  gonfalonier,  de  termiBer 
les  Tortiflcttions  de  Florence;  mais  pour  emptofer  moins  de 
monde  %  les  garder,  on  en  diminna  le  drcnit  Micbel-Ange  Bno- 
narotti  ne  dédaigna  point  d'en  donner  le  plan ,  après  a^ir  oon- 
solté  des  militaires  dîstingoés;  et  le  premier  des  artistes  consaera 
son  génie  an  premier  des  arts,  celui  de  la  défense  de  la  pa- 
trie (i).» 

Mais  tandis  que  la  république  se  préparait  avec  tant  d'ardeur  à 
défendre  sa  liberté,  elle  se  troovait,  par  une  eireonstanee  sin- 
gniière ,  engagée  dans  une  même  ligue  avec  le  prince  qu'elle 

devait  le  plus  craindre.  Le  but  principal  de  son  alliance  avec 
François  I*'»  Henri  VIII  et  la  république  de  Venise,  était  de  for- 
cer Cbarles-Quint  h  remettre  Clément  Vif  en  liberté  ;  et  cepen- 
dant Clément  VII  était  i  borame  que  les  Florentins  redoutaient 
le  plus.  Dès  le  moment  de  la  revoliition  ,  en  1527 ,  les  Florentins 
auraient  pu  être  tentés  de  s  alLuc  ln  i  it  l  alli  nire  de  I  Frapereur, 
qui,  dans  ce  moment,  tenait  prisonnier  l*'  jMpc  loin  ennemi,  et 
qui  montrait  un  si  grand  arbaniement  coulre  la  maison  de  Mé- 
dicis  :  mais  ils  conservaient  pour  la  nation  française  ta  plus  ten- 
dre afTection  ;  ils  avaient  pu  la  comparer  aux  Allemands,  ^nx 
fclspagnols,  aux  Suisses,  qui  avaient  si  longtemps  combattu  en 
Italie,  et  ils  ravalent  toujours  trouvée  humaine,  loyale  et  géné- 
reuse. C'était  en  vain  que  leurs  politiques,  cbiavelli,  Guic- 
ciardini,  Vettori  et  Capponi ,  leur  avaient  représenté  qu'ils  ne 
devaient  pas  confondre  la  naliun  av^  son  chef;  qu autant 
celle-ci  était  en  général  brave  et  fidèle,  autant  son  jjouverncmenl 
se  jouait  sans  scrupule  de  sa  loi,  comme  ils  1  avau  nt  t  prouvc  euï- 
mémes  dans  la  guerre  de  Pisc,  dans  celle  de  la  lij^iiede  Cam- 
brai ,  et  dans  les  négociations  avec  l'Espagne.  Les  manières  et 
les  discours  eheitleresqoes  de  François  I"  rendaient  tous  ces 
airerlissements  inutiles.  Les  Florentins  afaient  mis  en  loi  tonte 
leur  confiance  (i)  :  Us  s'étaient  dépouillés  du  néeessaire  pour  loi 
payer  des  subsides ,  et  pour  recruter  son  armée  à  Naples ,  undis 

(1)  Jacopo  Nanlù  Jnt  Fior.,  \..  VIII.  p.  557,538. 

(2)  BemarOoSeum,  L.  I,  \u  \A.  -  Benett.  f^archi,  L.  III,  |».  Î50,  el  L.  V, 
P«  1 1.  -  JMùfo  NortU,  l.  VIII,  i>.  S41 . 
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qu'eux-mêmes  éUieDt  accablés  par  la  pesle  ci  par  la  famine. 
Leurs  Bandes  Noires,  qu'ils  lui  avaicnl  envoyées,  avaieol  élé 
lon(jteui})s  le  nerf  de  celle  armée;  elles  avaieul  élé  enlièremeot 
dis8i[ié('s  a  sou  service.  Lorsqu'ils  apprirent  le  désastre  de  Lautrec 
devant  ^aple$,  et  ensuite  la  révolution  de  Gènes»  leur  douleur 
et  leur  eflioi  furent  extrêmes.  Cependant  ils  crurent  impossil)le 
qu'un  héros  pour  lequel  ils  s'étaient  sacrifiés  les  abandonnât:  l'é- 
vénement fit  voir  que  Macchiavelli ,  Capponi  et  Alamanui  avaient 
mieux  connu  le  roi  que  ne  faisait  le  peuple. 

Luigi  Alamanni  était  ami  d'André  Doria  ;  il  avait  vu  avec  joie 
vu  gouvernement  libre  établi  à  Géaes;  et  lai  qui  avait  été  proscrit 
pour  mîr  coiquié  eootre  dément  VII,  alen  «ardioal  de  Médicis , 
ne  défait  pas  être  suspect  de  parlialilé  pour  ce  pontife.  Fantie 
part,  André  I>oria  désirait  virement  sauver  la  liberté  florentine; 
il  s'inquiétait  profondément  ponr  sa  patrie  de  la  jalousie  des- 
Étals  despotiques,  et  il  appréciait  tons  les  dangers  que  courait 
Gênes,  si  elle  survivait  presque  seule  aux  républiques  détruites 
de  lllalie.  Il  fit  sentir  à  Alamanni  combien  les  Français  conser- 
vaient peu  de  cliances  de  demeurer  victorieux,  combien  surfont 
les  Florentins  couraient  de  risques  d'être  abandonnés  par  Fran- 
çois I**",  aux  premières  ouvertures  de  paix.  Il  l'avertit  en  confidence 
que  Clément  VU  consentait  à  se  réconcilier  avec  l'Empcienr,  si 
Florence  lui  était  cédée  en  récompense,  tandis  que  Chartefr4hiint 
n'attendait,  pour  donner  son  consentement,  que  de  savoir  si  les 
Florentins  ne  lui  feraient  aucune  oflre.  Luigi  Alamanni»  sur  ces 
premières  ouvertures,  fut  envoyé ,  par  la  seigneurie  k  Barcelone. 
Il  en  revint  en  h&te  pour  annoncer  au  gouvernement»  que  s'il 
voulait  prévenir  la  signature  du  traité  du  pape,  il  n'avait  pas  un 
moment  à  perdre;  que  touicfoir;  André  Doria  promettait  encore, 
en  raison  de  son  crédit  auprès  de  l'Empereur,  de  faire  garantir  la 
liberté  et  la  sûreté  de  la  république,  pourvu* qu'elle  se  b&t&t  de 
traiter.  Plusieurs  délibéralions  et  consultations  secrètes,  soit  entre 
les  membres  du  gouvernement,  soit  avec  les  hommes  d'État  qui 
n'étaient  pas  acluellemcnl  en  place,  furent  tenues  à  cette  occar 
sion;  enfin  le  gonfalonier  soumit  la  délibération  h  la  seigneurie, 
aux  Dix  de  la  2:ncrre,  p\  à  <;e  qti'nn  nommait  l;i  yraika  sécréta, 
dont  il  désignait  lui-même  les  membr»-^ ,  pour  lui  servir  de  con- 
seillers. Anton-Francesco  Albizzi  exposa ,  dans  uu  discours  écrit. 
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les  avantages  de  la  réoondliatioD  avec  l'Emperenr  :  on  n'écoula  sa 
lecliire  qn*avec  Impatience.  Thomas  Sodérini,  en  Ini  répondant, 
réveilla  l'ancien  amonr  des  Florantîns  poar  la  Fiance,  et  entraîna 
tons  les  snlOrages;  en  sorte  qne  la  négociation  fiit  rompne,  et 
qo'Alamanni  Ini-méme  crot  pins  pmdent  de  s'éloigner  (i). 

Depuis  la  rupture  dn  traité  'de  Madrid,  François  I"'  n'avait 
jamais  en  de  plus  ardent  désir  que  de  renouer  les  négociations, 
pour  retirer  ses  enfants  de  captivité.  Il  s'était  livré  qnelque  temps 
à  l'espérance  d'y  réussir  par  les  victoires  de  Laulrec  ;  mais  bientôt 
il  avait  retenu  à  ce  général  les  fonds  qu'il  lui  avait  promis,  et  il 
avait  causé  ainsi  la  ruine  de  son  armée.  Sa  négligence  et  ses  dis- 
sipations avaient  été  la  cause  première  du  désastre  des  Français 
devant  Naples;  mais  ce  désastre  acheva ,  à  son  leur,  de  le  jeter 
dans  le  découragement ,  et  de  le  disposer  à  accepter  tous  les  partis 
qui  pourraient  rétablir  une  paix  dont  il  sentait  si  fort  le  besoin. 

II  ne  restait  plus  au  roi  d'autre  armée  en  Italie  que  celle  de 
François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul;  celle-ci  était  bien 
plus  faibin  qu'on  ne  l'avait  annoncé,  et  composée  de  plus  mau- 
vaises troupes  qu'aucune  des  précédentes  :  le  roi  lui  envoyait 
moins  d'argent  qu'il  ne  lui  en  avait  promis  ;  et  comme  Bourbon 
était  prodigue  et  négligent,  il  s'a]t|tropi iait  une  partie  de  cet  ar- 
gent, et  laissait  voler  le  reste  à  ses  siihalti'rncs.  Il  se  brouilla  avec 
le  duc  d'IJrbin,  qui,  de  son  coté,  se  reiusait  à  toute  acùou  un 
peu  hasardeuse.  H  ne  snt  ni  secourir  Gênes,  ni  assiéger  Milan, 
quoiqu'Antonio  de  Leyva  n'eût  plus  qu'un  très-|)(  iit  nombre  de 
soldats.  Il  échoua  dans  une  tentative  peu  honorable  pour  enlever 
André  Doria  à  sa  maison  de  campagne  (2).  il  ne  réussit 

pas  mieux  à  empêcher  deux  mille  Espagnols,  de  ceux  que  leur 
extrême  dénùmeul  faisait  nommer  fiisogni,  de  se  rendre  à  Milan, 
encore  qu'ils  eusscal  dcbai que  à  Gênes,  sans  babils,  sans  sou- 
liers, sans  armes,  sans  paye  et  sans  vivres;  et  tous  ses  exploits 
se  bornèrent  à  la  prise  des  trois  châteaux  de  Sarravalle,  Sanl- 
Angelo,  et  Mortara  (3). 

(1)  BenuinhStgtÊt,l9t.  Flor.,  L.  II,  p.  6MS. 

(9)  Bern.  Segni,  L.  II,  p.  48.  —  PauliJovii  Hi»l.  sut  Icin/i  .  I .  XXVI,  p.  71». 
-  Jm-obi  BonfadU  Ânn.  GeiiiMiM.,  L.  I,  p.  i^H^—Galeutiu*  CaiMUia,  L.  VIII, 
|>.  680. 

(«)  B9n$a,  f'archi,  L .  Vtll,  1».  W. 
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La  campagne  de  1599  avait  commencé ,  el  lea  MilaDaisa'éCaîeat 
troorés  eipoaés  à  un  redooblemèht  d'oppression ,  parce  que  les 
denx  mille  Bitogni  étaient  arrivés  li  Milan  ao  mois  d*avri1 ,  el  qu'il 
avait  falla  les  pourvoir  de  lo«t.  Sauveot  ils  arrêtaient  en  plein  jour 
les  citojensdaBs  les  roes ,  pour  se  fiure  donner  leurs  habits,  leurs 
sevIierB,  lenrsckapeaoi^  et  lor8<|u'on  en  portait  des  plaintes  li  An- 
lonio-de  Leyva^  il  n'y  répondait  que  par  des  plaisanteries  (i).  Pen- 
dant ce  temps  Saint-Paul  avait  joint  son  armée  à  celle  du  duc 
d'Urikin  et  ï  «die  de  François  Sforza;  mais  tontes  trois  s'éuient 
trouvées  lieauccmp  plus  bibles  que  les  généraux  ne  l'avaient  an- 
noncé; tous  lescadres  étaient  incomplets»  et  chaque  corps  ne  comp- 
tait pas  la  moitié  des  bommes  qu'il  aurait  dû  avoir.  Après  être 
demeurés  quelques  temps  près  de  Milan»  pour  couper  les  vivres  4 
cette  grande  ville,  les  trois  généraux  sentirent  la  nécessité  de  se 
réparer;  ils  partirent  de  Marignan,  les  Vénitiens  pour  Cassano, 
le  duc  de  Milan  pour.  Pavie,  et  le  comte  de  Saint-Paul  pourLaih 
driano  (s). 

Le  comte  de  SaintrPaul  arriva  le  samedi  soir  19  juin,  lu  Lan- 
drisno  :  cette  bourgade  bâtie  à  donze  milles  de  Milan ,  et  à  une 
moindre  distance  de  Pavie ,  est  traversée  par  un  bras  de  l'Olona , 

qui  d'ordinaire  cx^ntient  fort  peu  d'eau  ;  mais  des  pluies  violentes 
grossirent  telleinenl  la  rivière,  qu'il  deyinl  iuipossible  de  faire 
passer  l'arlillerie.  Sainl-Paut  y  s<  jouiua  tout  le  dimanche,  ri 
Aiilooio  de  Leyva,  qui  en  fut  averti  à  Milan  ,  résolut  de  l'y  sur- 
prendre. Le  lundi  matin  juin,  comme  baïut-rtui  a\ail  déjà 
liui  partir  son  avaut-garde  sous  les  ordres  de  Guido  iiaugoui,  cl 
qu'il  s'occupait  à  faire  passer  soii  artillerie,  avec  environ  quinze 
cents  landskoechls  et  un  petit  corps  de  j^^endarmerie  qui  lui  étaient 
r^lés,  il  fut  attaqué  l\  l'improviste  par  Antonio  de  Leyva,  <iui , 
absolument  perclus  de  la  j^outte,  était  oblii^éde  se  faire  porter  au 
combat,  par  (juatre  hommes,  sur  une  chaise,  la  gendarmerie 
française  fit  une  résistance  honoralilc:  les  lanttsKiu  chts  se  batti- 
rent fort  mal  ;  Saint-Paul  fut  enfin  lait  prisouuier  avec  Jean-Jé- 
rorae  de  Casliglione,  Claude  llangoni,  Ugnac,  Carbon,  et  plu- 


(I)  CalgatiHS  rupelln.  !.  VIII.  r  81) 

(i)  I'ohU  Jorii  iii'tl.  *ui  tenu».,  L.  XX.VI .  |».  xi.  Haleattuê  Cappilo. 
I  .  VIII.  f.îHI. 
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siean  antres  hoBimes  de  marque.  Après  ce  dernier  échec  »  l'armée 
française  se  dissipa  »  el  presqile  tous  les  soldats  retournèrent  en 

France  (i). 

Pendant  ce  temps  la  paix  se  négo<  init  à  Cambrai.  Dès  le  mois 
de  mai ,  Charles-Quint  et  François  I"  étaient  convenus  d'envoyer 
dans  cette  ville,  l'un  sa  tante,  et  l'autre  sa  mère.  La  première, 
Marguerite  d'Autriche,  duchesse  douairière  de  Savoie,  sœur  du 
père  de  l'Empereur,  était  gouvernante  des  Pays-Ras;  la  seconde, 
Lonise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulèim  ,  mère  de  François  I", 
avait  de  tout  temps  en  le  plus  grand  crtdit  sur  son  fils,  qui  lui 
avait  donné  le  titre  de  régente.  Ces  (leux  lèniuR> ,  (im  connais- 
saient tous  les  secrets  de  leur  roiir,  (jui  disposaient  de  l'entière 
confiance  des  souverains  qu  elles  représentaient,  qui  étaient  unies 
par  nn  lien  de  parenté,  qui  avaient  toutes  deux  beaucoup  d'esprit, 
d'habileté,  et  d'habitude  des  afi'aires,  résolurent  d'écarter  absolu- 
ment de  leur  négociation  toutes  les  iormcs  qui  retardent  celles 
des  diplomates.  Elles  se  réunirent  à  Cambrai,  le  7  juillet:  elles 
se  logèrent  dans  deux  maisons  conligues,  entre  lesquelles  elles 
ouvrirent  une  communication  ;  elles  eurent  tous  les  jours  des  con- 
férences sans  témoins  ;  et  elles  travaillèrent  à  la  paciiication  des 
deux  empires,  avec  ane  activité  constante,  et  un  secret  impéné- 
trable (s). 

Cependant  il  importait  k  François  l*'  de  se  présenter  toajoois 
^  Charles-Quint  comme  le  chef  d'nne  ligue  puissante,  et  de  Ihire 
entrer  dans  la  balance  tont  le  poids  de  ses  alliés  d'Italie;  aossi  ne 
ee8sa4*il,  pendant  toatleoonrsde  la  négociation,  de  lenr  donner 
les  assurances  les  pins  positiTes,  qn*il  défendrait  leors  intérêts 
avec  autant  de  zèle  qne  les  siens  propres.  Il  promit  à  diverses 
reprises,  et  même  avec  serment,  à  Baldassar  Cardocci  ;  amba»- 
sadenr  florentin ,  et  h  plnsienrsde  ses  compatriotes,  de  ne  jamais 

{\]  Pauit  Jovii  Hiêt.,  L.  XXVi,p,  82.  —  Fr.  Guiccianlini,  l.  XIX,  |>.  521. 
•^GulecUiuH  Capeita,  L.  VIII,  f.  91.  —  Mémoires  tle  Martin  du  Bellay,  L.  111, 
p.  117-iai.  —  Bmt,  Segmi,  L.  lU,  p.  74.  —  /«mvo  Nêtéi,  L.  VIII,  p.  S4S.  — 
JBened.  yardd,  L*  VIU,  p.  fSS.  —  Fr.  BekmrU,  L.  XX,  p.  S».  —  Mo  fm* 
mto,  L.  VI,  p.  481. 

(9)  Méiiioim  de  MarUo  du  BeUay,  L.  111,  |>.  199.  —  Bene<L  Fanhi,  L.  IX, 
T.  111,  p.  6.  -  Fr.  MdoMM,  L.  XiX,  p.  SS4.  ^  Jtmpa  IMt,  L.  VIII. 
pw  S47.  —  Fr,  BêlcatH,  L.  XX,  p.  SS6. 
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abaodonner  la  république,  et  de  oe  signer  jaaitit  aoeui  trtité 
•tue  l'y  comprendre  Il  assura  en  même  temps  qu'il  était  prêt 
à  leoouveler  la  guerre,  et  à  entrer  loi'^néme  en  Italie,  si  l'inlér6t 
de  ses  alliés  le  demandait;  il  annonçait  même  qu'il  conduirait  avec 
lui  deux  mille  quatre  cents  lances,  mille  chcvan-légers  et  vingt 
mille  fantassins;  et  il  pressait  ses  alliés,  les  Vénitiens,  les  Flo- 
rentins, le  duc  de  Milan  el  le  duc  de  Frrrare,  de  lui  promettre, 
de  leur  côté,  mille  chevau-légers  et  vingt  mille  fantassins.  Il  sui- 
vait ces  négoriîîtions  avpf  rl'aulaut  plus  d'ardeur,  (]u'il  songeait 
moins  h  çxvrulvv  ses  proriK'sst's;  et  il  cherchait,  par  une  étude 
constante,  à  conUrmer  la  confiance  que  ses  alliés  avaient  mise  dans 
la  franchise  et  !a  loyantt^  de  son  caractère 

Mais  taudis  setTorçait  ainsi  de  tromper  ses  allt^,  Clé- 
ment Vil,  par  une  politique  tout*'  si  njblable,  cherchait  à  le 
tromper  lui-même.  Il  voulait  pareillement  se  faire  acheter  à  un 
haut  prix  par  l'empereur,  en  se  monlrant  à  lui  appuyé  de  tout 
le  crédit  de  la  sainte  ligue;  et  au  moment  même  où  il  donnait  aux 
États  (]iii  s'étaient  armés  pour  sa  délivrance,  les  assurances  les 
pins  précises  de  sa  r^onnaissance  et  de  sa  fidélité,  il  marchan- 
dait avec  Charles-Quint  sur  le  prix  pour  lequel  il  les  abandoi»- 
uerait  (3). 

Clément  VU  se  trouvait  associé,  dans  ia  sainte  ligue,  à  des 
États  contre  lesquels  il  ne  conservait  guère  moins  de  ressenti- 
ment que  contre  Charles-Quint;  ou  plutôt  l'idée  de  la  puissance 
presque  irrésistible  de  celui-ci ,  avait  presque  absolument  suspendu 
ea  rancune,  tandis  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  des  États  plus 
*  ftiUet  dea  ofouea  Men  plus  légères.  An  moment  de  aa  captivité» 
les  Vénitiens  s'étaient  emparés  de  Rafenne  et  de  Cenria,  sons 
préteitede  les  garder  ponr  le  saintpsiéne;  mab  depuis  ils  avaient 
refasé  de  rendre  ces  denx  villes,  et  quelques  instances  que  lenr 
cAt  adnsBées  Clément  VU,  soit  par  Ini-méme,  soit  par  le  roi  de 
France,  de  quelques  menaces  qa'il  les  eàt  accompagnées,  tes 


(1)  BentéeUù  ymnU,  JKflr.  Fior,,  L.  Vill,  T.  Il,  p.lS4il..  IX,  T.  lU, 

p.  4  et  5. 

(9)  Fr.  GuicciartiiM,  L.  Xl\,  p.  519.  —  benetl.  t  a/vfu,  L.  IX,  |*.  4.  — 

Pmolo  Pwmlm,  L.  VI,  p.  48a. 

(S)  UU,     Primivi,  T.  II,  t.  1S1  el  teq. 
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deux  villes  étaient  toujours  occupées  par  des  garnisons  véni- 
tiennes (i).  Le  duc  de  Ferrare  était  rentré  en  possession  h  main 
armée  de  Rcggio,  Modèoe  el  Riibhiéra;  lo  saint-siége  n'avait 
d'autre  droit  sur  ces  villes  que  ceux  que  pouvait  lui  donner  l'oc- 
cupation violente  qui  en  avait  été  faite  par  Jules  H,  puis  par 
Léon  X.  Cependant  Clément  VH  regardait  In  reprise  de  ces  villes 
par  la  maison  d'Esté,  comme  une  usurpation  ;  il  s'adressait  alter- 
nativemenl  à  tons  les  souverains ,  pour  qu'ils  les  flssent  rendre  au 
saint-siége,  et  ii  s  éluiiriaii  de  la  protection  que  le  duc  Alphonse 
trouvait  en  eux,  après  avoir  recouvré  ses  Liais  (2).  Mais  ceux 
contre  lesquels  le  pa^ie  ressentait  le  plus  do  rancune,  étaient  en-' 
core  les  Florentins.  11  ne  pouvait  leur  pardonner  ni  le  rétablis- 
sement de  leur  liberté,  ni  l'expulsion  de  sa  famille,  ni  le  renver- 
sement de  ses  statues,  ni  la  persécution  de  ses  partisans;  il 
réclamait  auprès  d'eux  pour  que  sa  nièce  Catherine  de  Médicis, 
fille  de  Lauroul,  duc  d'L'rbin,  lui  fût  rendue;  et  malgré  l'entre- 
mise de  la  France,  il  n'avait  pas  encore  réussi  à  se  la  faire  livrer  (3). 
Aussi,  depuis  qu'il  avait  recouvré  sa  liberté,  n'avait-il  Toalu  psr 
ancBii  acte  public  g'écarter  de  la  neutralité,  bien  qo'il  déclarât  avz 
Français,  que  son  seul  motif  pour  ne  pas  se  joindre  ouvertement 
à  la  ligne,  était  Tétat  de  miaère  et.  d'épaisemeot  où  il  se  trouvait 
réduit  (4). 

Charlea-Quint,  de  son  eété,  encore  qu'il  prit  avee  ses  ennemis 
te  ton  d'un  conquérant,  désirait  secrètement  terminer  une  guerre 
qui  épuisait  ses  finances,  et  i|tti,  en  réduisant  ses  peuples  au 
désespoir,  pouvait  enfin  rendre  leur  mécontentement  dangeieui; 
pour  lui-même.  P'aîlleurs  il  était  alarmé  des  progrès  de  la  réforme 
en  Allemagne,  et  de  ceux  des  Turcs  en  Hongrie»  Il  ne  pouvait 
compter  qo*un  bonheur  aussi  inouï  que  le  sien  se  soutint  sans 
interruption.  Ses  troupsji,  dépourvues  d'argent,  d'armes  et  de 
munitions,  et  souvent  trèHnal  disciplinées,  avaient  triomphé  de 
peuples  nombreux,  riches  et  aguerris;  mais,  dans  une  nouvelle 

<1)  Pùolo  Pûruta,  fêt.  f^ene».,  L.  TI,  pi  «M».  -  Uti.  dé  Primeipit  T.  Il, 

f.  isr!  ef  fins<;im.  Lettre  du  p.ipt'  à  François  I'»",  du  9  jiiillpl  tSSS.  f.  ISB. 
(9)  Lettere  de'  Pi  iucipif  T.  Il,  pauim,  «l  «pecial.  f.  164. 

(3)  Ibidem j  [t.  Iti7. 

(4)  «iapotta  data  a  M.  di  LongavaUf  a  nome  tU  papa  aeuiênie.  LetL  tW 
Prfneipi,  T.  Il,  l  S5. 
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Ivtle»  elles  pomieot  élie  Tiinciies  à  leur  Imir.  Aiimî  Chartes- 
Quint  désirait  détacher  de  la  Ugne  <|iielqii'vii  des  membres  qii  la 
composaient ,  assuré  qne ,  dès  que  la  dialne  serait  rompne,  chacnn 
craindrait  pour  soi-Qéme,  et  serait  prêt  h  abandonner  ses  alliés. 

Il  mettait  surtout  beaucoup  de  prix  à  regagner  le  pape.  Il  Tonlait 
effiMser  ainsi  le  scandale  de  sa  captivité  à  Rome  ;  et  après  loi  avoir 
appris  tout  ce  qu'il  pouvait  craindre,  ilcroyait  le  moment  venu  de 
l'attacher  à  lui  par  des  bienfaits. 

Dans  cette  disposition,  Charles-Quint  accorda  à  Clément  VII 
vaincu,  dépouillé,  et  échappé  récemment  de  prison,  des  condi- 
tions que  celui-cî  aurait  à  peine  pu  prétendre,  si  dans  toute  la 
guerre  il  n'avait  remporté  que  des  victoires.  La  négociation  com- 
mrnréo  à  Rome,  par  l'ambassadeur  de  l'Empereur ,  Mussétola ,  fut 
terminée  en  Espagne ,  par  le  nonce  du  pape ,  Nicolas  de  Scliom- 
berg,  archevêque  de  Capoue;  et  le  traité  rie  r^onciliation  qui 
établissait  entre  le  pape  et  l'Empereur  uni  paix  et  une  alliance  per- 
pétuelles fut  signé  à  Barcelone,  le  20  juin  1529  (i). 

Par  le  traité  de  Barcelone,  Clément  VII  promettait  à  Charles- 
Quint  la  fouionne  impériale,  que  ccloi-ci  se  tlisposnit  à  venir 
prendre  en  Italie;  il  lui  accordait  l'investiture  du  royaume  de 
tapies,  sans  autre  tribut  que  celui  d  une  haquenée  blanche,  et  la 
permission  île  lever  des  contributions  sur  le  clergé  de  >('s  Etats. 
Les  engagements  de  Charles-Quiul  étaient  Lcaucoup  plus  variés, 
ils  regardaient  le  saint-siége,  la  maison  de  Médicis,  et  le  duché 
de  Milan.  Au  premier,  l'Empereur  promettait  de  laire  rendre 
Uavtïjine  et  Cervia  par  les  Vénitiens;  Modène,  Reggio  et  Bnhbicia, 
par  le  duc  de  Ferrare.  La  maison  de  Médicis  n'était  plus  repré- 
sentée que  par  le  bâtard  Alexandre;  car  le  pape,  itlleiul,  au  com- 
mencement de  l'année  1529,  d  une  maladie  qu'on  avait  crue 
mortelle,  pour  ne  pas  laisser  ses  neveux  sans  appui  dans  le 
monde,  avait  donné,  le  10  janvier,  le  chapeau  de  cardinal  à 
Hippolyte  qu'il  avait  toujours  préféré,  et  qu'il  avait  compté  marier 
à  sa  pupille,  l'héritière  de  Vespasien  Colonne  (a).  CharleM}uint 

(Ij  Ben.  Farchif  L.  VIII,  p.  n\.  -  PauU  Jovii,  L.  XXVII,  y  si  Bem. 
Se{/Hi\  L.  111,  |i.  70.  -  UUên  tie'  Primcipi,  T.  11 ,  f.  I7S,  sur  la  iiutMun  de 
i'atxhevèqu«  de  Cdpuue. 

(9)  Bm.  ynhi,  L.  Vlll,  p.  919.  -  Fil,  Ua^  Ntrti,  L.  VIII,  |>.  16».  -  Bem, 
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promit  de  ranetire  Florenee  boos  le  pouvoir  à»  la  manon  de  Hé- 
dieis,  et  de  marier  sa  fille  naturelle  Marguerite  à  Alexandre,  que 
le  pape  destinait  à  gouverner  eette  république.  Enfin ,  l'Emperenr 

promit  de  remettre  à  un  juge  non  suspeet,  la  décision  do  sort  de 
François  Sforza  et  du  duché  de  Milan 

La  nonvelledu  traité  de  Barcelone  portée  à  Cambrai  y  b&ta  la 
ooncinston  du  traité  du  Damet;  car  c'est  ainsi  qo'on  appela  celui 
qoe  négociaient  Louise  de  Savoie  et  Marguerite  d'Aotricbe.  Elles 
signèrent  de  leur  côté ,  le  5  août  1529,  la  convention  qui  devait 
rendre  la  paix  à  l'Europe.  Mais  quelle  que  fût  la  défiance  qu'avait 
pu  exciter  la  politique  des  cours,  l'Europe  n'était  point  encore 
préparée  au  scartdalcux  dénoûment  de  tontes  les  inUi^^^ies  qui, 
pendant  irente-huit  nns,  rivaient  occupé  le  cabinet  de  France.  Par 
ir  traité  de  Cauihui ,  François  sarrifiail  tousses  alliés,  sans  les 
recommander  seuicmcnià  \\\  merci  de  l'Empereur,  auquel  il  les 
livrait.  11  abandonna  ceux  qui  s'étaient  armés  pendant  sa  capti- 
vité ;  qui  avaient  fait  trembler  les  Impénaux  après  leur  victoire  à 
Pavie,  qui  l'auraient  tiré  lui-même  de  prison ,  sans  sa  précipita- 
tion à  passer  en  Espagne;  qui  dès  lors  avaient  combattu  avec 
constance  pour  lui,  et  lui  avaient  sacrifié  leurs  trésors,  leurs 
soldats,  leurs  provinces.  Il  ne  stipula  rien  pour  Florence,  qui,  à 
wà  sollicitation,  avait  provoqué  la  colère  de  ("liarles-i^uml,  et 
avait  refusé  à  plusieurs  reprises  des  oliVcs  avantageuses  de  neutra- 
lité ;  rien  pour  Venise,  qui  depuis  le  commencement  de  son  règne 
avait  été  la  iidùle  alliée  de  la  France,  et  envers  laquelle  il  avait 
contracté  dernièrement  encore  des  engagements  plus  formels.  Les 
YénitieDs  et  les  Florentins  se  trouvaient  cependant  nommés  dans 
le  traité,  mais  pour  en  être  exclus  par  une  indigne  soperelierie. 
Un  des  articles  portait  :  c  Item  ledit  seigneur  roy  tre»«hfeslien  » 
>  procnrefa  qoe  la  commanallé  de  Florence  s'appointe  avec  l'Em- 
»  pereiir,  dedans  quatre  mois»  à  compter  de  la  datte  de  la  ratifi- 
»  cation  de  ce  présent  tiailé,  et  ayant  ce  fait,  seront  compris  au 

Segni,  L.U,  p.  40.  —  Lettre  de  G.  B.  Sanga  à  I^aldassar  CastigliOOe.  OOOCe  « 
Bcpagne,  du  10  février  IS'^O,  T.  Il,  IMtem  de'  Principi,  t.  154  v. 

(t)  Fr.  GuicciardiHi.  l.  XIX ,  p.  521.  —  PauU  Jovii,  l.  XXVll,  p.  Su.  - 
SBntd.  Vmnki,  L.  TllI,  p.  99MM.  -  Btm.  Stgni,  L.  III,  p.  71.  -  Jâcm 
iVimf/,  L.VIll,p.S4t,S47. 
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»  preMl  traité ,  et  non  autrement.  »  Un  autre  nommait  les  Vé- 
nitiens, pour  les  obliger  à  évacuer  toutes  les  places  du  royaume 
deNaples,  avant  rexpiration  de  six  semaines  (<).  Mais  les  pré- 
tentions sur  lesquelles  ils  devaient  s'accorder ,  les  sacrifices  qu'ils 
devaient  (aire,  ou  les  juges  de  lears  débats,  n'étaient  point  in- 
diqués :  ces  alliés  étaient  abandonnés  eotièremeot  à  la  volonté 
arbitraire  de  l'Empereur  ;  et  jusqu'à  ce  que  celtti-ci  leur  eftt  ae« 
eordé  la  paix,  ils  étaient  exclus  du  traité. 

De  même,  le  roi  France  ne  stipulait  rien  pour  le  duc  de 
Milan,  auquel  il  avait  garanti  ses  Éiats  pir  le  traité  de  la  der- 
nière alliance;  rien  pour  le  dur  de  Ferrare,  auquel  il  avait  donné 
en  mariage,  comme  gage  d'une  amitié  indissoluble,  sa  bell»^- 
saur,  lille  de  son  prédécesseur;  rien  pour  les  barons  romains, 
et  surtout  pour  les  Orsini,  qui,  par  leur  zèle  actif  et  leurs  ser- 
vices multipliés,  avairiii  compromis  leur  existence  pour  la 
France;  rien  pour  les  Frégosi,  i^i  Gênes,  qui,  heureusement, 
trouvèrent  fiius  de  re<'onnaissaii(  e  auprès  de  la  république  de 
"Venise;  ripii  [x>ur  le  parti  d  Anjou,  dans  tout  le  royaume  de  Na- 
ples,  qui,  escité  par  le  souvenir  d'une  ancienne  loyauté,  avait 
pris  les  armes  pour  le  seconder,  et  se  trouvait  désormais  repoussé 
vere  les  échafauds  :  au  contraire,  Frauçois  prit  l'engagement 
honteux  de  ne  donner  aucun  asile  dans  ses  Etats  à  ceux  qui  au- 
raient porté  les  armes  contre  (  liarles-Quint,  se  privant  ainsi  de 
la  possibilité  d  accorder  quelques  secours  à  ceux  qu'il  avait  en- 
tiaiiiés  a  leur  ruine  (a). 

Cet  abandon  de  tous  les  alliés  de  la  France  était  d'autant  plus 
scandaleux  que,  dans  le  même  traité,  Charlea-Qnini  donnait  on 
exemple  tooteontraiie.  Il  ne  négligea  les  intérêts  d'aucun  de  ceux 
qui  s'étaient  saciiiés  pour  lui.  L'article  35  rétablissait  les  héritions 
du  duc  Charles  de  Bourbon  dans  tous  ses  hiens,  comme  s'il  n'était 
pas  sorti  de  France  :  les  articles  suivants  portaient  le  maintien  ou 


(1)  Smiad.  FmnU,  Stor,  Fitr.,    IX,  p.  W,^l^n»9rjieimpmblieù,  T.  XiV, 

p.  5S5,  340. 

(2)  Bfmeilpfio  Farchi,  L.  fX,  T.  III,  p.  11.  —  Fr.  Guicciardini ,  L.  XIX, 
l>.  533.  —  iiernardo  He^tu,  L.  111,  p.  75.  —  Fil.  de'  Nerti,  L.  VIII,  p.  183.  — 
Jacapo  Knrdi,  L.  VIll,  p.  SIS.  —  PMto  P«nflli,  !..  Vf,  p.  W.^l^rm»,  4tlm, 

T.  XIV,  p.  sae. 
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le  rétablissement  des  droits  et  intérêts  du  comie  de  PoQt-de-Vaui , 
du  prince  d'Orange,  de  la  duchesse  de  Vendôme,  ds  eomte  de 
Gtvre,  du  marquis  d'Arschot,  de  tous  ceux  enfin  qui,  par  zèle 
pour  l'Empereur,  avaient  compromis  leurs  droits  ou  leur  fortune 

en  Franc»^  Il  est  vrai  que  François  ne  tint  aucun  compte  des 
«mgagrmi  iiis  <nril  venait  de  prendre  :  et  aussitôt  que  ses  fils  lui 
Wircn  [  readus,  il  séquestra  de  aouveau  les  biens  de  tous  les  rebelles 

fraiiçïiis  (2). 

E'ar  le  sacrifice  de  ses  alliés ,  de  sos  engagements  et  de  son 
honneur»  François  I"  avait  obtenu  de  grands  adoucissements  au 
traité  de  Madrid  :  il  ne  restituait  plus  à  Charles-Quint  le  duché  de 
Bourgogne,  l'Auxerrois,  le  Mâconnais,  Bar-sur-Sdne,  la  vicomté 
d'Auxonne,  et  le  ressort  de  Saint>Laurcnl,  comme  il  s'y  était  en- 
f^gé  pour  recouvrer  sa  liberté.  Il  renonçait  seulement  à  tout  droit 
de  suzeraineté  sur  les  provinces  de  Flandre  qui  restaient  à  l'Em- 
'  pereur ,  de  même  qu'à  toute  prétention  sur  tous  les  Etals  d'Italie  » 
d'où  il  s'engageait  à  retirer  ses  Uoupcs  avant  Feipiration  de  six 
seniiiiiK  s;  el  en  retour  ses  enfants  hii  étaient  rendus  pour  une 
rançon  de  deux  millions  d'écus,  et  son  mariage  avec  Éléoîioïc, 
sœur  de  l  Empereur,  cl  reine  douairière  de  Portugal ,  devait  êtie 
accompli  selon  les  conditions  stipulées  au  traité  de  Madrid  (5). 

Ce  traité,  le  plus  fatal  peut-être  k  l'honneur  de  la  France 
qu'aucun  de  ses  monarques  ait  signé,  fut  publié,  le  5  toùt,  dans 
l'église  de  Cambrai.  Pen  de  joors  auparavant,  el  torsqae  tons  le» 
artielea  Meai  déjk  convenus ,  François  I*'  avaii  protealé  aux 
anlwMadenn  des  alliés  qn*il  ne  les  abandonnerait  jamais;  et  il 
avait  relM  aux  Florentins  leeonsenlementqueson  piédéeeasenr 
leur  avait  accordé  en  4512,  de  faire  une  paix  particnlière  avec 
rErapeieor,  permission  que  lenr  ambassadeur  sollicitait  de  nou- 
veau (4).  Le  roi  qui ,  pendant  la  négociation ,  s'était  avancé  josqn'à 

(1)  Hiiloire  delà  Uiplutiialii!  française,  L.  III,  p.  358. 

(3)  Bemmi.  Vûnhi,  L.  IX,  p.  It. 

(S)  Hiilolre  dê  la  Mplonalto  françilM,  L.  lU,-  p.  BBS-SSS.— MémOlm  de  Hai^ 

lin  du  Bellay.  L.  III,  p.  134.  —  Benedetto  Varrhi,  L.  IX,  p.  S.—Paolo  Pnn/iaf 
L.  Vf,  I».  49?.  —  Jrnofdi  Ffirrnnt'f.  ï  V!ll.  MA.  —  Galeatiu$  ('ni^'^fla, 
L.  Viii,  f.  93.  -  Le  traité  eU  texlueilt'monl  dans  iiyiner,  Acta  pubiica,  T.  XIV, 

p.  sas-SM. 

(4)  Fr.  Gnicdmrdfnif  L.  XIX,  p.  9Û.  -  Bemtd.  rmrdU,  L.  IX,  11. 4. 
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Compiègne,  ml  ii  Cambni  pour  Toir  Marguerite,  auedlM  aprèB 
la  sigiiatnre  des  articles  :  maU  comme  il  ne  poonît  aooieoir  les 
regards  des  ambassadeors  qn'il  avait  trompés,  il  leur  refosa  quel- 
que temps  une  audience  sons  dire»  ptélezles.  tortqu'enitn  il  se 
crut  obligé  de  recevoir  Baldaasar  Cardacci ,  ambassadeur  des  Flo- 
rentins ,  il  lui  représenta  le  traité  de  Cambrai  comme  un  stratagème 
nécessaire  pour  recouvrer  ses  enlknts;  il  protesta  que  ses  dispo- 
sitions notaient  point  cbaogées,  et  que,  quelque  engagement  qu'il 
eftt  été  obligé  de  prendre,  il  serait  toujours  également  prêt  à 
assister  les  Florentins,  qu'il  encouragea  à  faire  une  vigoureuse  ' 
résistance 

Cbarles-Quint  n'avait  pas  attendu  la  signature  du  traité  de 
Cambrai  pour  s'acheminer  vers  l'Italie.  Il  avait  mandé  André  Doria 
k  Barcelone,  pour  monter  sur  ses  galères;  il  l'avait  comblé  de  plus 
d'honneurs  qu'aucun  monarque  n'en  eût  encore  accordé  h  aucun 
citoyen;  il  l'avait  faitcouvrir  devant  lui,  cl  il  l'avait  invcsli  delà  prin- 
cipauté de  Molphi  (2),  confisquée  sur  Sergiani  Caraccioli.  Aussitôt 
qu'il  rut  toncli!  son  arrangement  avec  le  pape,  il  monta  en  effet  à 
Barcelone,  le  "29  juillpt,  sur  la  flotte  génoise,  lorsqu  il  regardait 
déjà  la  paix  avec  la  France  comme  assurée  (s).  La  traversée  fut 
pénible,  et  il  n'arriva  que  le  aoiit  h  Gènes,  où  il  reçut  les  arti- 
cles de  la  paix  de  Cambrai,  Il  s'y  trouvait  à  la  léle  iWine  armée 
assemblée  à  dessein  ponr  mettre  celte  paix  à  exécution.  Deux  un  lie 
Espagnols  étaient  arrivés  avant  lui  ^  Gènes  ;  il  amenait  sur  sa  flotle 
mille  chevaux  et  neuf  mille  fantassins,  et  il  devult  être  joint,  eu 
Lombardie ,  par  le  capitaine  Félix  de  Wurtemberg,  qui  lui  amenait 
huit  raille  landskntchls.  En  même  temps,  le  princ*'  dOrange 
rassemblait,  à  Aquila,  les  restes  de  l'armée  qui  avait  pris  Home 
et  défendu  Naples.  On  y  voyait  trois  mille  Allemands,  autrefois 
enrôlés  sous  le  connétable  de  Bourbon  ei  (ii  orm  s  Frundsberg,  el 
quatre  mille  Italiens  qui  servaient  sans  paye,  sous  les  ordres  de 

(I)  Pr.  GuUmUmUni,  L.  XIX,  p.  59S.  —  ftiMil.  ymnH,  h.  IX  p.  14.  - 

Fil.  de'  Nerli,  L.  IX,  p.  185. 

(9)  Ben.  Varchl,  L.  IX,  p.  fS.  —  ^MoM  BmiMUAnn.  Gmmmw,  L.  Il, 
p.  1849.  —  Bem.  Segni,  L.  Iil,p.  76. 

(S)  Fr.  Guieoianlimi,  L.  XIX,  p.  536.  —  Pauli  Jovii,  L.  XXVU,  p.  93.  — 
Jutéti  Boitfkdii,  L.  Il,  p.  1849.  —  A*.  Mortf,  L,  XX.  p.  SS7. 


Digitized  by  Google 


^il  HISTOIRE  DES  REFbBJ.lViJ ITALIENNES 

Fabrice  Mamnaldo  de Galabrc.  Une  peiilearmée  espagnole,  com- 

|»OBée  des  restes  des  vieilles  bandes  qui  avaient  échappé  à  ces  1 

campagnes  meurtrières,  faisait,  avec  peu  d'apparence  de  succès, 

80Q8  le  marquis  de  Guasio,  le  siège  de  Monopoli  en  Pouille,  et 

tenait  téte  aux  Vénitiens,  qui  avaient  eu  dans  celle  province 

plusieurs  avantages  (i). 

Ciiarles-Quint  était  entré  eu  Italie  avec  riotentioii  d  user  de 
tous  les  droits;  que  lui  avait  doDués  la  victoire  et  l'abandon  de 
François  I"  ;  et  son  armée  était  assez  nombreuse  et  ansez  afjuerrio 
pour  qu'il  dût  lui  paraître  facile  d'accomplir  tous  ses  projets. 
Cependant  les  alliés  d'Italie ,  quoique  abandonnés  par  le  roi  de 
France,  ne  paraissaient  pas  avoir  perdu  tout  courage.  Les  Muren- 
tins  envoyèront  à  Gênes  des  ambassadeurs  h  Charles;  mais  ils 
refusaient  obsiintHnent  de  traiter  avec  (liement  Vil.  L'armée  des 
Vénitiens  u  avait  point  encore  été  entamée  :  Malatesia  Baglioui 
arrêtait,  devant  Pérouse,  celle  du  prinoi  d  Orange;  eirévôquede 
Tai'bcs,  aiiii);iss;]d( m  de  France,  exhortait  toujours  les  alliés  à  la 
résistance,  même  après  la  publiculiou  de  l;i  paix,  en  leur  annon- 
vaul  les  secours  d'une  puissante  armée  française,  qu'il  prétendait 
être  déjà  en  marche  (s). 

L'attention  de  Cbarles-Qaint  était  d'ailleurs  détournée  par  le 
danger  pressant  de  sod  firère  et  de  toot  l'empire  d'Allemagne. 
Solinan,  une  une  araiée  qii*oa  portait  à  cent  cinquante  mille 
faomnies,  ainit  envahi  et  ravagé  la  Hongrie  tont  entière;  et  le 
15  septembre  il  était  venn  mettre  le  siège  devant  Vienne.  La 
trahison  de  son  visir  on  l'hahilelé  de  Ferdinand  le  foredrent,  il 
est  Yrai,  à  le  lever  le  16  octobre;  mais  ce  saperbe  monarque, 
en  se  retirant  indigné,  menaçait  encore;  et  la  terreur  qn'inspl-  ■ 
rait  son  reloar  était  proportionnée  à  la  Ylolence  de  son  resseniîp 
ment.  D'aillenrs,  l'Allemagne ,  divisée  par  les  «loerelles  de  reli> 
gîon»  voyait  Tesprit  d'indépendance  s'accroître  avec  les  progrès  de 
la  réforme;  et  t'Emperear  sentait  le  besoin  d'y  fixer  poar  qnelqne 

(1)  f-'r.  Guicci'ardtni,  L.  X!X  p  ^?'».  —  BenrdPtto  Farchî,  L.  IX,  p.  24.  - 
Pétri  BiBorri,  L.  XX,  p.  47».  —  Paolo  Paruta,  L.  VI,  p.  4S9.  —  Uttere  de' 

(9)  Fr.  GuiBcMiiÊi,  L.  XIX,  p.  W.  -  «MMif.  r«raU,  Mw.  Ftar.»  T.  III, 


Digitized  by  Google 


/  DU  MOYEN  AGF.  US 

temps  ga  résidence,  s'il  voulait  rétablir  Tantorité  impériale  : 
eaûn,  il  éprouvait  lai-iiiéme  cette  pénurie  qu'il  avait  si  aouTent 
laissé  éprouver  k  ses  généraux.  II  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  l'équipement  de  sa  flotte  et  le  tniDsport  de  BOn 

armée  ;  et  dès  le  commencement  de  la  campagne  il  se  tioii¥iit 

sans  argent.  Cependanl  il  répugnait  à  faire  exercer  sous  ses  yeux 
lf»s  effroyables  exactions  par  lesquelles  Antonio  de  Leyva,  Bour- 
1)011  et  le  prince  d'Orange  avaient  si  longtemps  maintenu  leurs 

armées  (i). 

Par  tous  CCS  motifs  réunis ,  Charles-Quint  s'imposa,  en  trai- 
tant avec  les  États  d'Italie,  une  modération  qu'on  n'avait  point 
attendue  de  lui,  et  qui  n  était  pas  en  effet  dans  son  caractère.  Les 
seuls  auxquels  il  ne  voulut  accorder  aucune  indul-icni  e ,  furent 
les  Florentins ,  non  qu'il  eût  contre  eux  aucun  molil  pariiculier  de 
ressentiment,  mats  parce  qu'il  croyait  avantageux  de  satisfaire 
pleinement  Clément  Vil,  et  qu'il  saisissait  avei'.  empressement 
l'occasion  d'ôler  aux  peuples  l'exemple  toujours  dangereux  d'un 
£tat  que  la  liberté  latsail  prospérer  (2). 

Il  ('U)ii  parLi  de  Gênes  pour  l'Iaisance  le  30  août  ;  et  les  ambas- 
sadeurs llurentins  qui  l'y  avaient  suivi,  n'ayant  point,  comme  il 
l'avait  exigé  d'eux,  obtenu  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  le 
pape,  ne  furent  pas  admis  à  son  audience  (3). 

Antonio  de  Leyva  cependant  continuait  la  guerre  contre  le  duc 
ée  Milan;  et  le  marquis dftlfontooe,  qui  aiait obtenu  à  prix  d'ar» 
gNit  de  reairer  dans  ralliuice  înpérîile»  iraH  été  mis  à  la  tête 
d'une  armée  qui  denil  attaquer  les  Ytel^enfe.  Ces  deux  guerres , 
il  est  nal,  ne  ae  poursuivaient  qu'avee  beaucoup  de  moilease.  Le 
due  de  Milan  et  les  Vénitiens,  qui  tous  deux  cberehaient  à  trai- 
ter avec  llmperéur,  craignaient  de  l'aigrir  en  poursuivant  leurs 
avantages.  Les  derniers  avaient  renoncé  à  l'attaque  de  Brindes» 

« 

(1)  Bened.  rarchi,  L.  X^.  8S5.  -  PauU  Jotii  hùt.  «ut  temporU  ,  L*  XXVJI, 
p.  Sf .  -  jllf,  ê»  UOoa»  rm  m  Otrto  K  t.  II,  f.  117.-/o.  SlÊtOmi  OmmÊmii, 

de  Stain  reHg.  «t  Beip.,  L.  VI,  t.  lOS. 

(2)  Instruction  5  lVv<&(|ue  de  VaUon,  nonop  rîuprA^  dp  l'Bmpertur,  sur  ta  ma- 
nière duot  celui-ci  devaii  Uwler  le«  ÉtaU  italiens.  Rome,  35  août  1S99.  Lett.  dê' 
i*rincipi,  T.  Il,  f.  181. 

(S)  Fr.  6mipçiÊPdùti,  h.  VOL  p.  NS.  -/M«gw  Néféi,  L.  vm,  p.  S48.  - 
Btm,Se9ni,  L.  III,  p.  7B.  -  PamHJovU,  l.  XXTn,^.  eS. 
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«t  avaient  retiré  leur  flotte  il  Corfou,  évitant  tout  eogagemeit.  Le 
premier  avait  laissé  anrprendre  Pavie,  qn'Anniiial  Pieinardo»  soo 
gouvernenr,  avait  vendue  en  trahison  k  Antonio  de  Leyva,  nais 
il  espérait  eneore  pouvoir  défendre  Crémone  et  Lodi,  et  tons 
-  denx  s'étaient  engagés  k  ne  point  traiter  séparteeot  Fin  d*avee 
l'antre  (i). 

Clément  TU  et  Charles-Qntnt  étaient  eonvenna  d'avoir  one 
entrevœ  à  fiologné.  Le  premier  s'y  rendit  à  la  €n  d'octobre* 
ponr  recevoir  son  héte  illustre  (s).  Geloi-d,  sur  les  instantes  sol- 
licitations d' Alphonse,  dne  de  Ferrare,  traversa  les  dachés  de  ' 
liodèneetde  Reggio  ponr  se  rendre  de  Plaisance  à  Bologne.  Il  fnt 
reçu  sor  la  frontière  par  Alphonse,  qui  depuis  longtemps 
dait  pour  rentrer  en  grftr^  avec  lui ,  et  qui,  ne  1c  quittant  plus 
pendant  plusieurs  jours,  réussit  enfin  à  se  rendre  Charles  fiivo- 
rable.  L'Empereur  fit  ensuite  son  entrée  à  Bologne  le  5  novembre; 
et  le  reste  de  l'année  fnt  consacré  aUK  négociations  qui  devaient 
fixer  le  sort  de  l'Italie  (s). 

Le  pape  n'avait  point  cessé  de  protéger  François-Marie  Sforza , 
et  il  n'avait  pas  mf'me  voulu  écouler  la  proposition  qui  lui  avait 
été  faite,  d'établir  In  maison  de  Médiris  h  Milnn  plutôt  qu'à  Flo- 
rence (4).  Tl  obtint  pour  Slorza  un  sauf-i  oiiduii ,  moyennant  lequel 
celui-ci  se  j  on  lii  à  jBologne  le  22  novembre.  A  son  arrivée,  le 
délabrement  de  sa  santé  fit  bientôt  reconnaître  qu  il  n  avait  pas 
de  longues  années  à  vivre,  et  que  Charles-Quint  nt  courait  aucun 
risque  en  le  traitant  favorablement,  puisqu'à  sa  mort  sa  lamille 
serait  éteinte  ,  cl  que  le  duché  de  Milan  relounioraii  à  l'Empereur. 
Après  un  aM>is  de  négociations ,  dont  le  pape  se  fit  le  médiateur, 

t 

■ 

(1)  Fr.  GuicciardiHi,  L.  XIX,  p.  599  —  Item.  Sêjfni,  L.  Itl,  p.  90.- PauH 
JwU,  L.  XXVII,  p.  9S.-AMfo  Pwm99,  L.  VI ,  p.  499.     MmMw  CapeUm, 

L.  VIII,  p.  94. 

[2)  Ben.  rarchi.  Stor.  Fior.,  L.  X  .  p.  iOi.  —  Pauli  Jorf?.  l.  XXV!!.  i».  100. 
—  Ultre  du  pape  à  TEmpercur,  de  Bolo^,  37  octobre.  Uttten  de'  Mncipif 

T.  il,  f.  as. 

(S)  Pr,  GuMirdm,  L.  XIX,  p  SSO.  —  BmtÊHÊû  r«f«M,  L.  X«  p.  «tt.  — 
Bem.  Stgniy  L.  III,  p.  9».  —  PnuH  Jovii,  L.  XXVIl,  p.  10f>  Fr.  Belcarfi, 
L.XX,  p.  628.  —  Gateatius  CapcUa,  l.  VIII,  p.  94.  —  Paolo  Pfuruta»  L.  VI, 
p.  4»5.  —  Paolo  Cwiovio,  Fitadi  AlfonM  dà  Este,  p.  133. 

(D  BenMMto  FwréU,  L.  X.  p.  »1. 
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80D  trtilé  de  paix  et  celui  des  Vénitiens  fnreat  Bignée  le  même 
joor,  23  décembre  1529  (i). 

Pnnçoifl  SlSwia  fui  rétabli  daos  le  duché  de  Milan,  et  il  eo 
leçot  l'investitme  impériale  ;  ou  plutôt  celle  qu'il  avait  reçue  plu- 
sieurs années  auparavant  fut  confirmée.  Mais  il  détache  de  ee 
duché  le  comté  de  Pevie»  qu'il  remit  à  Antonio  de  Leyfa,  et  dont 
ee  général  devait  conserver  la  sooYeraineté  durant  sa  vie.  Il  laissa 
encore  entre  les  mains  de  l'Empereur  la  ville  de  Como  et  le  chft- 
teau  de  Milan  en  {]^age ,  et  comme  sûreté  des  payements  qu'il  pr<>- 
mettait  d'accomplir  dans  l'année  suivante.  En  eft'et,  avant  l'expi* 
ration  dp  cette  année,  il  promettait  de  payer  à  l'Empereur  quatre 
ceni  mille  ducats  pour  prix  de  celle  inveslilure;  et,  pendant  les 
dix  années  suivantes,  il  devait  en  paypr  encore  c iiKjiiaiilc  mille 
chaque  année;  faisant  en  tout  la  summe  de  neuf  cent  mille 
ducats,  pour  laquelle  Charles-Quini  lui  vciidail  son  rétablissement 
dans  l'héritage  de  ses  pères.  Mais  pour  tirer  une  somme  aussi 
énorme  d'un  malheureux  pays,dévaslé  pendant  trente  ans  par 
des  guerres  atroces,  par  la  famine  et  par  la  peste,  il  fallait appe-  - 
santir  la  main  sur  les  contribuables,  et  recourir  à  de  croellei 
exactions. 

Aussi,  les  Milanais  ne  trouvèrent-ils  point  sous  F rançois  Sforza 
le  repos  et  la  prospérité  après  lesquels  ils  soupiraient,  i'eudaut  le 
peu  d'années  qu'ils  passèrent  encore  sous  sou  gouvernement,  ils 
purent  à  peine  cicatriser  les  plaies  profondes  que  la  guerre  leur 
avait  faites;  et  ils  regrettèrent  souvent  le  prix  excessif  auquel  ils 
payaient  le  retour  de  leur  prince  (s).  Charles-Quint,  pour  l'attacherà 
sa  maison ,  lui  aviit  fût  épouser  se  nièce  Chrîetierne,  tille  du  roi 
de  Danemirek.  Cette  princesse  errifs  à  Milan  an  mois  d*a!rril  1554. 
Mais  ce  mariage  inspirait  pen  de  confleoce  em  princes  on  au 
peuples  voisins.  La  sanlé  de  François  Sfona  était  déijà  tellement 
délabrée,  qo'on  ne  pouvait  s'attendre  k  ie  voir  jonir  d'nne  longue 
vie  •  e«i  laisser  après  loi  des  enftnts.  En  eflét ,  il  nonnit  le  Sé  oe- 

(I)  Fr.  Guiccianlini,  L.  XIX,  p.  liS7.—Bened.  t^archi,  L.  X,  p. 556.— Bcm. 
Segni,  L.  lit,  r  9S  -  Pnuli  Jovii,  L.  XXVU,  p.  105.  —  GolaMl^tlt  Ct^tlkh 
L.  nil,  f.  94.  —  l'aolo  Paruta,  L.  VI,  p.  500. 

(f)  Fr.  MmMM,  h,  XIX,  p.  557.  —  Mm.  SÊgmtf  L.  III,  p.  M.-Mtt- 

KM  car»um,  L.  vni,  r.  «S  «t  bmiim. 
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tobre  1559,  sans  postérité,  appelant  par  flon  teslameiit  rEmpe- 
renr  h  lai  succéder 

Les  Vénitiens,  pour  obtenir  la  paii,  restitaérent  an  pape  les 
Tilles  de  Ravenne  et  de  Cenria ,  elà  TEmpcrenr  les  portssnr  TAdria- 
lique  qu'ils  avalent  conquis  dans  la  Ponille.  Us  exigèrent  toute- 
fois nn  pardon  absolu  en  fimnr  de  tons  ceux  qui  les  avaient 
servis,  et  qui  retournaient  sons  leurs  anciens  souverains.  Ils 
adoordèrent  de  lenr  cAté  le  pardon  à  nne  partie  de  leurs  exilés , 
et  ils  fireàt  une  pension  sur  leurs  biens  à  ceux  dont  ils  ne  voulu- 
rent pas  permettre  le  retour.  Les  Yénilieua  promirent  de  plus  de 
payer  ù  certains  termes  lès  deux  cent  mille  ducats  qu'ils  restaient 
devoir  li  l'Empereur,  et  d'en  ajouter  cent  mille  comme  prix  de  la 
paix.  Ils  firent  recevoir  le  duc  d'Urbin  leur  général,  sous  la  pn^ 
ledion  de  l'Empereur.  Enfin ,  ils  s'engagèrent  à  garantir  les  pos- 
sessions de  Charles  en  Italie  et  celles  du  duc  de  Milan,  mais  con- 
tre les  princes  chrétiens  aenlement,  ne  voulant  signer  aucun  traité 
qui  pût  les  entraîner  dans  une  guerre  contre  les  Turcs  (s). 

Le  traité  de  paix  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare,  fut  plus  difficile 
à  conclure  que  les  précédents;  le  pape  avait  fait  dans  les  deux 
antres  les  fonctions  de  médiafcnr,  inndis  que  c'était  lui  qui  mel- 
lail  obstacle  à  ce  dernier.  11  s'était  opposé  loni^'tpmps  à  ce  qu'Al- 
pTtonse  vint  à  Boto;;ne ,  et  il  ne  coosentil  qu'avec  peine  k  lui 
ai  corder  un  sauf-comlnil ,  le  20  mars  i530.  Dès  lors,  Alphonse 
traita  ses  afTain  s  on  |n  isoime:  mais  il  avait  à  détendre  contre  le 
pape  la  îol;ili!e  de  '^ts  lUats.  Clément  VIÏ  réclamait,  pour  le  saint- 
siège,  Modèiie  et  Heggio,  que  ses  prédécesseurs  avaient  conquis; 
et  Ferrare,  qu'il  prétendait  qu'Alphonse  avait  meule  tie  perdre, 
pour  avoir  tait  la  guerre  au  pape,  son  suzerain.  Charles-Quint  ne 
désirait  point  donner  tant  de  puissance  à  l'Étal  de  l'Église;  il 
comptait  bien  davantage  sur  l'obéissance  à  l'Empire  d'un  duc  de 
Ferrare,  que  sur  celle  d  un  piipr  liiLur:  seulement  il  voulait  ac- 
ioimuudd  ce  difTéreod  avaiii  de  quitter  l'Italie,  pour  n'y  laisser 
derrière  lui  aucuue  semence  de  guerre;  il  pressait  en  conséquence 

(1)  Paolo  Paruta,  I  vri  p.  r>r><).  -  M»«moiMi  de  mcMire  Ifailin  duBdliy, 

L.  IV,  p.  300.  -  Muratori  .innal.  ml  ann. 

(%)  Paolo  Paruta,  lêi.  Pen.,  !..  VI,  p.  â05.  —  Fr.  Guicciardinif  L.  XIX, 
P.  SSS.  -  Bm.  yMi»  1.x,  p.  957.  -  PmêH  JatU  Bùt.,  L.  XXTU,  p.  104. 
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Aljthoiise  de  le  prendre  pour  arbitre  de  lous  ioléréls.  Al- 
phonse,  qui  connaissait  le  traité  de  Rarcelono,  par  lequel  l'Km- 
pereur  s'était  en{j;agé  à  faire  restituer  au  saint-siége  Modèue, 
Keggio  et  Kubhiéra,  tremblait  <V\  consentir;  Clément  VII  ne 
redoutait  guère  moins  de  sounieurt'  à  l'examen  des  jurisconsultes 
les  droits  complètement  imaginaires  du  saint-siége  sur  Modène 
et  Mir  Reggio.  Pour  l'y  engager,  Charles-Quint  lui  promit  secrète- 
ment qu'après  resamen-  des  droits  réciproques ,  si  les  juriscon- 
«viles  pmoQçsient  en  faveur  da  sainl-eiége ,  il  publierait  et  fenii 
eiéeuter  leor  seotence;  mais  qu'an  contraire,  si  le  droit  se  trou- 
vait du  côté  de  la  maison  d'Esté,  la  sentence  ne  serait  Jamais 
prononcée,  et  qu'au  terme  du  compromis,  chscun  rentrerait 
dans  ses  droits.  Après  cette  convention  inique,  le  pspe  et  le  due 
de  Ferrare  se  soumirent  à  l'arbitrage  de  la  chambre  impériale, 
par  un  compromis,  signé  le  90  mars;  el  les  terres  contestées 
flirent  remises  en  dépôt  entre  les  mains  de  l'Empereur  («). 

Cbarles-Quint,  qui  secrètement  avait  rendu  sa  Ikveur  b  Al* 
pbonsed'Esïe,  loi  en  donna  une  première  marque  dès  le  S5  mars , 
en  loi  aocordsnt  l'investiture  de  la  ville  et  du  comté  de  Carpi , 
qu'il  conOsquait  sur  Alberto  Pin,  en  punition  de  son  attachement 
à  la  France.  Il  est  vrai  qu'Alphonse  pa^a  soiianie  mille  ducats 
comptant  pour  cette  feveur,  et  en  promit  encore  quarante  mille 
b  un  terme  éloigné.  Les  droits  respectifs  de  l'Empire,  du  saint- 
siége  et  de  la  maison  d'Esté,  furent  ensuite  eiamioés  dsns  de 
nombreux  écrits  par  les  jurisconsultes.  Ceux-ci  conclurent  que 
les  villes  de  Modène,  Aeggio  et  Rubbiéra  n'avaient  point  été 
comprises  dans  la  donation  de  l'exarehat  de  Ravenne ,  faite  aux 
pontifes  par  Pépin  ou  Charlemagne  ;  et  par  conséquent ,  qu'elles 
étaient  toujours  du  domaine  de  l'Empire.  Ainsi,  plutôt  que  de 
reconnaître  ou  les  droits  des  peuples  à  être  gouvernés  pour  leur 
plus  grand  avantage,  ou  ceux  des  traites,  ou  ceux  que  donne  la 
possession,  on  recourait  ù  une  transaction  apocryphe  dans  un 
siècle  bniiiare,  sans  tenir  compte  de  sept  siècles  de  révol niions 
successives.  Charles-Quint,  étant  àCologne  le  21  déreinbrt  l  i'O, 
prononça  sa  sentence  arbitrale  en  faveur  de  la  maison  cl  Este  :  le 

(I)  finH.  t^archi,  T.  iv.  L  XI.  |i.  58.      ^titrnfori,  AHHoU  d* IkUia  md mm^. 
—  Paolo  Giopio,  t^ikt  ài  Alfonto  dà  Ette,  |>.  134. 
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(tape  téami  seulement  à  en  empéehor  la  pablicatîctn  jusqu'au 
91  avril  18SI.  elle,  le  aaial-fiiége  était  terni  de  conférer  an 
doc  Alphonse  Ilnvestititre  de  Fenare ,  moyennant  eent  mille  dn- 
cats  d'or,  payés  k  la  chambre  apostolique;  tandis  qne  la  cham- 
bre impériale,  qni,  de  son  côté,  s'était  fidt  richement  payer, 
accorda  an  même  doc  l'inTèstitnre  de  .Hodène,  Reggio  et  Roh- 
biéra,  comme  ilefe  de  l'Empire  (i). 

Le  doc  d'Urbin  avait  à  Bologne  été  présenté  à  l'Empereor  et 
an  pape  par  les  ambassadeurs  vénitiens;  et  il  aVait  été  bien  reçu 
de  Tiin  et  de  raatre(i).  Frédéric  de  Gonsagne,  marquis  de  Mao* 
loue,  avait  été  des  premierâ  parmi  les  petits  princes  à  fkire  sa 
paix  avec  l'Empereur;  il  lui  préparait  une  réception  brillante 
dans  sa  capitale,  et  en  retour  il  obtint  de  loi,  le  25  mars*,  un 
diplomn  par  lequel  le  marquisat  de  Mantouc  était  érigé  en  du- 
ché (5).  Le  doc  Charles  III  de  Savoie,  et  le  marquis  Boni&ce  de 
Montferrat»  se  rendirent  aussi  en  personne  à  Bologne,  pour 
foire  leur  cour  au  monarque  qui  était  devenu  le  seul  arbitre  de 
lltalie.  Le  premier  était  beau-frère  de  l'Empereur;  sa  femme 
Béatrii,  comme  l'impératrice ,  était  GUe  du  roi  de  Portugal.  Il 
était  en  même  temps  oncle  de  François  î""  ;  car  Louise  d'Ângou- 
lême ,  mère  du  roi ,  était  sa  sœur.  Cette  double  parenté  avait 
contribué,  sans  doute,  à  le  faire  respecter  par  les  deux  concur- 
rents pendant  les  {guerres  qui  jusqu'alors  avaient  ravnçré  l'Italie. 
Ses  Etats  avnient  beaucotip  soiiffprt  du  passage  continuel  des  ar- 
mées; copeudaut  ils  avait  ni  toujours  été  considérés  comme  neu- 
tres :  mais  Louise,  duchesse  d'AngoiiIrme,  mourut  l'année  sui- 
vante. Charles  III,  perdant  sa  protectrice  à  la  cour  de  France, 
crut  plus  prudent  de  s'attacher  sans  partage  à  l'Empereur ,  qu'il 
voyait  loiit-puissant;  et  ce  changement  dans  sa  polili<i|ue  trans- 
porta dans  SI  s  États  les  guerres  qui  se  renouvelèrent  bientôt  entre 
les  deux  rivaux  (4).  1 

» 

♦ 

(1)  Fr.  Guiccianltni,  h.  XX,  p.  549.  —  Benedelio  yarcfiï.  T.  IV,  L.  XII, 
p.  349.  —  MMnttori,  AnnaU  d'Italia,  T.  X,  p.  242.  —  Pauli  Jocii  tfist,, 
L.  XXVm,  p.  117.  —  Pwth  Gh9i»,  yUmdlAlfàtm,  p.  1S7.  ' 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.  sut  lemp.,  L  XXVII,  p.  110. 

(3)  Ben.  rarchï,  L.  XI,  p       —  Pauli  Jovii,  L.  XXVM,  p  1  to. 

(4)  Pauli  Jovii  Hitt.,  L.  XXVll,  p.  tlO.  -  Mémoires  de  Martin  du  Bellay, 
L.  IV,  p.  t40. 
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Ia  république  de  Gènes  était  alors  en  liAnle  £i?eur  auprès  de 
rEmperear,  et  «m  lîMmeiir  André  Doria  avait  reçu  de  noa- 
velles  distinctions  dn  monanine.  En  Toscane,  deox  antres  répn* 
Uiqnns,  Sienne  et  Lncqses,  conservaient  obscnrément  lenr 
indépendance:  elles  élsient  depuis  longtemps  dévouées  an  parti 
gilielin,  et  se  considéraient  comme  fendataires  de  l'Empire;  elles 
awienl  constamment  fourni  des  solisides  aux  armém  impériales^ 
,  et  la  seule  frvenr  qu'elles  demandassent  en  retour  était  d*étre 
oubliées  :.en  eilét,  leurs  rapports  avec  les  antres  États»  au  pre- 
mier aspset,  ne  pamreot  point  changés;  raffermissement  du 
pouvoir  impérial  en  Italie  les  teaitiléclioir  ebaque  Jour  davan- 
tage du  rang  et  de  rimpcrianee  d'États  indépendants. 

La  seule  république  de  Florence  n'était  point  comprise  dant 
cette  pacification  universelle  ;  Gltarie»<|uint  avait  promis  au  pspe 
de  la  lui  sacrifier  :  c'était  sur  son  terriioiie  qull  rémisssit  toutss 
les  armées  qu'il  relirait  successivemeot  des  diverses  proviness. 
auxquelles  il  remiait  la  paix.  Tous  ces  hommes  nourris  daos  le 
ssnget  les  crimes,  qui  pendaDl  trente  ans  avaient  dépouillé  sans 
pitié,  et  accablé  de  douleurs  toutes  les  parties  de  l'Italie,  se  ras- 
semblaient en  Toscane.  Mais  Cbarles-Quint  préférait  n'être  pas 
témoin  de  l'extermination  de  ce  peuple  industrieux  et  spirituel , 
qui  avait  tant  contribué  aux  progrès  des  lettres,  des  arts'  et  des 
sciences,  et  qui  n'avait  pas  démérité  de  lui.  11  s'était  lié  les  mains 
avec  le  pape,  il  s'était  enj-ça^é  à  être  sans  pilié  envers  les  Flo- 
rentins :  mtîis  il  ne  voulait  pas  demeurer  à  portée d  enlenilrp  leurs 
[M'iêres,  lorsqu'il  leur  refuserait  toute  compassion;  et  ce  motif 
se  joignit  à  tous  ceux  qui  le  pressaient  déià  de  pastir  pour  l'Ai- 
iemagne. 

('harles-Quint  sélail  proposé  de  recevoir  en  Italie  les  deux 
couronnes  de  Lorabardie  et  de  l'Empire.  Selon  l  autique  usajze, 
il  aurait  dû  ceindre  la  première  à  Milan,  dans  l'é^dise  de  Saint- 
Ambroise,  et  la  seconde  à  Rome,  daos  la  babiiique  de  Sainl-Jeau- 
de-Latran.  Mais  il  «  st  probable  qu'il. désirait  peu  voir  ces  deux 
villes,  qui  avaient  été  si  barbarement  traitées  par  ses  généraux  : 
il  prétexta  des  lettres  de  son  frère  Ferdinand,  roi  de  Hongrie, 
qui  le  pressaient  de  passer  en  Allemagne,  et  il  oblini  du  pape 
que  l'un  t'L  l  aulre  couiuuuemeut  se  fit  à  Bologne.  Les  deux  céré- 
monies eurent  donc  lieu,  la  première,  le  2i  février,  dans  la 
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éhapelle  da  pilais  pontifical  ;  la  aeeoode,  le  M  mars,  dans  la 
cathédrale  de  San-Pétroiiio.  Depvia  qiiatie-Ttii|;tB  ans  lltalie  ii'a> 
Tait  poiDt  Ta  ecamner  d'Empeiw  ;  et  die  n'en  a  ploa  Ta  depuis 
celte  époqoe.  Tout  contrilma  doaeà  rendre  cette  cMnonie  im- 
posante, et  le  fîMle  et  la  pompe  qoi  y  forent  déployés ,  et  le  rang 
des  personnages  qui  s'empressèrent  îi  cette  occasion  de  faire  lenr 
conrà  l'Emperenr,  et  la  terreor  qu'inspiraient  les  légions  Tic- 
torienses  dont  il  était  enionré,  el  la  gloire  militaire  de  leurs 
chefs 

Mais  le  eoaronnemenl  de  Charies-Qoint  à  Bologne  est  plus 
remarquable  encore»  comme  l'ère  de  la  nouTelle  poissance  à 
laquelle  l'Empereur  s'était  élevé,  etdel'asserTissement  completde 
l'Italie.  Ni  Charlemagne,  ni  le  premier  Othon,  n'avaient  obtenu 
dans  toute  la  gloire  de  leurs  conquêtes  un  pouvoir  aussi  illimité  ^ 
sur  rilalie  que  celui  quVxerçait  alors  Charles-Quint.  îls  étaient 
contenus  par  les  pri'rt)<^alives  de  l'Église,  par  les  privilèges  des 
princes  et  par  les  libertés  des  villes  :  et  quelque  étendues  que 
fussent  leurs  prétentions,  ils  rencontraient  partout  la  barrière 
devaut  hiqiK  lie  ils  devaient  s'arrêter.  Mais  au  riiouientoù  Charles- 
Quint  lut  couronné,  il  n'y  avait  plus  d'Italie  indépendante;  el  le 
peuple  qui  avait  si  lon^iemps  occupé  l'iiisloire  par  ses  hauts  faits, 
ses  vertus,  ses  talents  et  sa  politique,  avait  cessé  d'exister  comme 
nation.  Au  midi  les  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples  recon- 
naissaient la  souveraineté  immédiate  de  Charles-Quint.  L'État  de 
l'Église,  qui  venait  ensuite  avec  ses  petits  princes  feudataires, 
avait  été  tellement  dompté  par  les  victoires  de  l'armée  impériale, 
que  le  pape  avait  perdu  toute  conliaiice  en  ses  propres  tortes,  el 
toute  idée  de  résislauce;  la  Toscane  eii\;iti;o  par  les  armées  de 
Charles,  allait  être  convertie  eu  priucipamc  feuda taire  de  l'Em- 
pire. Les  ducs  de  Ferrare,  de  Mantoue ,  de  Milan ,  de  Savoie,  et 
le  marquis  de  Montferrat,  n'existaient  que  sous  le  bon  plaisir  de 
l*Emperenr;  et  dans  les  derniers  mois  ils  venaient  de  reconnaître 
et  de  reasener  lootes  lenn  ehalnes.  La  république  de  Gènes, 

(î)  Fr.  Guicciardini,  L.  XX.  p  -î^l  PauH  Jorii  I/ist.,  L.  XXVIl,  p.  105. 
—  Bem.  Segni,  L.  iV,  p.  —  Utor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXlll,p.  51, 
— 1)1001»  pÊtruim,  L.  vil,  p.  5t0.  -  Al^nm  4$  UUoa,  Fiia  ét  Cmrto     l.  IL 
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libre  lenkment  dans  l'eneeiiite  é»  ses  mars,  s'était,  pour  ses 
fdatîou  eitérieures,  complétene&l  assijettîe  à  la  fiolitiqve 
espagnole.  Celle  de  Venise  avait  échappé  en  tranblant  aux  dan- 
gers  qui  la  menaçaient;  mais  elle  sentait  son  épaisement  :  elle 
calenlait  sa  biblesset  mienx  qoe  ne  firiséîent  ses  voisins,  et  elle 
se  prescrivait  déjà  cette  condnite  timide  ei  précantionnease,  par 
laipielle  elle  sanva  son  existence  pendant  près  de  trois  siècles 
encore,  en  renonçant  à  Finfloence  qu'elle  avait  jnaqn'alors  exercée 
sur  rKofope.  D'âne  extrémité  jnsqv'à  l'antre  de  lllalie,  le  pouvoir 
de  TEmperenr  était  Illimité.  Geloi  qni  anralt  enconm  son  res- 
sentiment,' celnl  qui  anrait  osé  dans  ses  dîseonrs,  dans  sea 
éeiîts,  jnger  avec  liberté  on  ses  actions,  on  odies  de  ses  géné- 
raux et  de  ses  ministres,  n'anrait  trouvé  d'asile  ooAtie  son 
redoalable  courroux,  nî  à  la  cour  des  princes  ni  dans  le  sein 
des  républiques.  Tous  les  Italiens  tremblaient  et  obéissaient  ; 
et  lorsque  Charles-Quint  repartit  pour  rAilemagne,  au  conmien- 
eement  d'avril  1530,  il  n'avait  plus  lieu  de  concevoir  aucune 
inquiétude  sur  les  provinces  sujettes  qu'il  laissait  derrière  lui  (i). 

(1)  B$m,  r«roM>  Stat,Fior.f  T.  111,  L.  IX,  p.  8  ;  T.  IV,  L.  XI,  p.  00. -Mm. 
Stgni,  L.  IV,  p.  116.  -  PMH  BiMorri,  L.  XX,  p.  4S9.  —  ÂiftmêO  dê  UUoa, 
rm  diCarto  y,  L.  m,  r.  lai.  —  Poéto  ParmUh  Têt,        T.  VU,  p.  SU. 


I 


m  HISTOIRE  DBS  EéfUBLIQUfiS  ITAUSNNSS 


CHAPITRE  Vni. 


rwÈtAAàJW  un  rMBBHTiiis  mm.  vénnnM  udr  libbkté  ;  ilb  «oirr 

AMliofe  MB  1.B  raiRCB  D'OBJUTOB.  mEn/fm,  BAJfS  L*iTAT  nA- 
BBRTIir,  M  BBAUÇOn  VBBMUOCi,  OOiaiMAIBB  OÉBiKJlL;  11»^  LITBB 
,1U  PRI!TCB  d'O&ANOB  COMBAT  OU  TOUS  DBOX  «MIT'  TUAff  CAM- 
TUIiATI05  BB  rLOBBH€B«  »  A  IttSO. 

Tandis  que  tous  les  antres  Étals  de  l'Italie,  trahis  par  leurs 
chefs,  ravagés  par  1^  étrang^Ts,  épuisés  par  une  loiij^iic  j^inTre, 
divisés  par  une  fausse  politique,  et  vendus  par  leurs  allies,  se 
souraettaienl  sans  résistance  au  joug  que  leur  imposait  la  maison 
d'Autriche,  la  république  de  Florence  se  préparait  seule,  avec 
courage,  à  tomber  noblement  en  sacrifice,  plutôt  que  de  renoncer 
à  son  antique  liberté.  D  'posilaire  de  tout  l'éclat,  de  toutes  les 
vertus,  de  tout  le  savoir  do  ces  réjuibliijues  du  moyen  ftge,  au 
milieu  desquelles  elle  se  in  it  élevée,  et  (]u'elle  avait  toutes  sur- 
passées en  renomiuce,  en  puissance  el  eu  iichcsscs,  elle  semblait 
i-ecouvrer  des  forces  par  le  sentiment  de  sa  gloire  passée,  et  si 
aucune  espérance  ne  se  présentait  plus  à  elle ,  si  sa  résistance 
ne  pouvait  être  couronnée  d'aucun  succès,  elle  ne  croyait  pas 
moins  devoir  se  défendre ,  pour  l'honneur  de  ses  soiiyeDin. 

Florence  n'avait  jamais  été  une  république  militaire;  et  dans 
le  temps  même  ûh ,  oœnpant  le  premier  rang  en  Italie,  ellé  avait 
mis  des  bornes  à  la  paissante  des  dacs  de  Milan,  des  rois  de 
Naples  et  des  empereurs,  elle. ne  comptait,  dans  ses  armées, 
presque  aucun  de  ses  citoyens.  Les  mêmes  bommes  qui ,  au  milieu 
des  plus  effrayants  revers,  montraient  dans  les  conseils  une 
contenance,  une  fermeté  à  toute  épreuve,  ne  savaient  point  af- 
froncer  des  dangers  personnels;  mais  lorsqu'une  dernière  ruine 
vint  menacer  leur  patrie,  les  Florentins  saisirent  eui-mémes 
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leurs  armes.  Abaiidoiinus  de  la  France,  menacés  par  loules  les 
forces  de  l'Église,  de  l'Empire  et  des  royaumes  d'Espagne  et  de 
I^aples,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  prendre  confiance 
qu'en  leur  propre  valear.  Sans  négliger  aociio  à»  moyens  qui 
INMifai«it  encore  attacher  à  leur  cause  »  comme  condottieri,  les 
petits  princes  leurs  voisins,  ils  préfirent  qu'ils  pourraient  être 
abandonnés  par  eux  an  moment  do  besoin  ;  et  ils  s'occupèrent 
à  organiser  la  milice  nationale,  qui  seule  ne  pouvait  leur  man- 
quer. Encore  que  Tesprit  de  parti  eût  peutrétre  présidé  à  rétablis» 
sèment  des  divers  corps  de  cette  milice,  un  même  zèle  militaire 
et  patriotique  avait  animé  toat  le  peuple*  et  ce  zèle  le  rendit 
capablé  dîme  résistance  béroiqtte. 

Le  peuple  florentin ,  en  prenant  successivement  les  armeSt  ft^t 
formé  trois  corps  dilifirents  :  le  premier,  .organisé  dès  le  mois  de 
décembre  I5S7,  pour  la  garde  do  palais  public  et  du  gonblenier, 
était  composé  de  trois  cents  jeunes  gens,  presque  tous  de  familles 
nobles.  Mais  comme  l'ameur  de  la  liberté  était  plus  ardent  parmi 
ces  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards,  ils  étaient  aussi  suscep- 
tibles de  plus  de  défiance.  Les  ménagements  extrêmes  de  Nicolas 
Capponi  pour  les  Médicis,  les  inquiétaient;  ils  avaient  déjà 
quelque  soupçon  de  sa  correspondance  secrète  avec  le  pape  Clé- 
ment VU,  et  ils  se  considéraient  comme  moins  destinés  à  le 
garder,  qu'à  garder  le  palais  public  contre  lui 

C'était  dans  un  antre  esprit  que  la  garde  urbaine  des  citoyens 
florentins  avait  été  formée.  D'après  le  décret  do  grand  conseil, 
dn  6  novembre  1528,  elle  aurait  dû  être  composée  de  seize  com- 
pagnies de  deux  cent  cinquante  hommes,  commandées  par  les 
seize  gonfaloniers  de  quartier,  qui  formaient  le  collège  de  la 
seigneurie  :  cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôle  que  dix-sept 
cciiLs  cirqiiflnisifrs ,  mille  piquiers  el  trois  cents  ballebardîers , 
ou  soldais  armés  de  perluisanes  el  d'épées  à  deux  mains,  en  tout, 
trois  miiic  hommes,  âgés  de  dix-huit  h  trente-six  ans,  et  issus 
de  parents  habiles  à  siéger  au  grand  conseil,  f.a  seigneurie  ac- 
corda à  chaque  compagnie,  au  commenreinenl  de  l'année  l.->29, 
le  droit  de  nommer  son  capitaine;  el  elle  engagea  plusieurs 
ofiiciers  distingués  qui  avaient  déjà  servi  dans  les  Bandes  ^ioires. 


0)  Ben.  f  'archi,  L.  V,  p.  49.      Bcrn.  Seyni,  L.  11,  |>.  M. 
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à  discipliner  ce  corps,  n  devint  UenlAi  sapérieur  à  la  meilleare 
troupe  de  ligne  (i). 

Eoân,  le  troiflième  corps  était  la  milice  da  territoire  llorentio , 
qu'on  nommait  encore  les  hanâti  i$  twèownimeê.  Celte  milice 
formée  sons  le  gonfalonier  Pierre  Sodérini,  d'après  les  consells 
de  Maccbîavel,  avait  été  licenciée  et  désarmée  par  les  Médicis; 
mais  elle  fut  rassemblée  de  nouveau  dès  l'an  1597.  A  la  première 
revue,  on  l'avait  trouvée  forte  de  dix  mille  hommes;  elle  était 
composée  d'une  élite  des  pajsans  ^és  de  dix-hnit  à  trent»4ix 
ans,  qu'on  exerçait  tous  les  mois  à  tirer  de  l'arquebuse,  et  aux- 
quels on  assurait  une  petite  paye,  dans  le  temps  même  oà  ils  ne 
quittaient  pas  leurs  foyers  :  on  avait  fait  venir  pour  eux  d'Alle- 
magne, des  armes  de  toute  sorte,  et  on  les  avait  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  provinces  auxquelles  ils  appartenaient 
Les  seize  bataillons  de  la  rive  droite  de  l'Arno  avaient  été  mis,  au 
mois  de  juin  i5â8,  sous  les  ordres  de  Babbone  de  firisighella, 
petit-fils  de  ce  Naldo  de  Yal  de  Lamone ,  qui  avait  le  i»emier 
illustré  l'infanterie  italienne  à  la  bataille  d'Aignadel  ;  les  quatorze 
bataillons  de  la  rive  gauche  avaient  été  mis  sous  les  ordres  de 
Francesco  del  Monte.  Chacun  de  ces  capitaines  avait  amené  avec 
lui  rinq  cents  fantasfiiosde  troupes  de  ligne,  pour  donner  l'exemple 
à  la  milice  (s). 

Dès  la  fin  de  l'annt^e  1558,  les  Flornitiiis  choisirent,  ponr 
capitaine  général  de  leurs  lioiiinn  ^  nies ,  don  Hernilr  d  F.sio, 
fils  du  duc  Alphonse  de  Fn  rare.  H  revenait  niors  de  1  i  ;iiu  i\  où 
il  avait  épousé  madame  licaée,  tille  de  Louis  Xli  el  belle-sœur  de 
François  I*'  :  il  paraissait  impossible  que  cc!ui-<n  l'abandonnât  ; 
et  les  Florentins  croyaient  s'attacher  plus  fortement  à  la  maison 
de  France,  en  choisissant  ua  général  qui  lui  tenait  de  si  près  :  le 
vicomte  de  Turenne ,  ambassadeur  du  roi  auprès  d'eux ,  leur  avait 
donné  l'assurance  de  l'appui  de  sa  cour.  D'ailleurs  ^  une  haine  héré- 
ditaire existait,  dès  le  temps  de  Léon  X,  entre  la  maison  d'Esté 
el  les  Médicis;  et  Alphonse,  menacé  dans  tous  i^es  Liats  par 
Clément  VU,  paraissait  devoir  être  l'allié  le  plus  fidèle  de  la 

» 

(I)  Bm,  ymtdUf  l.  VUl,  p.  M4.  —  Avm.  Segni,  L.  H,  p.  8S. 

(1)  Am.  roreM,  Sêor.  Ftùr.,  L.  VJ,  p.  181.  —  ffont.  signi,  L.  I.  p.  17. 
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répabliqne,  contre  un  «memi  qnlls  eraignaicBl  «ilmt  Tbo  q«e 
raotre  (i). 

Les  fortification <^  qu'avait  comiiieiicées  à  Florence,  en  12121»  le 
cardinal  Jules  de  Médicis ,  avant  de  porter  le  nom  de  Clément  VU, 
n'étaient  point  terminée».  On  ne  pouvait  les  rendre  complétas 
sans  détruire  OQ  endommager  les  possessions  de  plusienrscilo^iens: 
la  magistrature  des  Neuf  de  la  milice  fut  chargée,  au  commen- 
cement d'avril  1529,  de  faire  estimer  tous  ces  fonds,  et  d'en  cré- 
diter les  propriétaires  sur  le  livre  de  la  banque  de  la  république 
(  t'Mfonfc),  avec  intérêt  au  cinq  pour  cent.  En  même  temps,  Michel- 
An  Buonaroui  fut  nommé  directeur  général  des  fortifications  de 
la  ville  f^). 

A  mesure  que  le  (brr^'or  npprocliail ,  les  Dix  de  la  guerre  fai- 
saient de  nouveaux  oUorls  jioui'  mellre  ia  république  en  élat  de 
défense.  Comme  les  provinces  il'Arezzo  et  de  Cortonc  passaient 
poui  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscane,  ils  y  envoyèrent 
Raph:it  I  (iiiolaini ,  leur  quarlier-maîlre  général ,  et  huit  capitaines, 
qui  tous  avaient  servi  dans  les  Bandes  Noires ,  avec  ordre  (l'y  lever 
cmq  miile  fantassins.  En  même  temps  ils  prirent  à  leur  solde,  au 
mois  de  mai  1529,  Maiatesta  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse,  en 
lui  donnant  le  litre  de  gouvcrneor  général ,  avec  mille  fantassins. 
Baglioni  était  ûls  de  ce  Jeau-i'aul  que  Léon  X  avait  fait  mourir 
injustement  :  il  désirait  se  venger  des  Médicis;  il  devait  craindre 
l'ambitioii  du  pape,  et  il  occupait  a  l'érouse  une  position  impor- 
tante pour  fermer  b  Toscane  à  une  armée  venant  de  Naplcs  et  de 
Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  distingués,  tels  que  Stéfano 
Colonna,  Mario  Orsini,  Georges  Santa-Croce,  s'engagèrent  au 
service  des  Florentins;  mais  ceux-ei  étaient  obligés  de  ménager 
l'orgueil  de  Ions  ces  petits  princes,  qui,  n'ayant  poini  de  grade 
dans  une  armée  déjà  formée,  ne  Tonlaient  reconnaître  d'antre 
sapériorité  qve  eéllê  dn  rang  des  lonverains.  C'était  pour  ce  motif 
que  ni  Fincapacilé  d'Herenle  d'Esta,  ni  la manTaise  foi»  soovent 
4>ronTée  de  Malaieata  Baglioni ,  n*aYaient  empêché  de  songer  à 


(1)  Ben.  rarchi,  Storia  Fior.,  l.  TH,  p.  IM-IM.  -  J&ovpo  ttanU,  L.  îllf , 
p.  349.  —  Bem.  Segni,  L.  U,  p.  51. 

(S)  Bentdêtto  Vféki,  L.  TJU,  p.  S34.  -  Jucopo  Nmrdi,  h.  Tlll,  p.  — 
Btm,  SÊgmi,  h.  III,  p.  75. 
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eux  pour  le  commandement  :  on  aurait  pu  leur  prélérar  les  meil- 
leurs capiiaioes;  mais  le  reste  des  officiera  n'aorail  pas  voala  leur 

obéir  (t). 

Tandis  que  la  république  se  mettait  en  garde  avec  activité 
contre  les  dangers  dont  elle  était  de  toutes  parts  entourée,  elle 
Ait  alarmée  par  la  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  un  complot 
de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponi ,  legonfalonicr,  prenait 
bien  moins  de  confiance  dans  tous  les  moyens  de  résistance  que 
réunissaient  les  t>ix  de  la  guerre,  que  dans  les  négociations  qui 
pouvaient  désrinnt  r  la  colère  du  pape.  Modéré  lui-même  ptn  (  arac- 
tère,  et  n  ayant  point  eu  à  souffrir  pendant  l'îiiliiiinisii  aiioo  des 
Médicis,  il  était  d'une  famille  qui  avait  su  conserver  une  sorte  de 
neutralité  dans  les  dissensions  de  sa  patrie  :  son  père  Pierre,  ses 
aïeux.  Néri  et  Gino,  ne  s'étaient  trouvés  enrôlés,  ni  sous  les 
étendnrds  des  Ali  izzi ,  ni  SOUS  ceux  des  Médicis;  et  durant  toutes 
les adminislraliojis ,  ils  avaient  rendu  deminents  s»  rvicrs  à  I  État. 
Depuis  que  Cappoui  était  goofalonier,  il  s'était  fait  une  étude  de 
calmer  la  fureur  du  peuple,  de  défendre  les  partisans  des  M.Miicis, 
d  adoucir  en  même  temps  le  resscntiiiuMit  du  pape  par  des  marqua 
extérieures  de  respect.  Il  n  avait  point  trouvé  les  mêmes  disposi- 
tions dans  ceux  que  li  s  suûrages  du  peuple  mettaient  avec  lui  à 
la  tête  de  l'Eiai,  luais  il  avait  suivi  1us,il;i'  fialtii  par  lesMédicis, 
et  mémo  avant  eux ,  i>ar  les  Albizzi,  d appeler  aux  délibérations 
les  citoyens  qui ,  sans  être  revêtus  d'aucune  autorité ,  avaient  acquis 
ODO  lODgoe  habitude  des  affaires  publiques.  A  ces  consultations, 
connues  à  Florence  soas  le  nom  de  pratica ,  Capponi  faisait  inter- 
fenir  un  grand  Dopibre  de  citoyens  signalés  ponr  lear  attachemeat 
aux  Médiciè;  et  parmi  eox  il  troimiit  loajoiin  de  l'appui  pour  ka 
memures  de  eonciliation  qu'il  proposait  (s). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple ,  et  investis  de  la  eon- 
fianee  popalaire ,  se  plaignirent  amèrement  de  ce  que  les  délibé- 
rations, an  lien  d'être  décidées  par  lenra  soffrages,  dépendaient 
de  eenx  d'hommes  sana  mission,  qne  4e  gonihlonier  appelait  & 

(1)  Bnted.  rarchi,  L,  VIII,  p.  2>4.      Bi  m.  Segni,  L.  If,  p.  50.  --^MCqpO 
Nanti,  L.  Vill,  p.  349.  —  Utten  da'  Principi,  T.  Il,  p.  172  et  «eq. 
(S)  Jucoi»  Mw^  M.  Phr,,  L.  TUI,  p.  SIS,  845.  ~  /iSpr.  âi  Ctmhi, 
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siéger  avec  eu,  et  dont  pluienrs ,  tels  que  Fmçeis  Gaiociardiiiî , 
François  Vettori  et  Mattéo  Strotst ,  iTélaient  rendos  trop  snspecis 
an  peopie,  par  lenr  attachement  au  Médids,  pour  qn'il  les  reféHt 
d'aneone  fonction.  Une  loi  régla  alors  la  pnuîea,  qni  devait  serfir 
de  conseil  au  Dit  de  la  gnerre;  elle  la  composa  des  dix  magis> 
Mis  sortant  de  charge,  et  de  lîngt  adjointe,  choisis  par  le 
grand  oonseil ,  tons  les  six  mois ,  cinq  dans  chaque  quartier  de  la 
▼ilte.  Le  gonfiilonier,  privé  par  cette  loi  de  son  conseil  habituel , 
ne  renonça  pas  cependant  anx  directions  des  «eols  homnaes  d'Élat 
en  qui  il  eût  confiance;  et  il  les  tint  dès  lors  presque  toujours  dans 
ses  appartements,  pour  conférer  avec  eux  (i). 

Les  conseillers  privés  de  Nicolas  Capponi  l'avaient  encouragé 
à  entretenir  une  correspondance  secrète  avec  Clément  VU  pour 
tâcher  demitiger  son  conrroux  ;  elle  avait  commencé  dès  le  temps 
où  Lautrec  assiégeait  Naples.  Ce  général  craignait  que  Tirritalion 
de  Clément  VII  contre  les  Florentins  ne  le  déterminât  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'Empereur;  et  il  avait  lui-même  prie  \o  gonfa- 
lonier  de  montrer  des  égards  au  pape  et  de  lui  donner  iks  espé- 
rances (â).  Après  la  déroute  rie  Lautrec,  Capponi  avait  continué 
h  correspondre  avec  Jacob  Saiviali,  qui,  depuis  la  retraite  de 
G.  M.  Ghiberti ,  était  lo  principal  secrétaire  de  Clément  Vil  (3). 
Un  nommé  Jachinolto  Serragli  était  rintermédinjre  seci et  île  cette 
rorrc^ponfhnce  que  le  gonfaloniiT  dérobait  à  la  seigneurie.  Une 
lettre  échappée  du  sein  de  Capponi,  fut  relevée  le  46  avril  1529, 
dans  la  salle  même  des  Prieurs,  par  Jacob  Gbérardi,  l'un  d'eux, 
et  celui  peut-être  qui  nourrissait  déjà  le  plus  de  soupçons  contre 
le  gonfalonier.  La  lettre  rendait  brièvement  compte  d'une  cmt^ 
rence  entre  Serragli,  qui  l'écrivait,  et  Jacob  Salviati;  elle  an- 
nonçait que  le  pape  consentirait,  sous  de  certaines  conditions, 
à  maintenir  la  liberté  florentine,  mais  elle  den^milait  au  gonfa- 
lonier d'envoyer  secrètement  son  fils  à  Home  pour  s'entendre  sur 
ce  qu'il  ne  convenait  pas  d'écme  (4). 

(I)  Faippo  de'  NerU,  L.  IX,  p.  ISS.  —  Bwmmtéb  Sifml,  L.  I,  p.  iSj 
L.Il,p.S1. 
(9)  Btnmdo  Segni,  L.  T,  p.  97. 

<5)  LetterrOe'  Principi.  Divenet  Leiu-«s  de  Jiicob  SalviaU,  dis  le  CMuneoce- 
inent  de  Tannée  1S30,  T.  Il,  f.  tS4  et  s«q. 
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Cette  lettre  communiquée  par  Ghénurdi  tttx  plus  vUHeotsadfer- 
«aires  du  gonfalooier,  fut  considérée  par  eux  comme  une  preaTe 
manifeftle  de  trahison  ;  elle  fut  dénoncée  à  la  seigneurie  «  qui  con- 
voqua pour  le  lendemain  le  conseil  des  Quatre-Vingts,  el  lui 
proposa  la  déposition  du  gonfalonier  et  sa  mise  en  jagement. 
Nicolas  Capponi,  effrayé  de  la  violence  de  ses  adversaires,  au  lieu 
dejuslilîer  sa  conduite,  se  contenu  de  déclarer,  avec  beaucoup  de 
trouble,  que  son  fils  n'était  nullement  coupable ,  et  n'nvait  aucune 
connaissance  de  celle  afl;îire.  CVtaif  presque  se  reconnaître  lui- 
même  criminel  :  aussi  des  le  même  jour  il  fut  déposé  ;  el  le  lende- 
main le  grand  conseil  lui  donna  pour  successeur  Franrois,  fils  de 
Nicolas  Carducci»  qui  devait  occuper  cet  emploi  jusqu'à  la  fia  de 
l'année 

Celle  déposition  et  cette  élection  nouvelle  s'étaienl  laiit>s  avec 
uiu  jn é(  i|)iliilioii  el  une  violence  qui  teTi;ii(;al  en  partie  au  trouble 
et  à  la  limidité  manifestés  par  (iapponi  dans  sa  défense,  en  partie 
à  racharnemeut  de  ceux  de  ses  ennemis  qui  espéraient  lui  suc- 
céder. Lorsqu'il  fui  remplacé  el  que  ses  enyienx  ne  purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  foreur  se  calma,  et  lui-même  il 
recouvra  plus  de  tranquillité  et  de  présence  d'esprit.  Traduit 
devant  là  seigneurie,  il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite  ;  il  soutint  qu'il  avait  fait  pour  la  république  précisément 
ce  qu  il  avait  dû  faire,  el  la  seule  chose  qui  pût  la  sauver.  Déjà 
personne  ne  soupçonnait  plus  sa  bonne  foi  :  ceux  qui  étaient  dans 
le  secret  de  ses  négociations,  et  eeiix  qui  aans  las  eeanattre,  se 
conGaient  en  sa  loyauté,  le  défendaient  avec  lèle»  en  sorte  <pi'il 
Ibt  aeqnitlélieBoriibleiiient,  et  le  peuple,  ponr  le  dédommager  de 
la  mortification  qu'il  Tenait  de  recevoir ,  le  reconduisit  %vec  pompe 
à  sa  maison  (2). 

Le  nouveau  gonfalonier  avait  à  peine  pris  possession  de  son 

Jotii,  L.  XXVIT,  p.  86.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VUl,  p.  343.  —  Giop.  Cambi, 
T.  XXlil,  p.  41.  -  FU,  NêtU,  l.  VUl,  p.  170. 

(1)  Am«r.  F^uitki,  L.  VUl,  p.  «4.  —  Jaeapo  Nnrdi,  L.  Tin,  p.  8M .-(Mb». 
Cambi,  p.  1~  Comment,  M  Nerlif  h,  VIII,  p.  180.  —  B9m,Stgnif  L.  II, 
p.  CO.  -  iuulU  Jnrii.  L.  XXVII.  p.  86. 

(S)  Bened.  f-archif  L.  Vill,p.  iyi-i/i.  —  Bern.  S^ni,  l.  U,  p.  61-67.  — 
COHm,  dl  Fa.  NwH,  L.  Vni,  p.  ISS;  -  Aoopv  Ifmdt,  L.  TIII^p.  S44.  — 
fmm»  JêvU,  U  XXVn,  p.  SS. 
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emploi ,  lorsque  la  répdUiqne  reçut  coup  sur  coup  les  nooielles 
le«  plos  déBOspéreDles.  La  déroute  de  Saim-Panl ,  aa  captivité  et 
la  digperaioii  de  toate  rarmée  français»  tarent  bienlét  saivies  par 
TaDHoace  du  traité  de  Bareeloiie»  dans  lequel  CharleanQuiat  aban- 
doDoaitlea  Floreotins  auK  Teu^nces  du  pape ,  et  proowitait  de 
rétablir  daoa  leur  Tille  ta  tyraunie  de  la  maison  de  Médtcis.  Peu 
de  jours  après,  lo  traité  de  Cambrai  fut  connu»  par  lequel  Fran- 
çois l*',  a  a  mépris  des  engagements  les  plus  sacrés,  eieluait  les 
Florentins  de  la  pacification  générale,  et  renonçait  à  les  protéger. 
En  môme  temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles-Quint 
i  Gènes  avec  une  armiée  espagnole,  et  la  descente  en  Italie  d'une 
armée  allemande  qui  venait  le  joindre.  Ces  coups  répétés  étaient 
hlls  pour  atterrer  les  plus  fermes  courages;  et  l'effroi  qu'ils  ré- 
pandirent à  Florence  était  d'autant  plus  grand  que  les  prêtres 
et  les  moines ,  qui ,  réveillant  la  secte  de  Savonarola ,  secondaient 
de  tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire,  avaient  affirmé, 
comme  s'ils  en  élaienl  instruits  par  une  révélation  divine,  que 
l'Fmpereur  ne  viendrait  point  crUo  année  en  Italie.  Ce  premier 
événement,  qui  démentait  leurs  piophéties,  diminua  la  foi  que 
le  peuple  accordait  à  tontes  îcs  aulrr'>  (t). 

Cependant  les  Mok ntins,  déterminés  à  aÛronterces  nouveaux 
dangers  avec  un  redoublement  de  eourac^o,  prirent  dès  lors  des 
nirsiiips  plus  énergiques  pour  s**  ineUrc  m  étal  de  n'^isi»?r.  Le 
gruifitloiiier,  dont  la  fermeté  était  inébranlable,  communiquait  sa 
vi^'ueur  aux  conseils  et  an  peuple.  11  était  surtout  secondé  par 
Bernardo  de  Castiglione,  Jean-liapliste  Céi,  Nicolas  (lUiLLiardini, 
Jacob  (.ht'ntrdi,  André  Nieeolini  et  Louis  Sodcnni,  qui  s'étaient 
rangés  (i;iiis  le  pn  ti  !e  plus  populaire  (a). 

Av.nit  tout  li  talluit  pourvoir  aux  dépenses  d'une  guerre  que 
les  plus  riches  monarques  ne  pouvaient  supporter  longtemps. 
Le  goulaionier  obtint  une  pieaiicrti  lui  dérogeaiil  a  la  constitution 
florentine,  par  latjuellele  grand  conseil  était  autorisé  à  établir  tout 
emprunt  ou  toute  imposition  nouvelle ,  à  la  simple  majorité  des  suf- 

(1)  Bened.  Farchi,  L.  IX,  p,  SO.  —  Btm*  Segmt,  L.  III,  p.  7S.  —  CmmmU. 

de'  Nerli.  L.  JX.  p.  188. 

(2)  hamedetto  karchi.  Star.  t  iw.j  L.  iX,  p.  50.  —  FiL  de'  Aer^i,  L.  IX, 
p.  1S9. 
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frages  Les  lois  Oseales  que  la  nécessité  fit  parler  pendant  la 
durée  du  siège,  n'auraient,  en  effet,  jamais  été  saaelîonnées 
selon  lea  formes  anciennes;  car  comme  il  fallut  pourroîr  k  des 
dépenses  inouïes,  comme  tous  les  revenus  ordinaires  avaient 
eessé  par  l'occupation  du  territoire  et  par  la  suppression  de  la 
gabelle  des  portes ,  il  fallut  recourir  à  des  meî^uros  arbitraires  et 
rigoureuses  pour  lever  de  l'arfient.  Des  emprunts  forcés  furent  à 
plusieurs  reprises  exigés  de  ceux  que  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet  ♦lésijïnaienl  comme  les  cinquante,  les  cent,  les  deux 
cents  plus  riches  citoyens  de  la  républicpie.  Toute  l'aryen lerie  des 
églises,  aussi  bien  que  toute  celle  des  pariu  uliers .  fut  portée  à 
la  Monnaie;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  orna k m  les  reliques 
turent  mises  en  gages;  le  tiers  des  possessions  «t(  !t  >i;isii(|ii('s  fut 
vendu  en  même  temps  que  K  s  iiuiiicuhles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  é*  s  n  l)(  l!(  s.  l'ar  ces  movens  souvent 
violents,  mais  que  justifiait  la  nécessiu  ,  îa  république  se  liouva 
en  état  d  opposer  une  longue  résistance  a  une  armée  qui  en  vou- 
laii  a  sa  propriété  autant  qu  a  sa  liberté  (i). 

Le  gonfalonier  et  la  sei^'neurie  ordonnèrent  ensuite  aux  paysans 
de  mettre  en  sûreté  dans  Florence  ou  dans  les  villes  fortilict.s  la 
totalité  de  leurs  vivres  ;  mais  les  récoltes  avaient  été  si  prodigieu- 
sement abondantes  cette  année,  que  cet  ordre  fut  mal  exécuté,  et 
les  ennemis  profitèrent,  bien  plus  que  les  citoyens,  de  cette 
richesse  des  moisaons.  Les  villes  de  Bmfo-San-Sépolcro,  Cortone, 
Arezzo,  Pîie  et  Pùrtoia,  où  le  gaafenieiiieBt  n'était  paa  aimé, 
'fnrant  oUigées  de  donier  des  oiagea.  Dans  toiit49a  les  antres ,  et 
dans  loaica  les  forteresses,  la  seigneurie  envoya  des  commandaDla 
alBdés.  En6n  sept  commissaires  fwrent  nommés  avec  nn  pouvoir 
pcwqne  dictatorial  po«r  veiller  an  salut  de  la  république  :  umI- 
benrensement  le  choix  tomba  sur  des  bommea  fort  inégaux  eo 
talents,  en  connaissances  et  en  énergie;  ils  ne  forent  point  assea 
d'accord  entre  eox  on  assez  prompte  dans  leurs  décisions,  ponr 
qne  leur  création  l%t  d'un  grand  secours  (s). 

(1)  Jacùpo  Aardi,L.  VIII.  p  Z:',Z. 

(2)  F/7,  rte'  Nerli,  L.  X,  p.  916.  —  Bem.  Srmii,  !..  III.  p.  97. 

(3)  Ce  furent  Jacob  Morelli,  Zanobi  Cariié»ccctii,  Antoato-Francesco  Albtiai, 
acrmfdo  de  CMtigHone,  AIAmim  AroMl,  AgiMtino  Diol ,  etn»|ipo  iiiviNMiii. 
AnMtf.  yareki,  h.  IX-  p>  34. 
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Cositne  le  daDger  approdiatl,  ]«  Dix  de  k  gierre  somaèrent 
Hettiile  dlËate  4e  se  rendre  h  son  poste;  et,  en  même  temps,  ils 
iai  eBYOfftreot  la  solde  des  mille  faalaaains  qu'il  devail  coadoire. 
Nais  d^à  le  dac  de  Ferrare»  son  père,  négociait  pour  se  lécoa- 
eilier  avec  l'Emperèur  et  le  pape;  el  il  ne  foulait  pas  lea  aliéner 
en  envoyant  sou  fils  au  service  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
accepté  l'argent  des  Florentins,  et  promis  que  son  fils  ne  taid6* 
rail  pas  à  se  mettre  en  lonte  avec  ses  troupes,  il  difléra  aon 
départ  sous  divers  prétextes  ;  pois  il  le  refusa  péremptoirement , . 
sans  rendre  l'argent  qu'il  avait  reçn.  Bientèt  après,  il  rappela 
son  ambassadeur  de  Florence;  et  enfin,  il  prêta  au  pape  de  l'ar- 
tillerie et  deux  mille  pionniers,  pour  les  employer  contre  les 
Florentins 

Lorsque  la  seigneurie  avait  reçu  la  nouvelle  du  débarqnement 
de  l'Empereur  à  Gênes,  elle  avait  cru  devoir  lui  envoyer  une 

députation.  Cette  démarche  fournil  un  prétexte  que  saisirent 
avidement  tous  les  alliés  des  Florentins,  pour  prétendre  que  la 
ligue  avait  été  violée.  En  effet,  les  puisH^ncps  itîili^Mities  s'éti^ient 
engagées  à  ne  point  traiter  séparément;  et  aucune  autre  n  avait 
encore  manqué  ouvertement  à  cett»'  promesse.  D'ailleurs  ia  dépu- 
tation (lorenline  était  aussi  mal  cImmsk'  qnc  liors  de  saison  :  ses 
quatre  membres  étaient  opposés  d  opinions  el  de  partis,  et  jamais 
ils  ne  purent  s'accorder  pour  agir  de  concert.  L'Empereur  refus;! 
constamment  do  traiter  avec  eux,  s'ils  ne  se  récoueiiiaiem  prea- 
lahlement  avec  le  pape;  et  il  regarda  comme  insufiisanb  leurs 
pouvoirs,  encore  qu'ils  portassent  que  la  république  consentait 
à  toutes  les  c  onditions  qui  lui  seraient  imposées,  sauf  à  Taliéna- 
lion  de  sa  lilierté.  Le  ^w  and  chancelier  de  l'Empereur  leur  déclara 
que,  par  les  secours  qu'ils  avaient  donnes  a  lu  Fiance,  ils.naieiit 
encouru  la  forliiiture  de  cette  liberté  et  de  tous  leul^  privili^^'es; 
et  il  ne  voulut  point  admettre  leur  réponse,  que  Florence  était 
un  État  indépendant,  qui  ne  tenait  pas  ses  privilèges  d'une  con- 
cession des  empereurs ,  mais  de  ses  propres  droits.  Les  ambas- 
sadeurs forent  ensuite  congédiés.  Cependant  deux  d'entre  eux, 
eff'rayés  des  dispositions  qulls  araienlTaes  k  te  cour  impériale,  ne 
reprirent  point  le  chemin  de  leur  patrie.  Hattéo  Strozzt  se  retira 

(1)  Benmt.  f'arehf,  Siar,  Fiwr.,  T.  NI,  L.  IX,  p.  85. 
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à  Veoise,  et  Thomas  Sodérini  à  Looqoes.  Nicolas  Capponi, l'ancien 
gonfalonier,  qui  était  le  Uoisiène  amltassadeur,  lorsqu'il  arma  à 
Castel-NuoTo  de  Carfagnana,  y  rencontra  Michel-Ange  Boonarotti , 

qui  s'enfuyait  avec  Rioaldo  Corsini,  et  qui  lui  donna  les  plus 
tristes  détails  sur  les  revers  déjà  éprouvés  par  la  république. 
Capponi,  accablé  par  la  fatigue,  l'âge  et  le  chagrin,  fut  alom 
atteint  d'une  roatadtc  dont  il  mourut  le  8  octobre.  Raphaël  Giro- 

lami  rrvint  seul  à  Flon-nre  rendre  compte  de  son  ambassade ,  et 
exhorter  ses  coni  patriotes  k  affronter  avec  courage  la  tempête  qui 
les  meuaeriit  ''tV 

C'était  au  priiuc  <i  (ii  ange,  alors  viee-roi  deNaples,  que  l'Em- 
pereur avait  coulic  la  commission  de  réduire  riorence  ,  el  d'ac- 
complir les  vengeances  du  pape  Clément  Vli.  Celui-ci  allait  doue 
tourner  contre  sa  patrie  ce  même  général  el  celle  même  armée 
qui,  trois  ans  auparavant,  l'avaienl  lenu  assiégé  avec  tani  de 
rigueur,  (jui  avaient  pillé  sa  capilale  sous  ses  yeux  avec  une  si 
efl'royable  haibane,  el  qui  ne  lui  avaient  rendu  la  liberté  h  lui- 
même  qu'après  avoir  f\i(H(iué  de  lui  une  scandaleuse  rançon.  Le 
pape  consentait  à  parduaucr  toutes  ces  injures ,  pourvu  que  ces 
hommes  féroces  prissent  l'engagement  d'iniliger  de  semblables 
peines  à  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour.  L'armée  qui  avait  pillé 
Home,  et  qui  avait  vécu  à  Milati  a  discrétion,  fut  rappelée  sous 
ses  élcndards  par  l'espoir  de  piller  Florence;  et  l'on  vit  des 
soldats  espagnols,  retenus  devant  les  tribunaux  pour  quelque 
cause  civile,  protester  contre  leur  partie  adverse  à  raison  des 
^«lommages  et  intérêts  qu'ils  pourraient  encourir  pour  n'avoir  pas 
amifllé  au  sa»  de  FloraiiGe  (s). 

CependaDt  lorsqu'à  la  fin  de  juillet  le  prince  d'Orange  vint  i 

(1)  Beiudlio  yarekf,  L.  IX,  p.  ^JaÊ»po  Nanti,  h.  TtlL  p.  SS4.  — 
FiUfipO  Nerli,  L.  IX.  p.  191, 195.  —  B»r%.  Sêgni,  L.  III,  p.  75.  —  Michel-Ans» 

semble  avoir  élé  accessible  A  des  terreurs  d''aulant  p!us  vives  qu'il  avait  [i!iis 
d'imanin^tion-  preruiers  revers  des  Ftorenlins,  Il  s'enfuit  Jusqu'à  Venise,  iin 
tenlitnent  de  remords  cl  de  bonle  le  ramena  ensuile  à  son  poste  et  la  directtoo 
des  ftsrtlSealioiii.  k  to  prise  de  la  ville,  il  fkit  frappé  d*ini  noufel  cflhii,  et  il  se 
tint  longtemps  caché  :  mais  lorsque  Clément  Vll  Peut  fait  assurer  qu*il  n'arait 
rien  à  craindre ,  il  entreprit  par  reconnaissance  les  statues  des  tomiMam  de  la 
chapelle  Laurenziana.  Bened.  Farchi,  T.  IV,  L.  Xil,  p.  39S-394. 

(9)  HMMtf.  yankt,  L.  IX,  p.  54.  Bmutnh  Stfftti,  L.  III,  p.77.  —  Jaeap» 
JVantf,  t.  VIII,  p.  S50. 
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Rome  pour  avoir  une  confért;nce  avec  le  pa|je  sur  les  moyens 
de  commencer  son  expédilion,  il  fui  arrêté  quelcjuc  temps  par 
l'avarice  et  la  tiélianre  de  ClémeutVïl,  qui  n»'  voulait  point  se 
dessaisir  de  l'argent  qui  lui  était  demanda.  V.r  lut  avec  peiue 
•  que  le  pape  coDseotilenGD  à  payer  trente  mi  lie  llorins  comptant, 
et  à  en  promettre  quarante  mille  dans  un  terme  court  (i);  mais 
il  trouva  un  auue  moyen  pour  i^^agner  la  bienvciilauce  des  sol- 
dats, .sans  14U  il  en  contât  rien  à  sou  trésor.  Ceux-ci,  en  quittant 
Rome  le  17  février  15:28,  n'avaient  pas  achevé  de  recouvrer  les 
tailles  cl  les  rançons  qu'ils  avaient  imposées  arbitrairement  à  ses 
citoyens,  et  dès  lors  ils  ne  croyaient  plus  pouvoir  y  prétendre. 
Clément  VII  leur  accorda  le  privilège  de  se  faire  payer  tout  ce  que 
les  Ramaina  leur  devaient  encore  sar  ces  engagements  extorqués 
par  la  fioloiee  (s). 

L'armée  do  prince  d'Orange  ise  rassembla  entre  Follgno  et 
Spelle,  sur  les  confins  de  l'État  de  Péronse.  On  y  voyait  trois 
mille  cinq  cents  Allemands»  reste  des  treiae  mille  landskneehts 
que  Georges  Frondsbe^  avait  amenés  à  Bourbon  en  15S6  ;  la 
peste  de  Rome  et  la  fomine  de  Naples  avaient  emporté  les  autres  : 
on  y  voyait  encore  cinq  mille  Espagnols  du  marquis  de  Gnasto , 
vieillis  de  mémeque  les  Allemands  dans  tontes  les  guerres  d'Italie. 
Après  la  paix  de  Lombardie  seulement,  on  y  vit  arriver  ansai» 
sous  don  Pédro  Vêlez  de  Guévara ,  deux  mille  Espagnols  nouvel» 
lement  débarqués  à  Gènes,  qui  n'avaient  point  encore  servi»  et 
qui,  d'après  l'état  de  dénftment  absoln  dans  lequel  arrivaient 
toujours  les  recrues  d'Espagne,  étaient  appelés  par  les  Italiens 
(Mognl.  Vers  le  même  temps,  le  comte  Félix  de  Wurtemberg 
amena  aussi  de  nouvelles  recrues  allemandes.  Le  reste  de  l'armée 
élait  composé  de  soldats  italiens ,  qui  pour  la  plupart  servaient 
sous  leurs  chefs  les  plus  distingués,  sans  paye,  et  dans  la  seule 
espérance  du  pillage.  Lorsque  le  prince  d'Orange  entra  en  cam- 
pagne, au  commencement  de  septembre,  il  n'avait  pas  plus  de 
quinze  mille  hommes  sous  ses  ordres;  mais  »  avant  la  fin  du  siège , 
il  parvint  à  en  avoir  plus  de  quarante  mille  (3). 

(1)  Ben.  yarchi,  L.  IX,  p.  50. 
m  Ibidem,  |>.  SS. 

(5)  Ibidem,  L.  X,  p.  198.  *  Bwm.  Segi^f  l.  III,  p.  99  «  Pnuii  Jo0ii , 
L.XXVIl,  p.  116. 
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Pour  entrer  en  Toscane,  Oraoge  devait  traverser  I  Etal  de 
Pcrouse,  que  Malaii  sfa  Baglioni  défeudaii  avi  cirois  mille  hommes 
à  la  solde  d^s  Florenlins.  Le  eh&teau  de  Sjiplîo,  sur  l'extrême 
frontière  du  Péroiisin  ,  où  I  ribbé  Léon  de  Bagliuni,  frère  naturel 
de  Malatesta,  était  venu  s  enfermer,  arrêta  quelque  tt mps  les 
ennemis.  Jean  d'Urbina,  lieatenaot  général  de  l'armée  impériale, 
y  fut  tué.  Spolie  fut  pris  enfin  le  l*' septembre,  et  pillé  avec  une 
grande  cruanté  (i).  L'armée  arrivti  ensuite  devant  Pérouse;  mais 
le  siège  de  cette  ville,  située  au  sommet  d'une  petite  montagne, 
et  dans  une  très-forte  position,  présentait  de  grandes  difficultés. 
Le  prince  d'Orange,  qui  hésitait  a  i  entreprendre ,  olliii  à  Mala- 
te^la  lîaLîlioiii  fit  . s  conditions  honorables  et  avaniageuse-s.  Il  s'en- 
gageail  a  h;  lairc  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les  censures 
ecclésiastiques  qu'il  avait  encourues,  k  lui  faire  permettre  de 
demeurer  au  service  des  Florentins  avec  sa  compagnie  d'aventure, 
à  lui  conserver  enOn  la  seigneurie  de  Pérouse,  pourvu  qu'il 
évacuât  cette  TÎIIe»  que  le  prince  d'Orange  ne  voulait  m  assiéger, 
ni  laisser  derrière  lui  en  des  mains  ennemies.  BagUoni  demanda 
aoi  Florentins,  on  de  consentir  k  ce  trailé,  on  d'augmenter  con- 
sidérablement ses  forces.  Comme  cenxnn  ne  poavaient  accorder 
une  entière  oonÉance  ni  à  Baglioni,  ni  aux  Pérousins,  ils  prirent 
le  premier  parti.  Le  traité  de  Malatesta  Baglioni  fut  signé  le 

10  septembre;  et,  le  12,  il  prit  le  cbemin  d*Areno  avec  ses 
troupes  et  celles  des  Florentins  (3). 

Le  prince  d'Orange  ye.  snivit  de  près  :  il  s'approcba,  le  14  sep- 
tembre, de  Cortone,  où  il  n'y  avait  pour  garnison  que  sept  cents 
fiintassins;  et  après  avoir  éprouvé  quelque  perte  dans  nn  assaut 
qu'il  fit  donner  à  la  ville  ce  même  jour,  il  la  reçut  le  lendemain 
à  composition.  Arezao  se  trouvait  ensuite  sur  sa  route  :  Anton- 
Francesco  Albîzzi  y  avait  élé  envoyé  pour  commissaire,  et  il  y 
commandait  deux  mille  hommes  ;  mais  troublé  par  l'arrivée  de 
Malatesta  Baglioni,  et  par  la  prompte  capitulation  de  Cortone, 

11  évacua  Ârezzo  avec  sa  troupe;  et  en  taisant  précipitamment  aa 

{\)  ùctiedetto  yaichi,  h.  X,  p.  15*.  —  ConimetU.  di  i-'ilippotle'  Nerii,  L.  IX, 
p.  ia>.  —  Bwn,  Stgnif  L.  UI,  p.  7».—Puut(  Jwti,  L.  XXVU,  p.  lit. 

(2)  B«n.  yarchi,  L.  X,  p.  137.  -  Jacojto  Nardi,  L.  Tlll,  p.  S60.  —  Bffn, 
Segm,  L.  lil,  p.  86.  •  PnuU  Jaoii,  h.  XXVU,  p.  112. 
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ieiffaile  aor  Flarace,  il  réfandit  la  oDnatemalioa  dans  tout  le 
Yal  d'Arno  aapArteiir.  Les  «memia  do  fguMomtÊt  affimèrent  que 
e'élail  aau  la  parlîetpaiion  de  la  aeigoeiirie  et  des  Dix  de  la  guerre» 
qu'il  avtil  deoné  à  ilntoa-Franeeaco  Albiuî  l'oidre  de  ae  retirer, 
pour  réuBÎr  toute  riototerie  à  FUmnee,  au  lieu  de  Teipoaer  eu 
détail  à  BOnlenîr  des  siégea.  Duos  oe  eaa  méaM»  le  déaordie  de 
eelte  leiraile  aurait  été  aussi  coupable  qu'impmdeni  (i). 

AfSBio,  éneué  par  les  Florentins,  euvritle  18  septenlire, 
ses  portes  à  ramée  iiapériale.  Cette  YÎUe  crut  alors  reoouYrer 
son  antique  liberté  :  die  fit  battre  memiaie,  ellé  envoja  des  coin- 
Busaaires  daos  tous  les  châteaux  de  sou  aucten  territoire;  elle 
réoigauiaa  sou  adMînislffatiOD  ,  sous  le  aom  de  république 
d'Areaio;  et  pendant  le  siège  de  Florence,  elle  fournit  aux  Im- 
périaux de  consianla  aeeours,  sans  prévoir  qu'aussitét  que 
Florence  serait  prise,  Aresxo  retomberait  sons  le  joug  (i). 

La  perte  de  Corlone  et  d'Amso  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
CastiglioDe-Fiorentino,  de  Fireozuole  et  de  Scarpéria;  l'armée 
impériale  s'avançait,  et  aucun  obstacle  ne  pataissaii  plus  pouvoir 
l'arréler.  Son  approche  répandit  une  grande  terreur  dans  Florence: 
on  vit  alors  fuir  de  la  ville  loosceox  que  leur  pusillanimité  ou  leur 
attachement  aux  Médicîsengageaieiii  à  séparer  leur  ^ort  de  celui 
cic  leur  patrie.  Bartkélemi  ou  Baocio  Valori  en  donna  l'exemple,  et 
il  fui  suivi  par  Robert  Âeeiaiuoli ,  Alexandre  Corsini ,  Alexaundre  de 
Pazzi,  et  enfm  par  François  Guicciardini  rhistoricn,  qui,  nprè$ 
avoir  vécu  en  prince  dans  son  gouvernement  de  l^arme  et  Modèhe, 
ne  croyait  point  qu'on  eût  pour  lui,  dans  sa  république,  assez  de 
respect  et  de  reconnaissance.  Il  passa  dans  le  camp  ennemi,  il 
eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  (]n  parti  victorieux,  et  il 
contribua,  d'une  manière  plus  fatale  encore,  k  l'établissempul 
final  de  la  lyrannu ,  *  luployanl  son  habileté  politique  à  la  ruine 
de  sou  pays.  La  bame  qui  dans  Florence,  malgré  son  asservis- 
sement, poursuivit  ensuite  tous  ceux  qui  avaient  trahi  la  liberté, 

<!}  Bm,  Fanki,  l.  X,  p.  14t.  -  JÊeopo  Hfûrdt,  L.  VIJI,  p.  SBI.  -  Jim. 
Stfni,  L.  Ul,  p.  sa.  -  Fil.  4^  tiwU,  L.  IX,  |>.  SM.  -  PmM  JmHf  i.  XXVII, 
p.  114. 

(a)  ben.  I  arthif  Hior.  Fwr.,  L.  X,  p.  im.  —  Bern.  Segni ,  L.  111, 
p.  87,  90. 
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panUt  mir  déterminé  Guieciaidiiii  à  écrire  rbUtoire  de  mm 
temps  pour  reoonqaérir  l'estime  pnbliqae.  Le  même  motif  porta 
sans  doQte  Philippe  de  Nerli  à  écrire  ses  eommeataires.  Celoi-ei 
s'étati  rendu  tellement  sospect  par  son  lèle  pour  les  Médicis  qtie, 
le  8  octobre  1529,  il  fai  arrêté  avec  dix-hait  antres  citoyens,  et 
délenn  dans  le  palais  josquii  la  fin  do  siège  (i). 

La  seigneurie  aiait  réeônment  envoyé  quatre  ambassadeurs  an 
pape;  mais  les  pouToirs  qu'elle  leur  avait  donnés  éuient  trop 
limités  pour  satisfaire  lambition  de  la  maison  de  Médicis. 
Clément  VH  leur  répondit  que  son  honneur  exigeait  que  la  ville 
se  rendu  à  lui  à  discrétion;  qu'alors  il  montrerait  k  son  tour  au 
monde  qu'il  était  lui-même  Florentin,  et  qu'il  aimait  sa  patrie  (s). 
Cette  réponse  Tut  communiquée  à  une  assemblée  générale  des 
citoyens  réunie  dans  la  salle  du  grand  conseil  :  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux,  pour  délibérer  sous  leurs  gonfalons;  et 
quinze  de  ces  hareaux  déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieux  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  dans  un  combat,  que  leur  honneur  et 
ieur  lilxTff'  par  un  traité  (3). 

Malgré  les  pro}»rès  «ju'avait  faits  l'art  d'attaquer  les  villes,  les 
fortiCcations  de  Florence  étiji en t  en*  orr  re|;ardées  comme  presque 
inexpuiinaMes  du  côté  de  la  plaine  :  mais  la  partie  des  murs  qui 
traverse  les  collines  nu  midi  de  l'Arno  était  mal  tracée,  doniiuee 
en  plus  d*uu  endroit,  et  beaucoup  plus  f'uble.  La  portion  mou- 
tueuse  de  cette  enceinte,  nommé<!  le  Monte  k  San-Minialo,  fut 
confiée  li  la  défense  de  Sléfauo  Colonna ,  qui  se  mélail  fort  peu 
du  reste  du  siège ,  cl  qui ,  dans  s  iu  quartier,  ne  reconnaissait  pas 
de  supérieur  (♦).  Les  retards  du  prince  d'Orange,  qui  perdit  près 
de  quinze  jours  dans  le  Val  d  Arno,  lorsqu'on  s'attendait  à  toute 
iieure  à  le  voir  arriver  devant  la  ville,  donnèrent  le  temps  de  l'or- 
tiûer,  par  de  nouveaux  ti  avaux,  ces  murs  dont  la  laiblesse  laissait 
des  doutes.  Ils  permirent  aussi  d'execuLei  un  ordre,  donné  le 

(1)  Btud.  yorvH,  L.  X,  p.  170.  -  FU^po      Nerli,  L.  IX,  p.  IM.  ~ 
Hem,  Segni,  L.  HI,  f,  m,  —  Ft.  GutpeUmIini,  L.  XIX,  p.  6Sa. 
(9)  Ben.  Fanhi,  L.  X,  p.  1S7.  ^  Fii.d^  NerU,  L.  IX,  p.  196.  -  Beru. 

Segni,  h.  m,  p.  86. 

(3)  Bm.  k'archi,  L.  X,  p.  175. 

(4)  /«Mhn,  i.  IX,  p.  SI .    Jmso^  J^attli,  L.  VIII,  p.  SSS. 
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19  octobre  par  le  conseil  des  Quatre-Viugts ,  pour  raser  lous  les 
faubourgs,  toutes  les  maisons,  lous  les  jardius,  à  un  mille  de 
diitanee  des  murs  de  Florence.  Cet  ordre,  qui  sacrifiait  des  mil- 
liers de  ricbes  bfttimeiito  el  des  vergers  déiieieox ,  dans  le  site  le 
plus  peuplé  et  le  plus  rieliement  collhré  de  toute  TltaKe,  fut 
exéenté  avec  un  xèle  Yraiment  patriotique,  par  les  propriétaires 
eux-mêmes.  On  les  vit  rentrer  à  la  ville,  ebaigés  des  ligots  qu'ils 
avaient  coupés  pour  les  forttteations,  parmi  les  oliviers,  les 
figuiers,  les  orangers  et  les  cédrats  de  leurs  propres  bosquets  (i). 

Ce  Ibt  le  14  octobre  seulement,  que  le  prince  d*Orange  vint 
établir  son  logement  an  Pimo  à  RipoU,  devant  Florence.  Il  avait 
demandé  aux  Siennois  de  l'artillerie;  et  ceux-ci,  qui  ne  la  prê- 
taient qu'à  regret,  la  faisaient  avimeer  fort  lentement  Les  pre- 
mières batteries  ne  purent  être  ouvertes  avant  le  commencement 
de  novembre;  et,  dans  l'intervalle,  les  Florentins  avaient  travaillé 
avec  .tant  de  constance  h  leurs  fortifications,  qu'ils  ne  croyaient 
plus  avoir  à  craindre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 
payait  alors  la  solde  de  dix-huit  mille  fantassins  et  de  six  cents 
cbevaux  :  cependant  elle  n'avait  réellement  que  treiie  mille  sol- 
dats sur  pied ,  dont  sept  mille  à  Florence,  et  six  mille  dans  les 
garnisons  de  Prato,  Pistoia ,  Empoli,  Volterra,  Pise,  Colle  et 
Montépulciano.  Malalesta  Baglioni  commandait  trois  mille  Pérou* 
sins,  et  le  capitaine  Pasquino,  qui  lui  était  subordonné,  deux 
mille  Corses  ;  Etienne  Coloana  avait  sous  ses  ordres  les  trois  mille 
bommes  de  la  milice  urbaine,  qui  faisaient  le  service  comme  la 
troupe  de  ligne.  Toute  la  population  avait  pris  des  habitudes  mili- 
taires; et  toute  autre  occupation  était  suspendue  dans  la  ville,  h 
la  réserve  des  travaux  pnremenl  mécaniques.  La  dépeuse  de  cet 
établissement  allait  à  soixante-dix  mille  florins  par  mois  (s). 

Pour  défendre  les  parties  plus  éloij^nécs  de  leur  territoire,  et 
surtout  Uorgo  San-Sépolcro  ef  Montépulcirino  ,  les  Florentins  pri- 
rent k  leur  solde  Napoléon  ()i  sini ,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé 
de  Farfa,  ijuoi  iu'il  eût  dLiMi!>  longtemps  résigné  cette  abbaye 
pour  faire  le  métier  de  condoltière.  C'était  un  des  plus  redou- 

(1)  Bened.  Farchi,  L.  X,  p.  l85.-jM0fW  Sardt,  L.  VIII,  p.8SS.- FO^ip» 

ée'Avrh,  i.  ix,p,  197  ri  w?. 

(2)  teniaido  Segni,  L.  lil^  p.  8tf. 
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tables  ^aurmi  ces  genlilsboiiiiiitt  qui  partageai«Dtle«r  fie  entre  tt 
fpierte  et  le  brigandage.  Il  avait  rassemMë»  dans  son  fief  de  Brae- 
eiano,  nne  tnNipe  nombreuse  de  soidals  et  de  bandits,  atee  les- 
quels, pour  venger,  disait^il,  les  Romains,  il  avait  exereé  de 
grandes croaatés  snr  les  Impériaux,  et  ensnite  sur  les  soldais  dt 
pape  (f).  Il  rendit  d'abord  de  bons  services  avx  Plorentîns,  avee 
les  trois  eents  cbevanx  qv1l  lenr  amena;  mais  il  se  laisaa  pins 
lard  surprendre  par  Alexandre  IMll,  entre  fiorgo-San-Sépolero 
et  Cittb  di  Castello  :  sa  tronpe  Ait  entièrement  dissipée  ;  il  se  sauva 
lui-même  avee  peine ,  et  il  abandonna  diès  tors  le  semiee  des  Flo- 
rentins (f). 

D'autres  petits  combats  se  livraient  autour  de  Florence,  soit 
dans  les  lignes  que  voulait  tracer  le  prince  d'Orange ,  soit  à  l'atta- 
que des  petites  places  du  Val  d'Arno ,  qu'il  ciierchait  à  réduire.  Ce 
fut  dans  ces  combats  que  François  Fermoci  se  distingua  par  son 
intrépidité  et  son  intelligence  de  la  guerre ,  et  qu'il  gagna  la  con- 
fiance de  sesconcito^fseDs  comme  l'estime  de  ses  ennemis.  Quoique 
la  fiimille  de  Fermcci  fût  ancienne,  elle  était  très-pauvre;  et 
depuis  plusieurs  générations  elle  n'avait  pas  produit  de  magis- 
trat dislinj^u^'.  Son  aïeul  Antonio  s'était  signalé  aux  sièges  de 
Piétra-Santa  et  de  Sarzane.  Son  frère  Simone  était  entré,  ainsi  que 
lui,  au  service  sous  Antonio  Giacomino  Télialducci,  ie  meilleur 
oflifier  que  les  i' lorentins  eussent  eu  depuis  longtemps  :  ils  avaient 
appris  (le  lui  Tari  de  la  u^H^rre,  et  ils  s'étaient  ensuite  distingués 
dans  Ips  liantes  boires,  sous  Jean  de  Mttiiris.  Francesco  Fer- 
rucci  avait  servi  jusqu'à  la  fin  dans  cette  tioiip  ■  j'edoulai)le;  et  il 
en  était  le  payeur  à  l'expeiiiiion  Uc  Nai  lcs,  d Où  il  était  récem- 
ment revenu  (5).  I!  fut  envoyé  comme  coniniissaire  général ,  par 
la  seigneurie  ,  d'abord  à  Prato ,  puis  à  Empoli  ;  et  après  avoir  mis 
ces  pt  liies  villes  en  état  de  détruit',  il  tint  la  campagne  avec  tant 
de  succ^,  il  enleva  si  souvent  aux  ennemis  des  partis  coosidé- 

(1)  Marco  i^uazzo,  Ui.  di  auoi  tempi,  i.  5*.  —  IML  é»'  Prineipi,  T.  II. 
f.187  etaeq. 

(2)  Bemardo  Segni,  L.  lU,  p.  99;  L.  IV,  p.  104.  -  PauU  JpvU  Hiêt,, 

L.  XXVill,  p.  12t. 

(5)  Jacopo  Nardi,  L.  Vlli,  p.  303.  -  liet  n.  Segni,  L.  IV,  p.  103.  -  Beued. 
f^ûreki,  L,  X,  p.  S». 
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rables,  des  chevaax  ou  des  convois  deTÎTres;  il  rat  miiateiiriiiie 
si  bonne  discipline  dus  sa  petite  armée,  que  les  soldils,  qai 
l'ainnient  antant  qu'ils  te  craignaioit ,  se  croyaîcni  mvmdbles 
sons  ses  ordres 

A  leur  promit  arrÎTée  devant  Florence ,  les  Espagnols  s*étaiei|t 
lendos  naltres  de  San-Minialo,  oft  Ils  avaient  laissé  deux  eento 
faniaasins  qoi,  &Toriaés  par  les  babitanisde  la  ville,  infestaient 
tout  le  pa|8  environnant,  et  gtoaient  la  commanicatioB  entre 
Florenee  Pise.  Ferruccî,  déterminé  à  les  en  chasser,  alla  les 
attaquer  avec  soixante  chevaux  et  quatre  compagnies  d*lnfr nterie  : 
il  planta  le  premier  son  échelle  contre  les  murs.  Il  y  monta  aussi 
le  premier ,  et  quoique  les  Espagnols ,  secondés  par  les  habitants , 
lissent  une  valeureuse  résistance,  Ferrucd  prit  San-lfiniato 
d'assaut;  il  s'empara  de  même  de  la  citadelle,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avaient  défendu  les  murs  furent  taillés  en 
pièces*  Tandis  qu'il  était  occupé  à  cette  expédition,  le  château 
de  Lastra  sur  la  même  route,  et  plus  prés  de  Florenee,  fiit  atta- 
qué par  les  Impériaux.  Il  leur  opposa  une  trè»>vigoureine  résisp 
tance,  et  les  Espagnols  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon.  Les  assiégés  demandèrent  alors 
et  obtinrent'  une  capitulation  honorable.  Hais  au  moment  oà  les 
Espagnols  eurent  passé  la  porte,  ils  tombèrent  sur  la  garnison, 
qui  n'avait  plus  aucune  défiance,  et  la  passèrent  toute  au  fil  de 
l'épée  (2). 

Jusqu'alors  l'armée  impériale  n'avait  rien  tenté  contre  la  place 
même  de  Florence;  iruh  le  10  novembre,  veille  de  la  Saint- 
Martin,  Orange  uo  (ioulaiil  ]Kiiiif  qne  les  Florentins  ne  fussent 
moins  sur  leurs  gardes  dans  celle  nuit,  habifnellemeni  consacrée 
au  plaisir,  profila  de  son  obscurité  profonde,  redoublée  encore 
par  une  pluie  iil  ondante,  pour  tenter  une  escalade;  quatre  cents 
échelles  furent  appliquées  le  long  des  murs,  depuis  la  porte  de 
San-^iiccolo ,  jusqu'à  celle  de  San-Friano ,  c'est-à-dire  dans  la  par- 
tie la  plus  moutueuse  de  Florence  :  mais  partout  les  sentinelles 

(1)  Bm.  ywniki,  L.  X,  p.  «4.  —  Fr.  Gf$iecionUm$,  L.  XX,  p.  649. 

(9)  Ben.  f  archi,  L.  X,  p.  2'37.—Bern.  Scynf,  L.  IV,  p.  lfa,^yfacopo  Nanti, 
L.  VIII,  p.  3S5.  -  Pauii  JavUf  L.  XXVm,  p.  155.  -Fr.  Gmiecittréiitif  L.  XX, 
p.  540. 
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donnèreot  Talarme  ;  la  garde  urbaine  aceoomt  avec  autant  de  aèle 
ipte  la  troupe  de  ligne,  et  Tennemi  fbt  repoussé  (i). 

Justement  un  mois  après  cette  tenutive  d^eacalade»  Élienne  Co- 
lonne ,  qui  commandait  dans  le  quartier  que  les  Impériaux  avaient 
voulu  surprendre  •  essaya  ï  son  tour  de  les  atlaqner  à  Kimproviste 
dans  leurs  lignes.  Il  avait  une  inimitié  personnelle  contreson  parent 
Sciarra  Golonna,  qui  servait  dans  le  camp  ennemi;  et  la  nuit  du 
Il  décembre,  il  alla  l'attaquer  à  son  quartier  de  Sainte-Margue- 
rite à  Montici ,  avec  cinq  cents  ûmtassins,  auxquels  il  avait  fait 
revêtir  des  chemises  blanches  par-dessus  leurs  armes,  pour  se 
reconnaître  dans  l'obscurité.  Les  Impériaux ,  surpris  dans  une  nuit 
obscure,  perdirent  beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se  ral- 
lier: un  accident  ridicule  augmenta  encore  leur  désordre;  les  Flo- 
rentins en  cherchant  partout  les  ennemis ,  enfoncèrent  les  portes 
d  une  élable,  où  l'on  avait  enfermé  un  troupeau  de  porcs  demi- 
sauvages  des  maremmes  :  œnt-ci ,  effrayés  des  cris  qu'ils  enten- 
daient, se  précipitèrent  au  milieu  des  fuyards  avec  des  grogne- 
ments effroyables,  et  renversèrent  un  grand  nombre  de  soldats, 
qui,  ne  distinguant  rien  dans  l'obscurité  profonde,  se  croyaient 
poursuivis  par  Fenncmi.  Le  prince  d'Oranj^e  et  don  Fernand  de 
Gonzajrne  étaient  déjà  accourus  au  secours  «le  leur5  troupes,  et 
reniellaieul  quel(]Me  ordre  dans  la  défense ,  lorsque ,  de  trois  portes 
de  Florence,  trois  nouveaux  corps  d'armée  sortirent  pour  attaquer 
les  Impériaux,  selon  le  plan  concerte  d'avance  parÉlienin  ("i)lonna, 
Lcj.  assiégeants  furent  forcés  dans  plusieurs  de  leurs  posilious, 
et  ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être  chassés  de  leur 
camp.  Enfin  Malatesta  Baglioui  til  sonner  la  retraite,  bien  plus 
t6t  qu  il  n  élait  nécessaire;  il  perdit  peni-éirc  ainsi  une  occasion 
unique  de  lenuiner  la  guerre  par  une  virioire  (2). 

Deux  jours  après ,  le  coruniissaire  Ferrucci  dressa  une  embus* 
cade  près  de  Monio|M>li ,  au  colonel  Pirro  de  Slipicciano,  de  la 
maison  Colonna,  el  lui  prit  ou  ïm  tua  beaucoup  de  monde.  Ces 
petits  succès  relevaient  le  couraije  des  assiégés  et  leur  laisaient 
oublier  leurs  pertes.  Ils  en  éprouvaieul  souvent  de  douloureuses. 

(1)  Ben  I  nnhi.  l.  X,  p.  329. 

(2)  Bened.  l  anhi,  L.  X,  p.  i5«.  -  Bern.  Segni,  L.  IV,  |i.  104.  ~  Fr.  Guic- 
eianlim,L,  XX,  p.  540.  -  PtnUiJwii,  L. XXTlJi,  p.  IStf. 
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Ainsi  le  16  déeenlire,  deux  de  leurs  meilleurs  capitaines,  Mario 
Orsini,  et  Georges  Santa-Croce,  fiuent  tués  ensemble  par  on 
même  coup  de  oonlevrine ,  comme  ils  ordonnaient  quelques  elian* 
gements  aux  fortifications  (i).  Le  même  jour ,  les  Florentins  re- 
çurent une  nouvelle  qui  les  soulageait  d'une  assez  vive  inquié- 
Iode;  iéiy^me  Moroni  était  mort  le  5  décembre,  dans  le  camp  des 
assiégeants.  Cet  homme  si  bahiledans  tous  les  arts  de  l'intrigoe, 
qui  avait  gonvemé  avec  un  pouTOirsi  absolu  Maximilien,  puis 
François  Sforza,  et  qui  avait  eu  une  part  si  active  anx  révolu- 
tions de  Lombardie^  avait  passé  à  l'armée  impériale  comme  pri- 
sonnier de  Pescaire.  Il  était  déjà  condamné  à  perdre  la  léle,  lors- 
qu'il s'était  rendu  maître  de  l'esprit  de  Bourbon ,  et  dès  lors  il 
l'avait  p;ouvrrné  jusqu'à  la  mort  de  ce  duc  devant  Rome.  Le 
prince  d'Oranj^e  avait  recueilli  avec  l'armée,  le  conseiller  de  son 
prédécesseur,  et  désormais  il  u'aj^issait  plus  que  d'après  ses  avis: 
Clément  VII  lui-mcmo  étnit  subjugué  par  sa  croyance  h  l'habileté 
supérieure  de  Moroni;  el il  lui  pardonnnil  loîn'i!  qu'il  avait  reçu  de 
lui,  en  raison  du  mal  qu'il  comptait  par  lui  pouvoir  faire  à  ses 
ennemis.  Moroui  semblait  suivre  la  chance  du  succès  plutôt  qu'un 
but  déterminé.  Il  voulait  rendre  puissants  ceux  auxquels  il  s'était 
attaché,  et  faire  réussir  leurs  entreprises;  mais  il  paraissait  in- 
différent entre  les  personnes  et  les  principes,  et  après  avoir  tra- 
vaillé à  exclure  les  étrangers  d'Italie,  il  tt.iv  ullait  av»'r  une  égale 
ardeur,  à  servir  ces  mêmes  étrangers  contre  les  Italiens.  Il  s'é- 
teignit naturellement,  et  presque  sans  maladie,  dans  un  Age 
Irès-avancé.  Les  Florentins  se  figurèrent  que  sa  mort  laisserait  le 
prince  d'Orange  sans  ressources  dans  le  conseil,  et  sans  crédit 
sur  l'armée,  et  que  l'babiie  Moroni  avait  été  jusqu  alors  l'àmedo 
camp  ennemi  (2). 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  de  Bologne  approchaient 
de  leur  conclusion;  et,  par  la  médiation  du  pape,  tous  les  Kiats 
de  l'Italie  se  réconciliaient  à  l'Empereur,  en  abandonnant  les 
Florentins,  Cenx-d  V03faient  se  séparer  d'enx  snecessivement  tous 
les  membres  de  cette  ligne  nommée  sainte,  par  laquelle  le  roi 
d'Angletene»  le  roi  de  Franee,  le  duc  de  Milan,  les  Vénitiens, 

(1)  Bemd.  yarchi,  L.  X,  p.  343.  —  Sem,  Segtu,  L.  IV,  p.  104. 
(9  Bêh,  Fwtkl,  L.  X,  p.  S«. 
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le  duc  de  Femre,  s'étaient  chacun  engagés  à  défendre  leur  ré- 
publique, et  k  ne  jamais  traiter  sans  elle.  L'abandon  des  YéaH 
liens  les  blessa  d'aatant  plus  qa'ils  sfsient  plus  lieu  de  se  regarder 
comme  onis  pour  une  même  cause,  et  que  dernièrement  encore 
ils  avaient  confirmé  leur  alliance  (i).  D'ailleurs  tandis  qu'ils  per- 
daient leurs  alliés,  ils  voyaient  augmenter  le  nombre  de  leurs 
ennemis,  car  c'était  une  des  conditions  de  la  paciilcation  de  la 
Lombardie,  que  Charles-Quint  en  retirerait  ses  troupes;  et  en 
effet,  dans  les  derniers  jours  de  déeembre,  environ  vinj^l  mille 
Espagnols  et  Allenian<ls  passèrent  les  Apennins  avec  une  nom- 
breuse artillerie,  et  vinrent  camper  sur  la  rive  droite  de  l'Arno, 
qui.  jii'^qtralors ,  avait  élé  exempte  des  ravages  de  la  guerre  (a). 
Les  Morenlins ,  effrayés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis, 
évacuèrent  ristoi:i  r\  Prato  avor  aulanl  de  précipitation  «juils 
avaient  évacué  Coi  loue  et  Arezzo  à  l'airivée  de  la  première  armée, 
l  es  forieresses  plus  éloignées  de  Piélra-Santa  et  de  Mutrone 
(MiM  iî(  ni  vulonlairement  leurs  portes  aux  linpérianx;  en  sorte 
qu  avant  la  lin  de  l'année,  l'autorité  de  la  republique  n  elaiL  plus 
reconnue  (|u'à  Livourne,  Pise,  Empoli,  Volterra,  fiorgo-San- 
Sépolrro,  Caslrocaro,  et  dans  la  citadelle  d'Arezzo  (z). 

Malgré  les  dangers  de  l'Ktat,  sa  première  mapibtraliuv  était 
toujours  recherchée  avec  une  éjiale  ardeur.  Francesco  Carducci, 
qui  avait  remplacé  Capponi  pendant  les  huit  derniers  mois  de  l'an- 
née 1529,  avait  donné  des  preuves  de  la  vigueur  de  son  caractère 
et  de  ses  talents.  Il  désirait  être  confirmé  pour  l'année  suivante, 
et  îl  exprima  ce  désîr  assez  elairement  dans  le  grand  conseil,  oà 
il  reftémùti  k  ses  condiojens  que  dans  des  circonstances  aussi 
critiq^^s,  ou  ne  poofait  guère  changer  le  chef  de  rÉtal  sans  s'ex- 
poser k  changer  aussi  tontes  les  mesures,  et  à  boule?erser  to«s 
les  projets  mûris  par  lui  longtemps  à  l'aTSuce.  Mais  cet  sTerlisse- 
ment  même  parut  blesser  eeoz  qui  se  croyaient  aussi  propres  que 


(1  )  Bem,  ymnkiy  L.  X,  p.  t87-Ml . 

(2i  Ihidein,  p.  268.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VUI,  p.  359.  —  Fr.  Gu'cciardt'ni, 
!..  XX,  p.  540.  —  Fiiippo  de'  NerU,  L.  IX,  p.  307.  —  Bern.  Segni,  L.  iti, 
p.  08. 

(S)  Bem.  ranki,  h.  X,  p.  979..—  FiUpjpùéif  Nêrtt,  L.  iX,  p.  SM.  —  Bmt, 
*     Stgmi,  L.  IV,  p.  lOi. 
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lui  à  la  première  place;  et  Ctrdncei  ne  ftit  pis  nèm  tn  nombre 
des  six  candidals  désignés  pour  le  gonfiilon.  Le  grand  conseil  fil 
choix,  le  2  décembre,  de  Baphaêi  Girolami ,  le  seul  des  ambas- 
sadeurs enfojés  à  Charles-QoinI  à  Gènes  qui  fÛX  revenu  dans  sa 
patrie  tendre  compte  de  sa  mission*  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut 
dans  le  palais  public ,  et  assista  aux  délibérations  de  la  seigneu- 
rie ,  encore  qu'il  n'enirftten  fonctions  que  le  l*' janvier  1530 

Depuis  l'arrivée  de  la  seconde  armée  impériale  qui  était  venue 
de  Lombardie,  Florence  était  entourée  de  tous  côtés  ;  et  le  prince 
d'Orange  avait  une  arlillerie  formidable  et  bien  suffisante  pour 
pousser  vivement  le  siège  :  cependant  il  n'essaya  point  de  battre 
en  brèche  les  murailles;  il  tenta  seulement,  et  même  sans  suc- 
cès, d'abattre  quelques  tours  dont  l'artillerie  l'incommodait,  et 
d'ailleurs  il  se  cou  tenta  de  bloquer  la  ville,  espérant  s'en  rendre 
maître  par  la  famine  (2). 

Outre  sa  nombreuse  population  habituelle ,  Florence  contenait 
alors  une  foule  do  paysans  qui  s'y  étaient  réfugiés  de  toutes  les 
campagnes  voisines ,  et  douze  ou  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'élaienl  aecoutumés  dans  aucune  des  préeédentes 
•guerres  d'Italie  à  supporter  des  privations.  Cependant  leur  mo- 
dération, leur  discipline  et  leur  patience  formèrent  un  étrange 
contraste  avec  les  vexalions  qu'avaient  éprouvées  leâ  autres  villes 
de  la  partdf  s  soldats  elles  avaient  reçus  dans  leurs  murs.  Le 
mérite  eu  élaii  *ln  ,^urluul  à  la  ijarde  urbaine,  qui,  par  sa  bonne 
contenance,  tidiiu  iif  l'exfmiilt'  iu\  antres  troupes,  et  les  conte- 
nait dans  le  devoir.  ÎSeaninonis  luiis  les  greniers  de  Florence  se 
seraient  épuisés  à  la  lonaue  ,  si  le  commissaire  général  Francesco 
Ferructi  uavail  pas  trouve  moyen,  par  une  activité  conslanlcel 
un  zèle  égal  à  son  courage,  d  ÏTiiroduire  dans  la  ville  des  convois 
de  bétail ,  de  grains  et  de  inui  rage,  et  d'y  faire  passer  les  rniini- 
tious  qui  se  trouvaieni  amassées  a  Lmpoli ,  à  Volterra  et  a  Vt^c  (3). 

(1)  Ben.  rarchi,  h.  X.  p.  i>37.  —  Jaropo  Sardi,  L.  Vlll,p.  370.  —  lator.  di 
Çhv.  Cambi,  T.  XXIJJ,  p.  47.  —  Filtppo  de'  Aerli,  L.  IX,  p.  204.  -  fient. 
Saifmf,  L.  IV,  p.  108. 

•i)  facopo  Nardi,  L.  VIII.  p.  55S.  —  Bom,  StgfUf  L.  IV,  p.  108.  —  PmM 
Jopii  Hisf.  SU!  iemp.,  L.  XXVIII,  p.  150. 

(S)  Ben.  Kaixhi,  Sfor.  Fiar.,  T.  IV,  L.  XI,  p.  4t  .  -/  r.  Guicciardini,  L.  XX, 
p.  541  .  —  FiLdé'  Knii,  L.  IX,  p.  SOT. 


Digitized  by  Google 


276  HISTOIIŒ  DES  RÉPUBUgiifiS  ITALIENNES 

L'engagement  d'Hercule  d'Esté,  comme  rapitaine  général ,  s'é- 
tait terminé  avec  l'année  mu  qu'il  se  fût  jamais  rendo 
lui-même  k  aofl  poste.  Ses  gendarmes,  qu'il  y  avait  envoyés» 
avaient  été  commandés  par  le  comte  Hercule  Uangoni,  son  lieu- 
tenant; mais  ils  s'étaient  conduits  avec  une  extrême  mollesse, 
d'après  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  Ferrare.  A  la  fln  de  l'an- 
née il  les  rappela.  Il  ne  désirait  point  conserver  la  place  de  capi- 
taine général ,  et  les  Florentins  songeaient  moins  onrorr  h  la  lui 
confirmer.  Les  Dix  de  la  guerre  s'occupèrent  donc  de  lui  nommer 
un  successeur.  Ils  hésitaient  entre  Malatrsia  lia^lioni,  qui  n'avait 
encoro  qnc  le  titre  tle  gouverneur  général ,  et  Klienn»*  Colonna, 
général  de  leur  ordonnance  •  mnis  re  dernier,  homme  rircons|>eet, 
et  (jni  ne  laissait  jamais  couuailrcses  intentions  secrètes,  (ie(  Ijtîî 
qu'il  seref^ardait  toujours  comme  «oldat  du  roi  très-chrétien,  que 
c'était  pour  son  servi<  e  qn'i!  demeurait  ;}  Floroiire,  et  qu'il  ne 
désirait  pas  d'autre  disMiK  lion       liajïlioni  au  contraire  briguait 
la  première  place.  Quou]ue  atlaihii  et  presque  estropié  par  de 
longues  maladies,  il  n'était  pas  moins  distingué  par  son  courapje 
que  par  son  talent  militaire.  Il  avait  servi  avec  distinction  dans 
les  armées  vénitiennes,  il  savait  se  foire  nimer  et  respecter  des 
soldats,  tout  eu  les  maintenant  sous  une  sévère  discipline;  et 
encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite  qu'il  préférait  son  . intérêt 
personnel  à  sou  devon  ,  il  eut,  même  en  manquant  au  dernier, 
des  ménagements  pour  son  honneur,  objet  que  les  condottiéri 
néj^iigeaient  le  plus  soijvcnt.  Ce  fut  le      janvier  que  le  gonfalo- 
ni(!r  Raphaël  Giroiami  lui  confia  l'étendard  do  la  république  et  le 
bàlon  du  commandement,  après  l'avoir  exhorté  en  prcMuce  de 
tout  le  peu()ie  ù  répandre,  s'il  le  fallait,  son  sang  pour  la  défense 
de  la  liberté  llorentine,  et  avoir  reçu  son  serment  (2). 

Peu  de  jours  anjKii  .i\;iiii ,  1  l  ançois  I",  pour  complaire  an  pape 
et  h  l'Empereur,  av;iii  tiiii  duïiner  l'ordre  à  ce  même  Malatesta 
lî.i^lioni,  et  au  même  Ltienne  Colonna,  de  jjuitter  le  service  des 
Floieulins,  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  les  encourager  dans  leur 

(r  Frn.  I  mxhî,  T.  IV.I,.XI.  p.  23. 

(2)  Ibktvm,  p.  'J4.  —  Jacopo  Siirdi,  L.  VIII.  p.  558.  —  I$tor.  di  Giov» 
Camhi,  T.  \XIiJ,p.  48.  —  />/  de'  Aerii,  L.  X,  p.  219.  —  Bem.  Seçnif  L.  IV, 
p.  10S. 
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vébeliMNi  conlre  l'ÉgUte  et  contre  l'Empire;  ntU  eo  même  tooips 
qu'il  leur  enTOfaît  pnbliquemeot  ce  OMswg»,  it  les  faisait  afercir 
seerètement  de  n'y  point  obéir.  Il  rappelait  M.  de  Vigli,  aon 
en^jé  ordioaire  à  Florence;  mais  il  j  laissait  Emillo  Fenélo 
comme  secrétaire  d'ambassade,  et  loi  donnait  la  commission  de 
soutenir  le  conrage  des  Florentins,  en  les  assurant  qoe,  dès  que 
l'écliangedes  fils  de  France  contre  leur  rançon  serait  accompli,  11 
lecommencerait  à  leur  donnei*  ouvertement  des  secours 

D'après  une  décision  du  grand  conseil ,  le  nouToau  gonftlonier 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  l'Empereur  et  au  pape  à  Bologne , 
pour  demander  la  paix.  Ils  élaientehargés  d'offrir  le  rappel  de  la 
maison  de  Médicis  à  Florence,  sous  condition  que  tout  l'État 
florentin  fftt  rendu  à  la  république,  que  sa  liberté  TAt  conservée, 
et  que  sa  constitution  actuelle  ne  fût  point  cbangée.  Cbarles-Qnint 
ne  voulut  point  eutrer  en  traité  avec  eux,  et  les  renvoya  toiqoun 
an  pape.  Celui-ci  parut  accorder  les  deux  premie»  points;  mais 
il  s'emporta  contre  ceux  qui  lui  proposaient  le  troisième  :  il  jura 
qu'il  renverserait  un  gouvernement  abandonné  à  la  populace,  qui 
opprimait  tout  ce  que  la  nation  devait  respecter;  et  il  força  les 
ambassadeurs,  au  milieu  de  février,  à  sortir  précipitamment  de 
Bologne,  sans  avoir  rien  conclu  (2). 

Mnis  ni  la  (Ini  t  ie  dr  TEmpercur  et  la  colère  du  pape,  ni  l'alHUa'' 
don  du  roi  de  I  rancc,  ni  la  fuite  de  plusieurs  rnpilaines  qui  pas* 
sèrenl  à  l'ennemi,  ni  les  complots  fies  partisans  de  Médicis,  pour- 
suivis avec  une  rigueur  et  des  formes  de  procédure  indignes  d'une 
république,  ni  la  perle  successive  de  tout  le  domaine  de  l'État, 
ne  décourageaient  h  s  Florentins.  Les  moines  du  couvent  de  Saint- 
Marc  et  les  élèves  de  Jérôme  Savonarola  avaient  recommencé 
leurs  prédications.  Frère  Benoit  de  Foiano,  moine  de  Sainte- 
Marie-Novelle,  et  frère  Zacharie,  dominicain  de  Saint-Marc, 
étaient  les  deux  plus  éloqiu  nLs  parmi  ces  orateurs,  et  ceux  que  le 
peuple  écoutait  avec  le  plus  d'entliousiasnje.  Ils  soutenaient  le 
courage  des  dévols  en  leur  promettant  que  le  Chnst,  qu'ils  avaient 
nommé  leur  roi ,  songerait  à  les  défendre  ;  et  ils  prédisaient  que 

(1)  Ben.  rarchi,  l.  XI,  T.  IV,  p.  la.  -  fr.  Guîcnardfni,  l.  XX,  p.  54t. 
(â)  Ftl.  de'  Nerli,  L.  X,  p.  217,  218.  -  Bm^.  Segni,  h.  IV,  |».  lOS.  - 
Btned,  f^archi,  T.  IV,  L.  XI,  p.  12-18. 
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lorsque  toat  secours  humain  paraîtrait  impossible,  lorsque  les 
IinpériauK  auraient  déjà  planté  leurs  euseij^iies  sur  les  remparts, 
les  anges  de  Dieu  descendraient  dans  la  mêlée  et  ehasseraieDl, 
avee  leurs  épées  (lamboyantes,  lesenuenUdu  Seigoeuft^la  vilJ« 
qui  s'était  donnée  à  lui  (i) 

Tandis  que  les  Florentins  s'atteudaionl  chaque  vriulrrdi  h  une 
atla(jue  du  prince  d'Oranj,'e,  parce  que  ce  jour  était  considéré  par 
les  Espagnols  comme  heureux  pour  eus,  ils  laissaient,  de  leur 
côté,  à  peine  j»asser  un  jour  sans  leuler  par  quelque  sortie  de 
surprendre  ni)  p<iste  des  ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  petits 
eouilials  ils  peidirenl  des  hommes  qui  leur  élai» ni  vraiment  pré- 
cieux; et  l'on  en  prit  occasion  d'accuser  Malales! a  iia«;lioni  d  avoir 
voulu  les  épuiser  par  cette  petite  guerre.  îl  y  {^agua,  à  la  vérité, 
de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  son  absolue  dcpeadance, 
parce  que  hs  oiiiciers  qu'on  perdait  dans  ces  escarmouches, 
étaient  toujours  remplacés  par  ses  créatures,  (|u*il  désignait  lui- 
même.  D'autre  part,  Itaglioui  pouvait  être  loudéà  estimer  que, 
par  ces  petites  perles,  il  n'achetait  pas  trop  (  hèrcmenl  l  avanta^e 
d'aguerrir  ses  soldats,  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  et  de  tromper 
c^tte  impatience  et  cet  ennui,  souvent  plus  funestes  auii  troupes 
assiégées  que  le  fer  ennemi  (2). 

Quelques-unes  des  sorties  des  Florentins  avaient  un  plan  plus 
géru  ial.  l'Ai  surprenant  de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pou- 
vaient se  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  désordre,  et  de 
lu  fou  L'i  à  It  viM  le  siège.  surprises  nocturnes  élaieul  aoiii- 
mées  incamkuile ,  parce  que  les  assaillants  se  couvraient  d'une 
chemise  blanche,  puui  se  reconnaître  dans  l'obscurité.  Les  Flo- 
rentins ne  craignaient  pas  même  d'attaquer  quelquefois  leurs 
ennemis  en  plein  jour.  Le  21  mars,  d'après  les  ordres  de  Mala- 
teftta  Baglioni,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes  chacun 
sortirent  par  cinq  différentes  portes,  pour  attaquer  en  même 
temps  les  Impériaux;  le  Imi  prmcipa]  de  Taitreprise  était  de 
s'emparer  d*aiie  redeule  noBBiée  cmlier,  élefée  par  le  prince 

r 

(1)  Benedetto  rarcht.  L.  Xf.  \<  '<K  7K  -  Dcmûi4aSBg»i,t.yî^p.U9,^ 
t morte  fH  Giorattm  Canihi,  T.  XXIII.  \>  T>i.  OG. 

13)  Hfneti.  r  art  ht)  T.  IV,  L.  XI.  p.  30  ft  »eq.  -  Jacopo  Nardi,  L.  VIII, 
p.  S9V. 
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d'Onmge ,  devaDi  la  porte  Ronaioe  :  les  «Diras  alltqaes  dmient 
distraire  rattention  de  l'ennemi.  Malbenreoseiiieiit  les  Floreatiiis 
forent  trahis  an  transfuge  qui  sortit  de  la  ville  une  denio 
beore  avant  eu  :  néanmoins  quoique  les  Impériaux  fussent  pap> 
lonl  »or  leurs  gardes,  l'atlaqne  des  Florentins  Ait  si  vive»  que 
plasîenrs  d'entre  eux  parvinrent  sur  le  cavalier,  et  que  lonqnlle 
se  retirèrent  à  la  fin  de  la  journée,  ils  avaient  fait  aux  ennemis 
bsaocoap  pins  de  mal  qu'ils  n'en  avaient  reçu  d'enx  Us  re- 
commencèrent le  25  mars ,  mais  avee  moins  de  succès.  Le  jour 
de  Pftqnes  et  les  jours  suivants,  il  y  eut  encore  plosienrs  bril- 
lantes escarnooclies.  Pendant  ce  temps ,  l'Empereur  était  parti 
pour  l'Allemagne;  le  pape  était  retourné  à  Rome,  et  l'argent  com- 
mençait à  manquer  à  l'armée  du  prince  d'Onnge.  Les  Florentins 
étaient  persuadés  que  s'ils  pouvaient  dans  ce  moment  remporter 
nn  avantage  un  peo  marquant  sur  l'armée  impériale ,  ils  feraient 
lever  le  siège;  tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  long  btocna, 
leurs  forces  seraient  bientôt  consumées  par  la  famine  (s). 

Malatesta  Baglioni,  apprenant  que  le  peuple  l'accusait  de 
traîner  à  dessein  la  guerre  en  longueur,  que  les  gardes  nationales 
soupiraient  après  une  sortie  générale,  que  les  Dix  de  la  guerre  et 
la  seigneurie  la  demandaient ,  déclara  qu'il  conduirait  les  Flo- 
rentins au  combat,  quoiqu'il  no  !r  jugeât  point  avantageux  pour 
les  assiégés.  En  effet,  le  5  mai ,  il  fit  sortir  plus  de  la  moitié  de 
la  garnison  par  b  porte  Romaine  i  l  p;ir  deux  autres  porlos  du 
même  côté  de  1  Anio.  Il  em[)orta  d'assaut  le  couvent  de  San- 
Donato,  défendu  par  les  Espagnols;  il  jeta  dans  un  grand  désordre 
toute  l'armée  du  prince  d'Orange;  et,  s'il  avait  fait  sortir  le  reste 
des  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  ou  si  Araico  de  Venafro , 
qu'il  avait  destiné  à  commander  l'une  des  trois  colonnes,  n'avait 
pas  éie  lué  la  veille  ,  il  aurait  probablement  torcé  le  prince 
d'Orange  à  lever  le  siège  (3). 

Éticiiiie  Colonna  entreprit  à  son  tour  de  diriger  une  attaque 
sur  le  camp  allemand,  à  la  droite  de  l'Arno,  où  le  comte  Louis 
de  Lodrone  avait  remplacé  Félix  de  Wurtemberg.  Colonna  sortit 

{V  Tien  Varchi,  L  XI,  p.  54.  —  Ff.  Gmfeeimrdini,  L.  XX,  p.  54a. 

(2)  Ben.  yarrhi,  L.  Xf.  p.  7t. 

(3)  Ben.  rarchi,  L.  XI,  p.  77.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VIU,  p.  563. 
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de  la  ville ,  le  10  juin  ,  qiicl(|ue.s  heures  avant  le  jour,  par  la  porte 
(le  Faenza,  pour  marcher  droil  aux  eiiiH  Tnis,  tandis  que  le  capi- 
taine Pasquino  Corvo  devait  le  secondei  par  la  porte  de  IValo , 
el  que  Malatesta  Baglioni  tianlail  la  rivière,  pour  empt'cher  qne 
le  prince  d'()rant;e  ne  secourût  les  Allemands.  Colonna  comiLkiHiI 
avec  une  ^^ande  bravoure;  il  força  les  doubles  reirancheniLrils 
des  Allemands ,  et  lenr  tua  beaucoup  de  monde  :  mais  le  capi- 
taine Pasquiuo  ne  vint  point  à  son  secours,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre,  cl  Malalesla  Ra^ilioni,  au  milieu  du  combat,  au  lieu 
d'avancer  lui-même,  fit  s<ui!i(r  la  retraite.  Ktienne  Colonna  la  fit 
eo  bon  ordre,  remportant  uwc  (luanlilc  immense  de  botio,  qu'il 
avait  enlevée  dans  les  quartiers  de  i  ennemi  (i). 

La  guerre  se  faisait  eu  même  temps  dans  le  reste  de  l'État 
florentin.  Lorenzo  Carnésecchi  était  commissaire-général  dans  la 
Roniaj^ne  toscane  ;  il  faisait  sa  résidence  habituelle  à  Castrocaro  : 
avec  très-peu  de  soldats,  el  moms  t  ncore  d'artîent,  il  iiouva  le 
moyen  d organiser  une  petiic  armée  dans  cette  province;  de 
repousser  les  attaques  des  trou[)es  de  l'Église;  de  porter  à  son 
tour  la  terreur  et  les  ravages  dans  toute  la  Romagne  pontificale, 
et  de  contraindre  le  gouverneur  de  la  légation  à  lui  demander  une 
trêve  partielle:  Carnésecchi  ne  l'accorda  que  lorsquil  eut  lui- 
même  épuisé  luuies  ses  ressources  pour  continuer  la  guerre  (2). 

La  citadelle  d'Arezzo,  assiégée  par  les  Arétins ,  capitula  le 
*iâ  mai.  Les  soldats  qui  y  étaient  en  garnison  s'étaient  mutinés, 
pour  ne  pas  se  soumettre  plus  longtemps  aux  privations  que  leur 
imposait  l'état  de  siège.  Les  Arétins  s'en  étant  rendus  maîtres,  la 
rasèrent  immédiatement,  pour  que  le  prince  d'Orange  n'y  mît  pas 
garnison  (5).  Le  25  juin,  Borgo  San-Sépolcro  se  rendit  par  capi- 
tulation aux  Espagnols,  qui  ne  l'avaient  point  assiégé  (4).  Vol- 
terra  s'était  readue  aux  troupes  du  pape  dès  le  24  février  (â). 

(1)  Jiened.  f  archi,  L.  XI,  p.  100  —  Jaropo  Nardi,  L.  IX,  p.  571.  -  Fit. 
</e'  Ntrii,  L.  X,  p.  S5J.  —  Bêmardo  àegni,  L.  IV,  p.  It7.  —  Pouti  Jovii, 

{5)  Pen.  rarchi,  L.XI,  p.  l». 

(3)  Ibidem,  p  117 

(4)  Ibidem,  p.  118.  -  Jacopo  Aaidi,  !..  VIII.  p.  360. 

(5)  BenedettO  Farthif  L,  XI,  p.  131.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  XX,  p.  54î.  — 
M9rm,  Segm;  L.IV,  p.  110.  -  fiamliJù0ii,  t.  XXTIU,  p.  148. 
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Mais  comme  cette  ville  paraissait  imporianle,  les  Di\  d  "  la  guerre, 
après  avoir  nomme  Francesco  Ferrucri  cominissaire  général ,  el 
lui  avoir  donné  des  pouvoirs  si  étendus,  qu  aucun  citoyen  flo- 
rentin n'en  avait  jamais  eu  de  semblables,  le  chargèrent  de  porter 
des  secours  u  la  citadelle  deVolterra.  qui  tenait  encore,  et  de 
(enter  s'il  serait  possible  de  regagner  la  ville  pnr  sem  moyen. 

1  eirucci  avait  réuni  sa  petite  armée  à  Empoii,  où  il  avait  ras- 
^mblé  d'immenses  magasins  de  vivres,  qu'il  faisait  passer  succes- 
sivement à  Florence,  et  il  avait  mis  cette  ville  en  si  bon  état  de 
défense,  qu'il  assurait  que  les  femmes  seules  pourraient  avec 
leurs  fuseaux  en  repousser  les  Espagnols  :  il  1 1  tiuilta  le  27  avril, 
selon  1  ordre  qu'il  avait  reçu,  et  il  en  couUa  le  commandement  à 
André  Giugni  et  à  Pierre  Orlandini  (i). 

départ  de  Ferrucci  eut  des  conséquences  funestes  pour 
Empoli  :  le  prince  d'Orange  envoya  Diégo  Sarmienlo,  avec  les 
fiisogui  Espagnols,  pour  en  faire  le  siège;  il  y  joignit  toute  ia 
cavalerie  de  don  Fernand  deOonzague,  et  plusieurs  vieilles  bandes 
du  marquis  de  Guasto.  En  même  temps,  Fabrice  Nanimaldi» 
tenait  la  campagne,  et  empêchait  Ferrucci  de  se  rapprocher  de 
la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  furent  ouvertes  contre 
Empoli»  le  34  mai;  et  le  28,  leslmpérians  liftèrent  à  la  place 
«D  MÊUki  trèe-meiiitrîer.  Mais  après  plnsieiira  bearea  Ae  eombat 
ils  farent  repoiiaaéa.  La  unit  sahraDle»  les  bourgeois  d'Empoli , 
eraignaet  les  soaffrances  d'an  siège,  envoyèrent  secrètemaH  aa 
camp  espagnol  pour  traiter  ;  et  ayant  obtenn  nne  saove-garde  pour  , 
lenrs  personnes  et  leors  propriétés,  ils  ne  firent  aveune  mention 
dessoldats  qui  les  avaient  défendes.  Lee  deni  capitaines  Gingni 
et  Orlandtni  avaient  pris  part  k  eette  transaction  lionlevse.  Lors* 
qn'ensnite  les  Espagnols  forent  întiodniis  dans  les- mors  d*Em- 
poli»  ils  méprisèrent  la  capitulation ^  et  livrèrent  an- pillage  non- 
seulement  ke  immenses  magasins  raisemblés  avec  tant  de  peine 
par  Fernieei,  pour  aasurar  l'approvisionnement  de  Florence, 
mais  encoie  tontes  les  maisons  des  bourgeois  (a). 

(!)  Bened.  yarvhi,  L.  XI.  p  9". 

(i)  ibitlmn,  \f.  Ul.  —  Jacopo  I^ai-di,  L.  Vlll,  p.  567.  —  Fr.  Guicvtattlinif 
L.  XX,  p.  SIS.  —  fV  «te*  êfwli,  L.  X,  p.  SaS.  -  Hem.  SôftÊi,  L.  IV,  p.  I».  - 
Ptmii  Jvriif  L.  XXVIIK  ^  15S. 
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Pendant  ce  teuips,  Krancesco  Ferrucci  avait  réussi  dans  son 
expédition  :  il  était  parti  d'Empoli  le  27  avnl ,  avec  eavauu 
quatorze  centâ  homines  d'infanterie,  et  deux  cents  chevaii-lé- 
gers;  il  leur  avait  fait  prendre  à  chacun  des  provisions  pour  dcui 
jours,  et  il  arriva  toutefois  à  Vollerra  le  même  jour,  trois  heures 
avant  ta  nuit.  Après  être  entré  dans  la  citadelle,  par  la  porte  du 
Secours,  et  avoir  liît  prendre  une  heure  de  repos  à  ses  soldats, 
il  descendit  dans  la  ville,  et  força  les  premiers  retranchements 
qne  les  Volterrans  avaient  constmits.  Il  les  poursuivit  Tépée 
dans  les  reins,  jusqu'à  la  place  de  SanUAgoslino,  où  de  nouveau 
retranchements  étaient  élevés.  La  nuit  sur  ees  entre&iies  était 
survenue;  ses  soldats,  accablés  de  fiitigue,  après  une  longue 
marche,  suivie  ^'un  combat  obstiné,  ne  pouvaient  plus  se  tenir 
deliout  :  il  Ihilut  se  i»anricader  sur  place,  et  attendre  le  matin 
suivant  Le  combat  recommença  le  lendemain  au  point  du  joar; 
les  Volterrans  attendaient  d*henre  en  heure  le  secours  que  leur 
avait  promis  Fabrice  Maramaldo,  qui  occupait  la  province  avec 
9,S00  Calabrois,  et  qui,  ne  recevant  point  de  paye,  y  vivait  à. 
discrétion.  Hais  Ferrucci  força  les  Volterrans  à  capituler,  avant 
que  Maramaldo  pAt  arriver  à  leur  aide  (t). 

Ferrucci  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre  Vdterrâ  en  état 
de  défense  ;  il  avait.à  se  tenir  en  garde  en  même  temps  contre  les 
habitants  de  la  ville,  pleins  de  reasenlmient  envers  les  Florentins, 
et  contre  Fabrice  Haramaldo ,  qui  ne  tarda  pas  h  l'attaquer  avec 
son  infrnterie  légère.  Les  oombais  entre  eux  se  pioloiigèrent  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai ,  avec  on  acharnement  qui  se  chan{^ 
en  haine  personnelle.  Après  la  prise  d'Empoli,  le  marquis  de 
Guasio  et  don  Diégo  de  Sarmiento  vinrent  se  joindre  à  Maiâmaldo 
avec  leurs  corps  d*armée.  Ils  ouvrirent,  le  12  juin,  leurs  batteries 
contre  les  murs  de  Vollerra,  et  y  firent  de  larges  brèches.  Fec^ 
mcei  fot  blessé  asseï  grièvement  en  deux  endroits  dans  cette 
attaque.  Néanmoins,  sans  se  donner  le  tempo  de  se  faire  panser, 
il  se  fit  porter  sur  une  chaÎBe  dans  tons  les  postes  les  plus  menacés 

(I)  Bemd.  ^archi,  L.  XI,  p.  14».  -  Jacùpo  Aardi,  L.  VUl,  j».  368.  —  Fi: 
Gwieeiardinif  L.  XX,  p.  S4t.  —  Pamtt  Jétii,  L.  XXVIII,  p.  ISO-  -  ftm. 
Seyni,  L.  IX,  p.  111.  ~  FiUfpo dtT  Nertif  L.  X,  t>.  nS.-M.  di  Oiov»  Omb/, 
T.  XXIIU  p.  54. 
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par  reuDcmi ,  et  il  conlinua  à  diriger  seul  !n  d(^frn«;e  (i).  Lo 
17  j\ùn  suivant,  le  marquis  de  G^nsto  ,  qui  avait  reçu  du  camp 
du  prince  (l'Ornn^rn  nn  rrufort  d'artillerie,  ouvrit  de  nouveau  de 
lar^Ts  brèches  aux  murs  de  Vol  [erra.  La  lièvre  pfîiit  vcnui»  se 
joindre  aii\  lilessures  de  Ferrucci  :  maiî5  onbliaiit  tout  soin  de  sa 
santé,  il  tit  téio  ii  I  cniiciui  ;  et ,  après  UD  combat  achsumé,  il  \e 
Idrça  de  lever  honu  nsciuent  le  sicijc  (2). 

Après  avoir  mis  N  oltcrr^  en  sûreUi,  Ferrucci  songea  à  exécuter 
la  commission  que  lui  avaient  donnée  les  Dix  de  lia  guerre;  à  ras- 
sembler tout  ce  qui  restait  de  soldats  florenlins  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  qui  reconnaissaient  encore  i  auloriié  de  la 
republique;  et,  après  avoir  ainsi  grossi  autant  qn'il  pouvait  sa 
jielile  armée,  à  venir  attaquer  le  camp  des  assiéi^eanls,  l.uidis 
que  les  Florenlins  le  seconderaient  par  une  vigoureuse  sortie: 
carie  gou&lonier,  la  seigneurie,  les  Dix  de  la  fîiierrc,  et  le  con- 
seil des  Quatre-vingts  lui-même,  désiruient  la  L>aiaille,  «  i  don- 
naient ordre  à  leurs  généraux  d'atiaquer  l'ennemi  lin  vain  Ma- 
latesta  Baglioni  et  Etienne  Cobuma  déclaraient  ([u  ils  ne  pouvaient 
*  mener  des  milices  contre  des  suidais  vétérans ,  supérieurs  en  non>- 
bre,  et  retranchés  dans  leurs  j  osiiiuns;  les  conseils  répétaient 
l'ordre  d'attaquer  rennemi,  pour  conserver  au  moins  une  chance 
de  succès,  tandis  que  la  disette  qu  ils  voyaient  approcher,  et  la 
peste  qui ,  du  camp  ennemi ,  avait  passé  dans  la  ville,  les  déttv^ 
saient  presque  aussi  rapidement  qu'aurait  Êiit  la  bataille,  saoa 
leur  laisser  ni  gloire  ni  espoir  (5). 

Ce  fut  le  14  juillet  que  Ferrucci  reçat  les  nmunoL  pouviira 
qui  lui  étaient  confiés,  et  qui  rinvesttssaienld'aBeavlorûé 
h  celle  de  la  sei^eorie  et  du  peuple  entier  de  Floranee»  et  eD 
même  temps ,  il  reçut  Tordre  de  se  mettre  ea  narehe  pewr  «Mver 
Si  patrie,  qui  ii*«fait  plas  d'espoir  qu'en  lui.  Il  avait  vingt  eom» 
pa^nies  800S  see  erdies;  il  en  laina  sept  lia gaide de  Vollemi  t 

(1)  BêtMd.  yanMf  L.  XI,  p.  ISS.  -  PmUiJwti,  L.  XXIX,  p.  154. 

(2)  Peu.  t'anM,  L.  XI,  p  164.  -  Jacopo  Nardi\  l  V!1I  p  -f,8.  r,-. 
Gufccianiini,  L.  XX,  p.  544.  —  Gioc.  Catnbi,  T.  XAUl,  \f.  tiO  —  B»m.  6eyHi, 
L.  iV,  p.  lU.  —  FaultJovii,  L.  XXIX,  p.  Ii7. 

(S)  Beh.  yanhi,  h.  XI,    17i»,  m.-Jae^ifoNmfm,  L.  IX,  p.  ttS.-Filim 
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îl  en  prit  treize  avec  lui,  qui  ne  loruiâient  plus  que  quinze  cents 
hommes,  quoKjue  dans  1  origine  elles  eussent  été  fortes  de  deux 
cents  hommes  chacune.  îl  descendit  la  Cécioa  ,  etil  arriva  par  V:hIo 
et  Rassignaiio  à  Livourne  ,  suas  su  laisser  arrêter  par  les  arquebu- 
siers de  Maramaldo,  lâchaient  de  lui  barrer  le  chemin.  De 
Mvourne,  il  se  reiidii  à  Pise,  où  le  seigneur  Jean-Paul  Orsini 
l'allendait  avrc  mio  troupe  presque  éji;ale  à  la  sieniie.  Celui-ci  était 
fils  de  llcnzo  de  (jjri  ;  et  ,  dans  le  plus  grand  danger  de  la  répu- 
blique, il  s  eiail  ollerl  à  elle  avec  une  sorte  de  dévouement  cheva- 
leresque ,  pour  participer  à  ce  dernier  combat  en  faveur  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  italiennes  (i).  Il  fallut,  pour  payer  ces 
deux  petites  armées ,  lever  de  l'argent  à  Pise  par  des  contribatioiiB 
arbitraires ,  et  tandis  que  Ferrucei ,  accablé  de  fatigaes  et  de  soo* 
eis ,  devait  ponrvoif  k  font  per  laNnéme ,  il  ftit  Mtàit  d'ane  Bèm 
irioleote ,  qui  le  retint  treize  joan  daoa  ane  inadiOD  fiMcée  et 
désespérante  (s). 

Le  plan  <in'al]att  anifre  Femieei  n'était  paa  le  aieo.  Il  avait 
offert  à  la  eeignearie  de  eondoire  ea  petite  armée  eonire  Borne;  il 
savait  qae  le  pape  était  abeoloinent  sans  défense  ;  il  aurait  anneneé 
qu'il  allait  livrer  pour  la  seeonde  foie  la  cour  romaine  an  pillage, 
et  il  annit  attiié  aous  ses  étendards  la  fonle  des  meroenaires, 
sans  honneur  et  sans  religion ,  qui  ne  cberchaient  à  la  guerre  que 
le  butin  :  il  comptait  surtout  débaucher  aisément  les  BUogM  espa- 
gnob  de  Diégo  Sarmiento.  Le  pape ,  elfrayé  à  son  approche,  au- 
rait fitit  la  paix,  ou  toutaamoinaaurait  rappelé  le  prince  d'Onnge 
pour  se  défendre.  Hais  ta  seigneurie  ne  voulut  pas  approuver  un 
projet  qu'elle  jogea  trop  hasardeux  (s). 

François  Ferrucei ,  ajant  enfin  recouvré  ses  ferces,  prit  toutes 
les  mesures  oonvenafaies  pour  la  sûreté  de  Piae  :  en  mémo  temps, 
il  se  pourvut  d'artillerie,  de  feux  d'artifice,  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  donner  à  sa  petite  armée  plus  de  confianee  en  dle- 
méme;  pots  il  se  mit  en  marche,  dans  la  nuit  du  30  juillet, 
trois  heures  après  le  coucher  du  soleil  :  son  armée  s'était  accrue 

« 

(1)  Jaoopo  Nanti,  L.  IX,  p.  376.  —  Béiml,  y  arcki,  h,  XI,  p.  69. 
(9)  BêÊui.  rmcki,  t.  XI,  p,  SM.  -  Jmoopô  Ifméi,  L.  VUl,  p.  870.  -  Btm. 
SifHi,  L.  IV,  p.  laS.  —  FumÊt  JouH,  L.  XXIX,  p.  ISO. 
9)  JtiMpoN0r4(,  L.  IX,  p.  S7S. 
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jusqu'au  nombre  de  trois  mille  &ntattsiiis,  et  quatre  à  cinq  mU 
cbevanx.  U  sortit  de  Pite  par  la  porte  de  LoeqQcs  ;  et,  travanaBl 
tOBt  rÉtat  loeqnois,  il  mlot  d'abord  rentrer  dans  la  plaine  de 
Faada  par  le  pont  de  Sqaaid»-Iloeeone;  mais  comme  il  7  troaft 
de  la  résistance,  il  s'avança  dans  les  montagnes  lacqneises,  el 
passa  la  première  mit  à  Médieina.  Il  passa  la  seconde  à  Cala- 
meeea,  dans  les  montagnes  de  Piatoia.  il  comptait  rassembler 
dans  cette  proyince  Umt  le  parti  Canedlléri ,  qni  était  dévooé  à  la 
république»  et»  après  a?oir  grossi  son  armée  par  des  corpe  in- 
surgés» s'emparer  de  Pisleia»  oà  il  ponnait  rassembler  les  m»-  . 
gasins  qnll  destinait  à  ravilailler  Florence.  Mais  les  partisans 
de  Gancelltéri  qu'il  tron?a  à  Galamecca,  voulant  proâter  de  son 
approche  pour  se  venger  du  parti  ennemi  de  Paneîatiebi  »  le  trom- 
pèrent sur  sa  roule,  et  le  conduisirent  à  San-Mareello»  oi  les 
Pandaiicbi  dominaient.  Fermod  prit  en  elfet  ce  château  »  le  pilla , 
et  le  brûla  ;  il  perdit  ainsi  un  tempe  piéeieox.  Une  pluie  violente 
lui  it encore  difiércr  quelques  heures;  après  quoi,  il  conduisit 
son  armée  à  Gavinana,  château  qni  appartenait  à  la  faction  Can- 
celliéri,  h  quatre  milles  de  San-Marcello  »  et  à  huit  de  Pistoia  (1). 

liais  quelles  qu'eussent  été  la  rapidité  de  Ferrooci  et  l'habileié 
de  sa  marche»  qui  »  tournant  la  moitié  des  frontières  toscanes,  le 
conduisait  au  secours  de  Florence  par  le  célé  le  plus  opposé  à 
celui  d'où  il  était  parti ,  il  était  d^jà  entouré  presque  de  toutes 
parts.  Fabrice  Maramaldo  était  sur  sa  gauche,  et  l'avait  toajours 
suivi  sans  essayer  de  le  combattre.  Aleiandre  Vilelli  était  sur  sa 
droite  avec  le  corps  des  Suoj^m  espagnols ,  qui  auparavant  s'étaient 
mutinés  et  retirés  à  l'Allo-Paseio,  mais  qu'il  ramenait  à  l'obéis- 
sance par  l'espérance  d'un  combat.  Bracciolini  le  suivait  avec  un 
millier  d'hommes  de  la  faction  Panciatichi  qu'il  avait  armés  dans 
la  montagne.  Cependant  Ferrucci  se  croyait  encore  en  état  de  leur 
échapper  à  tons,  ou  de  les  combattre»  et  de  les  vaincre  séparé- 
ment, lorsque  le  prince  d'Orange  lui-même  s'avança  à  sa  rencontre 
avec  mille  vétérans  allemands,  autant  d'Ësps^iols,  et  quatre 
colonels  italiens  (a). 

(1)  Btmd.  ymnkt,  L.  XI,  p.  SIS.  ~  Amw.  Stgni»  L.  IV,  p.  ISt.  -  FiUpp9 

tlB'  NeHi,  L.  X,  p.  230.     Pauli  Jovii,  L.  XXIX,  p.  Î6î. 
(V  B9».  yanhi,  i.  XI,  p.  3».  -  PmUi  JmU,  L.  XXiX,  p.  165. 
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Le  fiioe»  d'Onoge,  qii  aviil  eoaié  le  eommandeiMmt  de  «m 
année  en  m  abeesee  à  don  Feidinand^  Gon^ague  et  aniMniite 
de  Lodrooe,  ue  povvait  s'éloigner  ain«  de  Floionee  que  parée 
qu'il  complaît  snr  one  trahiaon.  Le  goofdonier  eavail  qoe  le  saint 
de  la  république  était  attaché  an  avocés  de  Fermoei ,  Il  était  résolu 
à  le  seoonder  par  l'attaque  la  plus  vigour^se  mr  le  camp  des 
assiégeaiits.  Quelle  que  fftt  la  supériorité  de  position ,  de  nombre 
ou  de  discipline  des  Espagnols  et  des  Allemands,  il  foulait  Vit- 
fronter;  et  il  donna  ordre  à  Malatesta  fiaglioni  de  tout  disposer 
pour  une  sortie  générale.  En  même  temps,  il  loi  déclara  qu'il  se 
mattiiit  lui-même  i  la  lôle  de  Télite  de  la  milice  florentine,  et 
qu'il  suivrait  la  troupe  de  ligne  partout  ob  Malatesta  voudrait  la 
conduire,  laissant  la  garde  de  Florence  aux  vieillards  et  à  l'or- 
donnance  des  paysans  (i). 

Mais  Bagtioni  n'avait  plus  rien  ï  espérer  ou  à  craindre  de  ta 
république  florenline;  il  ne  voulait  pas  attacher  plus  longtemps 
sa  fortune  à  celle  d'un  État  qu'il  voyait  sur  le  point  de  périr.  Il 
était  entré  secrètement  en  négociation  avec  le  prince  d'Orange, 
et  par  lui  avec  le  pape  Clément  VII;  il  s'était  ftit  confirmer  sa  sou- 
versioeté  de  Pérause,  et  promettre  de  nouvelles  faveurs  eeclé* 
siasiiqnes  et  temporelles ,  et  il  s'était  enfin  engagé  par  écrit  envers 
le  prince  d'Orange,  à  ne  point  attaquer  le  camp  des  assiégeants , 
pendant  que  le  prince  s'en  éloignerait ,  pour  marcher  contre 
Fermcci.  Il  opposa  successivement  trois  protestations  m  ordres 
que  la  seigneurie  lui  envoya  d'altâqner  rennemi;  et  son  collègue 
Ëticnne  Cdonna  eut  la  faiblesse  ou  la  feusseté  de  les  signer 
aussi.  Dans  ces  écrite,  il  représentait  que  le  combat  auquel  on 
voulait  le  forcer,  causerait  la  ruine  inévitable  de  «on  armée  et  de 
la  république;  ei  loiuqu'il  reçut  enfin  un  ordre  péremptoire  de 
marcher,  il  féiuda  par  tant  de  lenteurs ,  qu'avant  qu'il  se  fût  mis  en 
monvement,  les  Florentins  apprirent  l'issue  de  l'expéditton  de 
Fcnrucei  (a). 

Le  prince  d'Orange  était  parti  de  son  camp  le  aoir  do  1*'  août; 
il  marcha  toute  la  nuit,  et  vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain 
Il  Lagone,  village  situé  entre  Gavinana  et  Pistoia  :  elles  y  pre- 

(I)  BeneJetto  l'anhi,  I..  \I,  p.  101. 
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naîMt  leor  repis  à  rbeiure  mlnie  oi  cellet  de  Ferracd  pienaieet 
le  lear  à  San-Mareello.  Teas  daix  le  mireat  de  Aoufen  ea 
marche  à  peu  prie  en  même  temps»  etairivèrant  en  même  tempe 
deuDt  GaTimoa.  Le  toeslD,  qu'on  sonnait  daneee  dernier  village, 
apprit  à  Fermcci  l'approche  de  les  ennemis,  sans  qu'il  pAt  eroire 
cependant  que  le  prince  d'Orange  lai-méme,  et  une  partie  si 
considérahle  de  son  armée,  enseent  abandonné  leur  eamp  detanl 
Florence  (i). 

Llnflmterie  de  Feiracei  éliît  difisëe  en  deux  corps»  efaaenn 
de  quatorze  compagnies  :  ii  cemmandaii  le  premier,  et  Jean-Paal 
Orsini  le  aecond ,  qnî  lal  serrait  d'arrière^rde  ;  sa  cavalerie  était 
de  même  divisée  en  deux  tnmpes  :  Amioo  d'Asooli  condaisait 
l'âne;  Charles  de  Castro  et  le  comte  de  Civîietla  commandaient 
l'aitre  (a).  Avant  de  combattre,  Fermcci  exhorta,  en  peu  de 
mois,  ses  compagnons  d'armes;  il  leor  rappela  qae  le  saint  de 
Floreoee  et  la  dernière  espérance  de  ta  répnhltqae  étaient  attachés 
à  leor  petite  armée,  et  il  leur  demanda  senleaMot  de  le  suivre  par- 
tout où  ih  le  verraient  s'avancer  (s). 

Fermcci,  ayant  remis  son  casque,  descendit  de  cheval  et  entra 
dans  Gavinana  nue  pique  à  la  main ,  an  moment  même  ou  Fidirioe 
Naramaido,  ayant  fait  enfoncer  un  mnr  see,  y  entrait  par  une 
autre  rue.  L'in&nterie  des  deux  armées  se  rencontra  sur  la  place 
du  château,  autour  d'un  chUaignier  élefé  qoi  en  oocupait  te 
milieu  ;  et  c'est  là  qo'dh»  combattit  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  d'aeharaement ,  tandis  que  le  prince  d'Orange,  avec  sa  cava- 
lerie, attaquait  impétneusement  celle  de  Ferrucci ,  qui  était  restée 
en  dehors  des  murs.  Les  cavaliers  florentins  tinrent  ferme;  des 
arquebusiers,  mêlés  dans  lenrs  rangs,  accueillirent,  par  des 
décharges  répétées,  les  chevaux  ennemis,  et  les  firent  foiren 
désordre.  Le  prince  d'Orange,  s'efibrçantde  les  rallier,  traversa 
seul,  au  galop,  une  pelouse  en  pente  rapide,  sous  le  feu  des  Flo* 
rentins  :  il  y  fut  frappé  en  même  temps  de  deqx  balles ,  l'une  dans 
le  col,  l'autre  dans  la  poitrine,  et  il  tomba  mort  à  l'instant  An- 
Ci)  «w««r.  ^«rcAt,  L.XJ,  p.  914. 
(9  Jueapo  Nmrdif  L.  IX,  p.  877. 

(8)  Ben.  Farcki,  L.  XI,  p.  tl5.  —  /■oqm  Nm»U,  L.  IX,  p*  S77.  —  B9rMrdo 
Stfftu,  L.  IV,  p.  lii. 
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tonio  d*Senéia  et  le  reste  te  eevaliets,  lémoiss  de  sa  ebite, 
prirent  h  faite,  et  ae  s'errélèfeDt  point  jusqu'à  Pistoia  ;  où  ils 
répandirent  l'alarme  dans  leur  parti.  Les  soldais  de  Pétmod 
tronvèrent  snr.le  prinee  d'Orange,  le  billet  même  de  Halalesia 
Baglioni ,  par  leqnél  celni-ci  promettait  an  prinee  de  ne  point  alta> 
qoer  son  camp 

La  caTalerie  de  Fermcei,  qui  fenail  de  dissiper  edie  do  prinee 
d'Orange ,  et  de  toer  ce  général  lui-même,  faisait  retentir  Fair  de 
seseris  de  ricloire,  Mai^,  pendant  ce  temps,  lean-Panl  Oisini 
afalt  été  attaqué  par  Aleiandre  ¥ltelli  ;  l'arrière-g^rde,  qn'il  com- 
mandait, afait  été  rompue,  die  avait  perdn  ses  drapeanx,  et  Jean- 
Paol  avait  été  contraint  de  se  retirer  à  pied  dans  Gavinana,  où  il 
anit  rejoint  Fermcei.  Cdni-d,  de  son  cMé,  anit  chassé  de  Gavî- 
nana  Maramaldo  et  ses  Galabroîs ,  les  landskneebts  et  les  chenai 
do  prince;  mais  après  avoir  combattn  trois  benres  sons  Vardeor 
dtt  soleil  du  mois  d*soùt,  il  se  reposait  apposé  sur  sa  pique.  Sur 
ces  entreAiiles,  une  nouvelle  troape  de  landskneebts,  qui  n'avaient 
pas  encore  donné,  vint  Tattaquer  :  Fenrned  et  Jean-Paol  n'avaient 
plus,  dans  ce  moment,  sotonr  d'eux,  qu'on  petit  nombre  d*oflt> 
ciers  ;  leurs  soldats  s'étaient  écartés  pour  prmidre  quelques  instants 
de  repos.  Avec  ce  peloton  d'élite,  Orsini  et  Ferrucci  se  défen- 
dirent longtemps  encore.  Gependant  Jean-Paul ,  blessé  et  couvert 
de  poussière,  ne  vopnt  plus  aucune  espérance  de  salut,  se 
retourna  vers  Ferrucd,  et  loi  dit  :  Seigneur  cômmiêÊtdre ,  ne  vmh 
Umnwus  put  nous  rendre  ?  —  Non  !  s'écria  Ferrucci  ;  et  il  8*élança 
sur  un  nouveau  bataillon  d'ennemis  qui  venaient  l'attaquer.  En 
effet,  il  les  repoussa  hors  des  portes;  mais,  en  les  poursuivant, 
il  vit  ces  portes  se  refermer  sur  lui.  Le  bourg  était  pris  ;  tous  ses 
soldats  étaient  morts,  blessés  on  en  fuite  :  Ferrucci  lui-même 
était  blessé  de  plusieurs  coups  mortels,  et  il  restait  à  peine  sur 
son  corps  une  place  saine;  enfin ,  il  se  rendit  à  un  Espagnol , 
qui,  pour  gagner  une  rançon,  s'efforçait  de  lui  sauver  la  vie. 
Mais  Maramaldo  le  fit  amener  devant  loi  dans  la  place  du  cbàlean  ; 
et  là,  après  l'avoir  dit  désarmer,  il  le  poignarda  de  ses  mains. 


Am.  ^  archi,  L.  XJ,|i.  fn  -Jaco/w  Xardi,  L.  IX,  f».  S77  et SS6. -Asm'. 
Seyni,  !..  iV,  p.  139.  -  Pauii  Jocii  Hiêt.,  L.  XXIÂ,  p.  164. 
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Femicei  se  contenta  de  l«i  dire  :  Tu  iue$  un  homme  d^à  mon  (i). 

Pendant  ce  même  temps ,  Jean-Paol  Orsini  «Ttit  été  &it  pri- 
soDDÎer,  mais  il  fut  lemb  en  liberté  eo  payant  une  fançon  : 
Amico  d'Âscoli  avait  aussi  été  fait  prisonnier»  et  aoo  ennoni 
personnel,  Muzio  Colonna,  l'acheta  pour  six  cents  dacats,  de 
Gdai  qui  l'avait  pris,  afin  de  le  tuer  de  sang-froid.  Guillaume 
Freseobaldi/que  Ferrnt^i  regardait  comme  «m  meilleur  lienle- 
nant,  monrul  à  Pistoia  de  ses  blessures  :  environ  deux  mille  morts 
demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  nombre  des  blessés  fut 
plus  considérable  encore.  L'armée  de  Ferrucci  était  détmile;  mais 
celle  des  Impériaux  avait  acheté  chèrement  la  victoire  :  sa  perle 
était  énorme ,  et  la  mort  de  son  général  pouvait  la  jeter  dans  la  eon- 
fosion,  d'autant  plua  que  le  marquis  de  Guasto  l'avait  aoaai  quitté 
pour  passer  au  service  de  Ferdinand  de  Hongrie  (s). 

Ferrucci,  il  est  vrai,  était  plus'nécessaire  encore  aux  Floren- 
tins que  le  prince  d'Orange  aux  Impériaux.  Lorsque,  le  4  août, 
on  reçut  h  Florence  la  nouvelle  de  sa  mort,  la  ville  entière  fut 
dans  le  deuil  et  l'effroi.  Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  s'efforçaient 
vainement  de  relever  les  esprits  abattus,  el  de  montrer  les  res- 
s(nir(  (  s  (lui  restaient  encore.  La  défaite  de  Ferrucci  était  en  partie 
attribuée k  une  pluie  violente,  qui  vivait  éteint  les  trombes  à  feu, 
espèce  fl'artifirc  que  les  fantassins  florentins  portaient  atlaclié  à 
leurs  piques  ,  et  qui ,  vomissant  fonstammenl  des  flammes,  épou- 
vantait les  chevaux.  Mais  le  gonfalonier  représentait  que  la  môme 
pluie  qui  avait  pcrrln  Ferrucci  pouvait  sauver  la  ville;  que  l'Arno 
étaït  tellement  gonflé  par  les  eaux,  que  les  divers  quartiers  des 
ennemis  n'avaient  plus  de  communication  les  uns  avec  les  autres  ; 
et  que  les  Florentins,  dans  une  sortie  générale,  pouvaient  recou- 
vrer l'avantage  du  nombre,  en  attaquant  leurs  ennemis  en  détail. 
11  pressait  donc  Malaiesla  Baglioni  de  livrer  bataille;  et  la  sei- 
gneurie, pour  s'attacbcr  les  capitaines  de  ses  troupes  de  ligne, 

« 

(I)  Bened.  rarchi,  l.  Xi,  p.  219.  —  Jttaopo  H/ardi,  L.  IX,  p.  576.  —  Ft  . 
euMm^OM,  L.  XZ,'p.K4l.  -  ëmMJMt,  L.  Xm,  p.  MS.  ^B9m.SBgmi, 
L.  IV,  p.  195.  —  Giov,  Camhi,  T.  XXIII,  p.  67.  —  Le  dernier  raconte  ce«  Mtt 
avec  beaucoup  d'inexactitude.,  quoiqu'il  écrivit  jour  par  Jour  les  nouvelles. 

(9)  Bened.  Farchi,  L.  VI,  p.  ttl.  -  Jetcopo  NanU,  L.  iX,  p.  378.  —  Fanii 
JwoH  aUt,,  L.  3LX1X,  p.  11». 
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le>r  promeltail ,  en  récom|>ensc  de  la  vicloire,  la  contioualion  de 
leur  solde  pendant  toute  leur  vie  :  Malatesla  Baglioni  refusa 
loale  obéissance,  et  déclara  hautement  qu'il  voulait  désormais 
sanver  one  ville  prèle  à  se  perdre  par  l'olistination  et  la  témérité 

de  ses  chefs 

Baglioni  trouvait,  dans  Florence,  un  parti  nooibrcui  qui  ap- 
plaudissait à  son  refns  de  eoinbailre.  Tous  les  hommes  faibles  el 
pusillanimes,  tous  les  éj^oisles,  et  tntis  cvnx  qui  regrettaient  les 
jouissances  d'une  vie  tranquille,  luMijnissuienl  après  la  paix,  et 
l'auraient  nrreptée  à  tout  |)ri\'.  Los  [);iilis;His  <lf'  l'arislorratic  se 
souciaipiii  pru  de  s'exposer  plus  longtemps  pour  le  maintien  de 
Taulorilé  popiil;iire  :  les  partisans  secrets  des  Médicis  osaient 
eux-mêmes  lair<:  à  leur  tour  entendre  leur  voix  ;  el  les  historiens 
de  ce  parti  confessent  la  trahison  de  Ikglioni,  pour  lui  en  faire 
un  mérite  (2).  Déj;)  ou  ne  désignait  plus  les  citoyens  attachés  à  la 
liberté,  que  par  les  noms  d'obstinés  et  d  enragés.  Malalesta  déclara 
qne  plutôt  ipie  d'attaquer  le  camp  impérial,  commandé  par  don 
Ferdinand  de  Gonzague  depuis  la  mort  du  prince  d'OraiiL'o,  il 
donnerait  sa  démission.  Les  Dix  de  la  guerre  crurent  pouvoir  le 
prendre  au  mot;  et  ils  lui  envoyèrent,  ie  8  août,  Andrénuolo 
Niccoimi,  pour  lui  porter  son  congé,  rédigé  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de  Malatesla  Baglioni,  en 
le  recevant,  fut  extrême,  et  sa  ra^^e  plus  grande  encore -.sans 
vouloir  le  lire,  il  se  jeta  sur  Niccolini,  qui  le  lui  portait,  el  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  poignard  {s). 

Le  gonfalonier  voulut  faire  un  nouvel  effort  pour  mauilenir 

I  autorité  chancelante  de  la  république  :  il  ordonna  à  toutes  les 
compagnies  de  milice  de  se  rassembler  sur  la  place;  el  il  se  mit 

II  leur  tête  pom  marcher  contre  lia^lioni.  Mais  la  terreur  avait  déjà 
suspendu  louic  ùbéissance  :  au  lieu  de  seize  compagnies ,  il  n'en 
parut  que  huit  sur  la  place.  D'autre  pari,  Malalesta  Raglioni 
avait  déjà  introduit  dans  son  bastion  le  capiLaïue  mipénul  Pirro 

<1)  AMMf.  FmitM,  h.  Xi,  p<  9ê».  —  Berm.  Stffni,  L.  IT,  p.  114.  —jMopo 

Kardi,  \.  TX,  p.  M^.  -  Giov.  Cavihî,  T.  XXIIF,  v  m. 

(2)  Filippoffp'  \crU,  L.  X,  p.  255.  -  Fr.  Gmicciardim,  L.  XX,  p.  5«.  — 
PauliJovii,  L.  XXIX,  p.  tflO. 

(S)  têmd.  JKanM,  L.  XI,  p.  185.  -  JmcopQ  N^riff  L.  Xi,  p.  S80. 
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Colonna  de  Sticciano;  il  avait  désarmé  ou  congédié  la  garde  flo- 
rentine de  la  puii»;  KoDiaino,  et  il  avait  tourné  cou  ire  la  ville 
l'artillerie  destinée  à  la  défense  Jts  murs 

Florence  fiait  perdue,  et  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvait 
plus  la  sauver.  Tandis  (lu'iuii'  [lai  tiedes  citoyens  voulaient  encore 
mourir  libres  et  les  armes  à  la  uiain,  les  autres  reconnaissaient 
quaucnn  obstacle  ne  pouvait  plus  arrêter  désormais  cette  armée 
féroce  ,  qui  s'était  signalée  par  la  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par 
le  sac  de  Rome  :  ils  fuyaient  dans  les  églises,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  richesses;  et  sans  pouvoir  prendre  aucun 
parti,  sans  coDcevoir  aucune  espérance,  iU  n'ob^aient  plus  à 
aucun  ordre,  et  ils  entiavaient  à  eliac|iie  pa» ceux  qui  conser- 
vaient plue  de  piéMoM  d'esprit  et  qui  montraieDt  pins  d«  fermeté. 

La  sèigDeiirie,  avec  rbomiliatioD  la  pins  profonde  «t  la  do«* 
ienr  la  plus  cmelle.  readil  le  bllOD  du  oommaiideiDent  à  Mala^ 
testa,  de  qui  il  dépendait  encore  de  laisser  inonder  la  ville  par 
les  Impériaux,  ou  de  leur  imposer  des  conditions.  Quatre  cents 
jeunes  geos,  parmi  lesquels  on  vit  avec  douleur  les  fils  et  les 
gendres  du  gonfalomer  Nicolas  Gapponi  »  s'étaient  rangés  en  ar- 
mes sur  la  place  du  Saint-Esprit ,  délèrmioés  à  seconder  Baglioni, 
et  à  ne  plus  reconnaître  la  seignenrie.  Celle-ci  fit  un  dernier  eflbrt 
pour  les  rappeler  à  leurs  drapeaux;  elle  leur  représenta  qu'en  se 
séparant  d'avec  leurs  concitoyens  dans  ce  moment  critique,  ils 
exposaient  la  patrie  et  eux-mêmes  aux  plus  afteux  dangers  :  mois» 
en  retonr,  elle  fut  insultée  et  menacée  par  ces  jeunes  gens,  qui 
vmrent  en  armes  sur  la  place  du  palais,  et  qui  la  forcèrait  à  re- 
mettre en  liberté  tous  ceux  qu'on  détenait  à  cause  de  leur  att»- 
cbement  an  parti  des  Médids  (s). 

Ce  ftit  au  milieu  de  ce  tumulte  qne  la  seignenfle  nomma  quatre 
ambassadeurs,  qu'elle  envoya  au  camp  de  Ferdinand  de  Gonia* 
goe,  pour  demander  une  capitulation.  Elle  fit  eboix  de  Bardo 
Attoili,  laeob  MoielU,  Lanient  Stroiti ,  et  Pierfrancesco  Por- 
tinari.  Ib  n'eurait  pas  besoin  d'allor  chctcher  Ineo  loin  œax 

* 

(t)  Bened.  yarchi,  L.  XI,  i>.  8»».  —  Bem.  Segni,  L.  IV,  p.  1«4.  —  Giov.  * 
tawW,  T.  XXlll,p.  69. 

19)  Bntta,  Vûréki,  L.  XI,  p;  M5.  —  Fa.  dtT  Sarit»  L.  X,  p.SSS.  —  Gi&r. 
CaMU,T.XXin,p.70. 
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ivev  lesquels  ils  devaient  traiter  :  car  Barlhdlemi  Valori,  Tun  dn 
émigrés,  que  h;  pape  avait  nommé  son  commissaire  en  Toscane, 
el  qui  gouvernait,  au  nom  des  Médifis,  tous  les  pays  soumis  par 
l'armée  impériale,  était  venu  sélablir  dans  la  maison  môme  des 
Rini,  qii'o(  ciipait  Maîatosia  Baj^lioni.  F.es  condition*;  qu'ils  obtin- 
rent étaient  plus  avantageuses  que  la  situation  des  affaires  n'au- 
rait (lu  le  faire  espérer;  mais  les  conditions  sont  de  peu  d'impor- 
tance lorsqu  elles  sont  jurées  par  dos  souverains  sans  foi,  et  ré- 
clamées ensuite  par  des  hommt  s  sans  pouvoir.  Il  est  probable 
que  le  pape  avait  donné  ordre  à  Valori  de  consentir  à  tout ,  se 
réservant  ensuite  d'interpréter  le  traité  à  sa  manière.  L'Empereur 
ne  lournissail  absolument  rien  pour  la  paye  et  le  rnaintien  de 
l'armée  devant  riorence;  el  le  crédit  de  Clément  Ml  était  ruiné  , 
comme  ses  revenus  épuisés  par  de  ion^ïut  s  ^uf  i  rf  s ,  et  par  lotî- 
tes les  conséquences  du  sac  de  Rome:  aussi  ne  pouvail-il  sullire 
plus  longtemps  à  une  dépense  qui  passait  soixante-dix  mille  flo- 
rins par  mois  (i). 

Le  traité  qui  fut  signé ,  le  12  aoùi  1550,  à  Saiute-Marguerile 
de  Montici ,  portait  que  la  forme  du  gouvernement  de  Florence 
serait  réi^Iée  par  l'Empereur  avant  l'expiration  de  quatre  mois, 
sous  condition  cependant  que  la  liberté  serait  conservée.  La  ré- 
publique promettait  de  payer  à  l'armée  cinquante  mille  écus  en 
argent  comptant,  el  trente  mille  en  lettres  de  change  ;.  el  en  re- 
tour, les  troupe  impériales  devaient  s'éloigner  linmédiatemenL 
Les  forteresses  de  Pise,  de  Volterra  et  de  Livourne,  devaient 
être  livrées  au  commissaire  du  pape.  Pour  sûreté  du  payement 
des  lettres  de  change,  de  la  tradition  des  forteresses,  et  de  l'o- 
béîsMiice  du  peuple  au  gonfemement  que  l'Empereur  lui  donne- 
fait,  les  FloreiiCtiift  denieDl  remettre  i  Ferdinand  de  Gônzague 
cinquante  Otages  à  son  choix.  Une  anoistîe  complète  était  enfin 
accordée,  an  nom  du  pape  et  de  l'Emperaor ,  soit  à  tous  les  Flo- 
rentins sans  exception,  ponr  toot  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  fait 
eontfela  maison  des  Mddids ,  soit  à  tovs  les  sujets  de  FEmpire 
et  de  l'Église  qot  les  avalent  servis  pendant  la  gnene,  pour  avoir 

(t)  Jaevù  Nâfdi,  L.  IX,  p.  8S1.  -  fff^qM NerH,  L.  X.  p.  S4t.  -  £im. 
Stgni,  L.  IV,  p.  If  S. 
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porté  les  armes  contre  leur  patrie  et  leurs  seigneurs  suzerains  (i). 

Ensuite  de  ce  traité ,  qui  bientôt  demeura  dans  les  archives 
comme  un  monument  du  scandaleux  manque  de  foi  des  deux 
souverains  au  nom  dc<^qiiols  il  élail  stipulé,  tous  les  émigrés 
florenlins  et  les  rommissaires  du  pape  rentrèrent  dans  la  ville. 
Barthéleiiii  Valori  fil  occuper,  le  20  août,  la  place  du  palais  par 
quatre  compagnies  de  soldats  corses  ;  i!  força  ensuite  la  sei<^ueu- 
rie  à  descendre  sur  le  hafcon  ,  et  fit  sounci  la  {grosse  cloche 
pour  asspmliler  le  peuple  en  parlement,  A  peine  trois  cents  ci- 
toyens se  trouvèrent  réunis  sur  la  place  :  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire  entendre  pour  la  der- 
nière fois  un  vole  libre,  en  furent  repousses  à  coups  de  cou- 
teau (2).  Salvestro  Aldobi  andini ,  s'adressant  k  cette  dérisoire 
assemblt  p  du  peuple,  lui  demanda  si  elle  consentait  «  qu'on 
*  créât  ilouze  hommes  qui  eussent  à  eux  seuls  autant  d'aulorité 
»  et  de  pouvoir  qu'en  avait  le  peuple  de  Florence  tout  ensemble.  » 
Par  trois  fois  celte  demande  fut  répétée,  et  par  trois  fois  la  po- 
pulace et  les  enTaïUs  repondirent  ;  Oui,  oui,  ies  ballet,  les  balles! 
(armes  des  Medicis),  les  Médieis,  les  Médieis  !  Après  ce  prétendu 
consentement  populaire,  douze  seigneurs  de  la  balie  furent 
nommés  par  le  commissaire  apostolique.  Ceux-ci  dépo  1  iput  la 
seigneurie,  les  Dix  de  la  jiuerre ,  les  Huit  de  gnardia  e  halm  ou 
juges  criminels  suprêmes.  Ils  firent  d*  ramier  le  peuple;  et  par 
leur  entremise  la  lilierté  floreiuiiit  snciomba  pour  la  dernière 
fois.  Avant  l'expira  lion  de  leur  pouvoir,  le  nom  même  de  répu- 
blique fut  aneauLi  (ô). 


(1)  Ben.  yarchi,  h.  XI,  p.  946-250.     Jacopo  .\ardi,  T.  IX,  p.  88i,  888.  — 
Filippo  de'  Nerli,  L,  XI,  p,  i44.  —  PauUJwii,  L.  XXIX,  p.  175. 
(i)  Bened.  Farchifh.  XI,  p,  157. 

(3)  Bmedem  Varda^h.  XI,  p.  «16-MO.  —  Jûeopo  Nardi,  M.  Fiar,,  l.  IX, 
p.  587.  —  Fr.  Gut'cciardini.  L.  XX.  p,  545.  —  /*/.  diGiov.  Cambi,  T.  XXIlt, 
P  73  Fihpryo  de'  Nerli,  L.  X,  p.  Mt.  —  Bêfnmrdo Sêgni,  L.  ?,  p.  iS8.  — 
Fauii  Joviif  h.  XXIX,  p.  75. 

LVilloire  de  Florence  de  Jacob  Hardi  ioU  à  la  priie  de  la  ville  et  à  l'élablitte- 
iKDl  de  It  balie.  Bile  cet  écrite  avec  an  Ion  de  candeur  et  de  lojraiité  qni  attache  à 
l'historien  :  on  y  reconnaît  l'ami  de  la  liberté,  Thomme  religieux  et  l'honnéie 
lioriuTi*"  Xnrrli  ne  n'fjardyit  point  son  livie  comme  terminé,  et  il  l'.iurait  détruit  à 
sa  mort ,  si  beureutemenl  il  n'y  en  avait  (ta»  eu  déjà  plusieurs  copie*  en  circulation. 
Ut  dx  preaaien  U? le»  cependant ,  ful  compvcniMHl  rintcrralle  de  l^taaéa  141M 
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à  1»  aart4i  Um  X,  pmitMt  tv«ir  riçat«iito  !•  pcrfMimqM  Pa^ltur  M 

cÊpM» de lear  donner,  il  ii*en  est  pat  de  ménie  des  Irote  dmSm\  le  técHy  «et  à 

princ  ébauché,  e!  Tnirlfur  paraît  l'avoir  écrit  hors  de  portée  de?  mntf'rirîiix  qu'il 
dpvîit  employer.  On  trouve  dans  ce»  trois  derniers  livres  quelques  erreurs  de  faits 
ti  de  (iaies,  beaucoup  de  répétitions ,  beaucoup  de  désordre ,  et  des  morceaux  qui 
Moblenl  a*avttir  JanM»  été  nIm  par  ftntear.  iMob  MtriU  «viit  en  qaUqw  pwt 
i  la  révolution  de  15$7;  Missi  fut-il  au  nombre  des  exilés  que  la  balie  de  1539 
priva  de  leur  î  nli  ie.  C.o  fut  lui  que  les  émigrés  chirf^<^rt  n?  tnisuiie  de  porter  leurs 
plaintes  à  l'Empereur,  sur  la  Tiolatieo  de  la  capilulalioo  de  Fioreoce,  et  d'exposer 
tair*  fHeb  dna  ua écrit ^1  tatrembà  Ghariei-Oiitet.  JMqvPI  la  Bb  éo  « 
qui  se  termina  dans  réiit,  Jaeob  Mardi  travailla,  ma^ré  la  paivtelè  et  la  TiciUtae, 
à  siisritfr  des  vengetirg  h  la  liberté  de  sa  patrie.  Sott  hUloire  fkil  Inprioiée  A 
Florence,  in-4«,  1584, 1  vol.  de  500  page*. 
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CHAPITRE  IX. 


VIOLATIOn  DE  LA  CAFITVLATIO!!  DE  FLOKEKCB    PERSÉCUTION   DR  TOUS 

L»  ASM  va  LA  Lnnri.  iBOn  n  mwt  d^alxzaitbrk  de  médicis  : 
fluccntioii  BB  co0n  i*'     titu  n  doc  m  flobchcb.  mBim, 

OfFRUliB  tAB  LBS  BWAOHOU,  BMBBAS8B  LB  VAftTI  FBARÇAn  :  «rlQS 
BT  B8BBIBBB  CAFITULATIOB  BB  CBTTB  miB.  —  A  IttWf, 


L'indépendance  de  l'Italie ,  qui  avait  eomoMiieé  avec  le  douzième 
sièele,  et  qui  avait  été  solennellement  reconnue  enauile  des  no- 
toires de  ia  ligne  lombarde  sur  Frédéric  Barberousse ,  cessa  à 
l'époque  du  couroaDement  de  l'emperear  Gbarles-Qoiat  à  Bologne, 
00  à  celle  de  la  prise  de  Florence  par  ses  généraui,  ea  mars  on 
en  aoAt  1530.  Avaot  le  doosième  siècle,  l'Italie,  sesooTeoajit 
encore  de  son  ancienne  grandeor,  s'indignait  d'être  asservie  par 
les  peuples  voisins.  Elle  se  croyait  supérieure  li  sa  condition  : 
néanmoins  elle  obéissait  :  elle  Ct  partie  de  l'empire  des  Francs, 
puis  de  celui  des  Germains.  Sa  destinée  était  réglée  )»ar  les  pas- 
sions, la  politique  et  les  victoires  d'uitramontains,  dont  elle  n'en- 
tendait pas  même  la  langue.  Telle  a  été  de  nouveau  sa  situation 
depuis  l'aiince  1550  jusqu'à  nos  jours. 

La  liberté  avait  donné  à  l'Italie  quatre  siècles  de  {grandeur  et 
de  gloire.  Pendant  ces  qtiatre  siècles,  elle  lit  peu  de  conquêtes 
an  delà  de  ses  limites  naturelles;  ce  fut  alors  cependant  qu'elle 
assura  à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations  de  l'Occi- 
dent. Elle  n'exerça  jamais  sa  puissance  sur  les  États  voisins ,  de 
manière  h  mettra  on  danger  leur  indépendajice  ;  sa  division  en 
lin  ;^r;ind  nombre  de  petits  États  interdisait  absolument  celte  car^ 
riere  à  son  ambition  ;  mais  la  même  division  avait  multiplié  ses 
resëources,  et  déveJôppe  l  espril  et  le  caractère  de  ses  peuples 
dans  ebaeune  de  ses  petites  capitales.  Les  italiens  n'avaient  alors 
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pas  besoin  de  conquêtes  ponr  se  foire  connatire  comme  «ne  grande 
nation.  Les  Allemands,  tes  Fiançais,  les  Anglais,  les  Espagnols, 
avaient  des  privilèges  municipanx ,  des  chels  féodaux,  des  monar- 
ques ,  qu'ils  croyaient  devoir  défendre  ;  les  Italiens  seuls  avaient 
une  patrie  el  le  sentaient.  Us  avaient  relevé  la  nature  humaine 
dégradée,  en  donnant  à  tous  les  liommes  des  droits  comme 
hommes,  et  non  comme  privilégiés.  Ils  avaient  les  premiers  étudié 
la  théorie  des  gouvernements,  et  donné  aux  autres  peuples  des 
modèles  d'institutions  libérales.  Ils  avaient  rendu  au  monde  la 
philosophie,  Tèloquence,  la  poésie,  l'hisloire,  rarchiteciore,  la 
scttiptnre,  la  peinture,  la  musique.  Ils  avaient  fiiit  &ire  des  pro- 
•  grès  rapides  au  commerce,  k  l'agrienlture,  à  la  navigation,  anx 
arts  mécaniques.  Ils  avaient  été  les  instituteurs  de  l'Europe.  A 
peine  pourrait-on  nommer  une  science,  un  art,  une  connaissance 
dont  ils  n'eussent  enseigné  les  éléments  aux  peuples  qui  depuis 
les  ont  surclassés.  Cette  universalité  de  connaissances  avait  déve- 
loppé leur  esprit,  leur  goût  et  leurs  manières;  et  ce  poli  leur 
resta  longtemps  encore  après  qu'ils  eurent  perdu  tous  leurs  antres 
avantages;  l'élégance  et  les  agréments  survécurent  à  l'ancienne 
dignité  :  mais  celle-ci  en  avait  été  le  fondement.  Elle  dura  autant 
que  la  liberté  Italienne.  Telle  fat  la  grandeur  de  la  nation  an 
temps  de  sa  gloire  ;  et  cette  grandeur  n'avait  pas  besoin  de  vic- 
toires pour  la  rehausser. 

Avant  le  douzième  siècle,  quelques  petits  princes  italiens  se 
croyaient  indépendants,  quelques  petits  peuples  se  croyaient  li* 
bres  et  l'étaient  peul-ctrc.  Cependant  îi  cause  des  ducs  de  Spolcte 
on  de  Bénévcnt ,  h  cause  des  réi)ubli(|ues  d'Amalli  on  de  Naples» 
lions  n'avons  pas  cm  devoir  commencer  l'histoire  <le  l'Ilalie  dès 
la  chule  de  l'empire  mmnin  en  Oecidenl;  nons  ne  croyons  pas 
davantage  devoir  la  conliuuer  a]ii  t  s  la  clinle  de  l'iorence,  h  cause 
des  dues  de  Toscane  ou  de  Parme,  el  des  républiques  de  Venise 
ou  de  (lônes. 

Pendant  tont  le  temps  qne  les  Ilaliens  fm  rut  vraiment  une 
nation,  nons  avruis  clierclié  à  rassembler  avec  une  scrupuleuse 
exactiiude  tous  li  s  I ails  qui  pouvaient  peindre  leur  caractère, 
expliquer  leur  politique ,  motiver  leurs  lois ,  et  réveiller  dans 
leurs  descendants  des  souvenirs  instructifs,  on  servir  de  miroir 
aux  autres  peuples  libres.  Nous  n'avons  poiui  ciaïui  alors  de  des- 
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tendre  à  des  détails  trop  niinulieiix  ;  ces  détails  ne  sonl  pas 
iiiuliles  lorsqu'ils  servent  à  peindre  des  hommes.  Nous  n'nvons 
pas  eraini  non  plus  d'entremêler  à  notre  récil  les  événements 
principaux  survenus  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  ;  l'in- 
fluence de  rilalie  se  faisait  smiir  sur  toutes,  ei  l'on  ne  pouvait 
coiupreudre  la  politique  de  ses  Étals  sans  promeuer  alternative- 
ment ses  re{;ards  sur  la  firèce  et  l'Espagne,  la  Hongrie  et  la 
France,  la  Turquie  et  l'Allemagne.  Nous  avons  vu  ensuite  le 
déclin  de  celte  influence  italienne  sur  les  autres  contrées.  Nous 
avons  vu  l'Italie  tour  à  tour  viclime  de  la  fausse  politique  de  ses 
chefs,  de  la  mauvaise  foi  des  ullramonlains,  de  la  férocilc  des 
soldais  mercenaires,  ravagée  par  les  armées,  par  la  peste  et  par 
la  famine  pendant  trente-sept  ans  de  guerres  piesqu»  (  ontinuelles. 
Nous  l  avons  vue  réduite  ainsi  au  dernier  degré  d  épuisement. 
Nous  sommes  enfin  parvenus  an  point  où  elle  a  cessé  d'exister. 
Nous  avons  vu  pour  la  dernière  fois  un  empereur  d'Allemagne 
venir  dans  une  église  italienne,  pour  recevoir  la  couronne  d'or 
des  mains  du  pape;  et  cette  cérémonie,  devenue  futile,  ne  s'est 
plus  renouvelée  depuis  Charles-t^uint.  En  iri.io,  il  avait  com- 
mencé li  régner  par  l'épée  seule;  il  n  avait  plus  besoin,  pour 
prendre  le  titre  d'empereur,  qu  ua  représentant  de  l'ilalie  sanc* 
tiouuât  son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 

Dès  celte  époque  et  jusqu'à  nos  jours,  huit  ou  dh  princes  eu, 
Italie  ont  continué  à  se  croire  souverains,  mais  sans  jouir  d'aiiy 
cune  indépendance,  sans  se  défendre  jamais  par  leurs  propres  for- 
ces, sans  exercer  jamais  sur  les  autres  rmffnence  que  l€&  autres 
exerçaient  sans  cesse  sur  eu.  Trois  on  même  quatre  républiques, 
en  comptant  Sun-Marlno,  ont  continué  à  repousser  de  leur  sein  le 
pouvoir  d'un  seul ,  mais  sans  garder  leur  liberté ,  sans  conserver 
aucune  ombre,  ni  de  la  souverainelé  du  peuple,  ni  de  la  garantie  ' 
des  droite  et  de  ta  slurelédes  citoyens.  Lltalie  n*a  plus  élé  dès 
lors  qu'un  vaste  musée  où  les  monuments  de  la  mort  sont  déposés 
sous  les  yeui^  des  curieux.  On  n*a  plus  eu  occasion  de  demander  . 
une  seule  fois  k  Vienne,  k  Madrid»  à  Puris,  à  Londres»  ce  que 
feraient  les  princes  et  les  peuples  de  lltalie.  Les  peuples  avaient 
cessé  d'avoir  ou  d'exprimer  une  volonté  ;  et  les  princes,  en  anéan- 
tissant l'esprit  viul  de  leurs  sujets  ,,s'étaient  anéantis  eux-mêmes. 
L'Italie  énervée  ne  parlait  plus  qu'au  souvenir;  et  l'on  allait  l'in* 
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iti loger  sur  ce  qu'elle  avait  taii jadis,  avec  laccrlitude  quelle  oe 
pourrail  plus  le  faire. 

Cependant  nous  n  abandonnerons  point  des  peuples  av^  1^ 
quels  nous  avons  en  quelque  sorte  vécu  si  longtemps,  sans  jeter 
un  dernier  coup  d'œil ,  mais  un  coup  d'œil  rapide ,  sur  le  sort  qui 
les  attendait  dans  leur  orgaiiiialiùii  nouvelle.  De  même  (jue  dans 
les  six  premiers  ciiapitres  de  cet  ouvrage,  nous  avons  parcouru  un 
espace  de  cinq  siècles,  cl  nous  nous  somm^  contenté  de  fixer 
dans  la  miiiioire  quelques  dates  et  quelques  traits  principaux, 
nous  aUtiudons  de  l'indulgence  de  notre  lecteur,  qu'il  nous  per- 
mettra d'accorder  encore  un  petit  nombre  de  chapitres  aux  trois 
derniers  siècles,  pour  que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des 
proportions  bien  différentes,  la  première  enfance  de  la  nation  ita- 
lienne ,  son  âge  viril,  et  sa  décrépitude. 

La  Toscane ,  qui  si  longtemps  avait  été  la  patrie  de  la  liberté , 
doit  la  première  attirer  nos  regards.  L'histoire  de  Fioreoce  ne 
parait  point  absolument  finie  par  la  capitulation  de  cette  ville  : 
tant  que  les  citoyens  qu'on  avait  tbs  animée  d'un  si  ardent  patrî<H 
tisme  vivaient  encore,  tant  qu'ils  luttaient  encore  contre  le  pou- 
voir absolu,  la  république  florentine  existait  toujours ,  du  moins 
dans  leur  souvmîr,  et  nous  devons  un  hommage  à  leurs  derniers 
efforts.  Ils  surent  rallier  leur  cause  li  celle  de  la  liberté  de  Sienne  ; 
et  la  chute  de  cette  dernière  république  mérite  aussi  quelque  atten- 
tion de  notre  part. 

[1530.]  Ceftit  avec  des  formes  républicaines  que  la  républiquede 
Florence  ftet  détruite.  Pour  créer  une  balie,  on  avait  convoqué  un 
parlement  et  consulté  une  prétendue  assemblée  de  font  le  peuple 
florentin.  On  avait  demandé  à  ce  peuple  de  eonlérer  la  totalité 
de  ses  pouvoirs  aux  commissaires  par  les  mains  desquels  on  vou- 
lait organiser  la  tyrannie.  Cétait  reconnaître  la  souveraineté  du 
peuple»  au  moment  même  où  le  peuple  abdiquait  cette  souverai- 
nelé  pour  jamais,  liais  le  parlement  florentin  qui  créa  la  balte  de 
1530,  devait  être  le  dernier;  et  en  effet  l'ordre  Ait  donné  ensuite 
de  briser  la  cloche  qui  servait  à  le  convoquer,  pour  qu'elle  ne  pAt 
jamais  pliu  servir  au  même  usage  (i).- 

(1)  Bernardo  Sêgnif  L.  V,  p.  119.  —  U  IS  octobre  Gâw.  Cambi, 
T.  XXin,  p.  lis.  ^  Btnêd.  ^tmht,  L.  Ull,  T.  T,t».  S. 
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La  Mie  igtmnmà  Mie  Florence  pendant  plettein  mois  en 
8MI  Dom»  et  Boo  poni  au  nom  du  pepe  on  à»  Hédids»  Mtb 
e*élaitCléiiiefit  Vil  qui  Tmit  touI«  ainsi ,  pour  que  sea  commis, 
aaiies,  qui,  en  loute  ciiose,  agiaaaient nniqnemeat  d'après  aea 
ordres,  et  qui  atlMMlaieiit  de  Rome  la  déeisitii  de  ehaqae  afiaire , 
ne  parsaseat  point  liés  par  la  capitulation  qae  Barthéleoû  Valori 
avait  signée  en  son  nom.  Le  pape  et  l'Emperoor  avaient  promia  à 
FioFenoe  liberté  et  amnistie;  maia  Clémôit  prétendait  que  si  la 
fépublique  vonlait  elle-même  changer  ses  lois  et  panîr  ses  ci- 
toyèas  »  la  eapitnlation  ne  poavait  point  l'en  empêcher.  IN>vr  qae  la 
balieparit  davantage  représenter  la  fépnUiqve»  il  voalat  qn'elle 
limât  an  corps  pins  nombreux,  dépositaire  de  la  sonveraineié; 
et  an  mois  d'octobre ,  une  seconde  balie  de  cent  cinquante  ci- 
tojena  ftit  élne  par  la  première.  Gello-ci  comprenait  tons  les  chefo 
de  celle  partie  de  l'arisiocratie  qai  s'était  montrée  dévouée  au 
UédleisO). 

Alors  les  vengeances  dv  pape  et  celles  de  ses  partisans  comp 
mencèrent.  Les  plus  dislingnÀ  parmi  les  membres  de  Tancien  gou- 
vernement Airent  soumis  k  une  torture  rigourense;  puis  le  ci* 
devant  gonfaloaîer  Carducd ,  Bernard  de  Gastiglione,  et  quatre 
antres  de  ces  vénérables  magîstrau  eurent  la  tête  tranchée  Ha- 
phaél  GirolamI ,  Tautre gonftilonier ,  obtint  grtee  de  la  vie,  à  l'in- 
tercession de  Ferdinand  de  Goazague  ;  amis  11  Ait  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Pise;  et  peu  après,  il  y  mourut  empoisonné  (s).  Le 
prédicateur  Benoist  de  Foiano  fat  Hvré  au  pape,  et  conduit  à 
Rome.  Geloi-ci  »  en  le  faisant  emprisonner  au  château  Saio^Ange, 
ordonna  qu'on  lui  diminuât  chaque  joitt  sa  ration  d'eau  et  de  pain  ; 
etc'est  ainsi  qu'il  lefitmourir  lentOMut  de  misère.  Frère  Zacharie, 
qui  était  également  poursuivi,  trouva  moyen  de  s'échapper  déguisé 
en  paysan.  Il  s'enfuit  à  Ferrare,  puis  k  Venise  ;  et  il  mourut  enfin 
à  Péronse  ,oà  il  était  venu  se  jeter  aui  pieds  de  Clément  VII ,  pour 
implorer  aon  pardon  (4).  Une  vingtaine  de  cent  qui  se  croyaient 

(1)  Ben.  yarchi.  l.  XII.  p.  ÔI7.  —  Gioc.  Cambi,  T.  XXUl,  p.  81. 

(2)  Ben.  Farchi,  L.       p.  SU5.  —  Giov.  Catnbi,  T.  XXIU,  p.  79.  -icipione 
AmmMù,  L.  XXXl,  p.  4f4.  —  B«m»  Segmi,  L.  V,  p.  18S. 

(3)  BeneU.  rarcht,  L.  XII,  p.  9Sa. 

(4)  ilfùiemt  p.STS. 
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pins  eompioiDM,  se  dérobèrent  Msoppiîee  ptr  la  Mie,  En  eObt, 
ils  forent  condamnés  k  mort  par  contamaee,  et  lenrs  biens  forent 
confisqoés.  Environ  cent  cinqoante  dloyens  forent  relégués  poor 
trois  ans  dans  des  lieox  déterminés,  sooTent  à  nne  très-gratnde 
distance  de  lenr  pairie  et  de  leurs  affaires;  mais  le  nooToau  goo- 
Temement,  qni»  ao  lien  de  frapper  tous  ses  ennemis  en  une  fois, 
redooblait  de  sévérité  à  mesure  qo*il  se  rassurait  loi-méme,  dé- 
sira bientôt  une  occasion  de  isondamner  ces  mêmes  bannis  comme 
rebelles,  et  de  confisquer  leors  biens.  Après  qu'ils  se  furent  con- 
formés à  leor  condamnation  avec  une  dépense  eicessive,  la  balie, 
ao  bout  de  trois  ans ,  les  envoya  dans  on  nouvel  eiil,  plus  incom* 
mode  encore  qoe  le  premier,  et  for^a  ainsi  la  plupart  d'entre  eux 
à  désobéir 

La  répoblique  semblait  eiister  encore  :  un  corps  aristoeratiqae 
asses  nombreux  paraissait  souverain;  le  pape,  qui  n'avait  voulu 
envoyer  personne  de  sa  famille  à  Florence,  et  qui  cachait  Tauto- 
rité  absolue  qu'il  exerçait,  poor  ne  pas  être  responsable  des  sup- 
plices qu'il  ordonnait,  laissait  agir  Barthélemi  Valori,  François 
Guicciardini  rbistorien ,  François  Yettori ,  et  Holiorl  Âccciaiooli. 
C'étaient  eux  qui  paraissaient  les  vrais  cbefe  de  la  république  :  ce 
furent  eux  aussi  qui  versèrent  le  sang  et  qui  conûsquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens;  qui  réduisirent  à  un  exil  per- 
pétuel ceux  qu'ils  feignirent  d'épargner,  qui  ruinèrent  par  des- 
taxes  arbitraires  tous  ceux  qui  avaient  montré  de  l'atiachementà 
la  liberté;  qui  firent  rendre  sans  indemnité  tous  les  biens  patri- 
moniaux 00  eoelésiastiqQes  vendus  par  autorité  de  j  ustice  ;  qui  firent 
désarmer  le  peuple  en  prononçant  les  peines  les  plos  sévères  con- 
tre quiconque  conserverait  quetqne  arme  en  sa  possession ,  et 
qui,  pour  maintenir  leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landsknechts  qui  avaient  assiégé  Florence  (i). 

Mais  Clément  Vfl ,  qui  comptait  sur  le  zèle  des  chefs  de  parti 
pour  se  venger,  savait  bien  qu'ils  ne  seraient  point  également 

(1)  Benedetto  yarchi,  L.  XII,  p.  304^12.— Gmx/.  Carnet,  T  XXlIi,  p.  87-95. 
—  BmrmtdùSêgnh  L.  V,  p.  155.  -  FUi»fO  été  JV«rtf,  L.  XI,  p.  âSS.  —  Fr. 
Guieeiardiui,  L.  XX,  p,  BIS. 

(2)  Ffpncti.  rarchi,  L.  XII,  p.  ."10  et  spq.      nioc.  Canthi.  T.  XXll,p.  70.  — 
Bern.  Segui,  L.  V,p.  131.  —  Filippo  de'  Nerli,  L.  XI,  p.  350. 
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cm  pressés  à  exécuter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la  con- 
stitiitiuii  <le  leur  patrie,  pour  en  faire  une  souveraineté  absolue  en 
favL'ur  d'n\i  de  ses  neveux.  Aussi  avail-il  envoyé  Alcxtiudio  de 
Médicis  eu  Alleninf^ne  el  en  Flandre  à  la  cour  de  Charlcs-Quiut, 
poursollicitii  1  Kin|)ercur  de  régler  le  gouvernement  de  Florence 
selon  la  facuKe  (jui  lui  en  avait  été  réservée  par  la  capituialiou. 
L'Empereur,  qu()i(]u  il  eut  promis  à  Alexandre  sa  fille  naturelle, 
ne  répondait  pas  à  beaucoup  près  li  Timpalience  du  pape.  1)  avait 
laissé  écouler  non-seulement  les  quatre  mot»  fixés  par  la  capitu- 
lation ,  mais  tout  près  d  uue  année  ,  avant  de  renvoyer  à  Florence 
Alexandre  de  Médicis,  qui  portait  déjà  le  titre  de  duc  d<  Civila 
di  Penna.  Ce  fut  seulement  le  5  juillet  1551  que  ce  jeune  homme 
}  iii  son  entrée;  et  ce  fut  le  lendemain  que  Jean-Antoine  Mussé- 
tola  ,  ambassadeur  deCharles-Quint,  communiquai  la  seigneurie 
et  à  la  baiie  le  décret  signé  par  l'Empereur  à  Augsbourg,  le  21  oc- 
tobre précédent  :  ce  décret  rétiblisiaii  les  i  loreutius  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  coudiliou  qu'ils  reconnaîtraient  pour  chef 
de  la  république  Alexandre  de  Médicis,  et  après  lui  ses  enfants, 
on  à  leur  défaut  l'aine  des  autres  Médicis;  et  cela  à  perpétuité,  et 
pftr ordre  de  phmogéniture  (i). 

Lo décret  d'Augsbourg  ne  semblait  poiul  encore  faire  une  révo- 
lalion  oemplète  daus  1  Eui.  11  mamLenait  nominalement  la  liberté 
et  la  forme  républicaine  ;  il  n'attribuait  à  la  maison  de  Médicis 
<|iie  les  prérogatives  dont  elle  jouissait  avant  Tannée  1527,  el 
qu'il  transfonnait  en  droits;  il  assurait  au  duc  Alexandre  vingt 
.mille  florins  d'or  de  pension,  au  lieu  de  loi  abandonner  la  dispo- 
sition de  Ions  les  revenns  dç  l'Élat  Hais  Clément  YU  n'était  pas 
satis&it  de  cette  antorilé  limitée;  et  eeni  qai  l'avaient  servi  dans 
ses  vengeances  n'étaient  pas  tianqvilles.  Genx-ci,  reconnaissant 
^'ils  étaient  l'objet  de  la  baine,  non  pas  d'on  parti  senlement» 
mais  de  Tnniversalité  de  leurs  concitoyens,  tremblaient  d'être 
cbassés  de  nonveau  de  Florence  à  la  mort  do  pape,  on  à  la  pre- 
mière révolution  dltalie.  Goicdardini ,  consnllé  par  Clément  vn  » 
loi  répondit  qn'il  était  impossible  au  gouvernement  d'acqoérir 

(I)  Henedetto  yarchi,  L.  XJI,  p.  350-559.  —  Uiov.  Cambi,  T.  XXIII,  p.  105. 
—  SdyimB  JmminOo,  L.XJIXI,  p.  41S.  ^  Bmmm>a9  Segni,  L.  v,  p.  143.  — 
Filifi^  a^^NwH,  L.  XI,  p.  S55. 
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aucuue  (M)putarilé;  que  sa  seule  re^ource  éiaii  de  se  donner  des 
associés  dans  la  haine  publique;  de  songer  moins  en(  on'  à  gauuer 
quelques  partisans  parmi  les  hommes  riches  et  habikus  qu  a  les 
compromettre  avec  tout  le  peuple  ,  pour  que,  comme  lui-môme  et 
ceux  qui  av;ii(  iiL  suivi  la  même  ligne  que  lui,  ils  sussent  bien 
qu'il  a  y  avait  tic  siihit  pour  eux  que  dans  le  maiiilien  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Ce  lui  dans  cet  esprit  qu'une  nouvelle  révolutioo 
fui  préparée  (i). 

[1552.]  Le  pape,  en  disposant,  eu  ordonnant  toute  chose,  voatttt 
que  les  citoyens  florentins  qui  gouvernaient  alors,  prisseot  seuls 
la  responsabilité  du  nouveau  changement.  Il  envoya  son  plan 
tout  dressé  de  Rome;  mais  il  en  laissa  l'exécution  à  Barthélemî 
Valori,  à  G«icciardini ,  à  François  Yetlort,  à  Philippe  de  Nerli, 
et  à  Philippe  Sirozzi.  Ce  dernier  se  sentant  Tol^  de  la  déêaiiee 
el  de  it  haine  seerèie  de  Clément  Vli»  eheichait  h  regagner  ses 
bottnes  grfteei  «■  exéentaiit  ses  valontéa  avec  plus  de  aèle  que  tout 
antre  (s). 

Ces  oonidents  do  pape  forcèrent  en  quelque  sorte  la  balie 
à  décréter,  le  4  avril  iS3S.  la  création  àtun  comité  de  doute 
citoyens  chargés  de  réorganiser  le  gonvemement  de  fÉua  et  de  la 
eUé  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le  nom  ébrépMifu». 
On  leur  donna  nn  mois  ponr  terminer  lenr  ouvrage  ;  mais  comme 
il  avait  été  préparé  d'avance  par  le  pape ,  ces  commissaires  purent 
le  publier  plus  tôt  encore  (s). 

La  nouvelle  constitution  (bt  rendue  publique  le  97  avril  1559. 
Elle  supprimait  le  gonfiilonier  de  justice  et  la  seîgnenrie,  et  elle 
interdisait  de  jamais  rétablir  cette  magistrature,  qui  avait  duré 
deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de  gloire.  £lle  déclarait 
Aleiandre  de  Médicis  chef  et  prince  de  l'État,  avec  le  titre  de  doge, 
ou  duc  de  la  république  florentine,  qu'il  transmellrait  à  perpétuité 
3i  ses  descendants  par  ordre  de  primogénitnre;  elle  établissait 

(1)  Lettre  de  Fr.  OirieeiârdiDi  S  Nicolas  de  SehooilMrff,  arckevêque  de  Capoue , 
du  SS  janvier  15SS,  avec  «■  Mémoire  mi'  te  gouMmcoMot  do  ftoffoee.  UU.  éif 

Princ,  T  UI,  f.  8  et  seq. 

(2)  Jiened.  Farchi,  L.  XII,  p.  567.  —  ifem.  S^ynif  L.  V,  p.  — Comment, 
fie'  Nerliy  L.  XI,  p.  860. 

(S)  BÊmd.  f^mrdUt  L.  XII,  p.  S7t.  —  Seipùute  jipunùtit»,  L.  XXXI,  p.  4IS. 
—  /If.  diOiw.  CWêM,  T.'XXIil,  p.  110. 
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deux  couseils  à  vie,  pour  partager  av*!(  lui  le  soin  du  gouverne- 
ment :  l'un  ,  Domnu^  les  Dpnx-Cenls ,  compreuail  lous  les  membres 
actuels  lie  la  ^raudt'  biilie,  ei  près  d'une  centaine  d'aulros 
qu'Alexandre  se  réservait  le  pouvoir  d'y  ap|)eler;  l'autre,  nommé 
le  sénat,  devait  être  composé  de  quaiaiite-huit  membres,  choisis 
parmi  les  conseillers  des  Deux-Ceols,  et  âgés  de  plus  de  trente- 
six  ans.  QuLiin  (  oiist  illers  élus  tous  les  trois  mois,  chaque  fois  par 
un  nouveau  quart  du  sénat,  devaient  remplacer  la  seigneurie  dans 
ses  lonclions  Iionoriliques  :  le  doge  ou  son  li(  ui*  nant  remplaçait 
le  guulalouiei ,  on  ])lulot  la  rt:publj{]ni'  (oui  entière.  Aucune  pro- 
position ne  pouvait  être  mise  en  déliliei  aiion  que  par  le  doge;  au- 
cune ne  pouvait  passer  en  loi  sans  sou  assentiment  formel;  et  les 
nouveaux  conseils  ne  donnèrent  jamais  l'exemple  d  une  proposition 
du  pj  iiico,  qui  ne  fùl  pas  immédiatement  saoctioanée  avec  un  ser- 
vile  empressement  (i\ 

Alexandre  de  Modicis  fut  tel  que  devait  être  un  prince  établi 
sur  le  trône  par  des  années  étrangères,  contre  le  vœu  de  tous  ses 
concitoyens,  après  une  jj,uei'ri'  qui  avaiL  ruiné  et  humilié  sa  patrie. 
Se  défiant  de  tout  le  monde,  et  s'efforraiu  d'obtenir  de  la  peur  ce 
qu'il  ne  pouvait  devoir  a  l  amour,  il  s  entoura  de  soldats  étran- 
gers :  il  choisit,  pour  les  commander,  AU  xaa  ire  Vitelli  de  (lilla 
di  Caslello,  parce  (jn  il  le  savait  irrité  contre  les  Florentins  et 
l'étal  populaire,  qui  awieul  lait  mourir  son  père  Paul  Vitelli.  Il 
fortifia  sur  les  bords  de  l'Arno  un  bastion  qui  pût  lui  servir  de 
refuge,  en  cas  d'insurrection  du  peuple;  mais  ne  se  croyant  point 
encore  assez  assuré  par  là,  il  fit  jeter,  le  i^i^  juin  1534,  les  fon- 
dements d'une  citadelle  âi  l'endroit  où  était  auparavant  la  porte  de 
Faenia  ;  et  il  y  fit  trifailler  avec  tant  d'activité ,  qu'avant  la  fin  de 
Fannée  elle  fai  en  état  de  défense.  Il  tint  rigonrenaement  la  main 
M  désarmement  des  citoyens;  la  peine  de  mort  et  b  eonfisealion 
des  biens  étaient  prononcées  contre  ceux  dans  la  maison  desquels 
on  tronvait  des  armes  :  en  mémo  temps ,  il  avait  formé  nne  milice 
des  sujets  de  la  république  ;  il  l'avait  armée,  il  lui  avait  donné  des 


(1)  tttn.  yarchi,  L.  p.  574,  tl  T.  V,  L.  Xlli,  p.  li.  —  Gioc.  Cat»U>i, 
T.  XXill.p.  114.  -  B§m.  Segni,  L.  V,  p.  150.  -  FUippo      N^rti,  L.  Xi« 

p.  ssa-MS. 
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privilèges;  el  il  contenait  ainsi  les  anciens  souverains  par  la  crainte 
de  leurs  anciens  vassaux  " 

Les  soldais  d'Alexandre  croyaient  tout  permis  a  leur  libertinage 
et  à  leur  anrice;  et  de  quelque  outrage  que  les  citoyens  eussent  à 
se  plaindre,  ils  ne  pouvaient  jamais  obtenir  de  justice  ni  contre 
aucnii  militaire,  ni  contre  aucun  des  officiers  ou  des  moindres 
valefs  employés  dans  la  maison  dadnc.  Celoi-ci  semblait  prendre 
à  lâche  d*hnmilier  seseompatrioles,  et  de  les  ravaler  sans  cesse 
en  les  comparant  aux  étrangers.  Il  avait  successÎTement  offensé 
presqne  tous  cens  qui  Ini  avaient  été  le  pins  dévoués;  aussi  les 
ebefe  de  ces  grandes  fiimilies  qoi  avaient  dirigé  le  parti  des  Hédieis , 
et  qui ,  pendant  le  siège ,  avaient  porté  les  armes  oontre  lenr 
patrie,  avaient-ils  quitté  de  nouveau  cette  patrie,  où  ils  ne  pou* 
valent  plus  vivre  sous  le  tyran  qu'ils  lui  avaient  donné.  François 
Guiociardini ,  que  Clément  VU  avait  nommé  gouvemenr  de 
Bologne,  n'éprouvait  point  encore  la  douleur  d'obéir  là  où  il 
avait  commandé;  mais  Barthélemi  Valori,  quoique  gouverneur 
de  la  Romagne  pour  le  pape,  ne  pouvait  se  consoler  de  la  part 
qu'il  avait  eue  à'  la  révolution ,  et  de  l'esclavage  ofr  il  a'était  réduit 
lui-même;  Philippe  Slroni,  malgré  tous  ses  efforts  pour  gagner 
la  bienveillance  du  duc,  le  savait  jaloux  de  son  immense  richesse, 
et  toujours  prêt  à  Toffenser  :  aussi,  lors  du  mariage  de  Catherine 
de  Médicîs  avec  le  difc  d'Orléans ,  en  1553,  paasa-Uil  à  la  cour  de 
France,  et  y  appeta-ipîl,  l'année  suivante,  sa  nombreuse  famille. 
Tous  les  cardinaux  Ûorentins,  et  il  y  en  avait  quatre  à  cette 
époque,  se  rangeaient  parmi  les  ennemis  d'Alexandre  :  mais  le 
plus  ardent  de  tous  était  le  cardinal  Hippolyle  de  Médias,  son 
cousin,  qui ,  se  regardant  comme  né  plus  honorablement  qu'A- 
lexandre, dont  il  était  aussi  Tainé,  ne  pouvait  se  consoler  de  ce 
qu'on  avait  donné  à  un  bâtard,  dont  le  père  était  inconnu  et  la 
mère  infâme,  des  prérogatives  dont  il  avait  joui  lui-même  quelque 
temps,  et  que  l'amour  de  ses  concitoyens  lui  aurait  volontiers  dé- 
férées de  nouveau  (a). 

(1)  B9H.  Fantu,  T.  V,  L.  XIII,  p.  5  i  L.  XIV,  |».  85.  -  Jttor.  di  Giov.  Cambi, 
T.  XXIII,  I».  m,  —  Btm.  S»ff$ti,  L.  VI,  p.  1M.  —  Filipiio  dê*  NèrU,  L.  XI, 

|>.  570,  27 1>. 

(2j  Ben.  l  areki,  ï.  V,L.  XiV,  p.  90.  -  h0m.S0gtU,  L.  VI,  p.  150. 
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La  mère  même  d'Aleiandre  ne  9Xfni  poîot  en  effet  s*i1  était  fila 
de  Laarent  »  doc  d*Urbin ,  de  Clément  Yll ,  ou  d'nn  muletier.  Dans 
le  premier  eaa ,  il  se  serait  trouvé  frère  consanguin  de  Catherine  de 
Médieis»  fille  unique  de  Laurent  et  de  Madeleine  de  la  Tour-d'Au- 
vergne,  à  laquelle  Clément  VU  venait  de  procurer  une  grandeur 
au  delà  de  ses  espérances.  Clément,  Incertain  dans  sa  politique 
et  chancelant  dans  ses  alliances,  8*était  rapproché  de  la  France; 
il  avait  été  à  Nice  pour  j  rencontrer  François  de  là,  il  avait 
passé  à  Marseille  et  il  avait  enfin  marié  Catherioe,  le  27  octo- 
bre ISS3,  à  Henri  d*Orléans,  second  fils  de  François  l'\  auquel 
ce  Henri  succéda  La  paix  durait  toujours  entre  les  deux  mo- 
narques; et  Clément  VII ,  en  s'aliiant  à  la  France,  n'avait  garde 
de  se  déclarer  contre  l'Empereur,  dont  il  sentait  bien  qu'il  dépen- 
dait; le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  fille  naturelle  de 
Charles-Quint;  quoique  convenu  dès  longtemps,  ne  s'cffeclnait 
point  encore,  à  cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d'Autri(  hc  ;  le  pape 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  le  faire  rompre:  il  savait  qu'Alexandre 
ne  trouverait  aucun  appui  dans  Catherine ,  qui  le  détestait  comme 
tous  ses  parents;  mais  plus  Alexandre  avait  d'ennemis,  plus  Clé- 
ment VH  s'attachait  à  loi:  il  se  réjouissait  de  voir  ce  jeune  homme 
exercer  ses  vengeances;  il  dirigeait,  il  approuvait  tous  les  actes 
de  son  gouvernement,  et  il  le  couvrait  d'un  crédit  qn  il  reniait 
devoir  bientôt  lui  échapper;  car,  dès  le  mois  de  juin  i.>3i,  Clé- 
ment VII  avait  été  atteint  d'une  fièvre  lente ,  et  il  mourut  le  25  sep- 
tembre de  la  même  année,  laissant  son  protégé  en  bulte  aux  atta- 
ques de  ses  nombreux  ennemis  (i). 

Clément  VII  avait  eu  d'abord  Tinleotion  de  faire  coiiimiir  i  ,  ions 
les  six  mois,  la  liste  des  proscrits,  à  chaque  renouvellement  du 
tribunal  des  Huit  de  balie;  il  en  fut  cmpcclié  seulement  par  les 
clameurs  élevées  contre  lui  danstonl<'  l'Europe  (3).  Copeudant  le 
nombre  des  exilés  et  des  émigrés  de  l  lorence  était  déjà  prodigieux, 
et  lorsqu'il  avait  sommé  le  duc  de  Ferrare  de  les  expulser  de  ses 

(J)  Ben.  yarchi,  T.  V,  L.  XIV,  p.  58.  —  »m.  Segni,  L.  VI,  p.  101.—  I^lrf» 
JooH  m$t,,  L.  XXXI,  p.  SS4. 

(«)  Ben.  Farch;  T.  XIV, p.  88.  ~  Ctor.  Camhi,  T.  XXIIÎ,  p.  111.— ^P^MM 
Ammirato,  L.  XXXI,  p.  4ffl.  —  PauU  Jovii  Hist.,  L.  XXXIK  p.  254. 
(S)  Bened.  yarchi^  T.  IV,  l.  XII,  p.  515. 
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États»  on  en  avait  trouvé  plus  de  trois  cents  dans  cette  aeale  pro- 
vinee  (i).  Leur  parti  devint  bien  plus  redootable  encore  apièi  la 
mort  dn  pape.  Pao)  UI ,  de  la  maison  Famèse ,  qui  lai  avait  suc- 
cédé, accordait  sa  faveur  k  tous  les  ennemis  de  Clément  YII  et  de 
sa  mémoire  ;  et  il  avait  ainsi  enooiragé  les  caidinanx  fioientios  à 
se  déclarer  plus  ouvertement. 

Le  cardinal  Hippolyte  de  M  édicis  prétendait  à  la  floite  de  wdic 
la  liberté  à  sa  patrie.  Les  Sirozsi ,  dont  la  richesse  surpassait  celle 
d'aucun  particulier  en  Europe,  les  Valori,  Ridolfi  et  Salviati, 
qui  tous ,  dans  la  dernière  guerre,  avaient  pris  parti  pour  les  Mé- 
dkis,  s'étaient  réunis  à  Rome  pour  chercher  les  moyens  de  ren* 
verser  le  tyran.  Tous  les  autres  émigrés  étaient  venos  les  joindre; 
ils  avaient  établi  entre  eux  une  sorte  de  gouverneamt»  et  ils 
avaient  envoyé  trois  des  principaux  citoyens  de  Florence  à  l'Em- 
pereur, en  Espagne,  pour  lui  demander  de  retirer  sa  protection  à 
un  prince  dont  la  cruauté  ,  la  (îôbanrho  et  la  perfidie  ne  pouvaient 
être  comparées  qu'à  celles  d'un  IMialaris  ou  de  quelque  antre  des 
monstres  fameux  do  l'antiquité, etpoar  réclamer  l'observationde  la 
.capitulation  de  Florenre  (2}. 

Charles-Quint,  étonnédes  in  j  notices  criantes,  des  ntrores  rruau- 
té":;,  des  meurtres  ,  des  empoisonnements  sans  norniii  t'  dont  il  en- 
leruiait  accuser  Alexandre,  promit  dVi:aminer sa  conduite,  quand 
liii-iiH'nip  il  reviendrait  de  son  exfudition  de  Tunis.  [1555.]  Kn 
elUn .  comme  à  son  retour  il  S(!  rrpo'^ail  à  Naples,  les  émigrés 
florculins  lui  dept'clièii  rii  le  cardmal  Hippolyte  de  Médicis,  pour 
achever  de  l'éclairer:  m;iis  1»  duc  Alexandre  avait  pris  ses  mesures 
pour  se  défaire  de  cet  antagoniste.  Le  cardinal ,  arrivé  à  Ilri ,  dans 
la  roule  deRoine  à  Naples,  fui  eaipoisonuc ,  le  10  août,  par  son 
éclirin^on;  il  mourut  après  treize  heures  de  souffrances:  Dante  de 
Casliglione  et  l^rlinghière  Berlinghiéri ,  qui  l'rK  (  oinpagnaieut, 
moururent  le  lendemain  du  même  poison ,  niais  ie  duc  ne  put 
réussir  à  faire  assassiner  Philippe  6tro2zi ,  comme  il  l'avait  tenté 


(1^  Benerl.  yarchi,  T.  V.  I.  XIV.  p.  80. 

(S)  Ibidem,  T.  V.  !..  XIV,  p.  108.  -  H^m.  Segni ,  L.  Vil.  p.  178.  —  Pnnli 
Jvrii.  L.  XXXIV,  p.  502.  —  Scifwne  Ammiraio,  !..  XXXI,  p.  450.  —  t'tiippo 
«f9*iV0r(ir,I..Xn,p.977. 
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p1iisicnr<;  foi> ,  r  i  les  embûches  qu'il  dfeasait  4  ace  aiitrat  eanenk 

furent  ('LsalfiiKMit  découvertes  (i). 

La  rnortd'llippolyte ,  en  délivnni  Alexandre  de  son  ennemi  le 
plus  refloulable,  ajoutait,  d autre  part,  une  nouvelle  tache  h  sa 
réputation.  Sesmo  urs  étaient  infâmes»  toutes  ses  habitudes  étaient 
vicieuses;  et  comme  il  avait  rempli  l'Europe  de  ses  ennomi=i,  s<» 
crimes  étaient  aussi  publiés  en  tout  lion.  La  iille  de  l'tnij»iTnii  lui 
était  promise,  mais  elle  oc  lui  éiait  {loiut  eneoredonnée;  ri  tlcfiuis 
que  son  alliance  n'était  plus  un  j^age  de  celle  de  l'Église,  it  pou- 
vait craindre  que  Charles-Quint  ne  sai«îîl  nvpf  empress*  ment  un 
prétexte  plausible  pour  rompre  le  mariage  projeté,  et  disposer  de 
son  État  CQ  faveur  d  un  antre,  Mais  Charles  avait  une  haine  invé- 
térée contre  les  républiques,  el  (  outre  les  prétentions  des  peuples 
il  la  liberté:  il  se  défiait  surtoni  des  Fioreulins,  qu'il  savait  atta- 
chés de  tout  temps  à  la  t  fam  e  ,  avgc  laquelle  il  était  sur  le  point 
de  rentrer  en  guerre;  et  Alexandre,  comptant  sur  cette  partialité, 
se  rendit  à  Naples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause  à  la  cour  de 
l'Kuipereur  (î). 

Le  duc  avait  rattacb«'  à  son  pai  li  Bartbélenii  Vulori  :  il  le  con- 
duisit à  Naples  avec  lui,  aussi  bien  que  Fran(,ois  Guictiardini , 
Hubert  Acciaiuoli  et  Mattéo  Strozzi.  Les  émigrés,  de  leur  côté, 
s'étaient  rendus  a  Naples  :  ûa  y  voyait,  entre  autres,  i'hiiippe 
Strozzi  cl  se^  (ils,  les  cardinaux  Salviali  et  Ridolfi,  et  leurs  frères; 
tous  proches  parents  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  au  duc.  La 
ville  et  la  cour  étaient  pleines  de  Florentins  des  deux  partis;  et 
ceux  qui  redemandaient  la  liberté  de  leur  patrie,  paraisaaieiitbieB 
accueillis  par  les  ministres  de  Charles-Quint.  Ils  fKrenl  ionlét  à 
présenter  leurs  plaintes  par  éerit;  FiIi|»|M>  Pirenti,  et  après  lui 
Jacopo  Nardi,  l'hialorieft  »  le  freat  a?ee  bëancoapde  vigueur ,  don* 
aaal  les'pr^im  détaillées  des  crinies  diren  d^Âleiandie  »  et  des 
eiiocsieiis  effiro^fables  par  lesquelles  îl  rainait  la  Toseaoe.  Ffancois 
Gnicdardim eotrepritd'y  répondie  article  par  article;  et  il  ^oula 
ainsi  h  la  haine  popolaire ,  à  laquelle  il  se  plaignait  déjà  d'être  en 

(!)  Se».  ^«fVft/,  L.  m,  p.  152.  -  Bern.  Serjni,  L.  VIII,  p.  188.  -  FiUpjf 
de'  SerUf  L.  XII*  p.  878.  —  Scipion»  Ammtrato,  L.  XXXI,  p.  450. 

(S)  Bmmâm  rmrm,  V.  Xnr«  I».  181.  —  Jffii.  Stgni,  L.  vii,  p.  fSS.>~n 
ptHit  te  ISMeenbte  I6S8.  FU,  ie  AM^  L.  xn,  p.  179. 
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butte.  Enfin,  l'Kmpereur  pi  on  nu  a,  au  moisdefévrior  l-^ÎI^OJejn^^e- 
moni  (m'oii  lui  dcmandail.  Tous  les  exilés  et  les  émigrés  floronlins 
devaient,  tl'nprAs  son  rescrit,  être  rappelés  dans  leur  patrie ,  remis 
on  pnssrs'^ion  do  leurs  biens,  et  <;aranlis  dans  leurs  personnes; 
mais  aucun  chanwm* ni  n'élail  apporté  à  la  couslitulioo de  l'État, 
ni  aucun  priviU  i^r  garaali  au  peuple  (i). 

Alors  tous  li  s  éniif];rcs  florentins,  quoique  plusieurs  sentissent 
déjà  les  atteintes  de  la  misère,  se  réiinirtnt  pour  rejeter  un  com- 
promis qui  ne  sauvait  qu'eux  et  qui  sarriliail  leur  patrie.  Leur  ré- 
ponse, l  une  des  plus  nobles  que  conservent  les  archives  de  la 
diplomatie,  commençait  par  ces  mots:  «  Nous  ne  sommc>  point 
»  venus  ici  pour  deniaiider  à  Sa  Majesté  Impériale  sous  quell(  s  (  rm- 
»  ditions  nous  devions  servir  le  duc  Alexandre,  ni  pour  obtenir 
»  par  elle  son  pardon,  après  avoir  volontairement,  avec  justice, 
»  et  selon  notre  devoir  ,  travaillé  à  maintenir  ou  recouvrer  la  li- 
»  bertéde  notre  palnt!.  Nous  ne  l'avons  point  invoquée  pour  re- 
»  tourner  esclaves  dans  une  ville  d'où  il  y  a  Lim  peu  de  temps 
»  que  nous  sommes  sortis  libres,  ou  pour  y  recouvrer  nos  biens. 
*  Mais  nous  avons  recouru  à  Sa  Majesté ,  nous  confiant  en  sa  boute 
»  et  eu  sa  justice,  pour  qu'il  lui  plût  de  nous  rendre  cette  entière 
ji  et  vraie  liberté  que  ses  agents  et  ses  ministres  s'engagèrent  en 

»  son  nom ,  par  le  traité  de  1530,  à  nous  conserver  Nous  ne 

»  savons  donc  pas  répondre  antre  chose  an  mémoire  qui  nous  a 
»  été  remis  de  la  |»art  de  Sa  Majesté,  si  ce  n'est  qne  nons  sommes 
>  tons  résolus  à  YÎYie  et  à  mourir  libres,  ainsi  qne  nous  sommes 
»  nés ,  et  que  nons  supplions  de  nonveau  Sa  Majesté  de-soustraire 
»  cette  malhenrense  cité  an  joug  cruel  qni  l'écrase....  (•).  > 

François  Sforza,  dnc  de  Milan,  était  mort  le  24ocCobrei5S5.  Son 
frère  naturel ,  Jean-Paul  Sfona ,  marquis  de  Caravaggio,  qui  avait 
quelque  prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  avait  été  appelé  dans 
les  investitures,  an  délkut  de  la  ligne  légitime,  fut  empoisonné 
à  son  passage  à  Florence ,  comme  il  se  rendait  en  poste  à  la  oour 

(1)  Ben.  Farchi,  L.  XIV,  p.  1Î3  219,  et  234.  —  Scipione  AtnminUo, 
L.  XXXI,  p.  «I.  -  Bem.  Seifni,  L.  Yll,  p.  189.  -  Fil^  48'  H9rtt,  L.  XII, 
p.  870. 

(9)  TootM  iM  pièCM  orisimlct  toot  rspportéat  pir  BcomI.  Tâitki  :  odie-ci 
«ttt ,  dit-il ,  betucmip  ét  répalaUon  en  Italie,  L.  XtT,  p,  999,  98e. 
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(II'  rKmprreur;  ot  sa  mort  ([;incha,en  faveur  de  la  maison d'Au- 
Iricli**,  utip  qiiostion  difficile  a  résoudre.  Une  guerre  furieuse  allait 
reroiniiK  iK  cr  entre  l'Autriche  et  la  France;  le  duc  Alexandre 
promettait  de  l'argent,  et  sa  fidélité  était  assurée,  tandis  que  la 
république  de  Florence,  si  elle  était  rétablie,  ne  manquerait  pas 
d'écouter  bientôt  son  antique  affection  pour  la  FVance.  Charles- 
Quint  n'hésita  plus  entre  les  deux  partis  :  le  28  lévrier,  il  maria 
sa  tille  nalur<'lle,  Marguerite  d'Aulrirln' ,  an  duc  Alexandre;  il 
reçut  de  lui  en  retour,  une  somme  d'argent  considérable  ;  el  il  le 
renvo\'a  plus  puissant  que  jamais  ihiiis  ses  États.  Le,niaria»,'e  d'A- 
lexanilre  fut  célébré  une  seconde  lois  à  Florence,  avec  plus  de  so- 
lennité, le  15  juin  lîi^B  (l). 

Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ce  mariage,  et  Alexandre 
les  avait  passés  dans  ses  débauches  habituelles,  portant  alternati- 
vement le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  1rs  couvents  el  dans 
les  maisons  les  plus  nobles  de  Florence,  lorsqu'il  fut  assassiné, 
le  il  janvier  1557 ,  par  l'homme  dont  il  se  déliait  le  moins.  Cet 
homme  était  Lorenzinode  Médicis,  son  cousin ,  l'aîné  de  la  bran- 
che cadette  de  cette  maison  ,  et  celui-nièiiH  que  le  rescrit  icnpérial 
appelait  à  succéder  à  Alexandre ,  si  ce  dernier  inouiaii  sans  en- 
fants. I.orenzino,  qui  aurait  mérité  de  l'estime  par  son  esprit  el 
son  {4oùt  pour  les  letin  s,  si  ses  mœurs  ou  son  caractère  ne  l'a- 
faient  pas  dégradé ,  avait  vécu  dans  les  plaisirs  ,  et  avait  servi , 
comme  un  Ifiche  flatteur,  le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques  » 
amours.  Il  l'avaii  aidé  à  séduire  plusieurs  femmes  nobles  ;  el  il  pré- 
tait souvent  sa  maison ,  attenante  à  ci»lle  du  duc,  dans  Via  larqa, 
pour  leurs  rendez-vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de  mêmela  femme 
de  Léonard  Ginori,  soeur  de  sa  propre  mère,  mais  beaucoup  plus 
jeone  qu'elle.  La  beauté  de  cette  dame  avait  depuis  longtemps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  l'avait  jusqu'alors  rebuté.  Après 
souper,  le  jour  même  de  l'Épiphanie ,  où  le  carnaval  commence, 
LorenxUio  avertit  le  duc ,  que ,  s'il  voulait  se  rendre  chez  lui  ab- 
toliment  seul ,  et  en  observant  le  plus  profond  secret»  il  y  rencon- 
trerait sa  tante  Catherine  Ginori.  Alexandre  accepta  le  rendes- 

(1)  nen.  ratrhi.  T.  V.  I  MV  |..  2^9. -^ît' /h.  Srgni.  L.  VII,  |i.  192  «•(  lOS.— 
—  f  ilippo  de'  I^ertif  L.  Xli,  p.  285,  386.  —  Délia  Sloria  di  Gio.  tiait.  Adriani, 
L.  I,  p.11.11  fait  «tfIftiGirioeiardiui,  qui  BiiUà  la  mort  de  Clémenl  VU. 
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voDs  ;  il  écarta  (oos  ses  gardes;  il  déroula  tons  ceux  qui  pouvaieot 

l'observer ,  et  il  entra  sans  être  aperçu  de  personne  dans  la  maison 
de  Loreoaino.  Il  était  fatigué  de  la  journée,  et  voolait  se  reposer  : 
mais  avant  de  se  jeler  sur  le  lit^  il  détacha  son  t^pco ,  et  Loreniiiio, 
la  prenant  de  ses  mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  son  lit,  en 
passa  le  ceinturon  autour  de  In  garde,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
fAt  pas  facile  de  la  tirer.  Il  sortît  ensuite,  en  lui  disant  de  se  re- 
poser, tandis  qu'il  allait  chercher  sa  tante,  et  il  l'enferma  sous 
clef*  Il  revint  un  moment  après  avec  nii  assassin  «nrnonimé  Sco- 
ronciHieolOt^u'il  avait  aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le 
senrir  pour  se  défaire  d'un  i;ran(l  personnage  de  la  cour,  qu'il  n'a- 
vait point  nommé;  car  Lorenzino  était  arrivé  jusqu'au  momenlde 
l'exécution  sans  mettre  une  seule  personne  dans  son  secret. 

En  entrant  le  premier  dans  la  chambre,  T.orenzino  dit  au  duc: 
Seigneur,  dormez-vous  f  Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part 
en  pari  avec  une  épér  rourfe.  qu'il  tenait  à  la  ni;iin.  Alexandre, 
quoique  blessé  inorLi  lIrtin  ni ,  essaya  de  lutter  tonlie  son  ni<Mir- 
trier;  et  Lorenzino,  pour  l  empêelierde  crier,  tout  en  lui  tl)s.anl, 
Seignew ,  liaiji'z  pa!^  pnir,  lui  enfonça  deux  doigts  dans  In  bouche. 
Alexandre  les  mordit  de  toutes  ses  forces,  en  se  nuilanl  sur  le 
lit  avec  Lorenzino,  qu'il  tenait  embrassé.  Scoioncuin  olo  ne  pou- 
vait frapper  l'un  sans  frapper  l'autre;  il  lâchait  dalleindre 
Alexandre  entre  les  jainlM  S  de  Lorenziini.  laudls  qu'ils  se  débat- 
taient :  niais  tous  ses  coups  se  perdaient  dans  K*  matelas.  Enfin, 
il  se  souvint  qu'il  avait  un  couteau  dans  sa  poche,  et,  le  pt<m- 
geani  dans  la  gorge  du  duc ,  il  le  tourna  tant  qu'il  le  tua  (i). 

Lorenzino  était  assuré  que ,  quelques  cris  qui  se  fissent  en- 
tendre de  son  appartemenl,  personne  ne  viendrait  en  demander 
la  cause;  ses  domestiques  y  étaient  accoutumés.  Personne  ne 
savait  son  Mcrel;  il  avait  plusieurs  heures  devant  lui ,  pendant 
lesquelles  personne  ne  demanderait  le  duc,  ni  ne  s'apercevrait 
qu  il  niau(|ii;i  L  11  uubagissait  plus  que  de  recueillir  les  fruits  de 
la  conjuraliou      il  avait  conduile  avec  tant  d  habileté  et  un  si 

(1)  fkn.  Catr/ii,  1  .  XV.  [.  2C4-272.  ~  F^ern.  Scgni,  L.  VII,  p  ^>04  — 
FUippode'  Serlij  L.  XII,  |>.  28e-2y0.  —  Gio.  Batt.  Jdriani,  L.  I,  p.  11.  — 
Scfpione  jfmmiratOj  L.  XXXI,  p.  480.  »  Pauli  Jcvri  IJièt.,  L.  XXXVIII. 
p.  SS7-3S1 .  —  iêhrie  di  Marco  GuasMO,  f.150. 
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profond  secret  Ma»  Lorensiiio  aTilt  eicité,  par  sa  vie  précé- 
dente, la  défiance  de  loua  les  boonéles  gens;  il  n'avait  point 
d*amie  dont  il  pftt  deaaander  le  eonseil  on  l'assislance;  il  n'avait 
point  de  parli  :  on  ne  loi  connaissait  pas  le  zèle  ponr  la  liberté 
qu'il  aflSeeta  ensuite»  et  qui  peut-être  n'était  qn'un  héroisme  d'em- 
prunl.  Quoiqu'il  fût  le  premier  des  Hédicis  dans  la  ligne  de  la  suc^ 
cession,  personne  ne  songeait  à  loi,  soit  parce  qu'on  ne  doutait 
point  qu'Alexandre,  jeune,  vigoureux,  et  nouvellement  marié» 
n'eût  des  enfants ,  soit  parce  qu'on  ne  regardait  pas  l'état  monai^ 
cliique  comme  assez  solidement  établi  pour  supposer  que  la  suc- 
cession passerait  dans  une  braocbe  éloignée.  Il  était  troublé  par 
l'action  qu'il  venait  de  faire ,  troublé  par  la  peur  de  Scoronconcolo , 
son  associé,  peut-être  aussi  par  la  douleur  que  lui  causait  sa  main, 
violemment  mordue  par  Alexandre.  D'ailleurs  il  crut  le  gouverne- 
ment renversé  par  la  mort  du  tyran;  celui-ci  n'avait  point  de  fils, 
prêt  à  recueillir  sa  succession  :  loî-mémeil  était  son  plus  proche 
béritier;  et  i!  ne  pouvait  même  prévoir  à  qui  le  parli  des  Médicis 
penserait  4  déférer  Tau  loi  i  té  monarchique.  Il  ne  songea  donc  plus 
qu'à  se  mettre  lui-même  à  couvert  pour  les  premiers  moments 
d'elTervescence ,  et  à  rassembler  les  émigrés  qui  devaient  recueillir 
le  fruit  de  sa  hardiesse.  Il  ferma  la  porte  de  sa  chambre ,  et  en  em- 
porta la  clef  avec  lui;  puis,  se  faisant  donner  un  ordre  pour  qu'on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville ,  et  qu'on  lui  fournit  des  chevaux 
de  poste,  sons  prétexte  qu'il  venait  d'apprendre  la  maladie  de  son 
ftère  à  la  campa^^me,  il  partit  en  diligence  pour  Sologne,  et  en- 
suite pour  Venise,  avec  Scoronconcolo 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Âldobrandini ,  à  Bologne  et  à 
Philippe  Slrozzi,  à  Venise,  comment  il  s'était  défait  du  tyran. 
Le  premier  ne  voulut  pas  le  croire  :  le  second  hésita  longtemps 
avant  de  lui  prêter  foi;  alors  enfin  il  l'embrassa  avec  transport, 
l'appela  le  Brulus  de  Florence,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseraient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Cependant  il  s'en  fal- 

(1)  Benedeito  f^arehi,  l.  XV,  p.  273.  et  cœUri,  ut  $uprà.  Lonsiuino  de  Médi- 
dt  a  teril  lat-nème  an  Mémoire  pour  jiutiSer  «ui  entreprrtê.  Rotcoe  Ta  imprimé 

dans  l'appendice  à  la  vif  de  Laurent  deMédici*.  n"  84,  p.  1  IS-lfij.  Vne  Idire  écrite 
de  Rome,  15  mara,  à  M.  Paolodel  Tosco  ,  pat-  son  ft  ine  .  donne  aussi  des  détailt 
reçu*  de  la  bouche  nt^œe  de  Lorenzino,  Leilere  de'  Principi,  T.  Ili,  F.  S3. 
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tait  de  beftnconp  que  la  disêimolation  do  nouveaii  Brutoa,  qui  lîil 
alors  célébrée  par  les  poëtaa  et  les  onleors  de  loste  l'Italie ,  eût 
des  résaltals  aossi  faenreDx  que  celle  du  premier.  Le  sénat,  qui 
sTsit  été  formé  pour  seeonder  Alexandre»  n'avait  aucune  raison 
de  se  louer  dn  gouTemcment  du  due;  mais  plus  la  révolution 
^ui  Tavait établi ,  avait  été  violente  étemelle,  plus  ceux  qui  y 
avaient  contribué  craignaient  le  retour  et  les  vengeances  des 
émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  ministre  d'Alexandre,  apprit 
-le  premier  que  le  duc  n'était  point  dans  sou  appartement,  qu'on 
ne  Tavait  point  vu  revenir  de  toute  la  nuit ,  et  qu'on  ne  savait  où 
il  était.  Le  départ  précipité  de  Lorenzino,  dont  il  Ait  instruit  peu 
après,  lui  fit  soupçonner  la  vérité  :  mais  encore  que  le  peuple 
lut  désarmé,  encore  qu'il  fût  effrayé  par  la  citadelle  qne  le  due 
avait  fait  bAtir,  il  avait  tant  de  haine  pour  les  Médicis  et  tous 
leurs  agents ,  qu'on  devait  s'attendre  à  un  soulèvement,  au  moment 
où  il  serait  instruit  de  la  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Cybo 
fil  dire  à  tous  les  courtisans  qui  venaient  au  palais ,  qu'Alexandre 
se  reposait  encore,  parce  qu'il  avait  veillé  toute  la  nuit.  En  même 
temps  il  envoya  un  courrier  à  AlcKandre  Vitelli,  commandant  de 
la  garde,  pour  le  presser  de  revenir  en  diligence  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  rassembler  de  soldats;  car  Lorenzino  avait  choisi,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avait  fait  une  excursion 
à  Cillà  di  Castello.  Cvlm  (it  aussi  avertir  tons  les  commandants 
de  place  ,  fous  les  capitaines  d'ordnnn;ince ,  <lc  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  et  ce  ne  lut  que  dans  la  nuit  dd  7  au  H  janvier,  qu'il  eut 
le  courage  de  ff  ire  ouvrir  avec  uu  protond  secret  l'appartement 
de  Lorenzino,  cl  qu'il  y  trouva  le  duc  baigné  dans  son  sang 

Lorenzino  de  Médicis  avait  bien  fait  avertir  quelques  patriotes 
florentins  de  la  mort  du  duc:  mais  ceux-ci,  ou  ne  lui  avaient 
prêté  aucune  foi,  ou  n'avaient  pas  osé  répandre  un  secret  aussi 
dangereux.  Lorsque  ce  secn  t  loniiDcnçait  enlin  à  percer  parmi  le 
peuple,  celuiH'i  vit  arriver  en  poste  Alexandre  Vitelli ,  le  lundi 
malin,  8  janvier;  et  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  cl  l'entrée 

(I)  Ben.  f  archi,  l.  XV,  p.  278.  ~  (otnment.  tUFitippo  lUTUferli,  L.  XII, 
p.  HM.  —  Bern.  Segnf ,  l.  MU,  p.  208.  -  Scipiofte  Ammirato,  L.  XXXI, 
p.  4S7.  —  Gio.  Batt.  Jdriani,  L.  i,  p.  13.  -  PauU  Jorii  Uiêt.,  L.  XXXVIU, 
p.  S91. 
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des  priiicipaies  mes,  forait  garais  de  soldais  et  d'artillerie.  La 
difficulté  de  tirer  parti  d'un  éfénement  dout  tout  le  mande  se  rè- 
jooissatt,  mais  dont  personne  n'osait  encore  se  croire  assuré* 
angnienlatt  d'heure  en  beure.  Les  quarante-huit  sénateurs  se  ras- 
semblèrent cependant  an  palais  des  Médicis,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Cybo.  Dominique  Canigiani»  l'un  d'eux,  proposa  de 
déférer  la  seigneurie  à  Jules,  fils  naturel,  encore  en  bas  âge, 
d'Alexandre.  Françoni  Gukciardini  proposa  pour  chef  de  la  ré- 
publique, Copme,  fila  de  Jean,  Tillustre commandant  des  Bandes 
Noires.  Ce  jeune  homme,  ignorant  ce  qui  se  passait,  était  alors 
à  sa  maison  de  campagne  de  Trebbio  en  Mugello,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Palla  Roocellai  repoussa  avec  une  égale  indi- 
gnalioo  l'une  et  Tautre  propositioo.  Puisque  la  Providence  les 
avait  délivrés  d'un  tyran  odieux,  il  demanda  qu'on  affermit  cette 
liberté  que  le  Ciel  leur  accordait,  et  qu'on  rendit  à  la  république 
son  ancienne  constitution  ;  surtout  qu'on  se  gardât  de  prendre 
aucune  détermination,  tandis  que  tant  de  nobles  citoyens  exilés  et 
émigrés,  qui  avaient  autant  de  droit  qu'eux  à  régler  le  sort  de 
leur  patrie,  en  étaient  éloignés 

La  plupart  des  sénateurs  partageaient  les  sentiments  de  Palla 
Ruccellaî;  mais  ils  tremblaient  encore  devant  les  quatre  hommes 
qui  avaient  eu  le  plus  d'influence  sous  le  dernier  gouvernement  ; 
et  ceux-ci,  savoir,  François  Vetlori ,  Guicciardini ,  Robert  Ac- 
ciaiuoli  et  Mattéo  Slrozzi ,  croyaient  n'avoir  d'autres  moyens  de 
se  mettre  à  couvert  de  la  baine  de  leurs  concitoyens,  qu'en  éle-  . 
vant  un  nouveau  prince  à  la  place  de  celui  qui  venait  de  périr.  Ils 
représentèrent  aux  sénateurs  tout  ce  que  l'oligorchie  avait  à  craiu- 
dre  de  l'indignation  du  peuple  et  des  vengeances  des  émigrés;  et, 
ne  ponvant  les  amener  à  une  décision  plus  précise,  ils  les  enga- 
gèrent du  moins  h  déférer  pour  trois  jours,  des  pleins  pouvoirs 
au  cardinal  Cyho,  qui,  étant  lils  d'une  sœur  de  Léon  X,  pouvait 
être  considère  comme  le  représentant  de  Médicis,  encore  qu'il  ne 
fût  pas  Florentin  (a). 

<1)  B9n§d.  yorehi,  L.  XV,  p.  384.  -  Bem.  Segnt%  L.  Vlll,  p.  913.  ^  Fi' 

lippo  de'  Kerli,  L.  XII,  p.  591 . 

(2)  Henet!.  Varchi,  L.  XV,  p.  28:».  -  Hern.  Se{/m\  l.  Vlll.p.        ~  Fiiippo 
tte'  Avrlt,  l.  XII,  |i.  iUâ.  -  Giov.  Boit.  Adriani,  L.  I,  p.  14. 
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(^.elle  rcsoluliou  fie  suffisait  poiiU  pour  contenter  Guicciardini 
L't  ses  associés  :  ils  savaient  que  le  parti  républicain  tenait  de  son 
côté  (le  si'crèles  assemblées;  ils  jugeaient  «ju  une  plus  lonjinp  ir- 
résolution pouvait  perdre  leur  faction  ,  et  ils  assembl^reni  (Jansia 
nuit  un  comité  secret,  au(juel  assistèrent,  outre  les  quatre  chefs 
du  parti,  le  cardinal  Cybo,  Alexandre  Vitelli,  commandant  de  la 
garde,  et  le  jeune  Gosme  de  Médicis,  qui  était  arrivé  en  hâte  du 
Trebbio,  pour  saisir  l'occasion  que  lui  offrait  la  fortune.  Ils  con* 
vinrent  de  rassembler  de  nouveau  le  sénat  le  lendemaio  matin , 
et  de  le  déteminer  à  iliie  Cosmede  Médicis ,  non  pas  pour  duc, 
mais  ponr  chef  et  gonvemenr  de  la  république  florentine,  avec 
des  pouvoirs  limités,  en  employant  s'il  le  ftllait  la  forée  pour 
presser  la  résolution  des  sénateurs.  En  effet,  comme  eeni-ci  hé- 
sitaient, le  mardi  9  janvier  1537,  à  accepter  et  sanetionner  les 
conditions  que  François  Gnicciaidini  avait  rédigées  par  écrit , 
Alexandre  Vitelli,  qui  avait  fait  remplir  tonte  la  rue  de  ses  sol- 
dats, fit  retentir  les  cris  de  H»eni  le  due  et  ta  Médide  !  et  fit  aver- 
tir les  sénateurs  de  se  hâter,  car  on  ne  pouvait  plus  retenir  les 
soldats.  De  cette  manière  l'élection  de  Gosme  I*'  fut  résolue  dans  le 
sénat,  par  une  grande  pluralité  (i). 

Cosme  de  Médicis,  fils  de  lean,  qui  lui-même  était  arriére- 
petit-ftls  de  Laurent,  frère  de  Cosme  l'Ancien,  passait  alors  poor 
avoir  l'esprit  lent  et  timide.  Guicciardini,  qui  avait  surtout  décidé 
son  élection^  ne  doutait  pas  de  son  autorité  sur  ce  jeune  homme 
sans  expérience,  et  qu'il  jugeait  n'avoir  d'autres  gofits  que  ceux 
de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Il  avait  fait  limiter  h  douze  mille  éeus 
le  traitement  annuel  du  duc,  tandis  qu'il  croyait  être  devenu 
lui-même  le  vrai  souverain  de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  Gosme  de  Médicis  l'attente  universelle; 
sous  ses  manières  silencieuses  et  réservées,  il  cachait  l'ambition 
la  plus  démesurée,  la  dissimulatton  la  plus  profonde,  et  il  re- 
poussait tout  partage  de  son  pouvoir  avec  la  jalousie  la  plus  soup* 
çonneuse;  celui  que  chacun  s'était  flatté  de  gouverner  n'admit 


(1)  BmBd.  f^ùrehi,  L;  XV,  p.  ^7.  -  Seipion»  Ammimio,  L.  XXXI,  p.  ISS. 
-  Gtor.  Btut.  ^drùmi,  L.  I,  p.  IS.  -  JIsm.  Sfgmi,  L.  VIII,  p.  SIS.  ^ 
fiwii,  L.  XII,  p.  99S. 
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pnxiiitR'  daoji  i»oii  secTCt,  cl  ue  reçut  les  conseils  de  per- 
sonne 

fcs  trois  cardinaux  florentins,  Saiviâii,  Huioili  'M  (jaddi,  kh 
iiouvclie  de  cette  élection,  partirent  immédiatcmenl  de  Rome 
pour  Floren(  (• ,  avec  deux  mille  hommes  de  trouâtes  qu  ils  levèrent 
à  ](  urs  frais.  Barlhéleuii  Valori ,  qui  avait  quitté  le  duc  Alexandre 
li  NOM  rclour  de  Naples,  ei  qui  dès  lors  s'était  joint  aux  émigrés, 
accoiupaguu  les  cardiuausi  avec  un  ^^^a^d  nombre  d'exilés.  Phi- 
lipfie  Siro/zi ,  de  son  côté,  était  vi  im  de  Venise  à  Bologne,  et  y 
solilàil  «les  iKiujn  s.  La  jiiijmdre  allaquc  aurait  été  alors  suffisante 
jtour  renversi  1  le  nouveau  gouvernement  :  mais  comme  les  (ils 
(le  Sirozzi  étaient  entrés  an  service  de  France,  ei  comme  les  émi- 
grés comptaient  »léjà  siir  les  secours  de  cette  couronne,  les  géné- 
raux de  ri^mperenr  s'empressèrent  d'offrir  leur  assislaiK^  à  Cosme, 
et  de  faire  passer  eu  Toscane  deux  mille  Espagnols  tout  récem- 
ment débarqués  à  Lérici.  Cependant  le  duc  de  Florence  avait 
adressé  aux  cardiaaiix  florentins  les  protestations  les  plus  respec- 
taeoSflB  :  il  les  avait  loTÎtés  ^  rentrer  sans  armes  <laos  leur  patrie, 
les  assuianl  de  ton  empressement  à  se  couformereo  tomi  i  leore 
volonléa.  te  cardiiiai  Salviati ,  que  les  antres  pfélaU  ei  toas  les 
éfliigrte  avaient  reconou  poar  chef,  était  propre  frère  tie  la  anère 
de  Cosme.  Cette  proche  parealé  semUaU  fendre  les  négociations 
plus  fiiciles.  Lesénigrés  eonseatirent  à  renvoyer  leors  troupes; 
ils  entrèrent  dans  Florence  avec  nn  dovUe  santeonduH  de  Cosme 
de  Médieis,  et  d'Aleiandre  Vîtelli  ;  mais  InentAt  ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  jonés,  que  les  troupes  espagnoles  qu'on  avait  pro- 
mis de  teuwyer  en  méote  temps  que  les  lenrs,  s^approcbaient 
tonjoors  plus  de  Florence  ;  qne  la  citadelle  avait  été  surprise  par 
Âleiandre  VilelH,  et  était  gardée  an  nom  de  TEmperear  ;  qu'on 
ne  lenr  accordait  aucune  des  conditions  dont  on  les  avait  d'abord 
flattés;  qoeVitelli  enfin  commençait  à  les  faire  menacer  par  ses 
soldats:  ils  se  retirèrent  précipitamment  le  l*'  février,  après  être 
restés  seulement  aeof  jours  à  Florence.  Comme  le  cardinal  Sal- 
viati ,  croyant  n'avoir  rien  à  craindre  de  son  neveu ,  était  resté 
après  eoi,  Alexandre  Vîtelli  fit  entourer  sa  maison  de  soldats» 
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menaça  de  le  &ire  tailler  eu  pièces ,  et  le  cootraigoU  à  a'eiip 
fuir  mm  (i). 

L'improdence  et  les  fautes  répétées  à»  cheli  que  \e»  émigrés 
avaie&t  reconnus ,  parce  que  seols  dans  le  parti  ils  étùmi  assez 
riches  pour  faire  la  guerre  avec  leur  bourse  privée,  contribuaient 
à  aflérmir  le  gouTeraonent  de  Cosme  I*'.  Il  acquit  une  nouvelle 
stabilité  par  Tarrivée  de  Ferdinand  de  Sylva  »  comte  de  Sifonle, 
ambassadeur  de  TEmpereur,  qui,  dans  nne assemblée dn  sénat,  le 
Si  juin»  produisit  une  bulle  impériale  du  S8  février,  par  laquelle 
Cosme  de  Médicis  était  dédaré  successeur  légitime  d'Aleiandre, 
dans  la  principauté  de  Florence;  tandis  que  Lorenzino»  son  frëie, 
et  tous  les  descendants  de  Pier-Francesoo ,  étaient  privés  è  perpé* 
tuité  de  leur  droit  à  Khérédité,  à  cause  du  meurtre  du  dernier 
prince.  Ce  jugement,  il  est  vrai,  portait  une  cruelle  atteinte  à 
l'indépendance  de  l'État  florentin  ;  et  il  était  accompagné  de  con- 
ditions plus  contraires  encore  aux  anciens  droits  de  la  république. 
Les  forteresses  de  Florence  et  de  Livoorne  reçurent  garnison  im* 
périale;  et  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  1543,  qu'elles  turent  ren- 
dues au  souverain  de  la  Toscane  (s). 

Les  émigrés  n'avaient  pas  renoncé  k  l'espoir  de  renverser  par 
la  force  le  gouvernement  de  Cosme  I*'.  Après  avoir  éebooé  avec 
des  troupes  levées  à  leurs  frais,  ils  recoururent  à  l'assistanGe  de  la 
France.  La  guenj»  s'était  rallumée  entre  Charlea<|uint  et  Fran- 
çois I*',  sans  que  les  armées  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au 
delkdn  Piémont.  Mais  le  comte  de  La  Mirandole  s'était  maintenu 
sous  la  protection  de  la  couronne  de  France  :  il  avait  ouvert  aux 
Fiançais  sa  forteresse  ;  et  ceux-ci  tentaient  encore  de  regagner  an- 


(1)  Ben.  rarchi,  L.  XV,  p.  51 1.  —  Bem.  Segni,  L.  VIII,  p.  ^\9.—Commont. 
ttel  \e>(i\  l.  Xlf,  p.  294.  -  Cm.  Batt.  Adn'ani,  !..  I.  p-  SI-  —  Lette/a  di 
cituiue  Lartiinalt  t  ior.  al  C  Cibo.  Roma,  15  gennaio  1557.  i^U.  de'  Pn'ncipi, 
T.  UI,  f.  67. 

(1)  Bened.  yanhi,  h.  XVI,  p.  Vn.-Seipiotu  Jmmirato,  L.  XXXII,  p.  448. 
-  Bem.  Segni,  L.  VU,  p.  S».  —  Gio,  Bott,  Adfktni,  L.  I,  p.  SI.  —  FiUppo 
de'Nerli,  L.  XII,  p.  297. 

Nous  preodrolu  ici  congé  de  Beueilcllo  Varcbi,  Tbitlorien  le  plu*  V«rbcux  peul- 
èin  <|tt*all  produit  ntalfe.  Htii,  au  nilieu  des  déUibinBob  dont  0  aoeabte  mm 
lfleleiir«  on  timmi  des  senlimenls  élevés  et  de  la  philosophie.  Son  seizième  Livre 
finit  au  coninenctaMot  de  l'aooée  im,  L^ouvrage  paraU  n^avoir  pai  été  aciievé. 
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près  des  Eiatb  d  Italie  le  crédit  dont  ils  avaient  jom  daiis  la  pré- 
cédente guerre.  Ce  lui  là,  qu  avec  l  argenl  de  Fianrois  1",  et 
celui  de  Philippe  Slrozzi,  les  émigrés  levèrent  au  coiinjjciicemenl 
de  juillet  quatre  mille  fantassins  et  trois  ct  JiU  cavaliers,  sous  les 
ordres  de  Pierre  Strozzi,  fils  aîné  de  IMiilippe,  de  Bernard  Sal- 
viati ,  prieur  de  Rome ,  et  de  Capino  de  Manioue  (î). 

Toute  la  prOTÎDce  de  Pistoia  était  alors  soulevée;  les  anciennes 
Ibetîons  des  Faneiatidii  et  des  Cancellieri  avaient  recomiueiicé  à 
•'atuquer  avec  acharnement.  Un  des  chefs  des  premiers ,  Nico- 
las Braedolini,  oiHt  i  Philippe  Strozzi  de  lui  livrer  Pistoia, 
,  qm  était  presque  dans  sa  dépendance;  il  le  trahissait,  et  était 
alors  même  d'intelligence  avee  Aleiandre  Viielli  :  il  réussit  tou- 
tefois à  inspirer  tant  de  conâance  aux  émigrés,  que  Philippe 
Slroizi,  dont  on  avait  jusqu'alors  estimé  la  prudence,  Barthélemi 
Talori,  et  presque  tous  les  ehefo  da  parti,  se  déterminèrent  h  en- 
tier en  Toscane,  vers  la  fin  de  jnUlet  1S87 ,  sons  la  protection  de 
qnelqnes  compagnies  de  cavalerie;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Mon  té- 
mnrlo, chàtean  avantageusement  situé,  au  pied  de  TApennin ,  en- 
tre Pistoia  et  Prato,  tandis  que  Capino  et  Salviati  s'acheminaient  - 
pins  lentement  de  La  Hirandole,  pour  venir  les  joindra  (a). 

Tons  les  émigrés  florentins  étaient  venus  se  réunir  k  Tannée  de 
Pierre  Strozzi  et  du  prieur  de  Rome;  et  l'on  vit  jusqu'au  dernier 
écolier  florentin  des  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  se  foire 
un  devoir  de  venir  combattre  pour  la  liberté.  De  son  cAté,  Cosme 
de  Médias  avait  à  son  service  un  corps  nombreux  de  vétérans  es- 
pagnols et  allemands,  que  l'Empereur  lui  avait  donné  pour  main- 
tenir son  aotçrilé,  mais  plus  encore  pour  s'assurer  de  son  obéis- 
sance. Il  avait  en  outre  assez  de  troupes  italiennes  pour  se  faire 
respecter;  cependant  il  aflecta  de  ressentir  la  plus  vive  inquié- 
tude ,  de  rappeler  toutes  ses  troupes  espagnoles  dans  la  ville,  et 
de  ne  prendre  que  des  mesures  défensives.  Par  cette  féinte  ter- 
reur ,  Il  trompa  si  bien  les  émigrés,  que  Philippe  Stiozsi ,  Barthé- 

(1)  Bem.  Sefftti,  L.  Vin,  p.  SSr.  —  Gio.Batt.  AdriOÊU,  L.  l,p.  U.-FiHpP9 
de'  i\erUf  L.  XII,  p.  m». 

9)  «A».  BêU.  JdrimU,  L.  I,  p.  U.-ScipiùiuAmmimù,  L.  XXXIL,  p.  450l 
-  Bemardo  Segni,  L.  VIU,  p.  S».  -  A'  iV««,  L.  XII»  p.  «9.  - 

PamttJopiiHiêê,  êmi  tmp.,  t.  XXXVUI,  p.  409. 
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leni  Valori ,  et  Un»  ceux  qui  éleient  moins  aeooutimés  eux  fiiti- 
gues  de  la  guerre,  allèieot  se  loger  eomme  en  pleine  poix  du»  la 
maiflon  des  Nerli ,  k  Montémnrlo,  qni  aotrefoia  avail  servi  de  dti- 
délie ,  mais  qui  n'en  oonsemit  plos  qoe  le  nom  ;  tandis  qne  Pierre 
Sirozxî,  avec  quelques  centaines  d'hommes  seolement,  gardait  le 
pied  de  la  colline ,  et  qoe  Tannée ,  r^enae  par  des  ploies  violentée» 
était  encore  à  quatre  milles  de  dislance  (i). 

Gosme  de  Médicis  profita  habilement  de  la  confiance  qui!  avait 
sn  inspirer  fe  ses  ennemis  :  dans  la  nnit  dn  51  juillet»  il  fit  sortir 
tonic  son  armée  sons  les  ordres  d'Alexandre  VilelK»  et  il  l'envoya 
d'ane  aenle  traite  jusqu'à  llonlémnrio.  Pierre  Stroxzi  avait  divisé 
«a  petite  tronpe  ponr  dresser  une  embuscade  à  un  fiiUile  parti  de 
cavalerie  qu'il  avait  combattu  la  veille.  Sandrino  Filicaia»  qui 
commandait  les  troupes  mises  en  embuscade,  étonné  de  voir 
passer  devant  lui  une  armée  entière  an  lieu  d'un  escadron  »  ne 
sortit  point  de  sa  retrAile,  et  ne  put  prévenir  Pierre  Strozxi  : 
celui^i  Alt  surpris  dans  son  quartier»  sa  troupe  mise  dans  ni» 
déroute  complète  »  et  lui-n&ème  fut  fait  prisonnier,  mais  sans  être 
reconnu  ;  aussi  trouva-t-ii  ensuite  moyen  de  s'échapper»  en  traver- 
sant une  petite  rivière  à  la  nage  (s). 

Quand  on  vint  rapptMrler  à  Philippe  Stroxzi  que  .son  fils  était 
tué  ou  prisonnier,  il  perdit  la  t^:  et,  quoiqu'il  fût  encore  I 
temps  de  se  sauver,  il  attendit  l'attaque  d'Alexandre  Vitelli.  Celui- 
ci»  arrivédevant  l'ancienne  citadelle  de  Montémurlo ,  que  les  émi* 
grés  avaient  barricadée  le  mieux  qu'ils  avaient  pu ,  la  fit  attaquer» 
et  mettre  le  feu  ^  la  porte.  Après  un  combat  sanglant,  qui  dura 
plus  de  deux  lieurës,  les  assaillants  pénétrèrent  de  toutes  parts 
dans  lecbàleau»  et  les  émigrés  se  rendirent  prisonniers  aux  sol- 
dats italiens  ou  espagnols  qui  les  arrêtaient  les  premiers.  Philippe 
Sirozzi ,  qui  jusqu'alors  avait  passé  pour  le  plus  heureux  pariicu- 
lier  de  l'Italie,  de  même  qu'il  on  était  le  plus  riche,  se  rendit  k 
Vilelli  lui-même.  Celui-ci,  averti  que  l'armée  de  (>apino  et  du 
prieur  Saiviati  approchait,  et  qu'elle  était  déjà  à  Fabbrica,  à  peu 

(1)  J»oui£  JwH  HUt.,  L.  XXXVUI,  p.  411.  —  GUf,  Batt,  AdHmi,  L.  I, 
p.  55.  -  Btnu  Stgttij  L.  Vlll ,  p.  ns.  —  Setf^mu  AmmàràlOf  L.  XXXII, 

p.  m. 

Pttuli  Jotii,  L.  XXXVm,  p.  41  i.  —Gio  Uatt.  Adhaui,  L.  i,  p.  dS. 
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dedislance  à»  IfonlAnarlo ,  ne  voQlat  pas  l'attendre  et  soumettre 
a«z  fjkKOOM  éNù  iMMintu  combat  lea  nombreux  captifs  qu'il  avait 

.  ftita;  il  rentra  dans  Florence  le  l**  août  avec  aa  tronpe  viclo- 
rieoae»  ramenant priaonnieradanaleor  propre  pairie  Jes  bommea 

'  lea  pliiH  marquant»  de  rancienne  république.  Il  n'y  avait  paa 
une  dea  flinrilles  illnatrea  de  Florence»  dont  on  membre  tont 
an  moins  n'eftt  été  bit  captif  à  Montémnrlo.  L'année  dés  émigrés , 
inatmite  dn  désastre  de  ses  ebeb ,  ae  retira  en  liàte ,  et  refMiaaa  les 
Apennins 

Cosme  savait  bien  qnll  n'affermirait  son  pooroir  que  par  l'anéan- 
tiaaement  de  tons  ceux  qoi  aimaient  lenr  patrie,  et  qui  j  joois- 
aaient  de  quelque  conaidération.  Maia  qvoîqoe  tooa  ses  ennemis 
fussent  prisonniers  de  son  armée,  il  ne  pouvait  pas  encore  dis» 
poaer  d'eux  :  ils  s'étaient  rendus ,  dans  un  combat ,  b  des  soldats , 
comme  prisonniers  de  guerre;  et  ils  étaient  devenus  la  propriété 
de  ceux  qui  les  avaient  fitits  captife.  Cosme  cbargea  le  tribunal 
suprême  des  Huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  pour 
•cbeler  d'eux  les  proscrits,  et  d'encbérir  sur  les  tançons  que 
leurs  familles  seraient  disposées  b  donner;  et  le  despotisme  avilit 
tellement  ceux  b  qui  il  confie  ses  dignités,  que  des  magistrats 
et  des  juges  aceaptèrent  cette  bontense  commission.  La  plupart 
des  soldats  espagnols  reftiaèrent  de  traiter  avec  eux  ;  les  Italiens 
ne  furent  pas  si  délicats ,  et  c'était  entre  leurs  mains  que  se  trou- 
vaient les  captifs  les  plus  illustres  (a). 

Cosme  I"'  avait  voulu  voir  tous  les  prisonniers,  dès  le  jour  de 
lenr  entrée  dans  Florence;  et  il  leur  avait  parié  avec  une  appa- 
*  rente  modération:  cependant,  dès  le  lendemain,  le  tribunal  des 
Uoit ,  en  ayant  racheté  des  soldats  quelques-uns ,  les  fit  mettre  à 
la  torture,  et  ensoite  décapiter  sur  la  place  ùe  la  seigneurie. 
Pendant  quatre  jours ,  il  en  périt  ainsi  quatre  chaque  jour;  et 
l'intention  du  duc  était  de  continuer  longtemps  encore  :  mais  les 
clameurs  du  peuple  l'intimidèrent;  il  envoya  les  autres,  parmi 

(1)  Pauli  Jovii,  L.  XXXVIII,  p.  41t.  —  Gio.  Batt.  Adriani ,  L.  I,  p.  m.  — 
Bem.  Seyni,  L.  ViU,  p.  220.  —  FUippo  de'  Aerii,  L.  XII,  p.  501.  —  Son  hi*- 
tofreSnil  par  edledéronle,  qu*il  nsardail  conaie  le  Crioai|ihe  de  ton  parti. 

(9)  Gio.  Ilatt.  .4ilriani,  L.  Il^p.SS.  —  Btm.S»gflif  !..  IX, p.  1S4.— âlB^péipfW 
Àwmiruft  h,  XJUUi,  p.  45S. 
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lesqods  M  trouvait  Nicolas  MaochiavelU,  fils  de  lliîaloriai,  daoa 
lea  priflOQs  de  Piae,  de  LiTOnrne  et  de  Yollem ,  oft  Us  périmt 
*  an  bout  de  peu  de  temps.  Les  prisonniers  les  plus  illustres,  savoir  : 
Bartbélemi  Valori,  Philippe,  son  fils,  et  nu  antre  Philippe,  soû 
neveu  ;  Anton-Francesco  Âlhini ,  et  Alessandro  Rondioelli  •  furent 
réservés  pour  périr  le  90  août,  anniversaire  du  jour  oli  le  nsdaie 
Valori ,  sept  ans  auparavant,  avait  assemblé  le  parlement ,  violé  la 
eapitulatioii  de  Florence,  et  soumis  sa  patrie  à  la  tyrannie  de  ces 
mêmes  Médias,  qui  le  récompensaient  comme  les  tyrans  récom- 
pensait. Tous  cinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à  une 
cruelle  torture;  et  le  duc,  pour  répandre  des  soupçons  dans  tout 
le  parti  des  émigrés,  eut  soin  de  publier  que  leurs  dépositions 
dévoilaient  une  ambition  privée  et  des  projeta  personnels,  que 
chacun  d'eux  cachait  sous  le  masque  du  patrotisme  et  de  Vanuier 
de  la  liberté  (i). 

Philippe  Strossi  demeurait  encore  :  Aleiandre  Viielli ,  dont  il 
était  prisonnier ,  avait  eu  soin  de  lenfermerdans  la  citadelle ,  dont 
il  était  maître;  et  il  l'y  traitait  avec  beaucoup  d'égards.  Il  refusait 
de  le  remettre  à  Cosme  de  Médicis  ;  il  promettait  de  solliciter 
l'Empereur  pour  sa  liberté,  et  il  réussissait  ainsi  à  extorquer  de  son 
prisonnier  des  sommes  considérables.  Philippe  Sirozzi ,  époux 
(ie  Clarisse  de  Médicis  ,  petite-fille  de  Laurent  le  Ma<j;nilique,  avait 
contribué  au  retour  des  Médicis,  en  :  il  avait  prêté  de  l'ar- 

ijent  nu  duc  Alexandre  pour  bâtir  cette  ménu'  ritiideUe  où  il  se 
trouvait  enferuH';  et  il  n  ;iv;iit  abandonné  son  parii  (jiKipiès  avoir 
éfurouvé  con)bit  il  loiite  j^randeur-,  tout  crédit ,  touir  imlt  iiendauce 
de  fortune,  éiinni  suspects  à  un  maître  absolu.  Son  immense 
richesse  n  était  pas  la  seule  cin  onsiancequi  attirât  sur  lui  les  re- 
gardsde  I  Europe;  il  était  renommé  pourson  savoir,  pour  son  goût 
dans  les  arts  et  la  littérature,  pour  les  agréments  de  s<tn  esprit, et 
hi  générosité  lie  son  caractère.  Il  avait  don ti  '  di  s  pr.  nxis  de  cette 
dernière  par  laccueil  qu'il  avait  fait  à  louir  la  laiiulle  de  Loren- 
zino  de  Médicis,  expulsée  de  Florence  et  dépouillic  de  tous  ses 
biens.  11  avait  reçu  la  mère  el  le  frère  dans  sa  maibou  ;  il  avait 

(1)  (iio.  BtM*  Adfiaui,  L.  11,  p.  06.  —  Bem.  Siu/ni,  L.  IX,  p.  254.  -  PauU 
forii,  l.  XXXVIII.  i».  414.  -  Afarco  iiuoMWO,  f,  17».  ~  iieipiOH«  AmmiratQ, 
L.  XXXii,  |i.  453. 
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marié  les  deux  sœurs  à  ses  deux  fils,  sans  autre  dni  (pie  l'hon- 
neur d'appartenir  aa  Bnitas  florentin  (i).  Charles-Ouiui  défendit 
quelque  tempa  Philippe  Strozzi  contre  la  vengeance  de  Cosuie; 
enfin ,  vainen  par  les  installées  répétées  du  due  »  il  consen  ti  i ,  l'année 
sunante  [15^]  ^  ce  que  cet  illustre  citoyen  tti  mis  à  la  torture, 
et  envoyé  ensoite  au  supplice  :  mais  le  jour  même  o4k  le  consente- 
ment  de  l'Empereur  arrivait  à  Florence,  Philippe  Strozzi  en  fut 
aYerti;  et  pour  que  la  douleur  ne  le  contraignit  pas  à  accuser  ses» 
amis ,  il-se  coupa  luinanéme  la  gorge ,  après  avoir  écrit,  sur  le  mur 
de  sa  prison ,  ce  vers  de  Vir^^ile  :  Eworiaf$  afiquiê  noiiri$  ex  om- 
ètM  «flor/  auquel  la  vie  entière  de  son  fils  Pierre,  depuis  maré- 
chal de  France,  sembla  répondre  {%). 

Lorensino  de  Médtcis  ne  s'était  point  associé  aux  émigrés ,  qui 
s'avancèrent  jusque  Monlémurio  contre  Goame;  il  savait  que, 
poursuivi  en  même  temps  par  le  duc  de  Florence  et  par  l'Empe- 
reur, sa  vie  était  partout  en  danger.  Aussi,  de  Venise,  oli  il  s'é- 
tait d'abord  réfugié,  il  passa  en  Turquie;  de  là  il  revint  en  France, 
mais  en  se  dérobant  à  tous  les  yeuz ,  et  se  tenant  toujours  sur  ses 
gardes  ;  puis  il  retourna  à  Venise ,  où  il  fut  enfin  assassiné  en  1547 
avec  son  oncle  Sodérini ,  par  ordre  de  Cosme  I*'  (s). 

Le  nouveau  duc  de  Florence  n'était  encore  délivré  que  de  ses 
ennemis;  mai» ce  n'était  pas  enx  qu'il  craignait  on  qu'il  haïssait 
le  plus.  Il  savait  que,  tandis  qu'une  république  n'a  point  à  redou- 
ter ceux  qui  l'ont  instituée  ou  sauvée ,  un  tyran  peut  récompen- 
ser les  services,  mais  qu'il  ne  peut  jamais  pardonner  les  bienfaits. 
André  Doria  pouvait  compter  sur  Tamour  et  la  reconnaissance 
des  Génois;  mais  Cosme  devait  redouter  à  jamais  ceux  qui  avaient 
contribué  à  le  placer  sur  le  trône.  De  même  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  la  conscience  d'avoir  fait  une  bonne  action,  ils  ne  devaient 
point  trouver  en  eux-méme  la  constance  de  la  maintenir.  Cosme 
avait  déjà  été  délivré,  par  la  bataille  de  Montémurlo  et  les  écba- 


(1)  Benett.  Farrhi,  T.  IV,  L.  XIl,  p.  521;  T.  V,  L.  XIV,  p.  60.  -  Bernanlo 
Seyni,  L.  VJU.  p.  227.  -  Pauti  Jovii,  L.  XXXVUI,  p.  415.  —  Giov.  Batt, 
Adrimti.h.  Ih  p.  7i. 

(3)  Gio.  Bâti.  Mnani,  L.  Il,  p.  ISO.  —  Mm.  Sëffni,  L.  IX,  p.  S45.  —  PwU 
Jovii  Hi^r  1    XXXVIII,  p.  415. 

(3)  PauU  Jovu,  L.  XXXVIII,  p.  306.  -  Bet^tilo  ^eyni,  L.  Xll,  p.  313. 
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faods ,  de  la  ptapart  de  ceiix  qai  a^aieat  appelé»  en  1530,  la 
noaisoD  de  MédicU  à  la  soaverainelé  de  Floreoee;  ma»  il  redoii- 
lailceux  qui  lot  avaieol  transmis  k  lui-même  rhérilage  d'Aleiaii* 
dre,  ei  qui  croyaieat  par  oe.bieafiiit  signalé  avoir  acquis  des 
droite  sur  loi.  Cette  révolution  avait  été  l'ouvrage  du  cardinal 
Çybo,  d'Alexandre  Vîlelli,  et  des  (piatre  Florentins,  François 
Goicciardini»  François  Vetlori,  Robert  Aeciaiuoli,  et  Hattéo 
,Stroui  ;  il  songea  dès  lors  à  se  défaire  d'eux  suceessivemont. 

I^e  cardinal  Cybo  s'était  chargé  de  l'éducation  des  fils  oaiurels 
d'Alexandre  :  il  découvrit,  ou  crut  découvrir ,  qu'un  apothicaire 
nommé  Biagio  avait  élé  pratiqué  par  les  ministres  du  due  pour 
empoisonner  Jules  «  l'ainé  de  ces  enfants,  et  celui  même  qu'on 
avait  proposé  d'abord  de  faire  succéder  à 'son  père.  11  s'en  plai- 
gnit :  Cosme  se  plaignit  plus  encore  d'une  accusation  qu'il  pi-é- 
lendit  calomnieuse;  il  menaça,  et  contraignit  le  cardinal  Cybo' 
à  se  retirer  à  Massa  en  Lunigiane,  chez  la  marquise  sa  beUe> 
sœur  (i). 

Alexandre  Vitelli  avait  forcé  le  sénat  à  élire  Cosme,  par  la 
terreur  de  ses  soidate,  et  il  avait  ensuite  affermi  son  trdne  par 
ses  victoires,  il  est  vrai  qu'il  s'en  était  fait  amplement  payer;  qu'il 
avait  amassé  une  immense  fortune  au  milieu  des  révolutions  de 
Florence;  et  que,  quoique  bâtard  de  sa  maison,  il  était  alors 
plus  riche  que  les  chefs  de  la  ligne  légitime.  Il  s'était  d'ailleurs 
emparé  par  surprise  de  la  citadelle  de  Florence,  et  il  en  avait  mis 
l'Empereur  en  possession,  de  préférence  à  Cosme.  Celui-ci  tra- 
vailla longtemps  en  vain  à  décrédiler  Alexandre  Vitelli  dans  l'es- 
prit de  Charlcs-Ouinl  ;  il  obliul  eiilin  ,  en  i.'iôS,  que  l'Empereur 
lui  donnât  pour  successeur  don  .luan  de  Luna  dans  le  eomman- 
demenl  de  la  ciladelie  de  Florence,  el  le  relirai  de  cette  ville  («). 

Les  quatre  s(>naieurs  florentins  qui  avaient  élevé  Cosme  sur  ie 
trône,  se  seulaienl  exposés  en  môme  temps  au  mépris  et  à  la 
Iiaine  de  leurs  coiupalrioles,  à  la  jalouse  liéliance  du  (yran,  (jui 
les  écartait  de  toutes  les  affaires,  el  k  leurs  propres  remords  :  ils 

(1)  Gto.  Boit.  Aériani,  L.  11.  p.  ItO.  WX.SeSpÙM»  ^Mmfmlp,  L.  XXXII , 

11.  458.  -  ncrnanfo  Segni,  L.  IX,  p.  240. 

•■9^  Crinr.  P.n!f.  -hinanî.  !..  11.  p.  76,  —  BW»,  Stplif  Im,  IX,  p.  S44.  ^ 
àcipione  ^mmirato,  L.  XXXII,  p.  450. 
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ne  Urdèrenl  pas  à  sacoomber  à  leur  ehigiin.  Fnnçbts  Vettori  ne 
aorlil  plDB  de  sa  maison  après  la  mort  de  Philippe  Sirozzi  [f  S39] , 
avec  lequel  il  avaii  élé  inlimemeni  lié,  qae  pour  être  porté  au 
tombeau.  Guicciardini ,  navré  de  dontenr ,  se  retira  k  la  campa* 

gnc,  où  il  niourut  en  1544),  doo  sans  soupçon  de  poison.  Ro- 
bert Âcciaiuoli  ei  Matléo  Strozzi  le  suivireni  de  près.  Marie  de 
Salviati,  mère  de  Cosme,  mourut  en  1543.  François  Campana, 
son  secrétaire  intime,  qui  d'avaii  j^'uère  eu  moins  de  part  à  son 
élection,  mourut  aussi  disgracié;  ei  Cosme  I*"*  sentit  enfin  qo*îl 
n'avait  plus  d'amis ,  et  qu'il  commençait  à  régner 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restaient  encore  dispersées  en  Ita- 
lie, s'éteignaient  auccessivement.  Dan«;  les  Étals  du  pape,  Ancone 
avaitconservé  une  administration  républicaine  et  indépendante  jus* 
qu'au  mois  d'août  de  l'année  1552;  elle  jouissait  sans  bruit  de  celle 
liberté,  lorsque  Clément  VU  fil  donner  avis  aux  magistrats  de 
cette  petite  ville  qu'une  flotte  de  Soliman,  entrée  dans  l'Adrialique, 
préparait  contre  elle  une  attaque.  En  même  temps,  il  lui  offirait 
le  secours  d'une  petite  armée  que  commandait  Louis  de  Gonzagne. 
Les  Anconitains  reçurent  sans  défiance  les  troupes  du  pape:  mais 
celles-ci  s'étani  emparées  des  portes,-  arrêtèrent  tous  les  magis- 
trats, tranclièrenl  la  lêle  à  six  «l'entre  eux.  désarmèrent  tous  les 
citoyens,  hàlirent  une  forteresse  sur  le  mont  SaiihSiriaco,  et  pri- 
vèreiil  la  ville  de  tous  ses  anciens  privilèges  (2). 

La  ivpiililique  d'Arezzo,  ({u'oii  avait  vu  renaître  pendant  le 
siège  de  Horeuee,  n'avait  pas  eu  une  longue  dorée.  Après  avoir 
nourri  l'armée  im[)éri.ilo  pendant  tout  le  temps  qne  l  lf>n  ?H  e  s'é- 
tait défendue  ,  el  avoir  tait  pour  elle  les  plus  énormes  sacritices  , 
cette  cité  ftil  attaquée  à  son  tour  par  ses  alliés  victorieux;  et  le 
10  ocl(t!>i  ('  i.'iôO,  elle  fut  obligée  de  rentrer  sous  la  domination 
des  KIorenlin.s  (5).  Le  comte  Rosso  de  BéviL'iiîîno ,  qui  avait  eu 
le  plus  (le  part  au  soulèvement  d'Arezzo  contre  la  république  llo- 
reuliue,  el  qui  avait  assisté  le  plus  vigoureusement  Clément  VU 

(1)  £»m.  j;s!^f,L.]X,  p.  Ma.'Ooiecisrdini  moorut  i  Mvilta  4*Aroélri.  le 

17  mai  1540.  âgé  df  5S  ans.  Tlrai&êehi,  Storia  daUu  UtUrai,  liaL,  T.  VII, 

L.  Ili,  Cap.  1,5  39,  p.  885. 

(2)  Bened.  f'arctu,  L.  XHI,  T.  V,  p.  7.  —  Bern,  Seyni,  L.  VI,  p.  157. 
[ô)  Benêd.  rwtki,  L.  XIJ,  T.  IT,  p.  SS5-S98. 
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et  les  Médicis,  fut  arrêté  sur  les  terres  de  l'Église,  livré  au  due 
Alexandre,  et  pendu  (i).  Cosme  I"'  Ht  rebâtir  une  forteresse  à 
Ârezzo,  en  1538,  aussi  bien  qu'à  Pisloia;  il  fit  désarmer  les 
habitants  de  l'une  et  de  Taolre  ville,  ei  il  s'as&ura  ainsi  de  leur 

obéissance  (2). 

I.a  rcpubliqm'  de  Lucques  tentait  l'ambition  du  nouveau  duc  de 
Florence;  il  la  força  de  sortir  de  son  obscurité,  en  'saisissant 
toutes  les  occasions  d'offenser  son  gouvernement,  pour  l'enga^^er 
dans  une  ji;uerre  qu'il  espérait  terminer  par  la  < onquéle  de  ce 
petit  Éliil.  Il  y  eut,  à  plusieurs  reprises,  des  hostilités  entre  les 
paysans  drs  i|i  u\  dominations.  I^^a  jalousie  et  la  haine  dn  voisi- 
najie  ecialert-iii  entre  eux  avec  un  caractère  qu'elles  n'avaient  point 
eu  pendant  toute  la  durée  de  la  république  florentine.  Mais  les 
Lucquois,  sentant  leur  faitdesse,  avaient  mis  tout  leur  espoir 
dans  la  i  i  oteclion  de  l'Kmp»  r  «  iir.  Ils  achetaient ,  par  des  sommes 
Irès-considérables ,  «les  défensetus  dans  son  conseil;  et  ils  évi- 
tèrent ainsi  une  attaque  à  laquelle  ils  auraient  probablement 
succombé  (5). 

I.cs  projeta  de  Cosme  I"  sur  la  république  de  Sienne  furent 
couronnés  de  plus  de  succès.  La  prudence,  la  dissimulation,  et 
la  constance  du  duc,  triomphèrent  d'une  ville  affaiblie  par  une 
louj;ue  aiuichie,  et  plus  encore  pai  la  mauvaise  fortune  des 
Français,  qui,  entr;iiiiaut  la  république  de  Sienne  dans  leur 
parti,  !a  luiiitrciiL  par  leurs  secours  mêmes ,  autaul  quilsa\aieut 
ruiné  les  Florentins  en  les  abandonnant. 

Quoique  la  république  de  Sienne  fûi  dès  longtemps  attachée  au 
parti  impérial ,  le  traité  de  Cambrai  ne  lui  avait  pas  moins  fait 
perdre  son  indépendance  qu'à  tous  les  autres  Ftals  de  l  ltalie. 
Charles-Quint  la  laissait  en  proie  sans  regret  à  toutes  les  souf- 
fraDces  de  l'anarchie,  pourvu  qu'elle  lai  donnât  une  garantie 
suffisante  de  son  ennstant  dénmemeat  an  parti  impérial.  D*ail> 
leurs,  par  un  penchant  naturel  anx  princes»  aux  conriîatns  et 

(1)  Bêmi,  VmnkU  L.  Xni,  T.     p.  17. 

(3)  Bem.  Segni,  L.  IX,  p.  348.  -  Otov,  Sa».  Jdrimti,  L.  II,  p.  9t»  — 

Scipione  Ammîmto,  !..  XXXII.  p.  4r>r.. 

(3]  Giov.  tait.  Adriani,  L.  Il,  p.  Uj,  ad  ann   153S  ei  passim.  —  Scipione 
jimmirato,  l.  XXXil,  p.  457  af  jmci/in. 
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aux  iimiislres,  celait  à  l'anstocralie  seule  (juc  h  com  n^prvail 
loules  ses  faveurs;  et  la  république  de  Si,  i]nr  |l,>i4>j,  au  lieu 
d'être  troublée  comme  elle  l  avait  été  daus  le  siècle  précédent  par 
les  passions  lumul tueuses  du  peuple,  lelait  désormais  par  les 
^oerdks  non  moius  saugiiinaires  et  non  moins  vioieules  des 
grandes  familles. 

Leduc  d'Amalfi,  Alphonse  Piccolomini,  descendani  d  un  nc- 
veo  de  Pie  n,  avait  été  choisi  par  le  crédit  de  l'Empereur ,  au 
mois  de  mai  1538 ,  pour  chef  de  la  république  de  Sienne  (i).  Dès 
lors  il  avait  éléragent  principal  deCharles-Ouint  au  |ii  .sdecel  Étal: 
mais»  comme  il  avait  lui-même  trop  peu  de  capacité  pour  gou- 
verner, il  s*élait  entièrement  abandonné  auv  conseils  de  Giulio 
Saivi  et  de  ses  six  frères,  dont  la  famille  s  éiaii  élevée  5  un  tel 
degré  de  pniasanee et  d'arrogance ,  qu'elle  hra\.4ii  toutes  les  lois , 
et  qu'elle  soumettait  à  sa  tyrannie  les  fortunes,  les  femmes  et  les 
6II6S  des  eitofens.  [1541.J  Les  plaintes  des  Siennois  furent  por- 
tées à  l'Emperanr,  comme  il  revenait  de  son  expédu  on  r  vi^er. 
Gosmedellédicislear  donna  plus  de  poids  en  dénonçant  a  (Jiarles- 
Quintun  traité  secret  qu'il  prélendit  avoir découven ,  entre  Gi.iiio 
Suivi  et  11.  de  Monlluc,  alors  seciélaîre  d'ambassade  à  Tjuuie 
pour  le  roi  de  France.  Son  objet  derait  être  de  livrer  Porio  Er- 
oole  aux  Français,  alon  sur  le  point  de  recommencer  la  j-uerre 
contre  l'Empereur»  de  leslntrodoire  par  là  en  Toscane,  d  aiiaeher 
la  république  de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur  donuer  ainsi 
le  moyen  d'influer  de  nouveau  sur  les  aflkires  d'Italie  (2). 

Les  Français  cbeicbaient  en  efi^  avidement  l'occasion  de  re- 
nouer quelques  négociations  avec  rilalîe,  et  d'y  recouvrer  quelque 
crédit,  et  l'Empereur  travaillait,  avec  non  moins  de  zèle,  à  leur 
fermer  toute  communicaUon  avec  ces  petits  États.  II  chargea  Gran- 
velle  de  réformer  le  gouvernement  de  Sienne  :  eelui^ii  se  rendit 
dans  celte  ville,  avec  la  garde  allemande  de  Gosme  de  Médicis  il 
confia  la  souveraineté  à  une  bolie  ou  étroite  oligarchie  de  quarante 
membres ,  dont  trente-deux  furent  nommés  par  lesdiiérents  Monts 
ou  ordres  de  citoyens,  et  huit  par  Granvelle lui^néme.  La  prési- 


(1)  Orlando  MaUttoIti,  Siona  lii  Siena,  Parte  IJI,  L.  VIII,  f.  Mo. 
(«)         JM.  4drfm»i,  t.  IH,  p.  135,  134.  -  MalavoUi,  P.  ni,  L  VIII 
f.  Mf .  -  HenUiie  ne  dit  rjen  de  cette  nésoeiation.  Mteoirei,  1. 1,  p.  «4.  * 
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dence  des  tribtHianx  fui  Tôs^^rvéc  à  un  sujet  do  l  Emperem  ,  aommé 
tous  les  trois  ans  p;ir  le  sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Napics. 
Telle  était  la  liberté  que  Charles-Quinl  laissait  aux  républiques  ses 
plus  anciennes  alliées ,  lorsqu'il  conseutaità  les  protéger  (i). 

Sienne  était  fort  mécontente  de  cette  nouvelle  constitution  ;  et 
sans  les  troupes  que  Cosme  I"  tenait  sur  ses  frontières ,  cette  ré- 
publique eût  bientôt  rejeté  le  joug  (2).  Dans  ki  guerre  qui  s'était 
renouvelée  entre  la  France  et  l'Empire ,  Pierre  Strozzi ,  et  son 
frère  Léon  ,  prieur  de  Capoue,  sans  eesae  Oocvpés  du  projet  de 
venger  leur  père  Philippe,  etdefeovenerCMnel*  de boH  trtae, 
ch^hiient  one  place  #atiaea  en  Toacane  ita  poseeni  réooir  , 
les  soldats  qae  ienr  donnefait  la  Franee,  an  mécontents  toujours 
prêt»  h  le»  saeonder*  L'État  de  Sienne  leur  paraissait  éminem- 
ment propre  à  reoevoir  lenrs  débarquements  ;  eteorome  François  I** 
avait  fait  alliance  contre  Cliarles^nint  avec  Tempire  tore ,  et  que 
la  Ootte  française  s'nnlsaait  cbaiiuc  année  k  Celle  dn  ibmenx  tôt" 
saireBarbçronsae,  ellet  attaquèrent  h  plusienrsrepriaaB  les  porta 
de  l'État  siennoia;  et  Barberousae  a'empara  enfin,  en  f544,  de 
Téiamone  et  de  Porto-fiicole.  Il  assiégea  aossl  Orbildlo,  qni  loi 
résista.  Les  Siennoia  ne  vojfaient  pas  sans  terrenr  les  Turcs  défiai^ 
qaer  sur  leurs  rivages  1  cependant  les  aeconrs  que  leur  oflhiit 
Cosme  I*  Ienr  étaient  plus  Mpecis  encore.  Cet  étet  de  soupçons 
mutnelB  et  de  dangers  ae  prolongea  jusqu'au  traité  de  Grespy, 
du  18  septembre  1544,  qui  rétablit  pour  quelque  temps  la  paii 
entre  la  France  et  l'Empire  (a). 

Apièa  la  paix,  don  luan  de  Luna  continua  à  commander  3k 
Sienne  nne  petite  garnison  espagnole,  sons  prétexte  de  maintenir 
Tordre  dans  cette  ville ,  et  dnis  la  vérité  pour  la  conserver  dans  la 
dépendance  du  parti  impérial.  Mais  CbarleMtnùt  n'envoyait 
mais  d'argent  k  set  soldats;  et  en  temps  de  paix  il  les  laissait  vivre 
à  discrétion  dans  les  provinces  sujettes  ou  alliées ,  qui  ne  Bouffiraient 


(  I  ;  Giov.  Bait.  Adrian  /,  L  III ,  p.  187, 15S.  -  MûlaoUH,  P.  111,  L.  VIII,  f,  141. 
—  Bernardo  Segni,  L.  X,  p.  265. 

(3)  Gioo.  Boit.  Jdriani,  L.  111,  p.  185;  L.  IV,  p.  908. 

(3)  Giù.  BM.  Aériûnif  U IV,  p.  Ml.  Bfrm.  Segni,  L.  XI,  p.  m,  —  <M, 
Malaroiti,  P.  III,  L.  viii,  t.  143.  -  PmUi  J<n>ù',  l,  XLV,  |>.  SSO.  L'MMoirc  de 
Paul  iovc  Snil  au  irailâ  éeCmff, 


I 


Digitized  by  Google 


I 


|ms  moins  de  la  cruelle  avidilé  des  Espagnols,  qu'auraient  pn 
faire  les  pays  ennemis  en  lenipsde  guerre  Le  méconlenlemenl 
causé  par  lus  voleries  des  Espagnols  élail  déjà  extrême;  il  luL  en- 
core augmenté  par  la  fa?e«r  constante  que  don  Juan  de  Luna, 
d'accord  avec  Cosme  I",  montrait  à  l'aristocratie.  L'un  et  l  auire  • 
voulaient  que  tous  les  pouvoirs  fuBsent concentrés  dans  la  noblesse 
et  le  Mont  des  Neuf,  qui  se  eoofondait  presque  avec  elle;  et  ils 
témoignaient  aoi  autres  ordres  le  mépris  dont  les  roturiers  étaient 
eouv(^  dans  les  monarchies.  Le  peuple,  poussé  à  bput,  se  sou- 
leva le  6  Umna  1545;  uao  trenlaiiie  de  geolilshounes  furent 
toés ,  les  aolras  allèrent  ehereher  an  refoge  dans  le  palais ,  auprès 
de  don  loan  de  Lnna.  Cosme  I**,  dont  les  tronpes  étaient  tooles 
piites  snr  les  frontières  ponr  profiler  de  ce  tamnlte,  auquel  il 
n'élaii  pent4tre  pas  étranger  »  voulait  qoe  don  inan  lenr  ouvrit  les 
portes  de  la  ville  :  mais  celni-ei  manqna  de  résolution  ou  de  pré- 
voyance, il  laissa Jieeneier  sa  garnison  espagnole;  et  il  Ail  enfin 
rédnit  à  sortir  de  Sienne*  le  4  mars  4545 ,  avec  une  centaine  de 
membres  de  raristoeratie  ;  en  même  temps  le  Mont  des  Neof  tant 
entier  fvt  privé  de  tonle  part  an  gouvernement  (a). 

[1546.]  Tandis  qn'il  ne  restait  preeqne  en  Toscane  anenne  trace 
de  son  ancienne  liberté,  que  l'Italie  entière  avait  perdu  son  indé- 
pendance ,  et  qu'aucune  puissance  étrangère  ne  paraissait  k  portée 
de  lui  tendre  des  seeours,  un  gonfolonier  de  Lucques  forma  le 
hardi  projet  de  rappeler  à  la  vie  toutes  ces  anciennes  républiques» 
de  les  unir  par  une  confédération ,  de  secouer  le  joag  de  l'Empo* 
renr ,  alors  occupé  en  Alleaugne  par  la  ligue  de  Smakalde,  d'é» 
vîter  de  se  soumettre  k  cdoi  de  la  France,  et  de  conquérir  en 
même  temps  Undépendance  de  rilalie»  la  liberté  politique  des  en 
tojens,  et  la  liberté  religieuse,  dont  la  prédication  de  la  réforme 
avait  inspiré  k  Lucques  le  désir.  François  Bnrlamaochî ,  ranlear 
de  ce  projet ,  était  un  des  trms  commissaires  de  l'ordonnance  on 
de  la  milice  des  campagnes  de  Lucques.  Il  avait  sous  ses  ordres 
environ  quatorie  cents  hommes  ;  et  il  pouvait  porter  aa  troupe  h 


(I)  Giov.  Sait,  MrUnti,  L.  V,  p.  nS, 

(«)  Gio.  Batt.  Adriani,  L.  V,  p. 337.  -  MalavoUi,  P.  III,  L.  Vlll,  f.  144. 145. 
-  S€^^im94mmi9utft,  L.  XXIUU,  p.  475.  -  ffem.  Scfmi,  L.  XI,  p.  306. 
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ileux  mille  hommes,  sans  exciter  aucun  soupçon.  Il  complail,  selon 
l'usage  annuel ,  leur  faire  passer  une  revue  soas  les  murs  de  Luc- 
ques;  et  lorsque  les  portes  de  la  ville  seraient  fermées,  après  la 
revue,  il  voulait,  sous  un  hm  préleile,  eandiûre  «a  troupe  au 
travers  du  meut  de  Seint-Jolien,  surprendre  Pise»  où  il  u*y  avait 
pas  de  garoîsoii ,  et  où  le  commandant  de  la  forterease  était  dans 
ses  intérêts;  rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  ils 
avaient  combattu  quarante  ans  auparavant  avec  tant  de  valeur;  les 
joindre  à  ses  Luequois  pour  marcher  ensemble  sur  Florence,  et 
profiter  du  mécontentement  universel  des  peuples  »  et  de  la  séeurilé 
des  lyrans,  pour  étendre  partout  la  révolution.  Une  autre  troupe 
aurait  marché  sur  Pescia  et  Pistoia ,  où  les  habitudes  militaires 
avaient  été  entretenues  par  respritde  fiwtion.  Aretao,  qui  tout  ré- 
cemment avait  montré  son  attachement  aux  idées  répidblicaines; 
Sienne,  qui  redoutait  le  ressentiment  de  l'Empereur;  Férouse, 
qui ,  en  1539,  avait  essayé  de  secouer  le  joug  dn  pape  (i);  Bologne, 
qui  le  supportait  avec  impatience,  devaient  entrer  dans  la  ligue 
'  nouvelle.  Cette  ligue  devait  ganntir  à  chaque  ville  sa  liberté,  à 
toutes  des  moyens  suffisants  de  résistance.  Les  deux  frères  Siroixi 
avaient  promis  trente  mille  écus  en  ai^nt  comptant,  les  secours 
de  la  France,  et  l'active  coopération  des  émigrés  Horentins.  Mais 
ils  engagèrent  Burlamacchi  h  différer  l'exécution  de  son  projet, 
pour  se  donner  le  temps  de  connaître  len  résultats  de  la  guerre 
que  l'Empereur  venait  de  commencer  contre  les  protestants  d'Aile* 
magne.  Un  Luequois,  qu'on  voulait  faire  entrer  dans  la  conjura- 
tion, en  alla  porter  l'avis  au  duc  Gosme  I"',  à  Florence.  Burla- 
macchi était  alors  gonfalonier;  et  quoique  sa  dignité  ne  pùt  le 
dérober  au  châtiment  pour  une  entreprise  aussi  hasardeuse,  feîte 
sans  l'aveu  de  sa  pairie,  il  aurait  encore  eu  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté ,  depuis  qu'il  avait  appris  qu'on  avait  découvert  son  se- 
cret à  Cosme  l'*"  :  mais  le  soin  généreux  qu'il  prit  de  quelques  émi- 
grés siennois .  qu'il  craignait  d'avoir  compromis,  et  qui  le  dénon- 
cèrent aux  conseils  de  Lucques,  fut  cause  de  son  arrestation. 
Cosme  1**^  engagea  l'Empereur  à  demander  un  prisonnier  qui  avait 
voulu  soulever  toute  l'Italie.  Les  Luequois  n'osèrent  pas  le  re- 


0)  Gio.  ikttt.  A*iriuHi,  L.  Il,  |i.  no.  -  Uem.  S«gm,  L.  IX,  p.  ifti. 
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fiiscr  :  il  fol  coDdoU  à  Milao,  soomis  à  la  torlore,  pois  puni  de 

mort  (i). 

La  conjuration  de  Burlamacchi  donna  à  I  Kinporeiir  un  motif 
nouveau  pour  s'assurer  ân  î?ouvernemenl  de  SieDoe.  Il  craif^nit 
que  le  mécoTilrnîcment  qu  il  voyait  croître  chaque  jour,  ne  déler- 
minât  cette  république  à  chercher  un  proleclcur  plus  loyal,  à 
niivi  ir  ses  portes  aux  Français,  et  à  leur  donner  ainsi  une  station 
imporUiiilc  dans  le  centre  de  l'itnlie  :  aussi ,  malgré  la  r('i:iii:ii;iii{-e 
des  Siennois ,  il  résolut  d'introduire  de  nouveau  une  i/  iunsnii 
espagnole  dans  leur  ville,  sur  le  pied  où  était  celle  de  don  Juan 
de  Luna,  qu'ils  avaient  renvoyée,  il  en  donna  le  cominandement 
à  ce  don  Diégo  Hurtado  de  Mendoza  ,  qui  s'(  si  tait  un  grand  nom 
dans  le  monde  littéraire,  pni  sou  Histoire  de  la  Guerre  de  Gre- 
nade, ses  poésies,  et  son  roman  de  Lazarille  de  Tormes,  mais 
qui  ne  se  lit  connaître  en  Iinlie  que  par  sa  hauteur,  son  avarice 
et  sa  perfidie.  La  garde  i'Sf)aL!iif)K'  lit  son  entrée  à  Sienne  le  29  sep- 
tembre 1547;  cl  Mendo/.a,  qui  était  alors  en  même  temps  am- 
hassadeur  à  Rome,  et  qui,  dirigeant  de  là  les  intrigues  espa- 
gnoles, était  bien  aise  d'avoir,  près  de  lui  et  à  ses  ordres,  une 
place  d'armes,  se  rendit  d  abord  h  Sienne  le  20  octobre,  puis  y 
fit  entrer ,  en  1548,  de  nouvelles  troupes ,  en  désarma  les  citoyens, 
et  en  changea  le  gouvcruënient  de  manière  à  le  rendre  absolumenl 
dépendant  de  ses  volontés.  Le  4  novembre  l.*î48,  il  y  forma  uiic 
rhuivi  Ue  baiie  de  quarante  membres,  donl  vingt  furent  élus  par 
l  aiiLien  sénat ,  et  vingt  par  lui-même.  La  souveiauielé  de  la  répur 
blique  fut  attribuée  à  ce  corps  :  mais  l'Empereur  y  commandait 
si  bien ,  dès  lors,  en  maître  absolu ,  qu'il  offrit  à  la  même  époque» 
au  pape  Paul  111 ,  de  lui  céder  Sienne  en  échange  de  Parme  et  de 
Plaisance,  comme  s'il  avait  eu  quelque  droit  à  eu  disposer  (s). 

Poar  être  plus  sùr  encore  de  TobiUsance  de  cette  lépnblique, 
Mendoia  obtint  des  ordres  précis  de  l'Empereur ,  de  Mitir  uoe 


■    (1)  Giù.  mat,  Jâriani,  L.  V,  p.  S41MI80.  "  Setphiu  Amminio,  L.  XXXUJ, 

p.  476.  -  Orl.  Malarolti,  P.  III,  L.  iX,  t.  146.  —  RigucoioGoliUMMi,  StOfUt  d«l 
yi  an  dumto  di  Joscana,  L.  1,  o.  V,  T.  1,  p.  105. 

(2)  Gio.  Boit.  Adhanif  L.  VI,  p.  383,  401,  421  j  L.  VII,  p  403.  474.  -  Ori, 
MtUanéUi,  P.  lU,  L.  IX,  f.  \4A,  147.  -  SU^piom  Ammimtùf  L.  XX  XIII,  |>.  481- 
—  Bem.  SégfU,  L.  XII,  p.  316. 
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citadelle  <t  Sicnue,  malgré  ro|i[K)$ilioii  constaule  et  unanime  de 
toutes  les  rlasses  de  citoyens.  Les  Espagnols  se  conduisaient  avec 
tant  d'insolence,  il  était  si  impossible  d'obtenir  justice  des  vols, 
des  meurtres,  des  outrages  de  tout  genre  dont  ils  se  rendaient 
coupables ,  que  les  citoyens  ne  les  voyaient  pas  siin>  terreur  s'affer- 
mir davantage  dans  leurs  murs?  L'historien  Malavolli  fut  lui-même 
députi  juxs;  de  Charles-Qiiiiit .  |mjiii  K  supplier  de  renoncer  à  an 
projet  ijui  ineUait  ses  compatiiolc-î  au  désespoir.  Ses  instances 
furent  sans  succis;  mais  le  plan  adopté  par  Mendoza,  pour  la 
coiUnu'tion  de  la  forteresse  était  si  vaste,  il  demandait  des  dé- 
penses si  considérables,  que  les  ouvrages  commencés  ne  furent 
point  eu  état  de  mettre  à  couvert  les  soldats  qui  devaieot  les 
garder,  quand  le  moment  du  danger  fut  venu 

Aucun  des  États  de  l'Italie  n'avait  petti-étr«  persisté  avec  plus 
de  conslance  que  la  république  de  Sienne ,  dans  l'aocieQ  parti 
gibelin ,  et  depuis  que  ce  nom  commençait  à 'être  mis  en  anbli, 
dans  le  parti  impérial,  par  opposition  à  celui  de  la  France. 
Tontes  les  Actions  qai  s'étaient  diapolé  et  sncceasifenient  enlevé 
le  timon  de  la  république,  avaient  professé  lee  mêmes  sentiments  : 
mais  ravariee  espagnole  et  la  manvaiae  foi  de  Mendoea  avaient 
enfin  triompbé  de  cette  longue  affection;  et  lorsqu'en  1559,  la 
guerre  se  renouvela  en  Piémont  et  en  Allemagne ,  entre  Charleo- 
Quint  et  Henri  II ,  les  Siennois  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
France ,  et  implorèrent  son  assistance ,  pour  se  soustraire  à  la  dura  - 
tyrannie  qui  commençait  à  peser  sur  eux  (s). 

Le  due  de  Florence,  qui  Teîllait  sans  cesse  sur  eet  État  voisin ,  . 
découTrit  la  correspondance  des  Siennois  avec  les  Français;  tl 
avait  à  se  plaindre  de  Mendoia,  et  do  gouvernement  d'Espagne. 
Au  lieu  d'être  traité  en  prince  indépendant,  il  sentait  qu'on  le 
fiiisait  descendre  chaipie  jour  davantage  au  rang  de  vassal  de 
l'Empereur.  Il  redoutait  rétablissement  des  Espagnols  à  Sienne, 
presque  autant  que  celui  des  Français.  Cependant,  le  premier  de 


(î)  C.fov.  Batt.  Adriani,  I,.  VIII,  p.  515,  mZ.-Orl.  Mahroftt,  P.  111,  L.  IX, 
r.  148.  150.  —  ScipUme  AmmiratOf  h.  XXXIII,  p.  486.  —  Beru.  Segui,  L.  XJil, 
I».  539. 

(S)  Gù»,  BtÊtL  AéHmti,  L.  iX,  p.  6S0.-Orr.  MatavùHi,  P.  111^  L.  VU,  1. 1». 
-Jacq.  dv  Tbott,  Hitt.  univ.,  T.  I],  L.  XI,  |».  lOS. 
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SCS  intérèls  elaii  loujours  de  coiiteoir  le  mixontetiUîmenl  des 
Florentins,  el  de  se  maiulenir  sui  In  Irônc,  en  dépil  de  la  liaine 
de  ses  sujets;  aussi,  à  quelque  liiimilialioii  que  le  soumisscnl 
l'Empereur  ou  ses  minislrcs,  il  ii  hésila  poiul  à  leur  demeurer 
fidèle.  Il  offrit  de  puissants  seeours  à  don  Diego  de  Mendoza. 
Celui-ci,  plus  jaloux  de  lui  que  de  se  précaulionner  coulre  l'eu- 
•MÛ  coflUSUQ,  refusa  de  les  recevoir  dans  Sieiine  (t). 

Uft  rusenibleineDt  s'était  formé  duus  les  comtés  de  Castro  et 
éà  PiligUano,  am»  lea  ordres  de  Nicolas  Orsiqi ,  qui  avait  passé 
à  la  solde  France  :  deux  émigrés  sieuoois,  Énée  Piccolouiiui 
•t  Afliérigo  Afliérighi,  s'étaient  mis  à  la  têle  d'un  parti  d'insurgés» 
qui,  en tfafentBt  l'Étal  de  Sienne ,  ae  grossit  jusqu'au  nombre 
4*eBTiron  Im  mille.  Piecolomiei  ae  présenta  le  soir  dn  i6  juil- 
let llUSâ ,  devant  tes  portes  éb  Sienne ,  en  proelemant  le  nom  de 
JAurié,  Le  peuple,  quoique  désatmé»  se  sonlera ;  il  ne lestaîl qve 
^«m  cents  Espagnols  dans  la  ?iUe ,  aons  les  ovdies  de  don  Oio- 
nmâ  Fiansési;  les  Mires  aiaient  étéenvofés  à  Ortilello,  et  dans 
les  difers  ports  de  la  Haremme;  et  Hendoca  était  à  Rome.  Les 
Siennois  ouvnient  leurs  portes  i  Piecoloinim  »  et  bienidt  Us  chas- 
aèrent  les  Espagnols  dn  eonvent  de  SalntrDomkftque,  ol^  oenx-ei 
s'diaieni  Ibrtifiés;  ils  les  ponrsoifimit  jusqu'il  la  citadelle,  que 
ramfiee  de  Mendoia  avait  laissé  nal  ponrae  de  vivras.  Ci»nie 
de  llédieis  se  Ula  d'envo|er  des  secours  anx  Espagnols  :  nais, 
craignant  ensnite  d'attirer  sur  lui  seul  les  armes  de  la  France ,  an 
moment  oft  ClurleM^nint ,  vivement  altaqné  par  Maurice  de  Swe , 
paraissait  peu  en  état  de  le  seconder.  Il  retira  ses  troupes,  et  se 
flt  médialeur  d'une  capitulation ,  par  Isy^nelle ,  le  3  août  1558 ,  la 
bfteresse  Me  k  la  porte  de  Camnlli^»  fut  livrée  aux  Siennoia. 
qni  la  démolirent  «et  la  fsmison  espagnole  se  retira  à  Florence  (a). 

Henri  II  saisit  avec  empressement  roccasion  qui  lui  était  offerte, 
de  faire  pénétrer  ses  armes  dans  la  moyenne  d'Italie,  et  de  pro- 
filer du  mécontentement  universel,  pour  appeler  les  peuples  à 
rejeter  le  joug  de  la  cour  d'Espagne.  Il  fit  passer  aux  Siennois  des 

(I)  Gttw.  tatt.  Miriam,  L.  IX,  p.  S'JS.  -  bcrn.  àegni,  l.  XIII.  |i.  54a. 

(S)  GAw.  AUr.  Jdtkmt,  L.  IX,  |>.  m.  -  Seipione  Amminio,  L.  XXXllI. 
|.  4S5).  -Oit.  MalaroUi,  P.  lit,  l.  IX,  f.  I5î.  -  Bern.  XrQui,  l,  XIII,  p,  345. 
-  J.  Aug.  lie  Tbou ,  L.  XI,  p.  loe,  lit. 


Digitized  by  Google 


BISTOIRB  DBS  HÉPDfif.lOt^  ITALIBNNKS 

gentilshommes  français  pour  les  diriger,  des  soltiats  pour  les 
défendre ,  et  des  secours  de  loiil  goure.  Leduc  de  Termes,  aupara- 
vant gouverneur  de  Parme,  viul  le  11  aoùi  >Vijhlii  à  Sienne;  el 
bientôt  un  Uailc  d  alliance  lui  bignc  entre  la  république  el  le  roi 
de  France  (i). 

Cosnie  I"  voyait  avec  une  extrême  inquiétude  rétablissement 
des  Français  à  ses  portes.  Toutefois  il  ne  croyait  point  le  momeot 
convenable  pour  les  chasser  à  force  ouverte;  il  avait  promis  de 
demeurer  neutre,  et  Henri  II  s'était  engagé  à  respecter  sa  neutra- 
lîlé.  IleberGhait  à  persuader  à  Charles-Quint,  qu'avec  de  la  patience 
el  de  l'adresse,  il  arrirerait  à  ses  fins ,  aassî  bien  que  par  lesannes. 
Mai»  l'Emperenr  ayant  signé ,  le  2  août,  la  paix  de  fêligion  à  Pia^ 
Baa  »  el  ae  tromnt  ainsi  délivré  de  Manrioe  de  Saxe ,  l'eniieiiii 
qu'il  redoalait  le  plus,  réaolvt  de  puiir  les  Stennois  d'une  révo- 
lution qu'il  r^fdait  comme  offeusante  pour  sou  honneur;  el  il 
donna  ordre  à  don  Pédro  de  Tolède ,  vice-roi  de  Naples,  et  beau- 
père  de  Cosnie  I*',  de  se  rendre  par  mer  à  Litoame»  avec  les  foras 
qu'il  commandait  (f). 

Le  vieux  vice-ioi,  l'an  des  plus  cruels  et  des  plus  avares  parmi 
ces  ministres  de  Charles-Quint  qui  avaient  rendu  son  nom  odieux 
à  ritalie,  n'eut  pas  le  temps  de  mériter  les  malédictions  des  Tos- 
cans, comme  il  avait  recueilli  celles  des  Napolitains.  Il  arriva  h 
Florence  au  commencement  de  l'année  i5S3;  et  il  y  mourut  an 
mois  de  février  suivant ,  après  avoir  paru  n'être  occupé  que  des 
plaisirs  d'un  nouveau  mariage ,  qui  ne  convenait  pas  à  ses  vieux 
ans  (3).  Gosme  I*%  auquel  Cbarles-Quint  voulut  déférer  le  com- 
mandement de  celle  expédition,  le  refhsa  ;  don  Garcias  de  Tolède» 
fils  du  vice-roi»  en  demeura  chargé.  Il  se  trouva  h  la  têie  d'une 
armée  de  six  mille  Espagnols  et  deux  mille  Allemands,  qu'avait 

(1)  Gw.  Patt.  Àdriani,  L.  IX<  p.  Gi.'î.  -  Scipione  Ammiralo.  L.  XWIII, 
p.  492.  —  Orl.  MalacoUi,  P.  IIF,  L.  IX  ,  r.  ir,/i.  -  Pecci,  Memotie  di  Sima, 
T.  IIl,  p.  980,  961 .  —  Lellreii  des  Sieimois  à  Uenri  U,  du  5  août.  Letten  «te* 

(î)  Gio.  Batt.  Adriani,  L.  IX,  p.  G5S  Orl.  MalavoUi,  P.  III,  t.X,  f.  15S. 
Bem.  Seçni,  l.  XIII,  p.  348.  -  J.  Aiig.  de  Thou ,  L.  Xn,  ],.  16». 

(3)  Giov.  Batt.  Adtiani,  L.  iX,  p.  631.  —  MalavoUi,  P.  III,  t.  X, 
t  IBS.  —  ScipioHê  Ammirglùt  L.  XXXIII ,  |».  «ffi.  —  item,  Stgiti,  L.  XIII, 

p.  m. 
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amenés  86n  père»  et  de  hmi  nilte  IttilieDS  assemblés  dans  la 
province  de  Val  de  Chiana,  par  AseaDÎo  délia  Coraia,  neveu  dn 
pape.  Avee  cette  année,  don  Garcias  entra  dsns  l'État  de  Sienne; 
il  prit  Lncignano,  Meote-Fellonioo,  Pienia;  il  porta  le  ravage 
dans  presque  tontes  les  parties  dn  territoire  de  la  république,  et 
il  assiégea  Montaleino  Mais  pendant  ee  temps,  les  Français 
avaient  sollicité  Tassistance  de  la  flotte  turqne  qni ,  cbaqne  année, 
Tenait  ravager  les  côtes  des  États  de  l'Empereur  en  Italie,  et  qui, 
diaqne  année ,  rendait  son  assistance  Inefficace,  ^lar  sa  lenteur  à  se 
trouver  au  rendez-vous ,  et  par  son  empressement  à  se  retirer.  Son 
apparition  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  contraignit  néaup 
'  moins  don  Gardas  de  Tolède  à  lever  le  sié^^e  de  Montaleino,  et  à 
reconduire  son  armée  dansTItalie  méridionale  (2). 

Gosme  I*',  abandonné  an  mois  de  juin  par  les  Espagnols,  se 
trouvait  dans  un  cruel  embarras  :  en  refusant  do  renoncer  ouver- 
tement à  sa  neutralité,  il  avait  vivement  irrité  l'Empereur;  et 
cependant,  il  avait  offensé  bien  davantage  les  Siennois  et  le  roi 
de  France,  puisque,  sous  le  masque  de  la  neutralité,  il  avait  donné 
des  secours  de  tout  genre  à  leur  ennoni  ;  il  s'était  fait  céder  Lu- 
cignano,  une  des  places  conquises  sur  eux,  et  il  avait  enfin  ourdi 
dans  Sienne  par  son  ambassadeur  une  conspiration ,  qui  avait  été 
découverte,  et  qui  avait  coûté  la  vie  à  Ciuîio  Saivi,  son  chef,  età 
plusieurs  de  ses  complices.  Cosme  se  trouvant  exposé  aux  ressen- 
timents des  Français,  des  Siennois  ,  et  des  émigrés  florentins  qui 
étaient  venus  les  joindre,  s'empressa  de  traiter  de  la  paix  :  elle 
fut  conclue  au  mois  de  juin  l.*)5,">.  Lucignano  fnt  rendu  aux  Sien- 
nois, avec  tout  ce  qui  avait  été  conquis  dolcni  territoire;  et  ceux-ci 
promirent  de  ne  pas  recevoir  dans  leur  Etat,  les  ennemis  du 
duc  (s). 

Toutefois  Cosme  P'  était  loin  de  vouloir  observer  religieuseiiK m 
le  traité  qu'il  venait  de  conclure  :  il  ne  poavait  se  maintenir  sur  le 

(1)  Gwr.  Batt.  Adriani,  L.  IX,  p.        657.  —  MalWOUi,  L.  V,  f.  157. 
(3)  (iiov.  hait.  Adriani,  L.  IX,  p.  S48.  —  MalawMi,  P.  111,  L.  X, 
r.  160.  -  Scipiotu  Amminto,  L.  XXXiU ,  p.  497.  -  ftm.  ft^t',  L.  III , 

|>.  350. 

(S)  Gin.  Huit.  Adriani,  L.  X,  p.  €10.  Rornardo  Serfni .  L  XIII.  i».  351 
—  ori,  Malatoitif  P.  lil,  L.  X,  f.  JSl.  —  Jac.  Aug.  de  Tbou,  h.  XII,  p.  175. 


Digitized  by  Google 


534  HL-^roiRK  DES  HÉPUaugUisb  ITiLIENNKS 

trôM,  malgré  la  hûn»  da  laos  tes  sujets»  ^ae  par  l'appui  «tua 
«oarawin  étranger  ;  en  sorte  qu'il  lui  élaii  inpossible  de  demeurer 
neutre  entre  la  France  et  TEmpire.  Au  service  de  France,  il  vayail 
comUé  d'honneurs  Pierre  Strozzi,  fîU  de  ce  Philippe  qui  avait 
péri  dans  ses  prisons.  Pierre ,  favorisé  par  la  reine  Catherine  de 
Hédicis ,  sa  cousine  germaine ,  avait  bien  plus  cucore  dû  sa  for- 
tune à  sa  valeur  et  à  ses  rares  talents.  Il  était  maréchal  de  France 
et  lieutenant  du  roi  en  Italie;  il  n'avait  pas  do  désir  plus  ardent 
que  de  précipiter  Cosme  I"  de  son  troue  usurpé.  Celui-ci  ne  pou- 
vait donc  hésiti'r  à  s'attacher  au  parti  contraire,  et  seconder  ILm- 
pereur.  (]osme  avait  été  trompé  à  plusieurs  reprises  par  les  miais^ 
très  de  Charles-Qoint.  II  avait  été  entraîné  dans  des  dépenses 
énormes  pour  la  défiMisf»  de  Piombino,  que  ce  monarque  lui  avait 
repris  sans  compensation,  api-èslelui  avoir  donné:  il  s'attendait 
h  être  traité  de  même  s'il  réussissait  à  conquérir  Sienne  h  ses  frais; 
et  malgré  cette  crainte,  il  résolut  d'entreprendre  la  ^uexre,  d  en 
supporter  tout  le  fardeau ,  et  de  prendre  même  sur  lui  la  boote 
de  la  commencer  par  une  trahison  (i). 

Les  Siennois  se  reposa unt  avec  coutiancc  sur  leur  traité  avec 
Cosme  l*"";  cl  partageant  1  imprévoyance  des  Français,  leurs  alliés 
et  leurs  hôtes,  lis  ne  songeaient  qu'à  jouir  du  présent,  sans  pré- 
pai  cr  pour  l'avenir  ties  moyeFïs  de  défense.  Taiidift  quo  Cosme  fai- 
sait faire  sur  ses  frontières  la  i^arde  la  plus  sévère,  pour  que  per- 
sonne ne  pût  leur  porter  des  nouvelles  do  se^  préparatifs,  il  pituiait  ù 
sa  solde  il(  ijrtuveaux  soldats  :  il  uiettait  ses  milices  en  mou veuient, 
et  il  (Ion liai I  ordre  à  chaque  corps  de  son  armée  de  se  trouver  le 
i2(>  janvier  ïMîi  à  Pogtîibonzi ,  dernier  château  de  VVaa  IIok min , 
sur  la  roule  de  Sicinu.'.  Cosme  ne  se  nieUaii.  jiiiiiais  lui-DiL'iiu;  a  la 
tétedeses  troupes  ;  niais  il  en  destina  le  couiiiiandemenl  à  .leau- 
Jacques  Médif  is  ou  Mrdequin,  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
châlelaiii  de  Mu»i>o,  puis  de  marquis  de  Marignan;  honioie  eulri>- 
prenant  et  cependant  précautionneux  ,  persévérant,  cruel ,  et  qui 
passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Kmpereur.  En  même 
temps,  pour  llaller     vauiie,  il  feignit  de  reconnaître  entre  les 


(1)  Gio.  liait.  .IdriaiUf  L.  X,  p  OiiU.  —  Scipiom  Auimiralo,  L.  XXXVIil. 
p.  49».-Jae.  Aog.  de  rium,  L.        p.  31». 
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Médim  4e  Milui  et  ceoi  4e  Fleranee  me  paMlé  qsi  n'anit 
jamais  existé 

Le  97  janvier  1554 ,  le  temloife  sieniioU  défait  être  attaqué  de 
pAilevt  à  la  lÛB;  OHis  des  plniea  efflpo^les  fai  tombèrait peo- 
dant  la  nuit,  suspeadirent  leiitea  les  aUaqoes,  excepté  eelle da 
Maïqais  de  Marignatt.  CelnM  étant  parti  de  Pog^nzi  deux 
hewes  avant  la  unit,  avec  qoatve  mille  fimtassias  et  trois  cents 
chsfau'légers ,  arriva  sais  étire  reeeamijBgqu'à  la  porte  de  Sienne, 
nomonée  Camollia  »  et  s'empara  par  escalade  d'un  bastion  destiné 
à  la  protéger,  qu'on  avait  laissé  sur  pied  lorsque  le  pèupic,  en 
chassant  les  Espagnols,  avait  rasé  la  citadelle  élevée  par  don  Diéga 
de  Hendoza  (s). 

Le  cardinal  de  Ferrare,  dem  Uippolyte  d'Esté,  qui  résidait  à 
Sienne  pour  le  roi  de  France,  s'était  laissé  tromper  par  les  ca- 
resses et  les  flatteries  de  Cosme  I"*  :  il  croyait  n'avoir  rien  II  crain- 
dre de  lui ,  et  il  passait  son  temps  dans  les  fêtes.  Il  était  sa  bsl  an 
moment  même  de  la  surprise  de  Camullia  ;  et  les  Siennois  eurent 
de  la  peine  à  l'empêcher  de  s'enfuir  de  la  ville  quand  il  en  fut 
averti.  Mais  comme  ils  opposèrent  une  vigoureuse  résistance 
à  Marignau,  et  que  celui-ci  ne  put  point  pénétrer  dans  la 
ville,  le  cardinal  de  Ferrare  se  rassura;  et  bientôt  après,  Pierre 
Slrozzi,  qui  visitait  alors  Grosséto,  Massa,  Porlo-Ercole,  et  les 
autres  lieux  forts  de  la  Maremme,  rentra  à  Sienne,  et  mit  la  ville 
dans  un  meilleur  état  de  défense.  Mariiinnn  mit  trop  hasardtMix 
d'ouvrir  ses  batteries  contre  les  muiaillts  de  Sienne,  «garnies 
d'une  bonne  artillerie  ci  défendues  par  une  nombreuse  garnison. 
U  jLi^ea  p]iis  avantrej^env  de  leduirela  ville  par  le  blocus.  Les 
récoltes  de  l  aniKH'  jiretedente  avaient  été  détrnifes  par  In  guerre; 
il  paraissait  facile  de  détruire  égalenitiii  (  illes  de  1  année  qui  com- 
mençait. La  ville  surprise  par  une  attaque  inattendue  n'avait  pu 
faire  de  î^'rands  approvisionnements  ;  et  Mariu:nan  .  en  s  cniparaiit 
successivemenl  de  tous  les  châteaux  qui  dommeul  tous  les  chemins 

(t)  Gio.  liait.  Jdrianif  L.  X  ,  p.  670.  -  MalavoUi,  P.  lit ,  L.  X ,  f.  161. 
—  ScipiQMB  Jmmirato,  L.  XXXIU,  p.  189.  —  Item.  Segni,  L.  XIII,  |>.  S5S. 
(S)  GAw.  Batt,  AâHumtt  L,  X,  p.  STI.  —  Btrtuudo  StgtUt  L.  XIV,  p.  SAO. 
Sriidotu  AmminiOt      XXXIll,  p.  5S1.  —  iac.  Av^.de  Thoo,  t.  XIV, 

p.  355. 
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par  lesquels  on  arrive  à  Sienne ,  comprit  empéeher  qu'on  D'ap> 
portât  des  vifres  du  dehors  (i). 

Des  troupes  allemandes  et  espagnoles  avaient  été  promises  par 
rËinpereur  à  Cosmc  I*'  :  elles  arrivèrent  snccessivement  après  le 
commencement  de  la  goerre,  et  l'armée  qui  attaquait  Sienne  ae 
trouva  forte  de  vingtrqnatre  mille  fantassins  et  mille  cavaliers. 
Des  troupes  françaises  ou  à  la  solde  de  Fiance  arrivèrent  de  leur 
côté  à  Pierre  Strozzi»  on  pir  mer,  ou  ptr  l'État  romain  :  mais 
elles  se  trouvaient  toujours  en  nombre  inférieur;  et  Marignan  put 
commencer,  selon  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  arrêté,  l'atta- 
que des  châteaux  du  territoire  sicnnois.  Le  pn  mi*  r  qu'il  soumil 
fut  l'Aiuola;  les  habitants,  après  lavoir  dr^rcnJu  bravement,  se 
rendirent  à  discrétion.  Marignan  les  lit  pendre  pour  la  plupart, 
déclarant  qu'il  réservait  ce  sort  à  tous  ceux  qui  attendraient  dans 
une  bicoque  les  premières  décharizes  de  son  artillerie  (a).  Mais 
cette  barbarie  n'eut  d'autre  resul l  it  (]ik  d  n  ugmeuter  lesborreui^  de 
la  guerre;  les  paysans  siennois,  avec  une  constance  digne  d'un 
nieiilnir  sort,  se  montrèrent  toujours  inébranlables  dans  leur 
Odi  lid'  à  leur  patrie,  quel  que  fût  son  «^'ouvernement.  Turrila, 
Asinalunga,  la  Toi  fa ,  Scopéto,  la  Cbiocciola,  opposèrent  la 
même  résistance  et  éprouvèrent  le  même  traitement.  Un  général, 
qui  faisait  profession  de  bravoure  et  de  loyauté,  livra  parioiu 
aux  hrtirreaux  de  braves  gens  auxquels  il  ne  pouvait  reprochée 
que  leur  loyauté  et  leur  courage  (3). 

Les  Sicnnois  de  leur  côté  remportèrent  quelques  avanta<j:es  qui 
soutenaient  leur  cx)nstance.  Marignan  avait  envoyé,  vers  ia  lin  de 
mars,  son  général  d'infanterie  Ascanio  délia  Cornia  avec  Ridolfo 
liagiioui  à  Chiusi ,  qu'on  avait  promis  de  lui  livrer  en  trahison. 

(1)  0i09,  Btttt.  AdHmU,  L.  X,  9'  9^-  -  Seipiomm  Ammùmt»,  L.  »CU11, 
p.  SOS.  -  Bem.  StffHi,  L,  XI?,  p.  S61.  —  Orlando  MalawUi,  P.  lU,  L.  X, 

r.  163.  —  LvUrc  de  Cosme  à  la  ré|>ii1)Tii|ue  de  SiMUIC,  et  répoDie,  88  «t  31  jaa< 
fier  1554.  Leitere  de' Prfnripi,  T.  III,  f.  148. 

(3)  Gio.  hait,  .hinani,  L.  X,  p.  GUI.  —  Scipiom  Ammir(Uo,L.  XXXIT, 
pw  SOS.  —  Jaoq.  Ang.  de  Thon,  HUUiIre  «nivendle,  T.  II,  L.  XIV,  p.  957. 
et  tuiv. 

(3)  Gio.  Boit.  Adriani,  L.  X,  p.  09.'?.  —  Scipione  Aminimto.  L.  XX\IV, 
p.  597,  —  Bern,  Segni,  L.  XIV,  p.  363. —Lettres  entre  Pierrt'  S(rozzi 

d  le  marquis  de  Marieiiao.  UUmrt  dif  Princi/tif  T.  III»  f.  149  et  scq. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


S37 


Mais  les  iraitrcs  ,  qn'il  croyaii  avoir  séduits,  l'avaient  (rompé; 
Ascanio  délia  (u^riiia  ruLluil  prisonnier;  Ba^lioni  (ut  lué,  cl  leur 
troupe ,  qui  passait  quatre  mille  hommes ,  entièrement  dissip(^e  (i). 
Cependant  Cosme  I*'  se  hâta  de  fournir  des  fonds  pour  lever  de 
nouveaux  soldats  et  réparer  cet  échec.  Après  avoir  reçu  des  reuforLs, 
Marignan  continua  le  siég^  et  Finceiulie  des  villages  fortifiés  de 
rÉUt  de  Sienne.  P  prit  snoceeuvement  les  ehiteaax  de  Belcaro ,  ^ 
Leœélo,  Monîstéro,  Vitignano,  Ancniano  et  Mormonia.  Cha- 
cun d*evx  lai  eoùla  desxsombsts  obstinés,  et  ehacnn  Ait  traité 
avee  la  m^ne  barliarie;  une  partie  des  habitants  iiit  envoyée 
an  suppliée  :  tons  les  blés  forent  coopés,  tontes  les  campagnes 
dévastées  (a). 

La  désolation  dn  territoire  siennou  était  extrême;  les  secoare 
de  la  France  tardife  et  insQ0isants  •  et  le  sort  de  la  guerre  qui , 
dans  te  même  temps,  se  fitisait  en  Flandre,  était  contraire  à 
Henri  II.  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois  et  celles  de 
Stroxzi  étaient  ranimées  par  la  haine  universelle  que  les  Floren- 
tins portaient  ii  la  maison  de  Médicis.  Parfont  où  deux  Florentins 
se  rencontraient  hors  de  la  pnissance  de  Cosme,  ils  se  recon- 
naissaient anx  malédictions  dont  ils  charEcaient  le  tyran.  Cenx  * 
qne  le  commerce  avait  rassemblés  à  Rome,  h  Lyon ,  à  Paris ,  on- 
vraient  des  souscriptions  pour  faire  passer  de  l'argent  à  Pierre 
Strozzi,  et  Taider  à  secouer  le  joug  honteux  qui  pesait  sur 
leur  patrie  (s). 

Des  troupes  françaises  se  rassemblaient  à  La  Mirandole,  pour 
porter  du  secours  à  Sienne;  Pierre  Strozzi  résolut  de  leur  ouvrir 
le  chemin.  Il  sortit,  le  11  juin ,  de  la  ville  assiégée,  avec  environ 
six  mille  hommes  (4)  ;  il  passa  TAmO'li  Pont-ad-Era,  et  s'avança , 
par  la  forêt  de  Cerbaia,  vers  rfitatde  Locques,  qu'il  traversa. 
Cest  là  qu'il  reçut,  en  elfet,  le  renfort  qui  lui  était  promis,  et 

.   (t)  Gioc.  Bail.  Adriani,  L.  X,  p.  604.  —  Orlamlo  MalavoUi,  P.  rif,  L.  X, 
r.  169.  —  Asm*  S^i,  L.  XIV.  p.  Mt.  —  Jacq.  Aug.  de  Tbou,  L.  XIV,  p.  9G1. 
(a)  Giù,  Sait,  JdrUmi,  L.  X,  p.  m.  -  OH.  MalavoW,  P.  III,  L.  X,  1 16S, 

114.  —  Bern.  Segvi.  l.  XIV,  p.  565.  —  Jacq.  Aiiff.  deThoii.  I..  XIV.  |,.  ?C8. 

(3)  Giov.  Ratt.  Adriani,  L  X,  \}.  722.  —  Sciptone  AmmirtUo,  L.  XXXIV, 
p.  525.  —  Bern.  Segni,  L.  XIV,  p.  566. 

(4)  Gi09.  Boa.  Àârkmi,  L.XI,  p.  7S4.  -r  Sdp^  AmmirtaOj  L.  XXXtV, 
p.  517. 
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qui  était  veDo  te  joindre  par  Pontrémoli  ;  mm  b  flotte  fraocabe 
qui  devait  arriver  eo  même  temps  à  Yianggio,  ne  |Nunil  poiac  : 
elle  fût  relardée  plu  de  quarante  jovrs;  et  le  prieur  Straiil, 
frère  de  Pierre»  qui  ratteadait  avec  deox  galèrest  fut  t«é  devant 
Seariiw».  Deux  jours  après  la  mort  da  gnmd  priemr,  Blaiie  de 
Montlnc,  qae  Henri  II  avait  elioiai  povr  commander  à  Sienne, 
vint  débarquer  à  Searlino,  a?ee  dii  compagnioa  ftnnçaisei  et  les 
Allemand»  de  Georgea  deRnckrod,  qni  de  là  se  rendirent  ) 
Sienne  (i). 

L'expédition  dn  maréclial  Sinnii  ne  pouvant  pins  avoir  lont 
le  eneoès  qn*il  en  avait  eapéré,  lorsqnll  avait  cm  tenir  aenl  la 
campagne,  et  assiéger  Florence,  à  l'aide  des  troapea  que  devait 
loi  amener  la  flotte,  il  repassa  l'Amo  ansai  rapidement  et  aussi 
benrewenmnt  qn*i1  l'avait  franchi  la  première  fbis,  et  il  reconduî» 
sit  son  armée  k  Casoli,  dans  l'État  de  Sienne  (t). 

Cependant  Vexpédiiion  de  Pierre  Stroiti  avait  répandu  la  ter* 
rear  dans  tout  le  parti  dn  doc  en  Toscane;  et  elle  semblait  pro- 
mettra de  plus  benreux  résultats,  llarignan ,  qni  l'avait  suivi  avec 
lente  l'armée  du  siège»  frappé  d'une  terreur  panique,  s'était  enfui 
dePesciasor  Pistoia ,  qu'il  était  aussi  sur  le  point  d'abandonner  (s). 
Lia  fertile  province  du  va!  de  Niévolc  se  déclarait  pour  le  parti  de 
StrozzI  et  de  la  république;  les  châteaux  forts  de  Monte-Catini  et 
de  Monte-Carlo  avaient  reçu  garnison  française ,  et  le  dernier  son* 
liut  ensuite  un  siège  de  plusieurs  mois;  enfin,  l'éloignementdes 
deux  armées  au  moment  même  de  la  récolte,  aurait  donné  le 
loisir  aux  habitants  de  Sienne  de  faire  d'amples  proTisions  de  vi- 
fres,  s'ils  avaient  sa  en  profiter  (i). 

Mais  la  terre  avait  été  frappée  celte  année  de  stérilité  :  d'ail- 
leurs b  guerre  avait  empêché  les  paysans  de  labourer  et  de  se- 

(1)  Mém.  lie  Bhiso  de  Monlluc.  L.  III,  p.  115.  T.  XXIII. 

(9)  Giov.  Bat$.  Aértami,  L.  XI,  p.  747,  —  Sei/tt'miê  AmmUnOùf  k.  XXXIV,  . 
p.  530, 5S».  —  ir«ni.  L.  XIV,  p.SS4.-«JMi|.  Aug.  de  TImu,  L.  XIY, 

p.  37i. 

(3)  Gtb.  Batt.  Mriani,  L.  Xi,  p.  743.  —  Sdpione  Animirato,  L.  XXXIV, 
p.  731.  —  Bem.  Segnij  L.  XIV ,  p.  965.  —  Jacq.  Aug.  de  Tteu,  L.  XIT, 
p.  «74. 

(4)  Giot.  Hatt.  Adriani,  L.  XI ,  p.  707.  Scipionc  Ammini^  L.  XXXI?, 
p.  734.  -  Jacq.  Aug.  de  Thou,  Hul.  univ.,  L,  XIV,  p.  375. 
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mer  leurs  champs  ;iuioiir  dt^  la  ville;  el  les  Siennois ,  on  ne  firent 
pas  d'assez  tu  inds  sa(  rifu  ,  ou  n'eurent  pas  assez  de  temps, 
pendant  les  quijize  jours  tjuc  leurs  chemins  furent  ouverts,  pour 
faire  vcuii  de  plus  loin  leurs  a p provision nemenls.  Ils  commen- 
çaient déjà  à  manquer  de  vivres  dans  la  ville;  les  deox  camps  de 
Slrozzi  et  de  Marignan ,  qoi  étaient  revenus  dans  l'État  de  Sienne, 
en  manquaient  également.  Marignan  semblait  reconnaitre  son 
infériorité  :  une  terreur  noavélle  l«i  fil  ibMidoiiaer  m  eamp» 
devant  la  porte  Rosuhie  de  Siaaoe,  avec  dm  aoins  de  précipita 
tion  qu'il  avait  zhtnàonté  PMcia ,  peu  de  Mnaiw»  avptn- 
vant  (i). 

Pierre  Slrozzi,  piNir  aowlagiir  Sîemw,  en  éloisnaiit  ks amén, 
résolut  de  Iransporler  la  guerre  dans  le  Val  de  Chiana;  il  s'ean 
para,  te  9D  jaîllet.  de  MarciaBo  et  d'Otivélo,  et  U  établit 
M»  armée  sur  le  pont  de  la  Chiana*  Matignao  Ty  sonit»  et 
il  obtint  ior  lai  on  grand  avanlage  dans  «ne  eeeanMmche  k  Mar-^ 
ciano ,  où  les  denx  araiéea  forent  engagées  presque  tout  entières: 
ee  ne  fiii  eneore  qne  te  préInde  d'un  plas  grand  désastre.  Strani, 
qii  sonlftiit  dans  son  eanp  dn  raanqne  d*ean  et  de  vivres,  m- 
Int  se  retirer;  Marignan  te  snivtt,  el  te  força  d'en  venir  à  une 
bataille  rangée,  te  9  noûl,  devant  Lncignano.  Marignan  avait 
sons  ses  ordres  denx  mille  Espagnols,  quatre  mîlte  Allemands, 
et  six  on  sept  mille -Italiens,  avec  doaie  eenis  cbevai^lége»  : 
StroBsl  arait  ^  peu  prés  autant  de  monde,  dont  le  qnarl  alite- 
ment était  Français,  te  reste  Allemand,  Grison  el  Italien.  La 
Mchelé  de  sa  eavaterte,  qnt  8*enlnit  dès  te  commencement  dn 
combat ,  elle  pen  de fermelé  des  Grisons,  sssnrèfenl  la  vtemire 
anx  Impérianx  :  eUe  fiit  néanmoins  longtemps  disputée  par  la  va- 
leor  el  Tbabileté  de  Pierre  Stroxzi;  el  le  champ  de  Jialailte  lesU 
convert  de  pins  de  qnaire  milte  morte  (t). 

(1)  Gio.  iiott.  Atiriani,  L.  XI,  p.  7Ô1.  —  Scipùme  Ammiralo,  L.  XXXIV, 
p.  Sf7.  "  Bem.  Sêgnit  L.  XIV,  p.  S67. 

(21  Gio  Batt.  Adriani,  L.  XI,  p,  785-787.  —  Relalion  de  la  balaille  adressée  le 
4  août,  par  le  marquis  de  Marinrnan  à  VRinpercur.  Lettere  de'  PHnn'pi,  T.  III, 
f.  154.  -  Bern.  Segni,  L.  XIV,  p.  371.  -  Scipione  Ammirato,  L.  XXXIV, 
p.  5S».  —  OrUnuh  MûtavoM,  T.  m,  L.  X ,  p.  363.  -  Mte.  dé  Blaiw  de 
Mmilluc,  T.  XXni,  L.  111,  p.  ISO.  -  BMoire  de  lacq.  Aiiff.  dt;  Thon;  L.  XIT, 

p.  ass. 
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Après  la  déroute  de  Luciimaoo ,  il  ne  reslail  plus»  pour  Sienne» 
de  chanees  de  salut;  cependant  les  citoyens,  encouragés  par 
Motttluc,  qui  commandait  la  garnison  française,  ci  par  les  suc- 
cès de  M.  de  Brissac  en  Piémont,  ne  se  laissèfeni  rebuter  par 
aucune  privation  ni  aucun  danger  :  ils  avaient  à  se  défendre  con- 
tre le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  impériaux  dont  la 
féroctlé  semblait  le  caractèrodistinctif;  et  si  le  voyageur  voit  en- 
core aqjourdliui  l'État  de  Sienne  changé  en  un  vaste  désert,  il 
doit  l'attribuer  surtout  au  marquis  de  Marignan  et  à  Gosme  I*'. 
Toutes  les  fois  que  les  Sienuois  faisaient  sortir  de  leur  ville  des 
bouches  inutiles,  Marignan  feisait  massacrer  impitoyablement  ces 
citoyens;  tontes  les  fois  que  les  paysans  sienuois  frisaient  quel- 
ques efforts  pour  introduire  des  vivres  dans  la  ville,  Marignan 
les  faisait  pendro  :  tous  ceux  qui,  dans  leurs  villages  ou  leurs 
châteaux,  opposaient  quelque  résistance  à  l'armée,  étaient  passés 
au  fil  de  répée;  toutes  les  provisions,  tous  les  vivres  des  malheu- 
reux paysans  étaient  pillés  par  les  Espagnols  :  ce  qui  n'était  pas 
consommé  par  los  soldais,  était  détrait  avec  rigueur.  La  pr<^ 
vinoe  entière  de  Sienne  éprouvait  les  horreurs  de  la  fiimine  :  la 
population  de  la  Maremme  fbt  alors  détruite ,  et  dès  lors  elle  n'a 
jamais  pu  se  renouveler  :  l'air  de  ce  pays  fertile  est  pestilentiel; 
l'expérience  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  que  le  mouvement 
d'une  population  nombreuse  le  corrige,  tandis  que,  lorsqu'il  est 
iohabité,  il  devient  plus  pernicieux  encore.  D'ailleurs,  toutes  les 
habiiaiions,  tous  les  ouvrages  de  rhomme.  avaient  été  détruits 
par  la  férocité  espagnole;  et  ceux  qui,  dès  lors,  sont  venus  de 
provinces  éloignées,  pour  cultiver  ces  campagnes,  se  sont  trouvés 
pour  la  plupart  sans  abri ,  sans  aucune  des  commodités  de  la  vie, 
exposés  aux  intempéries  d'un  climat  funeste  (<). 

Ce  n'était  que  par  la  famine  que  Marignan  espérait  prendre 


(1)  Gîo  Unit.  .Ulriani,  L.  XII,  p.  815,  —  Pendnnf  rt  id- f^n»- r  e.  I.i  populnlion 
«le  la  ville  de  Situne  fui  réduite  de  trente  raille  à  dix  mille  àmcs  d.ins  la  province, 
on  eoBipia  qu'il  périt  deiaiière,  par  let  oonbatt  ou  les  supplice»,  cinquante  millt 
paytant,  otiire  ceuE  qui  pattèrent  eu  paya  <lronger.~lterfi  Segni,  L.  XIV,  p.  877. 

—  Il  y  a  une  lacune  dans  Scipion  Ammiralo,  jusqu'à  IVui  \T)^\,  e!  MaîavoKi  n'ose 
donner  aucun  détail.- Héni.  de  Biaise  de  Moniiuc,  T.  XXill,  L.lU,p,  170.— Hia 
loirede  Jacq.  Aug.  de  Thou,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  288. 
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Sienne;  il  essaya,  il  est  mi ,  au  mois  de  janvit  i  i;>o:i ,  d'ouvrir 
quelques  bftUeries  prèsde  Importa  (MU  et  de  celle  de  lUv miano  : 
msM  cette  attaque  n'eut ^ueaa  SQeeès,  et  Marigaan  y  renom  a  (t). 
Slrotii  s'était  flatlé  que  les  succès  de  Brissac  en  PiémuuL  detcr- 
mîneraient  l'Empereur  à  rappeler  l'armée  qui  assiégeait  Sieune, 
pour  l'opposer  aux  Français  :  mais  Cosme  n'épargnait  ni  argent, 
ni  munitions,  ni  vivres,  pour  satisliiire des  troupes  dont  l'avidité 
allait  croissant,  ^  mesure  qu'elles  sentaient  plus  leur  importance. 
Cependant  la  crainle  de  voir  l'armée  de  Harignan  rappelée,  lui 
faisait  désirer  ardemment  une  paciflcation.  Il  écrivit  au  gouver- 
nement de  Sienne  pour  raasurer  qu'il  n'en  voulait  point  à  la  li- 
berté de  la  république,  qu'il  ne  lui  demandait  autre  chose  que 
de  se  remettre  sous  la  praiectiom  impériale,  et  qu'il  s'oflrait  pour 
médiateur  d'un  trailé  avec  Gbarles-Qnint,  qui  lui  garantirait 
toua  ses  privilèges  (s). 

En  effet,  apfôs  que  les  Siennois  eurent  supporté  les  horreurs 
du  blocus,  avec  une  patience  et  un  courage  à  toute  épreuve,  an 
deliï  de  tous  les  calculs  qu'ils  avalent  CUts  d'avance,  et  après 
qu'ils  eurent  consommé  leurs  vivres  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  en 
restait  plus  pour  le  lendemain,  ils  obtinrent  encore  de  Goame 
des  conditions  honorables,  telles  à  peu  près  que  celles  qu'a- 
vait obtenues  FImnee,  ving&dnq  ans  auparavant;  mais  aussi 
furentpelles  violées  avec  la  même  effronterie.  L'Empereur  re- 
fut  sous  sa  protection*  la  république  de  Sienne  :  il  promit  de 
lui  conserver  sa  liberté  et  ses  magistrats  ordinaires;  de  par- 
donner à  tons  ceux  qui  avaient  agi  contre  lui;  de  ne  point  y  bâtir 
de  forteresse,  de  payer  lui-même  la  garnison  qu'il  mainMen- 
drait  dans  la  ville  pour  sa  sûreté;  de  permettre  à  tous  ceux 
qui  voudraient  émigrer  de  se  retirer  librement  avec  leurs  biens 
et  leurs  familles,  dans  la  partie  de  l'État  siennois  qui  n'était  pas 
soumise.  Le  traité  fut  signé  le  3  avril  :  mais  comme  les  vi- 
vres finissaient  seulement  le  21 ,  ce  fut  dans  ce  jour  que  la 


(1)  Gto.  Bmtt,  Jdri9ni,  l.  XU,  ^  8SS.  -  Btm,  Segmi,  L.  XIV,  p.  57».  - 

Biaise  deMontluc,  L.  III,  p.  m-S^n. 

(2^  Gio  Bntt.  ^driani,  L.  XII,  p.  848.  —  Lellre  du  marquit  de  Itarjgiuin  à  la 
teigiieurie  Ue  Sienne.  Istktn  de'  Principif  T.  111,  t,  158. 
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garnison  française  sortit  de  SilMiie,  el  que  les  Impémui  y  en- 
trèrent (i). 

La  réserve  stipalée  en  fateor  des  Sieniiois  ^ni  voadnîeol  émit- 
grer ,  n'était  point  nne  préctnlion  vtine.  Un  grtnd  nombre  de  ci- 
toyens illustres  «t  de  ceoi  <iti  avaient  montré  le  pins  de  tèle  pour 
hi  liberté  de  ieor  pitrie ,  sortirent  de  Sienne  avee  la  garnison  fran- 
çaise ,  lè  il  avril ,  et  se  retirèrent  ï  Mootatoino ,  petite  ville  bfttie 
8«r  me  montagne  »  non  loin  de  la  rente  qni  oondnil  de  Sienne  à 
Rome;  et  Ik  ils  nainllttrent  l'ombre  de  la  républîqae  siennoise, 
jasqu'à  la  paix  de  Calean-Cambrésiê  dn  3  avril  ism,  qni  les 
soumit  an  sort  da  roste  de  la  Toseane  (i). 

Qnantli  la  métropole,  anenn  des  articles  de  sa  eapitnIatkMi  ne  Itat 
eiécnlé  ;  et  la  violation  de  ce  paeie  sacré  ne  fiit  pas  moitts  impu- 
dente qne  l'avait  été  celle  de  la  caplMlalion  de  Florence.  Néan^ 
moins  Cosme  I*',  qui  avait  conquis  Sienne  à  ses  frais  et  pir  ses 
arsMs,  n'en  fat  pas  mis  immédiatement  on  pomession.  Pbflippell  » 
eo  fiivenrdnqnel  Gharie»4îotnt  avaitiibdiqnéli  conronne,  vonlaH 
consemr  cet  État  entre  ses  mains ,  potir  établir  ptas  solidement  sfe 
domination  sor  la  Toseane.  La  gnerre  alinmée  par  rambition  de 
Panl  IV  et  des  Garais ,  ses  neveux,  loi  il  mettre  en  délibération 
«11  ne  leur  oédemit  pas  l'État  de  Sienne  en  compensation  des 
pays  auxquels  ils  prétendaient.  Enfin ,  Pbtllppe  trouva  plus  avan- 
tageux de  s'en  servir  pour  a^eter  la  coopération  du  duc  de  Flo- 
renco.  Pur  un  traité  conclu  an  mois  de  jdillet  ,  il  conenilt 
k  céder  l'État  de  Sienne  à  Gosme  l*',  qui  en  prit  possession ,  le 
19  juillet,  comme  d*^  proviooe  sujette.  Philippe  réserva  touto- 
Ibis  à  la  monarcbie  espagnole  les  ports  de  cette  république,  sa- 
voir :  Ori>îte11o,  Porto-Ercole,  TélanM>tte,  Monte-Argentaro,  et 
Ik>rta  Son-Sté&no.  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors  ce  qu'on 
a  nommé  l'État  des  Présidi.  Sa  séparation  du  reste  de  la  Toscane 
a  privé  l'État  de  Sienne  de  son  ancienne  communication  avec  la 

(1)  Gi*0.  BmU.  Adriam',  L.  XII,  SS5.  —  MalatoUi,  P.  III,  L.  X,  f.  160.  Son 
Histoire  finit  |»ar  celte  capilulafinn.  —  Bern  Sprjnf.  !..  XIV,  p.  380.  ^Blaîiede 
Montluc.  L.  III,  p.  9R6-279.  —  .lacq.  Aiifî.  de  Thou,  L.  XV,  p.  314. 

<2)  Gio.  Batt.  Jdriani,  L.  XIV,  p.  1 107-1 12Î.  -  Beroardo  Segni  étinl  aiort 
te  18  avril  1BS8,  a  tolué  ma  Hliloift  iBlammpae  an  quiiuiènie  Livre,  où  U  racos- 
lait  la  suerre  de  Cotme  contre  Ici  Siennois  de  Vonlaletno.— Jacq.  Aug.  de  Thon, 
L.XXn,p.661,<ISS,  T.n. 
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mer  et  de  son  (  ominerce;  et  elle  a  contribué  à  perpéliu  r  l'éi^i  ef- 
frayant de  désoiaiioii  auquel  la  Maremme  sienuoise  est  réduiie  (i). 

(1)  Gio.  Batt.  Adn'ani,  L.  XIV,  p.  1000-1015.  —  Le  duc  prit  poss^-s'îion  de 
Slt  nne  le  19  juillet  1557.  — L««.  de'  Principi,  T.  III,  f.  16S  et  seq.  Enlrc  autres, 
un  Mémoire  de  Pierre  Slroizi  «ur  la  défeoie  de  Sienne,  p.  177-180.  —  Histoire  de 
Jaei|.  Ang.  4e  Thou,  T.  II«  L.  XT.  p.  S48  ;  L.  XTIII,  p.  471. 
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CHAPITRE  X. 

RÉT0LUT10!IS    DES   DiFFàRE5TS  ÉTATS  DE  L'iTALIB  DSPUIS  LA  t»B1ITm 
W  L*llll»iPBKDAllCB  ITAUimiB  tV9QV*A  LA  VIH  DU  BKISISn  SlicUt. 

— t»9lAl600. 

L'bisloire  de  lltalie  pendani  leseitièiiie  siècle  se  divise  en  trois 
périodes ,  dont  chacune  présente  un  caractère  fort  différent.  La 
pfemière  s'étend  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  la 
paix  de  Cambrai,  en  1529.  Ce  fut  un  temps  de  guerres  conti- 
nuelles et  de  désolation ,  pendant  lequel  la  puissance  de  la  France 
et  celle  de  la  maison  d'Aiilriclie  parurentassez  également  hnlancées 
pour  que  les  peu  plesdilalie  ne  pussent  prévoir  laqiicllelriompherait. 
Ils  s'attachèrent  alternativement  à  l'une  et  à  l  a u ire  :  ils  espérèrent 
maintenir  entre  elles  leur  indépendance  ;  et  ils  ne  s'^peruncnt 
que  Icsitaiiens  avaient  ce  ss*'*  d'exister  comme  nation  qu  au  moment 
où  François  I^Messnr  ri  lia  par  h  ii  ailé  des  Dames,  que  signa  sa  mère. 

La  seconde  période  seiend  depuis  la  paix  de  Cambrai  du 
5  août  1529,  jusqu'à  celle  de  Cateau-Cambrcsis  du  3  avril  1559. 
Par  celleH'i ,  Henri  ÎI  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue 
rivalité  de  leurs  deux  maisons,  et  les  réunirent  parle  mariage  de 
Philippe  avec  Elisabeth  de  France.  Celle  période  de  trente  années 
fut  ensanjïlantée  par  presque  autant  de  guerres  que  la  précédente, 
et  toujours  entre  les  mômes  rivaux.  Mais  ces  guerres  ne  se  présen- 
taient plus  sous  le  même  aspect  aux  Italiens,  et  n'éveillaient  plus 
en  eux  les  mêmes  espérances.  Tous  leurs  divers  Etats,  ou  avaient 
passé  sous  la  (louiiiiaiion  ininiédiale  de  la  n»aisun  d'Autriche,  OU 
avaient  reconnu  sa  protection  par  des  traités  qui  ne  leur  laissaient 
plus  d'indépendance.  Si  dans  cet  espace  de  temps  quelques-uns 
d'entre  eux  se  détachèrent  moruf  uunéraent  de  cette  alliance  qui 
leur  avait  été  imposée,  ils  furent  traités  comme  rebelles,  bien 
plus  que  comme  ennemis  publics.  La  France,  comptant  à  peine 
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Irouver  [»àrrai  eux  des  alliés,  au  lieu  de  les  attirer  à  elle  parfles 
lécompnisi  s ,  s'efforçait  d'anéantir  leurs  ressources,  «lans  la  cer- 
liLude  que  ions  leurs  soldats  et  tous  leurs  trésors  seraient  loti- 
jours  à  la  disposilion  dn  son  ronslanl  ennemi.  Elle  Gt  contre  eux 
alliance  eu  Ire  les  Turcs  et  ks  nmliin  sques  ,  et  elle  livra  toutes 
leB  côtes  de  l'Italie  aux  dévastations  des  iiiusuliiKuis, 

Les  trcnle-neul'  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la  paix  de  Caleau- 
Caoïbrésis  jusqu'à  celle  de  Vervins,  signée  le  2  niai  1598,  par 
Henri  IV,  Philippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  devraient  ôtrn  consi- 
dérés comme  un  temps  de  paix  profonde,  en  les  cumpaimi  aux 
deux  jininièics  périodes  :  «ar  pendant  tout  ce  temps,  les  provinces 
de  ritaliene  furent  attaquées  par  aucune  armée  étrangère;  et  les 
Étals  Italiens,  retenus  par  le  sentinieni  de  leur  faiblesse,  ne  se 
livrèrent  jamais  entre  eux  à  de  longues  lioslilités.  Ccpendanl  l  lla- 
lie  ne  jouit  d  aucun  des  avaulai;cs  de  la  paix  à  celte  époque  mal- 
heureuse. La  France,  déchirée  pai  des  «p'uerres  civiles,  ne  mettait 
plus  auLuii  poids  daiii»  lu  balance  pi)litit|ue  de  l'Europe,  tandis 
que  le  farouche  Philippe  II,  souverain  d'une  graude  partie  dij 
l'Italie,  et  commandant  à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  ses  sujets^ 
travaillait  à  écraser  le  parti  protestant  dans  les  Pays-Bas,  ci] 
France  et  en  Allemagne.  Pendant  tout  son  règne,  il  qe  cess% 
de  combattre  les  UoUandaîs  et  les  calvinistes  de  France ,  et  do 
donner  des  secours  aux  empereurs  ses  alliés  »  Ferdinai^d,  soq 
oncle,  Maximilien  II  et  Rodolphe  II,  qui  (ureni  topjt  aussi  cour 
stammeat  engagés  dans  des  guerres  contre  les  protestants  d'Aile» 
magne  el  contre  les  Tues.  Les  Italiens  combattirent  sans  reiftcbe 
pendant  tonte  celle  période,  dans  les  ps^s  loinlaMis  ou  Philippe  II 
portait  la  guerre.  Leurs  généraux ,  comme  leni'ft  soldats,  rtralisèr 
rent  de  gloire,  de  talents  et  de  courage  ^vec  les  vieilles  bandes 
espagnoles,  dont  ils  seml^lèrent  avoir,  adopté  le  caractère.  La 
nation  recouvra  ainsi  sa  vertu  militaire  au  service  des  étrangers; 
et  si  elle  l'avait  ensuite  employée  à  la  défense  de  la  patrie,  peut- 
être  ne  l'anrait<<elle  pas  pajiée  trop  cher  par  tout  le  sang  qu'elle 
venu  ;  nais  elle  coi^tinaa  de  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  perdii 
de  nouveau  l'habitude  de  comiMittre. 

Le  plus  grand  malbenr  attadié  à  cet  état  continuel  d^  gqerre 
étrangère  fut  la  continuation  dn  régime  militaire,  le  séjour  ou  le 
passage  det  troupes  espagnoles  dans  les  diverses  provinces,  et 
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surloiil  les  impositions  intolérables  dont  la  cour  Madrid  acca- 
blait les  peuples.  L'ignorance  de  ses  minisires,  qui  ne  connais- 
saient aucun  des  primipes  de  l'économie  politique,  était  plus 
funeste  encore  que  leur  rapacité,  on  leurs  dilapidations.  Ils  nin- 
vptîtaient  pas  un  impôt  qui  ne  semblât  destiné  à  écraser  Vin- 
'  duslrie  et  à  ruiner  ragricuHure.  Les  manufacturos  tombaient  en 
décadence,  le  commerro  dispai itis^aii,  les  campa^^ncs  devenaient 
désertes;  et  les  habitants,  réduits  au  désespoir,  étaient  rort»is 
enfin  d'embrasser  comme  pro^e^sion  le  brigandage.  Des  chefs 
dibUui^uis  par  leur  naissance  et  lenrs  laleiils  se  mirent  à  la  léte 
des  troupes  d'assassins  qui  se  formel  eut  à  la  fin  du  siècle  dans  le 
royaume  de  .Naples  et  l'Kiat  de  l'Église;  et  la  guerre  des  brigands 
mil  p!u5  d'une  fois  en  danger  l'autorité  souveraine  elle-même. 
Pendant  ce  temps,  les  provinces  restaient  sans  soldats,  les  côtes 
sans  vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses  sans  garnisons.  Rien 
n'arrélail  les  ravages  des  Barharesques ,  qui,  non  contents  des 
prisesqu'ils  pouvaient  saisir  sur  la  nu  r ,  taisaient  des  descentes  sur 
tous  les  rivages  allernativemeuL ,  brûlaient  les  villages  et  souvent 
les  villes,  et  enlramaieiil  en  esclavage  tous  leurs  habitants.  Tou- 
tes les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a  allligé  l'Afrique  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles ,  étaient  pratiquées  dans  le  seizième 
par  les  musulmans  en  Italie.  De  même  que  ces  avides  marchands 
â'eftcla?es  entretenaient  des  traîtres  sur  toutes  les  côtes,  pour  les 
avertir  et  lear  livrer  lears  malheureux  compatriotes  :  de  même  une 
récompense  était  toujours  offerte  au  crime  ;  et  le  dernier  des  roal- 
benra  tnenaçail  ftans  cesse  la  Hunille  qui  croyait  pouvoir  le  plas 
compter  sur  sod  ianoGence  et  son  obscurité.  Telles  étaient  les 
calamités  sons  le  poids  deMjtteltes  fltalie  déplorait,  k  la  fin  du 
seizième  siècle,  la  perle  de  son  indépendance. 

Nons  avons,  dans  les  derniers  volumes ,  exposé  avec  de  longs 
détails  Ions  les  événements  de  la  première  des  trois  périodes  entre 
lesquelles  nous  avons  divisé  le  seizième  siècle.  Nons  avons  anssi , 
dans  les  chapitres  précédents ,  rassemblé  quelques-uns  des  Mis  <|nl 
appartiennent,  pour  W  temps,  à  la  seconde  période,  quoiqu'il» 
semblent  porter  encore  quelques-uns  des  earaciéres  de  Ui  pre*- 
mière  :  c'est  la  dernière  lutte  sontenue  en  Toscane  pour  In  liberté  ; 
ce  sont  les  efforts  des  Siennois  pour  repousser  le  joig  dont 'la 
maison  d'Aniriebe  tonlait  les  accabler.  Il  ne  nous  reste  plu  défr* 
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ùtmm  qMik  tow  uiiekMe  des MihmiimIs  qui ,  dm  le  même 
temiii  «a  dias  U  période  svîvuite,  çltauigèieDt  ke  npiiorlft  eatie  * 
les  Etals  en  Italie,  inOnènuit  Bur  le  «ert  des  peuples»  oa  tHM- 
renl  le  csnclèfe  Bationtt.  Pmt  le  £ûre,  mus  siifiona  ohaeui 
des  gonvemenents  entre  leaqvels  llulle  Ml  dniaée,  et  dovs 
tracerons  on  précis  de  ses  révolvIîoiiB. 

Les  Élats  d«  Li  maîioa  de  SevoîSt  1^  premiers  que  les  Fran- 
çais ifovvaieiilaiir  kwr  rooteee  eBtraai  en  lialîef  avaieni  échappé 
aiiY  ravages  des  premières  guerres  du  sièele.  Les  relations  de 
parenté  dn  dnoClûrles  III  «vec  les  deux  cbefe  des  maisons  rivales 
avaient  sans  doute  contribué  à  leur  inspirer  des  ménagements 
penr  Ini.  Cette  même  pareplé  fnt  cause  de  rinvaaion  du  Piémont, 
lorsqu'en  ioôo  la  guerre  se  renouvela  entre  François  1*'  et  Char- 
lee^)uint.  Le  duc  de  Savoie  avait  épousé  Béatrii  de  Portugal, 
aœnf  de  l'impératrice;  et  il  s'était  laissé  engager  par  elle  dans 
one  confédération  avee  la  maison  d'Antriehe.  François,  ponr s'en 
venger»  réclama  une  pm  de  la  Savoie,  comme  sneeeasion  de  sa 
mère  Louise ,  aceor  dn  due  régnant  ;  et  sons  ce  prétexte ,  toute  la 
Savoie  et  la  plus  grande  partie  du  Piémont  forent  envahis  par  les 
Français.  Les  Impériaux  de  leur  cùlé  mirent  garnison  dans  le  petit 
Boaabre  de  villes  qu  ils  purent  dérober  aux  attaques  de  leurs  en* 
nemis.  Pendant  vingt-huit  ans,  le  Piémont  Ait  le  principal  tliétitre 
des  guerres  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Lorsque  Char-^ 
les  m  monrot  à  Verceil ,  le  10  août  l^»ilselionvaitdéponillé 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  Étals ,  par  ses  amis  autant  que  par 
ses  ennemis;  et  quoique  son  ûls  Emmanuel-Philibert  se  fût  déjà 
distingué  comme  général  ou  service  de  l'Empereur  »  et  qu'il  con- 
tinuât de  se  couvrir  de  gloire  dans  les  jçnerres  de  Flandre,  il  ne 
trouva  point  de  reconnaissant  e  chez  les  princes  pour  lesquels  il 
avait  combattu.  La  pai\  de  Caleau-Cambi^sis ,  que  Philippe  11 
dictait  en  quelque  sorte  à  la  France,  n'assura  poifrt  ses  intérêts. 
Elle  laissa  entre  les  mains  dn  roi  de  France  Turin,  Cliiéri , 
Civasco,  Pij^nerol ,  et  Villeneuve  d'Asti  avec  leurs  territoires  ,  et 
dans  les  mains  du  roi  dEspagne  Verceil  et  Asti.  Les  guerres 
civiles  de  France  détenninèrcnt  Charles  IX  à  rendre  m  duc  de 
Savoie,  en  1562,  les  villes  qu'il  occupait  encore  en  Piémont  (i). 

(I)  Ouitlii'uon,  Hul.  génval.  de  la  MUUojj  Uc  i>ivoit;,  T.  Il,  p.  â5«.>  M«n<»âr<;s 
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Ce  Ibt  à  dâler  de  eetta  époque  seolement ,  qo'oii  vit  le  meison 
'  de  Sevoie  e'éiefer  en  Italie,  eotant  que  les  entres  Élete  étaient 
déchus.  Emmanuel-Philibert,  non  pins  qne  son  fils  Gharies- 
Emmanuel ,  qui  lui  soccéda  en  1580,  n^avaient  [dns  rien  àerain^ 
dre  de  la  France,  alors  déehirée  par  les  guerres  de  religion.  Le 
dernier,  et  au  coniraire ,  y  lit  à  son  tonr  des  conquêtes ,  disputa  an 
maréchal  de  Lesdiguières  la  possession  de  la  Provence  et  du  Dan- 
phiné.  Philippe  II,  qui  commençait  à  s'affiiiblir,  sentait  la  néces- 
sité de  ménager  un  prince  belliqueux ,  qui  couvrait  la  frontière 
de  l'Italie;  et  le  duc  de  Savoie  était ,  entre  les  alliés  de  l'Espagne, 
celui  qui  avait  le  moins  à  se  plaindre  de  l'insolence  de  ses  vic^ 
rois  et  de  ses  généraux.  Lorsque  tes  guerres  de  religion  finirent , 
le  duc  de  Savoie  fut  compris  d'une  manière  avantageuse  dans  la 
paix  de  Vervins,  le  2  mai  1598.  Il  loi  restait  seulement  encore 
un  diflerend  avec  Henri  IV  sur  la  possession  du  marquisat  de 
Saluces.  Pendant  les  guerres  d'Italie,  les  marquis  de  ce  nom 
s'étaient  attachés  à  la  cour  de  France,  et  en  avaient  reçu  plusieurs 
faveurs  :  ils  avaient  alors  fait  revivre  d'anciennes  chartes ,  par 
lesquelles  ils  se  reconnaissaient  feudataires  des  dauphins  de  Vien- 
nois. T.eur  famille,  après  avoir  été  divisée  par  quelques  guerres 
civil(  s,  auxquelles  François  P'  prit  part,  s'éteignit  en  1548;  et  la 
France  s'empara  du  marquisat  de  Saluces,  qui  lui  ouvrait  la  porte 
(le  l'Italie.  Dautre  part,  le  duc  de  Savoie  profita  des  guerres  civiles 
de  FraiK  r  pour  se  mettre  en  possession  du  même  fief  en  lo88 
Les  deux  traités  <lu  L>7  février  16(X),  et  du  27  janvier  JGOl ,  ter- 
minèrent ces  discussions  entro  In  Savoie  et  la  France,  auxquelles 
toute  l'Italie  attarhnit  îfi  plus  haute  importance.  Henri  IV  accepta 
la  Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluces;  et  par  cette  trans- 
action il  se  ferma  entièrement  ritalir ,  ôlant  aux  États  de  cette 
contrée  l'espérance  qu'il  avait  lui-même  nourrie,  de  les  rétablir 
un  jour  dans  leur  indépendance  (s), 

de  Marlia  du  Bellay,  L.  IV,  p.  S»6;  L.  V,  el  seq.  -  Uislotre  de  la  Diplomatie  fi  aii- 
çaiM,  T.  II,  L.  IV,  p.  46.-De  Thou,  Hi$l.,  T.  III,  L.  XXXI,  p.  m.-Muraiori, 
Annali  triiaUa,  «f  Amm. 

(1)  Henrico  Cather,  Davita,  délie  guerrt  eivili  tU  Ffûmeiû,  L.  IX,  p.  5».— 
Guichenon,  HUl.  généal.,  T.  H,  p.  287. 

(S)  Ouichenon,  Uist.  i^énéal.,  T.  II,  p.  553  et  »uiv.— Hiid.  de-  la  i)i|>iuiDiiUe  fraii 
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Li  muOD  4'A»tiîcli6  âflit,  dans  eeaièele,  étend!  sa  aonve- 
lainelé  svr  qvatre  des  Étals  les  pins  puissaBls  de  lltalie,  le  do* 
ebé.  de  Milan»  le  loyamiie  de Naples,  le  lojaame  de  Sicile  et 
esini  de  Sardane.  Le  duc  de  Milan,  François  II ,  dernier  béri* 
tier  de  la  maison  Sforsa»  élait  mort  le  S4  ociobre  iS85,  après 
aïoir  fiiit  noe  Taine  teotatire  ponr  aeeoner  le  jong  de  Gbarles- 
Quioi,  qai  lui  paraissait  trop  accablant.  H  avait  entamé,  avec  le 
roi  de  France ,  des  négociations  basardenaes,  et  il  avait  obtenu 
qn'nn  ambassadear  de  cette  eonronne  fillt  enTOjé  à  sa  cour  avec 
une  mission  secrète;  puis,  tout  à  coup  effrayé  de  la  colère  de 
Charles-Quiot,  il  avait  fait  trancher  la  téte  à  cet  envoyé,  nommé 
Maraviglia  on  Merveilles,  à  l'occasion  d'one  querelle  qu'il  lui 
avait  lai^nénie  suscitée  (i).  Cet  outrage  fot  la  principale  casse  da 
renouvellement  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Empire,  en  1555  ; 
et  l'on  assure  que  la  penr  des  vengeances  du  roi  b&ta  la  mort 
.  du  duc. 

La  possession  du  Milanez  à  l'extinction  de  la  ligne  des  Sforsa 
n'était  point  définitivement  réglée  par  le  traité  de  Cambrai  i  et 
Charles-Quint,  avant  de  recommencer  la  guerre,  amusa  quelque 
temps  François  I*'  par  des  négociations,  dont  l'objet  était  d'in- 
féoder  le  Milanez  au  second  ou  au  troisième  fils  du  monarque 
français.  Dans  le  même  temps,  il  fusait  avancer  ses  armées  et  il 
garnissait  ses  forteresses  :  aussi ,  lorsque  les  hostilités  éclatèrent , 
les  Français  ne  purent  jamais  soumettre  les  places  les  plus  im- 
portantes du  duché,  et  leurs  succès  se  bornèrent  au  ravage  des 
frontières. 

Le  Milanez  ne  pouvait  jamais  se  relever,  sons  l'adminisUation 
espagnole ,  des  désastres  des  précédentes  guerres.  Des  impôts  ab- 
surdes en  bannirent  le  commerce  et  les  manufactures  ;  et  si  les 
lois  ne  réussirent  pas  h  rendre  stériles  ces  riches  campagnes, 
elles  rendirent  du  moins  misérables  ceux  qui  les  cultivaient.  Le 
gouvernement  voulut  encore  aggraver  le  joug  odieux  que  por- 
taient les  Milanais,  par  rétablissement  de  l'inquisition  espagnole. 
Celle  d'Italie,  qui  depuis  longtemps  était  établie  à  Milan ,  ne  suf- 

çaiM,  T.  Il,  p.  197.  -  HIat  imîvtrt.  de  Jaeq.  Asg.  de  Thon,  T.  IX,  t.  CXXIIl, 

p.  835;  e(  OXXV,  p.  413. 
(1}  Némuiret  <le  meuir«  Mai-Un  du  Bellay,  L*  iV,  p,  iSS. 
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fiaait  point  {pour  satiAiie  le  fimtîm»  ftmohe  ou  la  paiîtM|ue 
à»  Philippe  II.  Le  dve  de  Sessi ,  gooreniear  de  MUiB  ;  anDooçi , 
en  ittiSt  celte  détemînetion  dn  rei  à  la  nofcleaee  et  an  penpje  : 
mais  elle  eieita  une  fermentation  ai  violente ,  les  Milanais  paro- 
reni  ai  déterminés  à  s'oppoeer,  lea  annea  à  la  main,  à  l'établie 
sèment  de  ce  tribunal  aangninanre,  que  le  gonverneor  peranada 
à  Philippe  de  renoncer  h  son  dessein 

I^e royaume  de  Naples  était,  depuis  plus  longtemps  que  le  Mi- 
lanez ,  sous  la  domination  espagnole.  Il  avait  été  envahit  à  la  fin 
du  siècle  précédent ,  par  Charles  VUl ,  et  au  commencemnt  dn 
seiaiènie  par  Louis  XII  ;  mais,  pendant  le  règne  belU<|nettx  de 
Fiançoia  I*',  les  armées  fran^iaaa  n'y  tirent  qu'une  courte  appa- 
rition, sous  M.  de  Lautrec;  et  pendant  le  règne  de  son  Gis 
Henri  U,  l'eipédition  du  duc  de  Guise»  en  1557 .  quoique  con- 
certée avec  le  pape  Paul  IV,  ne  pénétra  jamais  au  delà  des  fron- 
tières de  l'Âbbruze.  Elle  prouva  que  le  parti  angevin  existait  en- 
core dans  ces  provinces  ;  mais  elle  ne  mit  pas  un  instant  en  dan- 
ger la  monarchie  autrichienne  à  Naplcs. 

D'autre  part,  le  royaume  de  Naples  fui  abandonné,  presque 
sans  défense,  aux  ravages  des  Turcs  et  des  puissances  barbares- 
ques,  qui ,  durant  ce  même  siècle,  s'élevèrent  à  une  grandeur 
jusqu'alors  sans  exemple.  Horuc  el  Hariadéuo  Barbarossa  (Aroudi 
et  Khaïr-Eddyn),  fils  d'un  corsaire  renégat  de  Mételin,  apii-.  s'f> 
ire  rendus  célèbres  par  leur  hardiesse  comme  pirates,  parvinrent 
à  commander  les  flottes  ôr  Soliman,  et  à  s'asseoir  sur  les  trônes 
d'Alger  cl  de  Tunis  (2).  Le  métier  de  corsaire,  qui  avait  été  le 
premier  échelon  de  leur  grandeur,  fui  toujours  dès  lors  l'école  de 
leurs  soldats  et  de  leurs  matelots  ,  et  la  source  première  de  leurs 
richesses.  On  vil,  de  1518  à  1540,  durée  du  règne  du  second 
Barberousse,  des  flottes, de  cent  el  cent  cinquanle  voiles,  armées 
dans  le  ïnii  iiiiiqm  de  ravager  les  cèles,  d'en  enlever  les  habt- 
tauLs ,  et  de  les  veudre  comme  esclaves.  Le  royaume  de  .^npies, 

{1}  Pallacicinif  Utoria  del  ConcUio  Ui  Titnto,  L.  XXII,  cap.  VIII,  T.  V, 
p.  MS,  editio  di  Paenn,  17M,  iii-4*.-D6  Thoo,  Hbtoire,  XXXTl,  |».  471.  - 
aref/orio  Uti,  Fita  di  Filippo  if,  L.  XVII,  T.  I,  p.  40$, 

(3)  Paul,'  Jovu  UM.,  L.  XXVIl,  |i.  9S et  pMûm.—Ber».  Seçni,  L.  UJ,  9.  W; 

h.  VI,  p.  ICC. 
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qui  préflMiliit  une  longue  élendie  de  rivage  sens  déiMNe,  étmt 
les  liabitaiits,  lenu  MwtuD  joug  opprenif,  tviîeBt  perda  loot 
courige  et  tout  esprit  uiiKtiire,  dont  les  lois  rejeltieot  Iwrs  de 
le  société  de  aombfeoi  esesims  de  beodils,  de  cootiebaiidien, 
de  brigands,  toojonfs  pféis  à  serrir  f ennemi  dens  tontes  ses 
lentaliTee,  fut,  pins  que  font  le  teste  de  lltalie ,  exposé  sok  m- 
Tsges  des  BariNifesqaes.  En  tout  le  pays  ipii  sTéteod  de 
.  Naples  jusqu'il  TerraeiDe  Ait  ravagé»  et  les  habitants  emmenés 
en  captivité.  En  1536,  la  Calabie  et  la  terre  d'Otnnte  épro»- 
vèrent  le  même  sort;  en  1837,  la  Pooiile  et  le  voisinage  de 
Bariette  faïent  rainés  de  même;  en  1843,  Beggio  de  Célè- 
bre tai  brAlé,  et  jnsqn'à  la  tn  dn  siècle,  à  peine  nne  année  s'é- 
eoola  sans  que  les  Barbaresqnes,  commandés  par  Dragat'Rayx 
après  la  mort  des  Barberoosse,  pais  par  Piali  et  Ulucciali ,  rois 
d'Alger ,  enlevassent  et  réduisissent  en  captivité  tons  les  habi- 
tants de  nombreux  villages,  et  souvent  de  plusieurs  grandes 
villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vivaient  dans  la  crainte 
continuelle  des  ravages  des  Barbaresques  et  de  ceux  des  brigands; 
tandis  que  tout  homme  devait,  à  toute  heure,  trembler  de  se  voir 
ravir  ses  biens,  sa  femme  et  sesentlints,  ou  d'être  lui-même  ré- 
doit en  esclavage,  l'administration  espagnole  faisait  éprouver  à 
la  capitale  un  autre  genre  de  calamités.  Don  Pédro  de  Tolédo, 
qui  Alt  vice-roi  de  Naples  pendant  quatorze  ans,  et  qui  donna 
son  nom  ii  la  plus  belle  rue  de  cette  ville ,  ouverte  par  lui  vers 
l'an  1840  (2) ,  fut  en  quelque  sorte  l'instituteur  de  Tadministra- 
tion  espagnole  à  Naples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar- 
cher sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui ,  attribuant  à  l'État  le  monopole 
du  commerce  des  blés,  exposa  la  capitale  à  de  fréquentes  fami- 
nés,  et  la  réduisit  à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes, 
qu'on  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man{i;eaient  les  pain 
Très  dans  les  années  de  disette ,  lorsque  le  commerce  était  encore 


(1)  Pauii  Jovii  Hitt.f  L.  XLlii,  p.  533  et  |»atciia.  —  Summot^  liions  di 
N^pêHj  L.  VIH,  «tp.  Il,  T.  IV,  ^  146.«OftWfMlw,  M.  ««^,  T.  IV,  L.  XIOW) 

ca]).  Ti,  p.  t66.  ;  n 

(8)  Sutnv>ftn(f'  fstoria  deilu  citta  e  reçno  di  NapoU,  L.  IX,  cap.  1,  T..IF, 
p.  173.  -  GtauHOHe,  ist.cic,  L.XXXU,cap.  Ul,  T.  IV,  p.  H7. 
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libre  Ce  itat  lui  qui  saadUi  k  htine  qaî  a  toojoQn  régné  de» 
pais,  et  qoi  à  amiTent  éelalé  par  des  batailles ,  eatre  la  garDinm 
cspagDole  et  les  soldats  de  la  ville.  Ce  fat  loi  qui ,  jaloux  de  la 
noblesse  napolitaîiie,  la  rendit  saspecle  à  rEsDperevr,  et  Kao- 
cabla  de  morlillcatioss ,  qoi  poossèrent  plosieors  de  ses  ebefs  à  la 
rébellion.  Ce  fot  loi  enfin  qoi,  ao  mois  d'avril  1547,  voolot éta- 
blir rinqoisitîon  è  Naples  :  mais  U  trouva ,  dans  le  people  comme 
dans  la  noblesse ,  one  lésistanoeqn'on  n'aurait  pas  attendoe,  soit  • 
de  rétat  d'oppression  auquel  la  nation  était  réduite,  soit  du  fiina- 
tisme  religieux  qui  l'animait.  Les  Napolitains  regardèrent  Tintro- 
duetion  de  l'inquisition  ebet  eux  comme  entacbant  l'honneur  de 
la  nation  entière»  par  une  aeeusation  d'hérésie  ou  de  judaïsme  :  ^ 
d'ailleurs,  ils  savaient  que  oet  odieux  tribunal  était  un  instru-  * 
ment  aveugle  entre  les  mains  du  deqiote,  pour  écraser  et  ruiner 
sans  aucune  justice  Ions  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  La  ville 
entière  prit  les  armes  :  le  sang  des  Napolitains  et  celui  des  Espa* 
gnols  coulèrent  alternativemenl  ;  et  le  projet  d'établir  rinquisilton 
fut  enfin  abandonDc  par  Tolédo  et  par  Charles-Quint  :  mais  pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  pris  en  main  la  cause  du  peuple,  et  qui 
avaient  osé  s'opposer  aux  volontés  de  la  cour»  furent  successive* 
ment  sacrifiés  (â). 

Le  royaume  de  Sicile,  qui  fiiisait  partie  de  la  monarchie  ara* 
gonaise  dès  le  temps  des  vêpres  siciliennes,  et  le  royaume  de 
Sardaigne ,  qui  avait  été  réuni  à  la  môme  monarchie  dès  le  mi^ 
lieu  du  quatorzième  siècle,  n'avaient  plus  eu  dès  lors  d'influence 
sur  la  politique  italienne  que  pour  prêter  des  forces  à  ceux  qui 
devaient  opprimer  l'indépendance  nationale.  Au  seizième  siècle, 
les  peuples  de  ces  deux  Iles,  se  trouvant  soumis  au  même  gouver- 
nement que  la  plus  grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 
peu  plus  qu'ils  étaient  Italiens  ;  mais  ce  fut  pour  souffrir  et  gémir 
i  l'envi  de  leurs  compatriotes.  L'administration  espagnole  avait 

(I)  Summonie,  I$t.  di  Napoti,  L.  IX,  cap.  I,  p.  175.  —  GiMtum,  iêt,  dvile, 
L.  XXXIl,  rap  II,  p.  S4.     Pem.  Segni,  L.  XIII,  p.  346. 

(S)  SunuHonte,  Jtt.  di  Aapolf,  L.  IX,  c.  I,  p.  178-SlO.  —  PaUacicini,  Ut. 
M  CaitcUi»  di  nmMêf  L,  X,  c.  I,  T.  III,  p.  SS.  -  Gfù.  Ba»>  JdrUmi,  t.  VI, 
P-  40S  et  seq.  —  Gùmnoiu,  ititr.  ei9»,  L.  XXXIl,  e.  V,  p.  107.  —  Fêv  Paah, 
lit.  del  roncifio  di  Tttitto,  h,  III,  p.  V79.  —  De  Thou,  Hitrtoire  UDivencHe, 
L.  lU,  p.  320. 
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de  même  fiiiimoofiicr  eesdem  tles  yen  la  btrbftrie  :  elle  avait 
ebassé  des  ▼ities  le  commerce  el  les  maiNilMtiires;  elle  avait 
abandoniié  les  campagnes  aux  brigandages  des  bandits  et  des  coii- 
trebandiers,  et  elle  laissait  toutes  leors  cMes  eiposées  aux  rava- 
ges des  corsaires  baibaiesiiMS.  En  1865,  la  Sicile  Ait  menacée 
de  rinTasidi  la  pins  redoaUdile  par  la  flotte  ottomane  qoe  SolioBan 
destinait  à  en  Ikire  la  conquête  :  mais  »  contre  Taiis  da  pacha  Ha- 
homet,  qni  commandait  l'expédition,  le  snltan  vonlnt  que  son 
armée  comoMncàt  par  le  siège  de  Malte.  Cette  détermination  im- 
prudente sauva  la  Sidie,  que  son  vice-roi  don  Gareias  de  Tolédo 
n'aurait  pas  été  en  état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Tuics 
vint  se  briser  contre  l'héroïque  résistance  du  grand  maître  La  Va- 
lette et  de  ses  chevaliers.  Dragut-Rayz ,  roi  de  Tripoli ,  y  Ait  tué 
le  SI  juin  1565.  Hassem,  fils  de  Barberousse,  roi  d'Alger,  Ait 
repoussé,  aussi  bien  que  les  pachas  Piali  et  Mustapha,  et  l'ar- 
mée turque,  après  quatre  mois  de  combats,  leva  le  siège  en 
désordre  («). 

Les  guerres  qui,  an  commencement  du  siècle,  avaient  préci- 
pité l'asservissement  de  l'IUlic,  avaient  été  presque  toutes  allu- 
mées par  l'ambition  ou  la  politique  des  papes  Aleiandre  VI, 
Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VU.  Le  dernier,  après  avoir  été 
cruellement  puni  de  ses  intrigues,  s'était  cependant  trouvé,  à  la 
conclusion  de  la  paix,  souverain  de  provinces  plus  étendues  que 
rÉgiise  n'en  avait  encore  jamais  réuni  dans  sa  possession.  Ces 
provinces,  il  est  vrai ,  étaient  appauvries  et  dépeuplées  par  trente 
années  de  guerre,  et  plus  encore  par  la  férocité  des  vainqueurs 
espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs  étaienl  encore  appor- 
tés chaque  année  au  saint-siége,  par  l'aveugle  piété  des  catholi- 
ques; le  nom  du  pape  était  encore  redouté;  il  semblait  rendre 
plus  formidables  les  ligues  auxquelles  il  s'associait;  et  il  fallut 
quelque  temps  aux  successeurs  de  Clément  VII  pour  s'apercevoir 
que ,  quoique  le  traité  de  Barcelone  les  eût  remis  en  possession 
de  toutes  les  provinces  que  ce  pontife  avait  perdues,  ils  n'avaient 
point  recouvré  avec  elles  leur  indépendance. 

<1)  SmmmàiUÊ,  ia.éi»apoH,  L.  X, e.  V,  p.  8M48.-G«m>.  BaU.Jdirùmi, 

L.  xvni,  p.  1ôO^-lô20.-Do  Thou.  L.  XXXVflI,  p.8S4c(  nriv  —GngorhUH, 
f^ito  di  Filippo  II,  l.  XTJII,  p.  449. 
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Clénent  VU  eut  pour  successeur  Alexandre  Faroèse»  éofin 
do  sacré  collège,  qui,  élu  le  13  octobre  1554,  prit  le  nom  de 
Pftiil  in.  Non  moins  ambitieux  que  Clément  VU ,  Paul  lU  eat 
autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille  au  rang  des  mai- 
sons souveraines.  Celle  famille,  propriétaire  du  château  de  Far- 
néto,  dans  le  territoire  d'Orvtcio,  avait  produit  dans  le  quator- 
zième siècle  quelque»?  fondottières  distinj^ués.  Mais  Paul  Hî  lui 
donna  une  illustration  nouvelle  en  accuuiiilanl  tous  les  honneurs 
dont  il  pouvait  disposer  sur  la  tète  de  sou  liis  naturel  Pierre- 
Louis,  et  des  fds  de  celui-<'i.  Il  commença  en  1537  p;ir  ériger  en 
dnrhé  les  villes  de  Népi  et  de  Castro,  en  faveur  de  l'n  in -Louis 
Faruèse;  la  seconde,  qui  est  située  dans  ta  Marenim*'  toscane, 
devint  ensuite  l'apanage  d  Horare ,  le  secon<l  de  ses  petits-tils. 
PierrcrLouis,  nommé  en  même  temps  gonlalonier  de  l'Église, 
signala  l'année  même  où  il  reçut  les  premiers  lîefsde  la  chambre 
apostolique,  par  nn  excès  scandaleux  envers  le  jeune  évêque  de 
Fano,  prélat  mui  iimins  distingué  par  sa  sainteté  que  par  sa  belle 
figure.  Le  tyran  (jui  soumit  ce  jeune  homme  à  une  indigne  vio- 
leni  e,  scmldail  moins  <Mii'are  attester  par  ce  crime  ,  ses  débau- 
i  ikcs  iiabiluellt'» ,  (juc  son  <I»'sh'  (roUViist^r  les  mœurs  publiques  et 
la  reliç»ion  dont  son  prre  «'lait  le  [tonlilt"  (i). 

l'anl  111  ne  bornait  pas  son  ambition  aux  peliU  duchés  dont  il 
avait  investi  sou  bis  :  i[  S(  iiiaitque,  pour  établir  la  grandeur  des 
Farnèse,  il  fallait  faire  acheter  l'alliance  du  saint-sié{^e ,  et  il 
trouva  les  deux  rivaux  qui  se  disputaient  la  (ioninialioi)  de  l  Eu- 
lope,  disposés  à  la  payer  au  même  prix  qu  ils  avaieat  déjà  payé 
h  Clément  Vil.  Charles  (Juial ,  pour  s'assurer  l'amitié  du  pape, 
accorda,  en  1538,  sa  lilie  Marguerite  d'Autriche,  la  même  qui  était 
restée  veuve  d'Alexandre  de  Médicis,  à  Oc  Uive  1  arnèse,  pelil-ûls 
de  Paul  UI ,  et  en  même  temps  il  créa  celui-ci  marquis  de  iSuvare. 
Le  pape  acquit  encore  pour  lui  l'année  suivante  le  duché  de  Camé- 
rino  (s).  D'autre  part,  Paul  III  obtint  en  1547,  pour  iiorace,  duc 


(I)  Ben.  yarchi,  L.  XVl.  T.  V  y.  'm.  -  Demardo  Segni,  L.  IX,  p.îSSj 
L.  XI,  p.  S04.  —  Bêicofim  lier.  GaUicar.  —  Jacq.  Aug.  de  Tbou,  Histoire  uni* 
meU«,  L.  IV,  p.  186.  -  JQ,  SMOmti  Omnmi,,  L.  XXI,  p.  S7ft. 

(9)  6^.  iMt.  AdrM,  L.  D,  p.  M,  —  Btm.  SefftU,  l.  IX,  P.  Vt. 
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de  Castro,  le  second  de  ses  petils-fils,  une  fille  naturelle  de 
Uenri  il. 

Mê  6BGorttqiie  Faoi  III  fit  espérer  tour  ii  tour  à  l'Empereur  et 
an  roi  de  Fiance  qull  vaînît  seft  mot»  vnc  les  leurs,  il  évita 
jiia^à  It  Un  4e  son  pontiflctt  de  s'engager  dans  aocune  guerre. 
Il  eherdia  an  coaMmà  filnsiears  reprises  à  félabKr  la  paix  entre 
ces  dcBx  riTsax.  n  est  vrai  qu'il  s'attendait  en  même  lemps  à  en 
recnedlir  pour  Ini-méme  de  grands  avantages  ;  car  l'vn  el  l'antre 
admettant  qae,  pour  le  repos  de  l'Enrope ,  il  con?iendiaît  mienx 
-qoe  rhéritage  de  Sforsa  pasaftt  k  nne  noovelie  famille  de  IMatai* 
rss,  PanI  III  demandait  le  daché  de  Milan  pour  son  fils  Pierre- 
Louis,  et  il  offirait  an  denx  BMnarqncs  de  riches  retonrs  ponr 
cette  concession  (i). 

Paul  lil  ne  tarda  pas  cependant  à  reconnaître  qne  le  repos  de 
l'Europe  n'était  pas  le  premier  .objjet  qne  les  denx  monarques 
avaient  en  vue,  et  qu'Us  ne  songeaieni  à  donner  le  duché  de  Milan 
à  une  puissance  neutre»  que  lorsqu'ils  perdaient  l'espérance  de  le 
farder  eux-mêmes.  cWles-Quint  s'étant  approprié  ce  dndié, 
Paul  ne  chercba  plus  qu'à  imer  nne  souveraineté  à  son  iils  aux 
dépens  de  celle  de  l'Église.  Il  obtint  enfin,  au  mois  d'août  ilM, 
le  consentement  du  sacré  collège  pour  accorder  4  Pierre-Louis 
f  amèse  les  États  de  Parme  et  de  Plaisance  avec  le  litre  de  dneiié 
relevant  du  saint-siége.  Son  petil-iis  renon^  en  retour  aux  denx 
duchés  de  Népi  et  de  Camérino,  qui  ftirent  réunis  à  la  chambre 
apostolique;  et  les  cardinaux,  gagnés  par  de  riches  bénéfices, 
crurent  ou  feignirent  de  croire  qu'il  valait  mieux  pour  le  saint* 
siège  incorporer  de  nouveau  deux  petites  provinces  qui  se  trou- 
iraient  au  centre  de  ses  États-,  que  d'an  conserver  denx  autres, 
•plus  grandes  à  la  vérité,  mais  à  Tégard  desquelles  les  titres  de 
l'Église  étaient  douteux,  et  qui  n'avaient  plus  aucune  commun»* 
cation  avec  le  reste  de  son  territoire  (2). 

Tel  fiit  le  commencement  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , 


(1)  Giov,  Batt.  jtdri9*i,h,  II,  p.  80.  —  PmnU  Jwii  Hiêl.,  L.  XLIII , 
p.  534. 

(9)  G«».  M».  jUriÊHti,  L.  V,  p.  assoit.  -  Amw.  Sagmi,  L.  XI,  p.  801. 
PmilaviciHi,  Istor.  del  Concilio  tU  Trmk>,h,  V,  C.TtlV,  T.  II,  p.  SS.— M  AmI», 
Mm*,  m  £Mlte4ff  L.  H,  p.  115. 
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et  de  Ift  graDdeor  noHTelle  de  la  niftuon  de  Farnèse.  Celle-ci  |iril 
rang  parmi  les  maiaona  souTeraines  pnaqoe  en  nème  temps  que 
celle  desMédieîfi  :  lear  riTalICé  dora  deux  aièelea  ;  et  elles  s'éteigni- 
reat  ea  même  temps.  Tontes  devK  aassi»  éfaïaiilées  dès  leur 
origiDe,  par  la  haine  de  leurs  sojels  et  par  la  mort  violente  da 
fondatenr  de  lear  dynastie  {  ne  semblaient  pas  destinées  à  dorer 
si  longtemps.  Pierre-Louis  Famèse  avait  à  pdne  régné  deux  ans 
lorsqu'il  fut  assassiné,  le  10  septembre  1547,  par  les  nobles  de 
Plaisance,  aoxqoels  ses  débauches»  son  avarice  et  ses  croanlés 
Pavaient  rendu  odieux.  Don  Femand  de  Gonzague,  gouverneur  dn 
Milanez  ponr  l'Empereur,  avait  trempé  dans  cette  conspiration  ; 
et  il  s'empara  anssitM  de  Plaisance  au  nom  de  son  maître 
Paul  ni  ne  donlant  pas  que  Parme  ne  fût  bientôt  attaquée  aussi, 
réunit  de  nouveau  cette  ville  aux  États  de  l'Église,  pour  mieux 
faire  valoir  les  droits dnsaint-siége  sur  elle.  Il  oiFrii  eu  échange  à 
Octave  Famèse  des  espérances,  lointaines;  celui-ci ,  qui  voyait  son 
aïeul  parvenu  au  dernier  période  de  la  vieillesse,  n'osait  rien 
attendre  de  l'avenir.  Il  résista  autant  qu'il  pot  anz  volontés  da 
pape;  mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  de  Gonzagne  s'était  rendu 
maître  des  lieux  les  plus  forts  antoor  de  Parme,  et  tenait  la  ville 
comme  bloquée:  l'fmpereur  en  même  temps  exigeait  impérieuse- 
ment du  pape  qu'elle  loi  fôt  rendue ,  comme  faisant  partie  da 
duché  de  Milan.  Le  vienx  pontife  cherchait  à  faire  valoir  les  droits 
du  saint-siége  par  des  mémoires  et  des  manifestes  ;  mais  on  le 
voyait  s'affaiblir  :  la  contestation  durait  déjà  depuis  deux  ans,  et 
les  espérances  d'Octave  Farnèse  diminuaient  chaque  jour. 
Lorsqne,  croyant  n'avoir  plus  un  moment  à  perdre,  il  se  rendit 
en  posie  à  Parme,  et  lenta  de  s'en  remettre  de  nouveau  en  pos- 
session,  les  commaudanls  de  la  forteresse  ne  votilurcnl  pas  lui 
obéir;  et  Paul  III,  averti  de  cette  entreprise  et  des  olïres  de 
réconciliation  faites  p;ir  Octave  à  don  Fernand  âc  Gonzague, 
eu  conçut  tant  de  douleur  qu'il  en  mourut,  au  bout  de  quatre 
jours,  le  10  novembre  1549,  à  l'âge  de  quatro-viogl-deux  ans  (s). 

(1)  G^,  Btttt,  Adritmi,  L.  TJ,  p-  4«Mt4.  -  B»ni.  Sentit,  L.  XII,  p.  SI».  - 
Fra  Paolo,  CMC,  di  TnÊÊÊo,  L.  Ul,  p.  SS1.     l)«  Thon,  Hflt.  imlmt.,  L.  IV, 

p.  383,  T.  I, 

{%)  Gio.  Boit.  Adriani,  L.  VUI,  p.  470-488.  -  Bem.Sefini,  L.Xll,  p. 
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On  amil  dû  croire  impossible  à  la  maisOD  Farnèse  de  ae 
relever  après  de  telles  calamités.  Octave  avait  été  dépouillé  d'une 
moitié  de  ses  ÉUts  par  l'Empereur  son  beau-père,  et  de  Faiitre 
moitié  par  le  pape  son  aieul.  Il  ne  lui  restait  ni  trésor»  niarmée» 
ni  forteresse  ;  et  il  semblait  être  demeuré  sans  eepéranees,  oOBifiie 
sans  forces  et  sans  alliés.  Mais  Paul  III  pendant  son  long  ponti- 
ficat avait  créé  plus  de  soixante-dix  cardinaux.  Deoi  de  ses  petits- 
fils  entre  autres  siégeaient  dans  le  sacié  eoUége;  et  ils  entent 
assez  de  crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  Télection,  le 
±2  lévrier  1350,  sur  le  cardinal  del  Monte,  créatuie  de  lenr 
grand-père,  qui  prit  le  nom  de  Jules  111.  Celui-ci,  dès  le  sur- 
lendemain de  son  élection,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fussent  rendues  à  Octave  Farnèse  :  il  confirma  l'investiture  dn 
durhé  »le  Castro  h  Tîorace  Farnèse,  son  frère  :  il  les  maintint  dans 
les  charges  importantes  de  préfet  de  Rome  et  de  gonfalonier  de 
ri^glisc,  et  il  fit  ainsi  pour  cette  maison  ce  quePanlUl  avec 
toute  son  ambition  n'avait  point  réussi  à  faire  (i). 

Le  sort  du  duc  fie  Parme  n'élait  rependant  pas  encore  assilf^; 
Chr?r)es-Ouinl  seniblait  oublier  qu  il  l'avait  pris  pour  gendre ,  et 
pielendait  le  dépouiller  du  reste  de  ses  Ktats.  Il  le  réduisit  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France,  nn  nom  duquel  Octave 
Farnèse  fit  la  guerre,  du  27  mai  1551  au  IM)  avril  i5o2,  et  au 
service  du i|uel,  Horace,  duc  de  Castro,  son  frère ,  resta  engagé 
jusqu'à  l,i  lin  de  sa  vie.  Celui-ci  fui  lue  lo  i S  juillet  1553,  dans 
Hesdin,  qu'il  détendait  contre  les  lûij»cfiaux  (2).  Ce  fut  seulement 
lorsque  Philippe  II,  au  (  oiunienccmenl  de  sou  règne,  ''"lalarmé 
par  riuvasioiidu  duc  de  Guise  en  Italie,  qu'il  rendit .  le  Kî  sep- 
tembre  looC;,  Plaisance  au  duc  Oetave,  pour  s'assurer  de  son  al- 
liance (3).  Il  conserva  toutefois  une  garnison  dans  la  forteresse  de 
cette  ville,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans  après,  qu'en  signe  de  re- 
connaissance pour  tous  les  services  que  lui  avait  déjà  rendus 

Paitavwini,  L.  XI,  c  VI,  T.  III,p.  m.^Jo,StaiiUmi,CmmêÊa,,L,m,t  875. 
—  DeTliou,  L.  VI,  p.  512. 

<!)  Gh,  BêU.  AdwUmi,  l.  TOI,  p.  498.  -  Bmm,  Segni,  L.  XU ,  p.  5à4.  - 
PaUavicini,  L.  XI,  c.  Vil,  T.  01,  p.  15S.  -  DeTliOtt,L.  VI,  p.  891. 

(2)  Gio.  Batt.  Ailriani,  L.  VIII,  p.  521  rf  spq. 

(3)  Ibidem,  L.  XiV,  p.  047.-Jacq.  Aug.  de  Thou,  fliatoire  univertelle,  h.  XVI 
p.  107,  * 
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Aleiandie  Fanièse,  Afe  d'Oetate,  et  prince  de  Parme»  il  restitua 
au  due  cette  citadelle»  en  1885. 

Octave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  son  règne  eC  de  sa  vie 
l'aiieraiiasenient  de  la  souvemineté  qu'il  laissa  k  ses  descendants, 
il  mourut  le  18  septembre  1586.  Son  flis  Alexandre,  qui  depuis 
longtemps  se  couvrait  de  gknre  à  la  téce  des  armées  espagnoles  en 
Flandre,  ne  gouverna  jamais  par  lui-même  les  États  dont  il  a  il- 
lustré le  nom.  Il  faisait  encore  la  guer^  dans  les  Pajs-Bas ,  lors- 
qu'il mourut  à  Arras,  le  â  décembre  1592,  laissant  son  filsRa- 
nnccio  solidement  établi  dans  les  deux  duchés  de  Parmn  et  de 
Plaisance,  sous  la  double  protection  de  rÉglise  et  du  roi  d'£s- 
pagnc  (t). 

Pau  I  II  I  fut  le  dernier  de  ces  papes  ambitieux  qui  démembrèrent 
l'État  de  l'Église  pourfbrmerde  puissants  établissements  à  leur 
famille.  Jules III,  qui  lui  succéda,  le  9  féTrier  i549,  crut  n'être 
parvenu  à  la  tiare  que  pour  s'abandonner  sans  contrainte  à  la 
pompe  et  aux  plaisirs.  Il  obtint  seulement  de  Cosme  de  Médicis, 
Monte  San-Sovino  ,  sa  patrie ,  dans  le  territoire  d'Arezzo ,  qui  fui 
érigé  en  comté,  en  faveur  de  son  frère  Baldovino  del  Monte;  et 
il  donna  à  ce  même  frère ,  le  duché  de  Camérino ,  que  les  Fnrnè^e 
avaient  restitué  à  la  chambre  apostolique.  D'ailleurs  il  parut  n'a- 
voir d'autre  pensée  que  de  eomhler  de  riche'îses  ol  d'honneurs 
ecclésiastiques  un  jeune  lioiunu;'  «jii'sl  niinait.  Il  le  fil  adopter  par 
son  frère  :  il  le  créa  cardinal  à  l'âge  de  dix  sept  ans ,  sous  le  nom 
d'IiHioeenzio  del  Monte,  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  de  faveurs 
que  ce  jeune  homme,  tiré  de  la  plus  basse  classe  du  peuple  ,  de- 
vint par  ses  vires  le  scandale  du  sacré  collège,  et  en  fut  chassé  par 
les  successeurs  de  Jules  IH  (2). 

Ce  ponlife,  digne  de  peu  d'estime  comme  de  peu  de  blàroe, 
mourut  le  2f)  mars  i5.->5,  et  eut  pour  successeur  Marcel  II  de 
MoBte-Pulciano,  qui  ne  régna  que  vingt-deux  jours,  du  9  au 

(1)  Henr.  Cather.  Datila,  Guerre  citUi  dt  Francia,  L.  XIU,  p.  814,ediUo 
«  V«Miia,  MM*,  ISIS.  —  Card.  BmHûosHù,  (hmraâUrimdm,  F.  1t,  L.  VI, 

p.  168,  VeniM,  iD-4o,  1645. 

(2)  Gîo.  Batt.  Adriani ,  L.  VIII ,  p.  497  et  seq.  —  iîern.  Sf^rn! .  L.  XII, 
|i.  323.  —  PaUavicmi,  L.  XI ,  c.  VII,  T.  III ,  p.  159.  —  Fra  Paolo  Sarpi, 
L.  III,  p.  507.  ~  Jacq.  Aug.  de  Thou,  Histoire  uniifertelle,  L.  VI,  p. 530,  T.  I. 
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SO  ïïm\.  Sa  mort  prématurro  il  i  place  an  eardinal  Jean*Picrrc  Ga- 
mfTa ,  Napolitain,  déjà  ftgé  de  quatre-vingts  ans,  qai  foi  élu  le 
â5  mai  1555 ,  80DS  le  nom  de  Paul  IV  (i). 

Depuis  longtemps  le  saint-siége  avait  été  occupé  par  des 
hommes  uniquement  animés  par  des  intérêts  mondains,  qui 
s'étaient  proposé  snceassivement  de  satisfaire  leur  goût  pour  les 
plaisirs,  pour  les  arts,  pour  la  magnificence  ou  pour  la  guerre. 
Les  ans  avaient  voulu  étendre  la  monarchie  môme  de  l'Église; 
les  autres  avaient  voulu  au  contraire  on  Hétachcr  des  fiefs  pour 
élever  lear  famille  :  dans  tous,  l'homme  d  Éiat  l'avait  emporté  sur 
l'homme  d'Église,  et  le  fanatisme  religieux  avait  eu  très-peu  de 
part  à  leur  conduite.  Tel  fni  \p  rnractère  des  papes  dans  tout 
l'espace  de  temps  qui  s  écoula  du  concile  de  Constance  h  vr\u\  de 
Trente:  mais  le  pape  Pnnl  ÏV  avait  été  élu  dans  un  autre  esprit. 

Le  danger  que  courait  1  h^giise  romaine ,  à  cause  des  progrès  de 
la  réforme,  changea  enfin  le  caractère  de  ses  chefs.  Jusqu'alors 
on  avait  vu  le  bas  eh  r^t-  jaloux  du  clergé  snpt  rieur;  les  évéques 
jaloux  delà  cour  de  iiome  ;  les  cardinaux  jal  lix  du  pape-,  et  de 
leur  côté,  les  supérieurs  toujours  déliants  ou  toujours  jaloux  des 
droits  de  leurs  inférieurs.  Les  papes  avaient  Ion «îteinps  considéré 
les  évéques  C(uinii(*  lonrs  secrets,  mais  conslani>  runemis;  et 
ceu.\-ci  avaient  niamlt  st/'  en  eflet  un  esprit  républicain  qui  ten- 
dait h  limiter  le  jkhivoIi  du  ciiel  de  l'Église.  Mais  les  rétoriiûteurs 
avaient  attaqué  en  jjk  [ne  temps  le  haut  et  le  bas  clergé ,  et  l'Kglisc 
entière.  Ceux  qui  sVi;iiriit  divisés  pour  attirer  tout  le  pouvoir  à 
eux,  sentirent  alors  la  nécessité  de  se  réunir  pour  se  défendre. 
Les  rois,  dont  le  clergé  avait  si  longtemps  disputé  l'autorité,  se 
trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prises  avec  l'esprit  républicain 
des  réformés.  Ils  firent  de  leur  côté  alliance  avec  leurs  anciens 
euiiciiiis,  contre  leurs  nouveaux  adversaires;  et  tons  ceux  qui,  à 
quelque  titre ,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  se  proposaient 
d'empêcher  les  hommes  d'agir  ou  de  penser  pour  enx-mânes,  se 
réunirent  en  une  seule  ligue  contre  le  reste  du  genre  hnmain* 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  résistance  à  la  rtforme ,  qui  donna 

(1)  Gio.  Batt.  .tdriani.  L.  XII,  p.  8f»7;  L.  XIII,  p.  H70,  85)0.  -  LeUere  de' 
Principi,  T.  111,  f.  161.  Lettre  d'un  ronciavisle,  avec  iteaucoup  de  détails  curieux 
sur  l«t  eéréiDoolei  4e  rflection. 
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au  concile  de  TrenCe  un  caraclère  si  diiïérenl  de  celui  des  conciles 
précédeiils.  D'après  les  instantes  sollicitalions  <1e  Charîes-Quiut, 
ce  concile  avait  été  couvoqué  {»ar  Paul  III  pour  (léi  idn  toutes  les 
questions  de  foi  el  de  discipline  qui'  la  réfoinie  avait  fait  naître 
en  Allemagne.  11  avait  été  ouvert  à  Tk  nie,  le  f 'i  décembre  i.'U.S: 
mais  bientôt  Paol  III,  se  déliant  de  celte  assenilih  e,  l  avait  trans- 
portée à  lîolQfrne,  en  iî>47 ,  pour  qu'elle  y  fût  d ms  une  plus  grande 
dépendance  du  saint-sicge.  Jules  III  «  ou  sentit  en  1551  à  la  faire 
retourner  à  Trente.  Les  succès  de  Maurice  de  Saxe  contre  Charles- 
Quint,  cl  l'approche  rapide  de  l'armée  protestante,  la  dissipÏTent 
en  1552.  Le  concile  fut  ouvert  de  nouveau  dans  la  même  ville  de 
Il  en  Le,  le  jour  de  Pâques  1561 ,  par  le  pape  Pie  IV,  et  il  dura 
jusqu'au  4  décembre  1503 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant  d  ardeur  à  réformer 
la  discipline  de  l'Eglise,  qu  a  empêcher  toute  réforme  dans  ses 
croyances  et  ses  enseignements.  Il  élargit  la  brèche  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  ;  il  sanctionna  comme  articles  de  foi 
les  opinions  qui  offeosaieot  le  plus  ceux  qui  voulaient  faire 
usage  de  leur  raison  ou  de  leurs  sentime&ts  naUirels,  pour 
diriger  leur  eooscîeoGe.  Il  porta  au  plu»  haut  degré  le  fona- 
tisme  de  rerlhodoxie  ;  mais  en  même  temps  il  rendit  an  clergé  sa 
▼iguenr  dés  longtemps  affaiblie.  Les  prêtres  avaient  trop  sacrifié 
leur  réputation  h  leurs  plaisirs;  tous  les  abus  qui  s'étaient  iniro* 
duits  dans  la  discipline  augmentaient  leur  bien-être,  et  émU 
nuaient  en  même  temps  leor  pouvoir  et  leur  considération.  La 
politique  do  concile  tendit,  an  eontraire,  à  les  rendre  respecta* 
Mes  aux  yeux  des  dévots ,  k  les  unir  plus  étroitement  par  l'esprit 
de  corps,  li  les  subordonner  k  la  r^le;  et,  dans  leur  obéissance 
même,  il  leur  aurait  donné  une  forée  irrésistible ,  il  aurait  dominé 
par  eux  les  conseils  de  tons  les  rois ,  si  les  progrès  de  l'esprit 
humain  n'avaient  pas  marché  plus  rapidement  encore  que  cette 
réforme  du  clergé. 

L'on  sentit  l'influence  du  nonrel  esprit  qui  animait  l'Église,  et 

(1)  Pallavicinif  Storia  det  ConcUio  di  Trente.  —  Fra  Poùlo  Sarpî  soito 
U  mmêdi  Soate,  Storia  éU  CmeiUodi  Tnnio,  —  Raymaidi  Jnn.  tecl.  ad 
4NM.  —  ncury,  Bisl.  ceclét.,  p.  iU  et  «liv.  —  Lahbei  Orne,  f/eoer.,  T.  XIT, 
p.  7». 
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qui  s'était  étendu  ju^u'aii  sacré  collège,  dès  les  premières  élec- 
tions qui  suivirent  la  convocation  du  concile  de  Trente.  A  dater 
de  cette  époque»  les  pontifes  de  Rome  furent  souvent  plus  fanati- 
ques et  plus  cruels  que  n'avaient  été  leurs  prédécesseurs;  mais  ils 
cessèrent  Je  déshonorer  le  siège  de  Rome  par  des  vices,  et  une 
ambition  toute  mondaine.  Jules  III,  Il  est  vrai ,  qui  fut  élu  depuis 
que  le  concile  était  déjà  cnmmencè  ,  ne  répondit  point  à  l'opinion 
avantageuse  qu'on  avait  conçue  de  lui;  celle  opinion  toutefois 
était  fnin)o(;  sur  les  vertus  et  \n  conduite  austère  (ju'on  avciii 
m;n  (|iii'cs  en  lui  avant  ses  dri  ni<  res  grandeurs.  Marcel  II ,  «jui  lui 
sut  (  ('(la ,  et  qui  ne  régna  <juf  p*  u  de  jours,  était  estimé  uu  saint 
liomme.  Paul  IV,  qui  fut  créé  [)a|ti;lt;  2.'  mai  l')r>5  ,  s'était  déjà  fait 
connaître  comme  un  des  ])]us  savants  parmi  les  cardinaux  . 
avait  surtout  remarqué  son  zele  pour  l'orthodoxie;  et  l'ordre  des 
Théatins  qu'il  avait  fondé  lui  donnait  une  réputation  de  saiulelé  (i). 

fanatisme  persécuteur  s'assit  avec  Paul  fV  sur  le  siège  de 
Sainl-l'ierre.  L'intolérance  des  pontifes  précédcuU  etaii  pr(»sqne 
uniquement  l'efTi'l  de  leur  politique ,  celle  de  Paul  IV  était  à  ses 
yeux  mêmes  la  ju  lo  vengeance  du  ciel  irrité,  et  de  son  auiorité 
méprisée.  L'inip»  Uiosilé  de  caractère  de  ce  vieillard  n;i|)nliUiin 
ii  atlmettail  aucune  uiu<lificalion ,  aucun  retard  dans  1  obeissauce 
qa  il  exiî^eait  :  toute  hésitaliuu  loi  paraissait  une  révolte  ;  et  comme 
il  conlmidait  dans  sa  conscience  ses  propres  opinions  avec  les 
suggestions  du  Saint-Kspril ,  il  aurait  cru  péclier  lui  même  en  fai~ 
sanl  grâce  d'un  instant  à  ceux  (|ui  élaieiil  assez  impies  pour  diflc- 
rer  d'avec  lui.  Il  avait  été,  dès  le  règne  de  Paul  III ,  le  principal 
promoteur  de  rétablissement  de  l'inquisition  à  Rome,  cl  il  avait 
rempli  lui-iBêDie  les  fondions  de  grand  inquisitoo^.  Lorsqu'il 
■loiita  sur  le  trône,  il  redoubla  la  rigueur  des  édîts  de  ses  prédé- 
cesaenrs,  et  il  mulliplta  les  supplices  de  ceux  qui ,  dam  l'État  de 
l'Église,  étaient  soupçonné»  de  favoriser  les  nouvelles  doctrines. 

Pbîlippc  il  et  Paul  IVooramencàrent  ^  régner  en  même  temps . 
et  toiia  deux  élaieut  animés  d'un  même  fanatisme  :  mais  cette  pa»- 
non  n'établit  point  entre  eux  l'union  ^'on  aurait  dû  attendre. 

(I)  Cw.  Itati.  Adriani,  L  .\|||.  |i.  890.  -  Brru.  Svijni,  L.  XV,  j>.  utt 
—  Pallavicini ,  L.  XIII,  cap.  XJ,  p.  310.  -  Uno/no  l'antino,  t^itc  tic' 
roHtifici,  t.  384,  280.  -  Fm  Pmto  Sarpi,  Stori9  <let  Omri(.,  t.  IV,  p.  4MI 
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Le  pape,  Hicligué  de  la  dépendance  où  la  maison  d'Autriche  avait 
réduit  l'Église  romaine,  était  résolu  à  secouer  son  joug  ;  il  s'allia 
dans  ce  but  avec  Henri  II,  qui,  buii  qu'ami  des  hérétiques  d'Al- 
1(  iiiai^iie  Pi  des  Turcs,  traitait  les  [)roit  si;mts  de  France  avec  doq 
niuuis  de  lérocilé  et  de  pertidie  que  le  monarque  espagnol.  Otte 
alliance  engagea  la  cour  de  Rome  dans  une  courte  guerre  coritre 
Philippe  II,  et  ce  fui  la  deniière  que  les  papes  enlreprneut  dans 
ce  siècle,  par  des  motifs  de  pure  politique.  Klle  eut  une  issue 
beaucoup  plus  heureuse  que  n'aurau  ni  du  !t;  laiie  présumer  la 
faiblesse  du  pape,  et  l'inconsidcration  <lc  ses  trois  neveux,  dont 
il  avait  trop  écouté  les  conseils,  et  voulu  IhUter  l'anihilion.  Leduc 
d'Albe,  qui  commandait  les  Espagnols,  entra  au  commencement 
de  septembre  15^16,  dans  l'État  de  l'Église,  et  y  soumit  un  grand 
nombre  de  lieux  forts,  sans  rencontrer  presque  de  résistance.  ÏAt 
duc  de  Guise  aecounit  au  secours  du  pape  avec  noe  armée  fran- 
çaise; mais  la  déroate  du  connétabie  de  llontmoreiicy ,  à  Saînt- 
QueniiD ,  força  bienlôl  Henri  U  à  le  rappeler.  Le  pape  demeurait 
sanaailîéaet  sans  reswwroes,  lorflqoe  Philippe  II ,  qui  ne  ponvail 
ae  réaondce  i  combattre  conlie  le  aaintrsiége ,  acheta  la  paix,  le 

14  septembre  IS57,  au  conditions  les  plus  humiliantes,  il  fat 
cependant  ?cngé  des  Caraffii,  que  Paul  IV,  lear  onelo,  avait  enri- 
chis des  dépouilles  de  la  maison  Colonna ,  et  qu'il  sacrifia  à 
la  fin  de  sa  Yie,  en  roconnaîssant  qu'il  avait  été  trompé  par 
eux  (f). 

k  Ftal  IV,  mort  le  18  aoAt  1559,  succéda  Pie  IV,  finère  du 
marquis  de  llarignan ,  de  la  maison  de  Médids  de  Milan.  Avec 
lui  commence  la  suite  de  ces  pontifes  auxquels  les  historiens 
orthodoxes  prodiguent  des  éloges  sans  restriction.  Pie  V ,  qui  lui 
succéda  le  19  janvier  1860,  et  Grégoire  Xill,  qui  fut  créé  le 

15  mai  1572,  avaient  à  peu  près  le  môme  caractère  que  lui.  Tous 
trois  ne  semblèrent  oooupés  que  do  soin  de  combattre  et  de  sup- 
primer l'hérésie  :  renonçant  absolument  k  toute  lutte  pour  établir 
l'iadépendanbe  dn  sain»«é0e,  à  toute  jalousio  de  la  cour  d'Co- 

(l)  Gio.BaU.  Adriani,  L.  XIV,  p.  980;  L.XV,p.  1044.  —  Onofrio  Panvino, 
yUa  «u  Pwota  ly,  aso.  Pûtimrieimi,  SlvHa  «M  Camem  éi  TmÊ^  L.  XIII, 
cap.  XVI  à  L.  XIV,  cap.  IV ,  p.  815  «t  Nq.,  T.  III.  -  Fm  Pmtio,  Corne,  di  TVmto 
l*  V,  p.  117. 


Digitized  by  Google 


DIT  KOTBII  AGE.  S63 

pagne,  ils  8*allière&l-  de  la  façoa  la  plu»  intiine  à  un  moiian|iie 
qui,  par  son  zèle  pûw  lliiqiiisitîoDt  par  le  muaaeie  des  jaife 
d'Aragpn ,  de»  miMulmans  de  Grenade»  des  proteatants  de  Flandre» 
par  aea  gnerrea  eontiauellea  contre  lea  eal^niatea  de  France»  lea 
Anglaia  et  lea  Turca,  ae  montrait  le  ploa  défoné  entre  lea  fila  de 
rËgJiae.  Les  papea  ne  songèrent  plua  à  faire  la  gaene  pour  Vim- 
Iér6t  temporel  de  leurs  Étata  ou  de  lears  fiuniUea»  maia  ila  con- 
tribuèrent largement»  ïïwc  lea tréaora  el le* aoldau  de  l'Église» 
anx  ezpéditiona  dn  duc  d'Albe  dana  lea  Paja-Baa»  an  soutien  de  la 
ligne  de  France»  et  aux  gnerrea  aivec  lea  mnanlmans.  On  vit  de 
nonveao»  soua  oea  trois  papes»  dea  légions  lomainea  campéea  aar 
lea  rives  de  la  Seine  et  do  R|)in,  d'anlrea  comUttre  les  Tnrea 
anr  lea  borda  do  Dinobe  et  anr  lea  e6tea  de  Gbypie  et  de 
l'Asie  Mineure;  et  Haie-Antonio  Colonne»  général  des  galères 
dn  pape,  eut  une  part  essentielle  k  la  vicloire  de  Lépante»  rem- 
portée le  7  oeuvre  iS7l  »  par  don  Juan  d'Aulriebe  sur  lee  musul- 
mans (i). 

An  milieu  de  cette  série  de  pontifes  également  célébrés  pour  la 
décence  de  leara  mœara»  la  sincérité  de  leur  sèle  religieux ,  et 
Toubli  de  leurs  intérêts  personnels,  Sixte-Quint  successeur  de  Gré- 
goire XlII.»  qui  légna  du  14  avril  1585  an  90  août  1590.  se  bit 
remaïquer  par  la  vigueur  de  son  caractère,  la  grandeur  de  aea 
entreprisea»  la  apleodeur  des  monuments  dont  il  orna  Rome, 
et  les  formée  promptes,  sévères  et  despotiques  de  son  adminis- 
tration. IJ  supprima  ie  brigandage  dans  ses  États,  il  y  fit  observer 
une  police  rigouieuse  ;  il  accumula,  par  des  impôts  très-onéreux , 
un  trésor  immense»  etil.mériia,  avec  Tj^iration,  la  baine  de  aea 
sujets  (s). 

Urbain  VU,  Grégoire  XIV  »  Innocent  IX,  qui  n'occupèrent  le 
souverain  pontificat  que  quelques  mois,  avaient  les  mêmes  vertus 
et  les  mêmes  défauts  qui  signalèrent  leure  prédécesseurs,  depuis 
le  concile  de  Trente.  Clément  VUI»  qui  fut  élu  le  30  janvier  159^1, 

(1)  Cio.  tatt.  L.  XXI,p.  JuiumoCwcatviii,  yUadi 

Più  y,  f.  se».  -  Gra^orid  UH,  yUa  di  FiUppo  //,  T.  Il,  L.  I,  p.  57.  —  luq. 
AMg.  deThou,  L.  L«  p.  48S,  T.  IV. 

(î)  Anton.  (  icmivUi,  f  itadi  Sisfc  /  ,  f  "'.li   -  Jao«|  Aug.de  Thou, 
L.  LXXXU,  ï.  Vi,|».503.  -  Labbei  tonal,  gen.,  1 .  XV,  p.  IIIM). 
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prolongea  sod  lêgne  jusqu'au  30  mars  \(m.  Nous  en  parierons  en 
tnç&Dt  le  précis  des  ré?olulions  du  siècle  suivant. 
^  L'administration  de  Ions  les  papes  qui  se  snccédèreut  depuis 
roaTeftnre  du  concile  de  Trenie  jusqu'à  la  lin  du  siècle,  est 
sodliée  par  les  persécutions  atroces  qu'ils  exercèrent  contre  les 
prolestants  ditalie.  Les  abns  de  la  eonr  de  Rome  était  m  mieux 
connus  dans  cette  contrée  que  dans  aucune  autre;  les  lettres  y 
avaient  été culUvées  plus  lAI  et  avec  plus  de  soin;  la  philasophie 
y  avait  foit  de  plus  grands  progrès,  et  au  commencement  du 
Mècle,  cette  philosophie  avait  ahordé  les  matières  religieuses  elles 
mêmes  avec  une  grande  indépendance.  La  réforme  avait  gagné  en 
Italie  de  nombroni  partisans  parmi  les  lettrés;  mais  beaucoup 
moms  dans  la  classe  pauvre  et  laborieuse,  qui  Tadopia .  avec  tant 
d  ardeur,  en  Allemagne  et  en  France.  Les  papes  réussirent  à 
1  éteindre  dans  lesang  :  l'inquisition  fut,  pendant  tout  le  siècle,  le 
chemin  qui  mena  le  plus  sûrement  au  trdse  pontiJkal  (i). 

Les  papes  ne  montrèrent  pas  moins  leur  cruel  fknaUsme  dans 
la  pan  qu'ils  prirent  aux  guerres  civiles  et  religieuses  du  reste  de 
1  Ëurope.  Pie  V,  pour  récompenser  le  duc  d'Albe  de  sa  conduite 
atroce  envers  les  Flamands,  lui  envoya,  en  1568,  le  chapeau  et 
I  estoc  gai-ui  de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
quelquefois  envoyé  à  de  grands  rois  (i).  Grégoire  XÎU  avait  fiUt 
rendre  grâces  à  Dieu  dn  massacre  de  la  SainipBarthélemi  (3).  Ses 
successeurs  refusèrent  d'admettre  les  ambassadeuri  de  Henri  IV, 
lorsqu'ils  vinrent  traiter  de  son  abjuration ,  même  après  qu'il  l'eut 
publiquement  effectuée.  Tous  ces  pontifes  ne  cessèrent  de  nourrir 
les  guerres  civiles  de  France,  de  Flandre,  d'Allemagne,  et  les 
complots  contre  la  reine  d'Angleterre,  en  sorte  que  les  calamités 
de  la  seconde  moitiédu  seizième  siècle,  dans  toute  l'Europe,  furent 
presque  constamment  leur  ouvrage. 

Les  sujets  des  papes,  pendant  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux  de  l'£spagne  :  nn 


(1)  Muraiori  Annaitadann.  1567,  T.  X,  p.  m  -  Gio.  Batt.  Adriami 
.  XiX,  p.  1S4S. 

(2)  Bentivcf^,  Guwm  éUFIàtUhUf  P.  I,  L.  V,  p.  W. 

(5)  Giov.  Batt.  AdHani,  L.  XXH,  p.  -  //.  cath.  Dmita,  Guerre  eteOi 
t  Fmncia,  L.  V,  p.  273.  -  Jacq.  Aug.  de  Tbou,  L.  LIU,  p.  S8»,  T.  IT. 
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gouvcrnemonl  également  absurde  les  opprimait  sans  les  protéger; 
tandis  que  les  impôts  les  plus  onéreux ,  les  mouopoles  les  plus 
ruineux  détruisaient  chez  eux  toute  industrie  :  l'administration 
des  sulwislances,  arbitraire  et  violente,  en  tiii  rivant  le  commerce 
des  blés,  causait  de  fréquentes  famines,  toujours  suivies  de  mala- 
dies contagieuses;  celles  de  15iX)à  1591  enleva,  dans  Home  seule 
soixante  mille  habitants;  plusieurs  châteaux  et  riches  villages  de 
rOmbrie  demeurèrent  dès  lors  absolument  déM  ris  (i).  C'est  ainsi 
que  la  désolation  s'étendait  sur  ces  campagnes  autrefois  si  fer- 
tiles, et  i\nc  le  mauvais  air  eu  faisait  la  conquête  :  l'effet  dev(^nait 
cause  à  son  tour,  et  les  hommes  ne  [  >u valent  plus  vivre  là  où  de 
tels  fléaux  avaient  détruits  leurs  devanciers. 

Quoique  I  I  lur  ]K>iililical  jouit  d'une  paix  profonde,  la  force 
armée  n'y  ciaii  point  sufli^jute  pour  protéger  les  citoyens,  ni 
contre  les  incursions  des  Liarbaresques,  ni  contre  les  ravages  des 
brigands.  Ceux-ci,  devenus  fiers  de  leur  nombre,  et  se  glorifiant 
decombattre  le  honteux  gouvernement  de  leur  patrie,  en  étaient 
arrivés  à  regarder  leur  métier  comme  le  plus  lionoiable  de  tous; 
le  peuple  même ,  qu'ils  rançonnaient,  aj^jiliiulissaii  a  leur  valeur, 
6CcoDBidérait  leurs  bandes  comme  des  pcpiuières  de  soldats.  Les 
gentilshommes  endettés,  les  fils  de  famille  dérangés  dans  leurs 
afiaires,  se  disaient  un  honneur  d'y  avoir  servi  quelque  temps;  et 
de  grands  seigneurs  se  mirent  qucl(|uefois  à  leur  tète,  pour  sou- 
tenir une  guerre  réglée  contre  les  troupes  du  pape.  Alphonse  Pic- 
colomîiii  »  due  de  Honte-Marciano,  et  Marco  Sciarra,  furent  les 
plus  redoutables  parmi  ces  chefs  de  brigands  :  le  premier  désolait 
la  Romagne,  le  second  l'Abrnize  et  la  Campagne  de  Rome.  Comme 
tout  deux  commandaient  plndenrs  milliers  d'hommes,  ils  ne  se 
contentai^t  pas  de  dévaliser  les  passants,  on  de  fournir  des 
usassins  ï  tons  eenx  qni  Toulaient  les  payer  pour  des  Tcngeaooes 
privées;  ils  surprenaient  les  villages  et  les  petites  villes  pour  les 
piller;  et  ils  forçaient  les  plus  grandes  à  se  racheter  par  d*énormes 
rsnçons,  n  leurs  habitants  voiriaient  éviter  l'incendie  de  leurs 
maisons  de  campagne  et  de  lears  moissons  (t). 

(1)  Ciccarelli,  Hta  di  Gregorio  XIII,  f.  336,  8S7. 
<S)  Idtm,  p.  300.  -  GuliuMMi,  lit.  del  gmm.  DueeUô,  h.  IV,  T.  Itl,  p.  m 
etacq. 


« 


966  HISTOIRE  DBS  UfcPUNilQimS  ITALlBIllfBS 

Cel  élal  hâlj)lu*_'l  !iii^an«.l;i<^c  lui  suspL'iulu  diirimlle  règue  de 
Sixte-Quiiit,qui ,  par  U  leucur  de  sa  juslicc  picvoUile,  réiissil  à 
écarter  de  ses  États  le  reste  des  bandits,  après  en  avoir  fait  périr 
des  milliers  :  nuis  les  exécutions  qu'il  ordonna  furent  si  rapides 
cl  si  violentes,  qu'un  grand  nombre  d'innocents  furent  enveloppés 
dans  le  supplice  des  coupables.  D'ailleurs  ie  brigandage  recom- 
menra ,  sous  le  règne  de  ses  successeurs ,  avec  plus  de  fureur  que 
jamais;  les  sci{;nears  de  fiefs  continuèrent  à  donner  asile,  dans 
leurs  petites  principautés,  aux  détinquanls  que  poufMttfBÎeilt  ]m 
tribuuaux,  et  à  regarder  cet  asile  comme  le  pltt»  Iwan  privilège 
des  justices  seigneuriales.  Cet  usage  a  subaûté  jusqu'à  nos  jown; 
et  souvent  l'on  a  vu  le  seigneur  associé  fleorètonentaiu  profite  4a 
crime.  Les  habitudes  nationales  en  sont  denaaréai  perrertios;  et 
aujourd'hui  encore ,  dans  la  partie  de  l'Êlat  lomaln  oà  tonte  popu- 
lation n'est  pas  détraite,  dans  la  Sabine  snrlont,  tepaïaan  ne  ae 
ftit  anenn  senipule  d'unir  le  métier  d'asMiain  et  de  voleur  de  grand 
chemin  bcelnid'agriealleur. 

Nous  avona  d^  vn  quels  flunnt  »  draa  ce  liécte ,  le  premier  éti* 
bliasement  et  les  progrès  du  dncbé  de  Parme  ét  Plaisance,  le  plna 
grand  des  fieb  de  l'É^tae.  Celui  de  Ferraie,  qni  loi  était  pe«.  infé- 
rieur en  étendue  et  en  population,  devait  éprouver  oa  sort  tout 
GOttliaire  dans  les  deraièraa  années  da  siècle. 

Alphonse  I*'  d'Esté ,  qui  possédait  ce  duché  ansai  bien  que  eeuK 
de  Modàne  et  de  Reggio»  pendant  les  régnée  de  Jules  U,  de 
Léon  X  et  de  Clément  VH«  mourut  le  M  octobre  i5Sé,  un  mois 
après  le  dernier  de  ces  pondfes,  dont  il  avait  ai  crneliement 
éprouvé  rinimitié  (i).  Hercule  II,  qui  lui  auccéda,  sentit  que 
l'Ualie  avait  perdu  toute  ind^iendance,  et  il  ne  ae  considéra  plus 
que  comme  un  lieutenant  de  Charles-Quint  Cependant  sa  femme 
était  fran^se  et  fille  de  Louis  IH  ;  sa  flUe  épousa  le  due  dTÂuamle, 
qui  Alt  plus  tard  duc  de  Guise;  toutes  ses  affèettonaratlicbaîent  à 
la  France  :  aussi  se  (MNifiattt  dans  la  fines  nalwrèUe  de  8onpa|s& 
moitié  inondé,  dans  celle  de  sa  capitale  et  dons  le  voisinage  des 
Vénitiens,  qui  fovoiisaient  secrètement  la  France,  il  essaya,  à 
deux  reprises,  de  secouer  un  joug  qu'il  trouvait  trop  pesant. 
Lorsque  le  duc  Octave  Farndse  Ait  obligé ,  en  IS5i ,  de  se  mettre 

(1)  PmtiiJwU  tm  jit/tiw,  Irail.,  p.  144. 
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80U5  \à  protection  de  Henri  II ,  le  duc  de  Ferrar»?  iic  cessa  pomi 
de  lui  faire  passer  des  muoitioas;  et,  sans  en  venir  avec  l'Empe- 
reur à  line  brouilleric  ouverte,  il  excita  vivement  sou  ressenti- 
ment (i).  De  nouveau  lorsqu'au  commencement  tlu  règne  de  Phi- 
lippe II,  Paul  IV  (il  alliance  contre  ce  monarque  avec  la  France, 
Hercule  11  accepta  en  1550  les  lonctions  de  j^énéral  de  l'armée  de 
la  ligue;  et,  avec  sa  petite  armée,  il  livra  quelques  combats  sur 
ses  frontières  au  duc  de  Parme,  qui  avait  alors  embrassé  le  parti 
inipciial.  Philippe,  après  s'être  réconcilié  avec  le  pape,  chargea 
1.  s  «lues  de  Florence  et  de  Parme  de  punir  Hercule  H;  et  celui-ci, 
ay.ini  éprouvé  les  ravages  de  leurs  troupes,  fut  trop  heureui4V 
citt  t  r  une  paix  humiliante  avec  VEspagne  le  22  avril  1558.  U 
mou  ml  le  5  octobre  de  l'année  suivante  (î). 

Alphonse  H,  fils  d'Hercule,  celui  même  qui  s'est  acquis  Otte 
iubtc  célébrité  }iar  les  persécutions  exercées  coali*  le  Tasse,  D'e»- 
saya  jamais  do  sim  out  i  le  joug  de  l'Espagne,  oa  de  revendiquer 
une  indépeiàdaiiic  qu  il  fallait  bien  regarder  comme  perdue. 
D'ailleurs  son  esprit  petit  et  vaniteux  n'élait  pas  fait  pour  conce- 
voir un  projet  qui  demandât  une  vraie  fierté.  Il  ne  cheEcba  d'autre 
illustration  que  celle  que  pouvaient  lui  procurer  les  fêles  de  sa 
cour.  l\  épuisa,  durant  une  profonde  paix,  les  fioanees-de  ses  trois 
duchés,  pour  ses  divertissemenis  spleudidea»  pour  ses  tournois 
et  ses  pompes  de  tout  genre  :  il  doidila  toutes  leurs  impositions, 
elil  réduisit  leurs  peuples  ao  désespoir.  Des  disputes  de  préséance 
afoc  le  souverain  de  la  Toscane,  des  efforts  dispendieux  pour 
aekelar  ka  suffrages  des  Polonais,  en  1575,  et  obtenir  la  cou- 
lonne  de  ce  royaume,  composèrent  toute  la  carrière  politique 
d'Alpbonse  IL  Quoique  marié  trois  Ibis,  il  n'eut  d'enfants  d'aa- 
cooe  de  ses  femmes;  et  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  finit 
en  lui,  le  97  oclobre  i597  (a). 

Mais  Alphonse  l*'  avait  eu  sur  la  fin  de  sa  vie  un  fils  naturel  de 


<1)  Gto.  Batt.  Adriani,  L.  VIII»  p.  15S.  -  Jaeq.  Aug.  de  Thou,  Hnloire  lui- 

vemlle,  L.  lU,  p.  «RO,  T.  î. 

(â)  Gio.  Batt.  Adriani,  L.  XIV,  p.  089;  L.  XVI,  p.  1152.  -  De  TUau,  Uisloire 
universelle,  L.  XX,  p.  559  ;  L.  XXlll,  p.  71  S. 

(S)  GutluMai,  iêtofim étt Gnm  Dti€at9,  T.  Il,  p.  SBO |  T.  IV, p.  3t7.  -Jacq. 
Aug.  ée  Thou,  HM.  univ.,  L.  CIX,  p.  Ml,  T.  tX. 
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Laura  Euslocliia,  qu'il  avait,  disait-on,  épousée  ensuite.  Ce  fils, 
làouimc  Alphousc  comme  lui,  avait  été  autorisé  à  porter  le  nom 
de  la  maison  d'Esté,  et  avait  été  marié  à  Julie  de  La  Rovère,  Slle 
da  doc  d'UrbiD  :  il  avait  eu  d'elle  un  fils  nommé  don  César, 
qo^AIphonse  II  désigna  pour  être  son  héritier.  Ce  n'était  pas  ia 
pranièpe  fois  que  Tliéritage  de  la  maison  d^ste  passait  à  d«8  bâ- 
tards; et  les  papes  n'aTiient  mis  aneiiD  idistaeleà  la  saocession 
de  Uoimel  et  de  Borso,  an  quiadène  sièide.  Qooiqne  la  maisoii 
d'Esté  reconnût  qu'elle  tenait  le  duché  de  Ferrare  comme  vicariat 
de  rÉglisc ,  depuis  quatre  cents  ans  elle  en  était  réellement  sou- 
veraine» et  les  papes  s'étaient  eontenlés  des  vains  honneurs  de  la 
suzeraineté  (i).  . 

Toutefois  l'ambition  que  Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VO  avaient 
manifestée  dans  leurs  guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le 
cœur  de  leur  successeur  h  la  mort  d'Alphonse  IL  Clément  YIII, 
connu  auparavant  sous  le  nom  de  cardinal  Hippolyte  Aldo- 
brandin,  était  monté,  le  90  janvier  1599,  sur  letr6ne  pontifical. 
Dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Alphonse,  il  le  h&ta  de  déclarer  tous 
les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison  d'Esté  dévolus  au  saint-siége, 
par  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  et  de  fiûre  marcher  sur  Fer- 
rare  son  neveu  ie  cardinal  Pierre  Aldobrandin,  à  la  téle  d'une 
armée.  Don  César,  qui  n'avait  ni  talents,  ni  vigueur  de  caractère, 
se  laissa  efllrayer  par  l'approche  des  milices  pontificales.  Il  n'es- 
sa^  point  de  défendre  un  État  qui  présentait  de  grandes  resp 
sources  militaires;  et  il  signa,  le  15  janvier  i59B,  un  honteux 
traité,  par  lequel  il  remettait  au  sainfr«iége  Ferrare  et  tous  les 
fiefs  ecclésiastiques  qu'il  possédait,  se  réservant  seulement  les 
biens  patrimoniaux  de  ses  ancêtres.  Il  se  relira  ensuite  dans  les 
duchés  de  Modène  et  de  Reggio ,  dont  la  possession  ne  lui  fut 
point  disputée  par  l'empereur  Rodolphe  U,  de  qui  ils  rele- 
vaient (s). 

Ferrare,  en  tombant  sous  la  domination  ecclésiastique,  perdit 
son  industrie ,  sa  population  et  ses  richesses.  On  ne  retrouve  plus 

(1)  Muratori,  Antichita  J-Ssiensi,  T.  II.  —  Ejusdeni  Aêmali  d'Iialia,  ad 
atm.  1697. 

(2)  Muraton  ,  .tntidiilà  Estensf,  T.  Il,  êt  Jnnali  d'Halia,  ad  auH.  t40S 
initîo»  ^  Greg,  Utif  nta  di  FUippo  II,  P.  Il,  L.  XIX,  p.  590. 
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dtos  cette  ville,  aujourd'hui  déserte  et  ruinée ,  aucune  image  de 
cette  coor  si  splendide,  où  les  lettrés  et  les  artistes  étaient  ac- 
cueillis avec  tant  de  faveur.  Modène,  au  contraire,  devenue  le 
siège  du  gouvernement  de  la  maison  d'Esté,  s'enrichit  des  ruines 
de  sa  voisine;  et  elle  prit  un  aspect  d  élégance,  d'industrie  et  d'ac- 
tivité qu'elle  n'avait  point  eonna  dans  les  plus  beaux  temps  de 
SL's  premiers  ducs. 

Les  duchés  d'Urbin  et  de  Camérino  étaient  des  fiefs  du  saint- 
siège  beaucoup  moins  importants  que  ceux  de  Parme  et  de  Fer*' 
rare;  mais  la  réputation  militaire  du  duc  François-Marie  de  La 
Uov«'re,  et  la  proieclion  dt^s  V/'iiitit^ns ,  dont  il  avait  longtemps 
commandé  les  armées,  coulnbuaient  à  sa  sûreté.  Kn  1554,  il 
avait  fait  épouser  à  Guid'Ubaldo,  son  fils,  Julio,  fille  de  Jean- 
Marie  do  Varano,  dernier  duc  de  Camérino,  cl  il  comjitail  réunir 
ainsi  ces  deux  petits  Étals;  mais  Hercule  de  Varauo  réclainail 
Camérino  comme  lief  masculin  ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  valoir  ses  droits  par  lui-mt-me,  il  les  vendit  au  pape 
Paul  III.  Lorsque  François-Marie  de  La  Uovère  mourut,  le  P^' oc- 
tobre 1558,  son  fils  Guid'Ubaldo,  qui  lui  succéda,  consentit  à 
acheter  l'investiture  d'Urbin,  en  rendant  au  pape  le  duché  de 
Camérino,  qui  fut  inféodé  de  nouveau,  d'abord  aux  Farnèse, 
puis  aux  comtes  del  Nfonte,  neveux  de  Jules  111,  et  qui  retotirna 
euûn  à  la  chaiiiLit;  apostolique  (i). 

Guid'Lbaldo  11 ,  qui  gouverna  le  duché  d'Urbin  do  I.».">s  à  1574, 
ne  parcourut  poini  une  tanière  aussi  illustre  que  son  père.  Au- 
cune guerre  ne  mil  ses  frontières  en  danger  ;  son  pays  montueux 
était  pei!  exposé  au  passaj'C  des  troupes.  Il  n  avait  [)oint  de  côtes 
que  les  Baibaresques  pussent  ravager  :  cependant  la  vanité  et  le 
luxe  du  prince  étaienl  pour  les  peuples  un  fardeau  presque  aussi 
pesant  tjue  les  guerres  étrangères.  Des  impôts  excessifs  réduisi- 
rent les  habitants  à  la  dernière  misère;  la  famine  et  les  maladies 
contagieuses  en  furent  la  conséquence.  Des  insarrections  éclatèrent 
en  1573:  Guid'Ubaldo  les  punît  avec  la  plus  excessive  rigueur;  et 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  périrent  dans  les  supplices.  L'année 
svifaate ,  il  mourut  lui-m6me ,  et  Ait  remplacé  par  son  fiis,  Frao- 


(1)  Glp.  Batt.  Adfimd,  L*.  Il,  p.  m.  -  Lefl.     Primsipi,  T.  III,  f.  38. 
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çoîs-Marie  11 ,  dont  le  règne  est  encore  moifts  rkhe  en  événemeolft 
qae  le  «en 

Les  marquis  de  Montferral  et  ceux  de  Mantoue  avaietU  élé, 
comptés  dans  les  siècles  précédents,  parmi  les  princes  indéppn- 
danlsde  l'Italie.  Frédéric  îl ,  duc  de  Mantoue,  réunit  riieriiage 
deeesdeux  dynasties,  ii  l'époque  où  l'on  voy  nt  (imr  toute  indé- 
pendance italienne  ;  mais  il  fut  moins  pnissaril  après  cpttp  réunion 
qae  ne  l'aTaient  été  ^^es  ancêtres,  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que 
marquis  de  Gonzague. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  était  mort  d'une  chute  de 
cheval,  en  15'î  ,  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  ne  reslail  plus  de  la 
noble  famille  Paléologue  que  son  oncle  Jean-Oorges,  qui  déposa 
l'habit  ecclésiastique  pour  lui  succéder,  cl  deux  sœurs,  dont  le 
duc  de  Mantoue,  Frédéric  II,  épousa  l  ainéc  {-2).  A  la  mort  de 
Jlean-Geor?es .  le  .'O  avril  1555,  des  commissaires  impériaux 
s'emparèrent  du  Monil  i  rat,  en  attendant  que  (lharles-Quint  eût 
<lécidc  k  qui  devrait  appartenir  cet  hérilaj^e.  Il  ne  fut  pas  difficile 
au  duc  de  Mantoue  d'établir  que  le  Montferrat  était  un  fief  fémi- 
nin ,  et  qu'il  était  entré  dans  la  maison  Paleoloj^ue  par  les  femmes. 
Cependant  ce  ne  fut  que  le  5  novembre  i53r>  que  l'Empereur  lui 
en  adjugea  la  jins^ession.  Il  renonçait  à  peine  ainsi  a  le  posséder 
lui-même.  Les  Gonzague  qui  se  succédèrent  peiidant  le  reste  du 
siècle,  et  qui  obtinrent  en  i.ST'i ,  que  le  Montferrat  fût  érigé  en 
«luché,  comme  l'était  déjà  le  Manlouaii,  gouvtîrnèrcnt  l'un  et  l'au- 
tre pays  en  lieutenants  de  la  maison  il  Autriche.  Frédéric  II 
mourut  le  28  juin  \  Ses  deux  fds  régnèrent  l'un  et  l'autre  suc- 
cessivement après  lui;  l'ainé,  François  III,  se  noya  le  SI  fé* 
vrier  l'i.'JO  dans  le  lac  do  Mantoue;  le  second  mourut  le  15  aoAt 
1587,  cl  eut  pour  successeur  don  Vincent,  son  fils  unique. 
Toute  l'hisloirc  de  ces  princes  ne  contient  autre  chose  que  les  . 
réceptions  somptueuses  qu'ils  firent  aux  sovreniiiis  q^i  t«fw- 
sèrent  leurs  Étals,  lears  propres  voyages,  et  quelques  sub^ 
«ides  qu'ils  donnèrent  anx  EÎBpefenrs»  pour  firire  la  guerre  anx 
Torcg. 

Nmis  avons  w,  dans  le  chapitre  précédent,  quel  fat,  jusqu'aa 

(1)  Muratori,  Annali  d'italiaadann.  1574. 
(9)  P«mti  Jovii  ttiêt,,  L.  XXXTIU,  p  888. 
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milieu  du  siècle,  le  gouvonement  du  duc  de  Florence.  Cosme 
de  Médicis ,  défiant ,  diésimulé  et  cruel ,  se  maintenait  sur  le  trône 
en  dépit  de  la  nation  entière  qu'il  gouTcrnait.  Moins  libre,  moins 
indépendant  qoe  les  magistrats  éphémères  de  la  république  qu'il 
avait  supprimée,  il  devait  rcrevoir  les  ordres,  non-seulement  de 
l'Empereur  et  de  Philippe  II ,  mais  encore  de  tous  leurs  généraux, 
et  des  gouverneurs  de  Naplcs  et  fie  Milnn  ,  qui  lui  faisaient  cruel- 
lement sentir  l'insolence  cspa^^nolo.  Pom  donner  le  change  h 
l'ancien  orj.fiieil  rîe.s  ritoycns  flori'iiliiis,  il  le^  avait  décorés  de 
nouveaux  titres  de  noblesse.  Il  avait  (  reé  en  15r>0  un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  sous  l'invocaiion  de  saint  Etienne.  Les  riches 
citoyens  de  Florence  et  du  territoire  toscan,  séduits  par  l'espé- 
rance dune  vainc  décoration,  relin'rent  leurs  fonds  du  com- 
merce, les  pmplov«>reni  on  ncliats  de  terre,  et  les  lièrent  au  sou- 
tien des  dignités  nouvelles  (prils  obtenaient  pour  leurs  familles 
par  des  lidéi-commis,  des  substitutions  perpétuelles  et  des  com- 
manderies.  C'était  le  but  de  Cosme  qui  croyait  plus  facile 
d'exiler  de  Florence  son  ancien  commerce  que  de  courber  l'esprit 
d'indépendance  de  s^  riches  marchands 

Il  n'y  avait  [sas  longtemps  que  Cosme  I"  était  tlélivré  de  la 
crainte  que  lui  avait  inspirée  Pierre  Strozzi,  liié  au  siège  de 
Thionville  eu  l;io8,  quand  sa  maison  fut  ensanglantée  par  des 
événements  tragiques  qui  demeurèrent  cou vci  U  de  ténèbres  dont 
nous  ne  pouvons  point  percer  l'obscnrité.  On  assure  que  don  C.ar- 
cias,  le  troisième  de  ses  ûis,  assassina  don  Ciuvaiim  ,  le  second  , 
qui  était  déjà  décoré  du  chapeau  de  cardinal ,  et  que  Cosme  ven- 
gea Giovanni,  en  poignardant  Garcias  dans  les  bras  mêmes  de  sa 
mère,  Éléonore  de  Tolède,  qui  en  mourut  de  douleur  {«).  Quoi- 
que le  duc  eiU  cherche  à  dérober  ces  événements  à  la  connais- 
sance du  public,  ils  contribuèrent  à  lui  inspirer  le  dé*ir  de  se 
retirer  de  la  scène  plus  active  du  monde ,  et  à  se  décharger  de» 

(1)  Galluzzi^  Sloria  det  Gran  Ducato,  T.  II,  p.  257.  -  G<9,  Batt.  âéfiami, 
L.  XT1,  p.  1178.  —  Jaoq.  Aof.  de  Thou,  IMoIreiiiilm.,  L.  XXXIl,  p.  M», 

T.  111. 

(2)  Cronica  Mssta.  del  Settimani  alf  antw  1562,  presêo  AnguiUesi  No- 
iizie  det  palasao  di  Ptêa,  p.  145.  —  De  Thou,  Hwt,  imiverMlle,  L.  XXXIl , 
p. 
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soins  principaux  du  gouwrnriiK  ni  sur  son  fils  inué  don  Fraa- 
çois.  Il  exécuta  cotlo  résolution  ou  1501.  François,  loul  aussi 
perfido,  fout  aussi  cruel  que  son  \nro,  mnis  bien  plus  dissolu, 
bien  plus  vaniteux,  bien  plus  irascible  que  lui,  n'avait  aucun  des 
lalcuU  par  lesquels  Cosmc  l*'  avait  fondé  sa  grandeur.  Aussi  fut- 
il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  la  haiue  des  peuples;  et  celle 
haine  n'était  mêlée  d'aucuu  sentiment  de  respect  pour  son  habi- 
leté. Cosme  avait  néanmoins  réservé  pour  lui-même  la  direction 
suprême  des  affaires  :  il  demeurait  seul  rhari,'é  de  (onfcs  les  rela- 
tions diplomatiques;  et  son  attention  c«j!itiiiii(  lie  a  llaller  le  pape 
Pie  V,  à  livrer  I  iiMiuisilion  de  Rome  tous  reu\  de  ses  sujets  (jue 
le  pape  suspectait  d'hérésie ,  et  jusqu'à  son  propre  coulidenl  Pierre 
Carnésecchi,  lui  gagna  si  bien  l'afTection  de  ce  pontife,  qu'il  ob- 
tint de  lui,  eu  I.'KIO,  le  titre  de  grand-duc  de  Toscane  {«). 

La  Toscane  n'était  point  et  n'avait  jamais  été  un  fief  de  l'Église; 
en  sorte  que  le  pape  n'avait  aucune  sorte  de  droit  à  changer  le 
litre  de  son  souTeniin.  Aussi  cette  innovation  excita-t-elle  la  co- 
lère de  tovs  les  dncs  aa-dessos  desquels  celui  de  Florence  voulait 
8*âerer,  et  de  l'Empereur,  doot  elle  usurpait  les  prérogatives. 
Goeme  moonit  le  21  ami  1574,  avant  d'avoir  vu  le  terme  des 
négocialiens  par  lesquelles  il  cherobait  à  engager  les  divers  sou- 
▼eraîns  de  l'Europe  à  reeonnattreBOD  nouveau  titre  (a).  Mais  don 
François,  qui  Ini succéda,  obtint,  en  1575,  deTenipereur  Maxi- 
milieu  II,  que  celuinn  lui  oonférftt,  le  S  novembre,  le  titre  de 
grand^lttc  de  Toscane,  comme  une  gr&ce  nouvelle,  et  sans  faire 
aucune  mention  de  la  concession  précédente  du  pape  (s). 

Une  ooiguration  contre  legrand<^uc,  qui  foldécouverleen  1578, 
et  punie  par  un  grand  nombre  de  supplices,  fut  le  dernier 
effort  des  amis  de  la  liberté  à  Florence  pour  rejeter  l'odieux 
^nvernement  des  Médecis  (4).  Ce  gouvernement  était  déjà  établi 
depuis  quarante-huit  ans;  il  avait  laissé  mourir  dans  l'exil  tous 


(1)  Gio,  BaU,  dirkmt,  L.  X1X«  p.  184S$  L.  SX,  p.  I9S4  —GéOnaul,  Sloria 

éei  Gran  Ducato,  T.  II,  p.  310  cl  ?,4«. 

(9)  Gio.  Balt.  Adriani,  !..  X\ll.  p.  ««!  CVsf  la  fin  de «00  Histoire.— <îatflMS<, 
Storia  del  gran  Ducato,  L.  111,  c.  VIII,  p.  56,  T.  II. 

{S)  Galhwif  Stariaétlgrai^  DuMio,  L.IV,  c.  I,T.  III,  p.  16S. 

<4)  MuniùriAnmMd'ltttii^^dann, 
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MX  wtkmi  qoelque  élévatiMl  dias  le  €ara<^  ;  le  commerce 
fionntiD était  détroit;  les  mœurs-  ottioiiales  étaient  changées; 
rédaealieii  iiomlle  itadt  fiiçoimé  les  âmes  au  joug. 

LegranMoe  afaitchargé  Gonio  Picchéna,  son  secrétaire d'am- 
baaaade  à  Paris ,  de  le  délivrer  des  émigrés  distingués  qai  restaient 
eneoie  à  la  ceitr  de  Catherine  de  Médids.  Il  loi  fit  passer  des  poi- 
sons snhtils,  dont  Gesara  l'^anit  établi  dans  son  palais  vne  nte- 
nnfiwfnre,  qu'il  prétendait  être  un  atelier  de  ehimie  pour  ses 
eipérienees;  il  lui  envoya  aussi  des  assassins  italiens  jugés  sn- 
périeors  h  tous  les  antres  :  quatre  mille  daeats  de  récompense 
forent  promis  ponr  chaque  meurtre,  outre  le  remboursement 
de  tons  les  frais  qu'il  aurait  occasionnés.  Bernard  Girohuni  fut, 
en  1578,  la  première  victime  de  ce  complot  :  sa  mort  alarma  tous 
les  autres  éoîigrés  florentins,  qui  se  dispersèrent  dans  les  pro- 
vinces de  France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  h  couvert.  Mais 
les  sicaires  de  don  François  les  poursuivirent  partout;  et  tous 
ceux  qui  avaient  causé  de  l'inquiétude  an  grand-duc  succombè- 
rent (i). 

Don  François  vécut  et  mourut  dans  une  dépendance  absolue  do 
Philippe  U.  Aussi  parut-il  ani  yeux  de  ses  sujets  toujours  appuyé 
par  toute  la  puissance  de  l'Espagne;  et  quoiqu'il  exciiàt,  en  1579, 
un  nouveau  mépris  par  son  mariage  avec  l'artificieuse ''et  débau- 
chée Bianca  Capello  (a),  quoique  sa  famille  présentât  une  scène 
sans  cesse  renouvelée  d'assassinats,  d'empoisonnements,  de  cri- 
mes de  tout  genre»  les  Florentins  ne  firent  plus  d'efibrts  pour 
secouer  son  autorité:  seulement  ils  ne  dissimulèrent  pas  leur  joie 
lorsque  François  mourut  au  Poggio-à-Caiano,  le  19  octobre  1587, 
empoisonné,  ainsi  que  sa  femme,  dans  un  repas  de  réconcilia- 
tion qu'il  donnait  au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  son  frère  (s). 

Ce  Ferdinand,  qui  lui  succéda»  et  qui  déposa  l'habit  de  prêtre 
ponr  se  marier,  releva  le  premier  la  nation  toscane  de  l'oppres- 
sion où  elle  avait  gémi  soixante  ans.  Il  avait  autant  de  talents 


(1)  Galluzzif  Storia  del  gran  Ducato,  L.  IV,  c.  III,  T.  111,  p.  MO. 

(S)  Jnguilieii,  Mêmorie  dei  Poggio  a  Caiano,  p.  1 1 1 ,  ettraUo  da  muH»  M 
SttimtmL  -  GothMi,  T.  II,  «t  lU. 

(8)  GalluMMi,  T.  nr,  p.  51,  L.  IV,  c.  VIII,  -  Ang^Out,  noHafa  dêi  faggié  m 
Caitmo,p.  117. 
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poar  le  gtmwtamMqn'oû  ei  |nat  avoir  mm  viertw,  et  aotait 
de  fierté  qu'on  en  peut  conserver  9tm  noblene  dîne.  Il  la  pto- 
posa  de  secouer  le  joog  de  rEtpegae»  qui  mit  pesé  si  radeMMt 
sur  aesdeui  précée^sears  ;  il  voulut  opposer  de  noumn  lu  France 
à  la  maison  d'Autriche,  et  il  fut  le  pfemier  des  souverains  catho- 
liques h  rseonnattre  Henri  IV,  et  à  faire  alliance  avec  lui.  Gelht 
ariSsi  Itti  qui  négoda  sa  réconciliation  avec  le  pope,  et  qui  obtint 
pour  loi  rabsolutlon.  Mais  le  traité  de  Paris,  du  97  fivrier  1600, 
entre  la  France  et  le  duc  de  Savoie,  en  étant  h  la  première  sa 
commmrication  avec  lltalle  par  le  marquisat  de  Salnoes,  fil- re- 
tomber le  grand-duc  sons  le  Joog  de  l'Espagne  qnll  avait  voulu 
rejeter  (i). 

Telle  fut  en  abrégé  llkistotre,  pendant  ce  siècle,  de  Ions  les 
princes  sonveralns  que  comptait  alors  lltalie.  Celle  des  trois  répu- 
bliques qui  conservaient  toujours  leur  liberlé  fht  nsoins  riche  en- 
core en  événements.  En  Toscane,  la  république  de  Lueqnes  était 
seule  demeurée  indépendante.  Aen  jngcrparses  Ibrmeseitérieores, 
elle  continuait  b  se  gouverner  démocratiquement.  La  souveraineté 
résidait  dans  trois  corps,  qui  devaient  donner  leur  assentiment  à 
toutes  les  fois,  savoir:  la  seigneurie,  composée  d'un  gonlblonier 
et  de  neuf  nnilM,  changés  Ions  les  deni  mois;  le  sénat  desTrenle- 
Sii,  qn*on  renonvelait  tons  les  six  mois;  et  le  conseil  général, 
composé  de  qnatre-Tingt-dix  mendbrea,  qui  siégeaient  une  an* 
née  (i).  Mois  comme  les  magistrats  qui  étsient  en  place  pendant 
Cannée  Ibrmaient  eux-mêmes  le  corps  électoral ,  par  lequel  les 
magistrats  de  Tannée  suivante  étaient  désignés»  les  mimes  hom- 
mes trouvaient  moyen  d'occuper  toujours  les  emplois,  en  échan- 
geant seulement  entre  eux  leurs  fonctions,  parce  que  la  loi  ne 
lenr  permettait  pas  d'être  réélus  sans  intervalle.  Aussi  les  émigrés 
florentins,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  à  Lncqnes,  repro- 
chaient41s  aux  Lncquots  d'avoir  abandonné  leur  république  à  une 
étroite  oligardile,  qu'ils  appelaient  par.  dérision  hi  mifpwmw  du 
petit  eêrdef  i  it^mon*  dd  emhioUno  (s). 

(1)  Galhmi,  L.  V,  e.  Vt,  VII«  VIII,  T.  IT. 

(?)  Diit$ertazione  FUI,  êopra  la  SloHa  LucelMêf  T.  II,  dfUè  Mmwrt» 
Uocumenti  *opra  la  Storfa  I.ucrhcne. 

(3)  Beverini  Annales  Lucennen  manuscr.f  t.  XIV,  —  IHumiaswne  ottava 
Ê9ltni9&oHa  ImtdiÊÊÊf  T.  fl.  p.  fBS. 
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Des  règlMMiils  oppreiisifr  porléB  en  frvenr  dct  cMi  d'tlelièr, 
ooDlf0  les  artisans ,  el  sortmit  cmitre  les  tisserands  de  soie,  don*- 
nèfenl  lien ,  le  1*'  mai  1551 ,  à  nne  însoneetioii ,  qui  força  la 
seignearie  à  composer  atee  le  peuple,  el  è  angnenter  d'an  tiers 
te  nombre  des  «enseillers,  ponr  aecoider  ces  places  à  des  hommes 
nonveanz  :  mab,  avant  la  An  de  Tannée»  la  seignenrie  se  fit  anto> 
riser  à  prendre  nne  garde  de  cent  soldats  étrangers  poar  défendra 
le  palais  pnMic;  et  avee  leur  aide  et  celle  de  la  milïee  des  campa- 
gnes ,  elle  rétablit  l'anden  système,  le  9  a?ril  155S ,  et  elle  annula 
tontes  loi  lois  fiâtes  en  fiivenr  des  classes  infSrienres  (i). 

Cependant  ce  ne  fat  qa'après  la  capitulation  de  Sienne ,  et  lors- 
que la  liberté  était  d^à  exilée  de  tout  le  reste  de  la  Toscane,  que 
le  gonfiilonier  Martin  Bemardino  proposa  et  fit  paaier ,  le  9  décem- 
bre 1566,  la  loi  que  les  Lncqnoîs  considèrent  comme  ayant  fondé 
leur  aristocratie,  et  eomme  équivalant  au  sirrar  dà  comigH»  de 
Teniie  :  Sis  la  nomment  Ugge  ifyrtmkma ,  du  nom  de  son  auteur. 
Celui-ci,  qui  voulait  restreindre  la  souveraineté  à  un  petit  nom- 
bre de  tailles,  ménageait  encore  néanmoins  Topinion  publique , 
et  n'avait  point  eiprimé  tout  ce  qu'il  voulait  statuer  en  eflét.  La 
loi  morlMmo  porte  seulement  que  tout  fils  d'étranger  ou  de  cam- 
pagnard doit  dessenrer  eaclu  à  perpétuité  de  tontes  les  magi»> 
Inturss.  De  cette  Bunière  indirecte,  le  corps  aristocratique,  qui 
était  déjà  réduit  à  un  fort  petit  nombrade  tailles,  s'amnra  qu'^l 
ne  serait  jamais  renouvelé  :  car  tous  les  nouveaux  candidats  qu'on 
aurait  pu  y  introduira,  ne  pouvaient  étra  que  des  étrangera  natu- 
ralisés, on  des  sujets  de  fÉlat  anoblis.  La  souveninelé  ftit  dès  lora 
transmise  par  droit  béréditaira  à  un  nombre  toiqoun  plus  restrstaa 
de  tailles  nobles  (a).  En  eflbt,  il  parait  qu'en  l'an  1600  Tari»- 
tocratie  lucquoîse  ne  comptait  plus  que  eent  soiiants-boit  tailles  ; 
et  en  1797,  lem  des  demiera  comices  tenus  pour  l'électimi  des 
magistratures,  elle  était  réduite  à  quatre-vingt-huit  fiianlles ,  qui 
ne  fournissaient  plus  un  nombre  suffisant  de  sujets  pour  tous  les 
emplois  de  l'État  (s). 

<1)  A,  N.  Ciatirlff,  Ditftertazîone  oltoratopra  ta  Storia  Lucchettp.  p.  968. 
(9)  Bmerini  Annale*  Lucemu,  L.  XV,  —  Dimrt^ione  nona  sopra  la 
Sioria  Lmc^MBt  T.  H,  p.  371. 
(8)  DteMiM.  noMMfMwlf  Mite  Lueeftflft,  T.  Il,  p.Stt. 
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La  consiitiiiion  que  s'était  donnée  la  république  de  Gênes, 
lorsque  André  Doria  la  remit  en  liberté,  avait  renipli  de  recon- 
naisRance  tous  ses  concitoyens,  parce  qu'elle  appelait  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  au  gouvernement,  au  moment  où  lis 
avaient  pu  craindre  que  la  souveraineté  ne  fût  usurpée  par  un  seul; 
cependant  cette  constitution  était  purement  ariston .nique;  et, 
pari^a  nature  même,  le  cercle  des  dépositaires  du  pouvoir  devait 
se  resserrer  toujours  plus.  La  dépendance  absolue  où  la  famille 
des  f)ona  et  la  république  s'étaient  placées  vis-à-vis  des  Espagnols, 
devait  encore  favoriser  l  oligarchie  partonslcs  préjugés  nobiliaires 
que  nourrissait  ror^ueil  de  Philippe Tî  et  de  sa  cour  (i). 

Depuis  qu'André  Doria ,  parvenu  à  une  grande  vieillesse,  ue 
801  t  presque  plus  de  sa  maison ,  où  il  était  retenu  par  la  goutte, 
son  neveu  Giannettino  avait  pris  le  commandement  de  ses  galères: 
comme  lui  il  t't;nt  honoré  de  la  faveur  de  l'Empereur,  et  il  tenait 
le  premier  ran^  dans  la  république  ;  mais  il  s'était  attribué  bien  plas 
de  pouvoir  que  n'en  avait  eu  son  oncle,  et  il  l'exerçait  avec  plus 
d'ori^ueil.  Le  peuple,  allligé  d'avoir  perdu  toute  part  à  l'adminis- 
traiion  de  la  république,  et  la  haute  noblesse,  jalouse  du  crédit  de 
Doria,  se  livraient  tous  les  jours  davantage  à  leur  mécoutente- 
ment.  Jean-Louis  de  Fieschi,  conite  de  Lavagne  et  seigneur  de 
Ponlrérooli,  écoutant  i  anii(ino  animosité  de  sa  famille  contre  les 
Doria,  et  blessé  dans  son  orgueil  par  Giannettino,  projeta  de 
soustraire  sa  patrie  en  même  temps  à  l'autorité  de  l'aristocratie , 
à  celle  des  Doria  et  à  celle  d'Espa^^ne.  Il  s'assura  des  secours  de 
Pierre-Lonis  Farnése,  nouveau  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
de  ceux  de  la  Franco;  il  engagea  dans  ses  iuLéiêti»  plusieurs  ci- 
toyens attachés  à  l  anrJen  parti  populaire,  et  le  reste  de  la  faction 
des  Frégosi  ;  enfin  ,  il  fit  venir  de  ses  fiefs  plusieurs  de  ses  vas- 
saux, et  environ  deux  cents  soldais  affîdés,  sous  prétexte  d'armer 
quatre  galères  à  lui,  pour  aller  en  course  contre  les  Barbares- 
qucs  (s). 

Jean-Louis  de  Fiesclii  avait  convié  un  granil  nombre  de  jeunes 
gens,  de  ceux  qu'il  croyait  les  plus  mécontents,  à  uu  repas  qu'il 

(1)  UhfrioFoh'eta,  tteUmnpmUicmdi  GemvmlHaioglii,'-' Fil.  CMOiti,  Jnn, 

di  Gen.^  l.  V.  p.  157. 
(?)  Cio.  Bail.  Adriani,  L.  VI,  |>.  369.  —  Bemardo  Segni,  L.  XII,  p.  lift. 
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donna  le  2  janvier  1547  :  et  lorsqu  il  les  eut  toos  rassembles  chez 
luiy  que  les  porLes  fiiicnl  i'crméfîs  cl  gardées  par  des  hommes  à 
lui»  il  leur  commuuiqu  i  tout  h;  [)laii  de  sa  coDSpiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre,  s'ils  voulaient  sauv<*r  leur 
vie.  La  plupart,  effrayés  de  ses.  menaces,  pluseueore  qu  entraînés 
par  leurs  passions,  en  prirent  l'engagement.  Jean-Louis  deFies- 
chi  partagea  alors  sa  troupe  eotre  ses  frères  et  lui ,  afin  d'attaquer 
CQ  même  temps  le  port  où  Doria  tenait  ses  galères ,  la  porte  de 
Bisagno,  et  celle  qui  menait  au  palais  où  les  deux  Doria  vivaient 
hors  de  la  ville  :  la  nuit  était  déjà  fort  avancée  lorsque  les  com- 
bats l  ommencèrent  partout  à  la  fois.  Gianettino  Doria,  averti  du 
tu  mu  lie  qu'on  venait  d  exciter,  fut  tué  à  la  porte  de  la  ville,  comme 
il  accourait  pour  le  calmer  :  André  Doria,  croyant  alors  la  yille  et 
ses  galères  perdues,  s'enfuit  jusqu'à  Sestri.  Partout,  eu  effet,  la 
conjuration  avait  réussi  :  la  flotte,  où  l'on  comptait  quarante-quatre 
galères,  était  déjà  au  pouvoir  des  insurgés;  les  portes  de  la  ville 
avaient  eié  sui  pris<is.  Mais  on  cherchaii  vainement  Jean-Louis  de 
Fiescki,  pour  marcher  au  palais,  eu  chasser  la  garde  de  la  sei- 
gneurie, et  changer  le  gouvernement  :  eu  voulant  passer  sur  la 
galère  capi  ta  ne,  au  moment  où  celle-ci  s'éloignait  du  rivage,  il 
était  tombé  dans  la  mer  avecle  pont  qui  y  cofiduisait,  et  le  poids 
de  ses  armes  l'avait  empêché  de  se  sauver  à  la  nage.  Ses  parti- 
sans, perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent  son  sort,  n'osè- 
rent point  marcher  au  palais  :  déjà  vainqueurs,  ils  traitèrent  en 
vaincus  avec  la  seigneurie  ;  ils  offrirent  de  reudj  e  les  portes  moyen- 
nant une  amnistie  entière  :  elle  leur  fut  accordée  et  solennellt>- 
mcnt  jurée ,  et  les  Fieschi  se  retirèrent  à  Montoglio  (ij.  Mais  un  gou- 
vernement qui  obéissait  à  l'influence  espagnole  ne  croyait  jamais 
être  obligé  à  tenir  ses  engagements  :  les  vengeances  du  vieux 
Doria  lurent  cruelles;  et  elles  n'eurent  de  terme  qu'avec  sa  vie, 
qui  se  {)rolongea  jusqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  finit  le 
â5  novembre  iMiO  (2). 


(1}  Gio.  Batt.  Jdrlani,  L.  VI,  p.  369-375.  —  Bern.  ^egni,  L.  XII ,  p.  316. 
-  9t  Thou,  IM.  wlT.,  L.  111,  p.  MS-MT.  -  FO.  Qmmi/,  Aim.  M  Gm,,  h»  V, 
p.  187. 

(3)  (iio.  Batt,  AértmtU,  L.  XVI,  p.  1177.  -  Fil^OumL,  Ann,  «ff  Gmmm, 
!..  VI,  p.  144. 
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PendaDt  le  reste  du  siècle,  les  Génois,  toujours  tournis  au\ 
Espagnols  ,  perdirent  en  ioUH  i  île  de  iScio ,  cnn(|uise  par  Soliman 
snr  les  Giustiniani,  leurs  concitoyens,  qui  s  en  étaient  arrogé  la 
souveraineté.  Ils  furent  aussi  sur  le  point  de  perdre  l  ile  de  Corse, 
qui ,  après  avoir  été  envahie  par  les  Français  en  ^553  (i) ,  se  sou- 
leva en  loë4 ,  et  continua  à  repousser  de  toutes  ses  forces  le  joug 
oppressif  de  la  république,  jusqu Va  15G8,  qu'elle  fut  soumise  de 
nouveau  (3).  La  paix  ne  n  i^iiait  point  non  plus  dans  les  murs 
de  Gènes.  De{nns  la  conjuration  de  Fieschi ,  1^  membres  les  plus 
riches  et  les  plus  puissants  de  l'aristocnîtie ,  craignant  de  se  voir 
eolever  le  f,ouvcrnemeut  par  la  haine  populaire,  avaient  son^éà 
reMtir  une  citadelle  à  la  Lanteroe,  et  ils  voulaient  y  introduire 
une  garnison  fôpagnole,  potir  contenir  la  ville  et  aflemiir  leur  au- 
torité. Ce  projet  devait  s'exécuter  en  1548,  au  passage  de  don 
Philippe,  prince  d'Espagne  à  Gênes;  et  don  Femand  de  Gon- 
zague ,  gouverneur  du  Milanez ,  devait  le  seconder  avec  toutes  ses 
forces.  Mais,  mal^^ré  leur  obéissance,  les  Génois  détestaient  les 
Espagnols;  ils  sollicitèrent  André  Doria  de  s'opposer  à  ce  projet 
hoDieui ,  auquel  l'esprit  de  vengeance  l'avait  d'abord  fait  consen- 
tir: ils  lui  recommandèrent  la  liberté  de  la  république,  dont  il 
était  le  second  fondateur,  et  ils  obiinreat  l'assurance  que  le  priuc» 
d'Espagne  ni  ses  troupes  ne  seraient  point  admis  (îans  la  ville  (3). 

De  nouvelles  dissensions  éclatèrent,  dans  la  secoinlo  moitié  da 
siècle,  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse  ,  dont  les  droits 
étaient  mal  définis,  et  elles  allèrent  même  assez  loin  pour  faire 
concevoir  h  don  Juan  d'Autriche  le  projet  de  s'emparer  de  Gênes, 
lorsqu  il  passa  devant  cette  ville  en  ISIi ,  avec  la  flotte  qui  rem- 
porta ensuite  la  victoire  de  I.épante  {4).  Le  pape  (irégoire  XIII 
prit  dans  cette  occasion  la  république  sous  sa  protection,  et  con- 
tribua puissamment  à  en  réconcilier  les  factions.  Il  obtint  de 
celles-ci,  en  1575,  qu'elles  remissenL  leurs  intérêts  k  trois  média- 

(1)  Gio.  Batt.  Adriani,  L  .  X.  p  fi^R 

(S)  Idemif  L.  XVIU,  p.  1379  el  seq.—  t  UippoCtuotU,  Ann.  dî  G^nova,  L.  Vil, 
p.  219etteq. 

{<)  iteM.  ÀdHmd,  L.  TII,  p.  457.  —  FiL  Caaomt,  4mm.  4i  Gmmm, 
L.  V,  p.  908. 

(4)  Gio.  AMI.  dérétmi»  L.  XXI,  p.  1509.  ~  FitippQ  Cmtmi ,  T.  IV  , 
L.  VIII,  p.  S. 
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teurs;  savoir ,  lai-inéme ,  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne.  Les  trois 
cours  modifièrent  la  constitution  de  la  république ,  et  détruisirent 
en  partie  l'ouvrage  qui  avait  été  fait  au  temps  d'André  Doria.  J>eur 
nouvelle  loi,  publié  le  il  mars  1576,  augmenta  les  privilèges 
des  nouveaux  nobles  ;  mais  ce  fut  toujours  comme  nobles  :  les 
droits  des  citoyens  furent  laissés  en  oubli,  et  la  liberté  ne  fut 
guère  moins  exilée  de  celle  république,  qu'eUene  i'élaildeft prin- 
cipautés absolues 

La  liberté  n'élait  pas  mieux  connue  à  Venise,  qui,  depuis 
qu'elle  avait  épuisé  ses  forces  pour  résister  à  la  ligue  de  Cambrai, 
paraissait  chercher  l'obscurité,  s'eliorcer  de  s'ensevelir  dans  le  si- 
lence, se  défier  également  de  ses  citoyens,  de  ses  allies,  de  ses 
ennemis;  et,  en  alléguant  les  dangers  qui  la  pressaient  tour  à 
tour  du  côté  de  la  Turquie  et  du  côlé  d*»  l  Auiriciie,  éviter  de 
joueraucun  rôle  par  elle-même.  Deux  gui  rres  cru  elles  avec  les  Turcs 
privèrent  en  effet ,  dans  ce  siècle,  la  république  de  plusieurs  de 
sps  plus  beaux  élablissemenls  dans  le  LeTsnt.  L'une  commença 
eu  1537,  par  la  dévastation  de  Corfou ,  ci  iiuit,  le  âU  octobre 
,  par  la  cession  que  la  république  fit  à  Soliman,  de  toutes  les 
Iles  de  l'Archipel  déjà  conquises  par  les  Turcs,  et  des  villes  rôt  ies 
de  Napoli  et  de  Malvagia  ou  Kpidaure,  qu'elle  possédait  encore 
dans,  le  Péloponèse  (2).  L'autre  fut  entreprise  par  les  Turcs  en 
1570  pour  conquérir  l'ile  de  Chypre.  Cette  île,  défendue  pur  des 
prodiges  de  valeur,  et  avec  des  sacrifices  immenses  d'hommes  et 
d'argent,  fut  enfin  perdue  par  les  Vénitiens,  et  abandoaiiée  à  la 
paix  qu'ils  signèrent  au  mois  de  mars  1573  (s). 

Cependant  la  crainte  des  Turcs  ,  qui  d;nis  loules  leurs  guerres 
avaient  eu  des  succès  constants  contre  la  république,  I orrait  celle- 
ci  k  s'aUaclier  à  rallianee  de  la  maison  d'Aatridie.  Latourée  des 

i%)  GmaUMmumê  Rer,  m.,  T.  i,  F.  li,  p.  1471.  Ciecwtm,  Fita 
iMvapa  Gregorio  Xill»  f.  204.  —  Fit,  Ommu;  ^mtoU  di  GnuMa,  T.  IV, 

l.  VIII,  p.  72. 

(2)  PadoParuia,  I$t.  f^'etuMiana,  L.  X,  \>.  720  —PauUJovii  Hist.,  L.  XXXVl, 
p.  53S  i  et  L.  XXXIX,  p.  417.  —  Laugîer,  Histoire  de  Veni»e,  T.  iX,  L.  XXXVl, 
p.  m-^.—yHlorS9ndt,  StoHa  eiwU»  Femniam;  P.  III,  L.  X,  c.  ?i,  p,  m, 

(3)  Mten  Principi.  T.  III,  f.  145  et  leq.  -  De  Thou,  Hi»l.  univers., 
L.  XLIX,  p.  412  H  stiiv.^LauRier.  Hist.  de  Venise,  L.  XXXVllI,  T.  X,  p.  lU  ei 
suiv.  —  yetior  Sandi,  y.  lU,  L.  X,  c.  XI,  p.  W7-%i». 
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possessions  de  cette  maison  ,  obligée  de  recourir  à  elle  contre  aa 
ennemi  pins  redoutable  encore ,  elle  n'osait  prétendre  à  une  en- 
tière indépendance.  Tant  que  les  deux  monarchies  des  Turcs  et 
des  Espagnols  conservèrent  toute  lear  vigueur,  les  Vénitiens  fu- 
rent trop  henn ?ux  d'échapper  au  danger  par  l'obscnrité ,  et  d'éviter 
tonte  action  <]ui  pût  attirer  sur  eux  les  regards  de  l'Europe. 

Telles  furent,  pour  chacun  des  États  de  l'Italie,  les  révolutions 
qu  amena  le  seizième  siècle.  Le  nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord 
une  période  de  gloire,  par(^  que  ses  premières  années  furent  illus- 
trées par  les  plus  beaux  génies  que  l'Italie  eût  produits  dans  les  let- 
treset  dans  les  arts.Âu  milieu  d'effroyables  calamités,  l'espérance 
alors  n'était  point  encore  perdue,  et  elle  soutenait  le  talent  de 
ceux  qui  étaient  nés  ou  qui  s'étaient  forniés  dans  des  temps  plus 
heureux.  Tous  les  grands  hommes  dont  l  ltâlie  se  glorilie  appar- 
tiennent à  cette  première  moitié  du  seizième  siècle,  où  elle  se 
sentait  encore  libre.  Le  Tasse  seul  est  plus  récent  qu'eux  tous;  il 
ne  publia  son  poème  qu'en  158i,  et  déjà  il  se  trouvait  ii>ûlé, 
comme  un  représentant  des  anciens  temps,  au  milieu  d'une  géné- 
raiioti  déchue.  Le  génie  disparut  avec  lui  de  la  terre  d  où  la  lil^rié 
avait  été  chassée;  et  la  fm  du  seizième  siècle,  celui  de  tous  où  la 
race  humaine  fut  frappée  en  Italie  des  plus  é]touvan tables  mal- 
heurs ,  ne  doit  être  rappelée  qu'avec  reffroi  qu  inspirent  le  crime» 
la  souffrance  y  et  la  dégradation  de  nos  semblables. 
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CHAPITRE  XI. 


BiTOLUTioHi  m  inwfàxBxn  Atats  ve  l'italie  pbn daut  ut  coubs  do 
Bix-omîn  siicu.  —  IWO  ▲  1700. 


Tandis  que  chez  les  autres  peuples  civilis(^s  les  derniers  siècles 
ont  développé  tant  d'inlérêls  nouveaux,  tant  de  seniimeots et  de 
passions  nouvelles,  qu'on  ne  saurait  renfermer  leur  histoire daos 
le  cercle  étroit  qui  suftisait  aux  siècles  précédents,  l'histoire  de 
l'Italie  au  contraire  devient  plus  stérile,  à  mesure  que  nous  nous 
rapprochons  davantajîe  de  notre  temps.  Mais  toutes  les  autres  na- 
tions arrivaient  lentement  à  l'existence,  tandis  que  la  nation  ita- 
lieDDe  perdait  la  sienne.  Après  même  que  la  dernière  lutte  pour 
l'indépendance  fut  terminée,  il  fallut  encore  quelque  temps  pour 
désabuser  les  hommes  des  rêves  de  leur  ambition ,  pour  les  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  pour  eux  ni  liberté,  ni  gran- 
deur,  ni  gloire;  plusieurs  pères  avaient  communiqué  à  leurs  fils 
les  sentiments  dont  ils  s'étaient  nourris  dans  des  temps  pins  heu- 
reux; plusieurs  caractères  avaient  été  retrempés  par  l'exil,  la 
persécution,  les  souffrances  de  la  j^uerre,  et  toutes  1^  calamités 
du  commencement  du  seizième  siècle:  plusieurs  hommes  énergi- 
ques ayant  pris  une  fausse  direction,  et  ayant  servi  l'ennemi  rom- 
mun  ,  avaient  été  ména^^ées  par  ceux  mêmes  qui  o[>primaient  tons 
les  autres,  mais  qui  avaient  besoin  de  se  réserver  quelques  instru- 
ments assez  fort  pour  maîtriser  le  pays.  Plusieurs  autres,  sans 
avoir  de  but,  sans  avoir  d'espérance,  s'agitaient  encore  {)ar  l'ha- 
bitnde  des  révolutions,  de  mèjiie  que  la  matière  brute  conserve  le 
mouvement  par  la  force  d'inertie,  «ne  fois  qu'elle  l'a  reçu.  Ainsi 
tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  apparence  de  vie;  el  c'est 
sans  doute  pourquoi  il  participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  as- 
surèrent les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes,  qui  fleurirent 
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surtout  à  son  commeucement.  Le  dix-septièinc  ,  au  coniraire»  est 
uneépoijiK'  (io  rnort  complète  ;  autant  l'histoire  littéraire  le  repré- 
sente couime  abâudonaé  au  plus  mauvais  goût,  à  la  Innguenr,  à 
la  fadeur,  et  à  la  stérilité,  autant  l'histoire  politique  nous  le  mon- 
tre dépourvu  de  toute  action  comme  de  toute  vertu ,  de  tout  carac- 
tère élevé  comme  de  tonte  réyoiutton  importante.  Plus  on  avance , 
plus  on  demeure  convaincu  que  l'histoire  ,  non  poiiu  des  républi- 
ques seulement ,  mais  de  la  nation  iialienne  elle-même  »  a  liai  avec 
l'année  1550. 

Maison  serait  dans  une  grande  erreur,  si  observant  que  i  his- 
toire ne  s'occupe  guère  que  des  ciallieurs  des  hointues,  on  jugeait 
que  les  temps  sur  lesquels  elle  est  silencieuse  ont  été  moins  mal- 
heureux. Toutes  les  calamités  ne  sont  point  historiques;  ilbur 
faut  un  certain  degré  de  f^'randeur  et  de  noblesse,  pour  qu  dies 
puissent  fixer  uotre  alteution,  et  se  graver  dans  notre  souvenir, 
h  laut  aussi,  pour  que  les  contemporains  eux-mêmes  nous  en 
transmettent  le  détail ,  qu'elles  associeut  les  individus  dans  une 
souffrance  commune ,  que  la  cause  et  l'effet  soient  liés  aux.  yeux 
les  moins  clairvoyants.  Les  maliieurs  du  dix-septième  siècle 
étaient  d'une  autre  nature,  ils  étaient  silencieux  Jls  ne  seiuJilaienl 
pojiU  lenir  à  la  politique;  chacun  soulhail ,  mais  chacun  souffrait 
daus  sa  famille,  comme  homme  et  non  comme  citoyen.  Ses  rela- 
tions privées  étaient  empoisonnées,  ses  espérances  étaient  dé- 
truites, sa  fortune  diminuait,  tandis  que  ses  besoins  s'accrois- 
saient chaque  jour  :  sa  conscience ,  au  lieu  de  le  soutenir  dans 
l'épreuve,  l'accusai i  comme  coupable;  et  la  houte  se  joignant  à 
la  douleur,  il  seliorçait  encore  de  cacher  ses  chagrins  aux  yeui 
du  monde,  et  d'en  dérober  le  souvenir  à  la  postérité. 

Ainsi  l'on  n'a  point  songé  à  compter  parmi  les  malheurs  pu- 
blics de  l'Italie,  la  cause  peut-être  la  plus  universelle  des  souf- 
frances privées  de  toutes  les  familles  italiennes,  l'atteinte  portée 
au  lien  sacré  du  mariage,  par  un  autre  lien  avoué,  considéré 
comme  honoralile,  et  que  les  étrangers  voient  toujours  eu  Italie 
avec  une  égale  su r|)ri se ,  sans  pouvoir  le  comprendre ,  celui  des 
cicisbei  ou  cavaliert  servmti.  Cette  mode  funeste  ayant  une  lois 
été  introduite  au  di\-se[)Lieme  siècle,  par  l'excmpludes  cours,  et 
étant  mise  sous  la  piolet  tion  de  toutes  les  vanités,  la  paix  des 
iiunilks  fut  bannie  de  louie  l  ltalie  ;  nucun  mari  ne  regarda  plu» 
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sa  femme  comme  une  rompn^aie  tîflèle  ,  associée  ;i  toule  son  exis- 
tence; aucun  ne  irouva  plus  en  elle  un  conseil  dans  le  doute,  un 
soutien  dans  1  adversité,  un  sauveur  dans  le  danger,  un  consola- 
teur dans  le  désespoir;  aucun  père  n'osa  s'assurer  (]iie  les  enfants 
qui  portaient  son  nom  étaient  à  lui;  aucun  ne  se  sentit  lié  à  eux 
par  la  nature  ;  et  I  orgueil  de  conserver  sa  maison ,  mis  à  h  place 
do  plus  doux  et  du  plus  noble  des  sentiments,  empoisonna  tous 
les  rapports  domestiques.  Combien  ils  furent  criminels  envers 
l'humanité  ces  princes  qui  réussirent  à  empêcher  que  leurs  sujets 
ne  connussent  aucun  de»  doux  8eiUiffient5 d'épeux ,  de  père,  de 
frère  et  de  fils  ! 

Quoique  l'inslilution  de  tons  les  ridicules  devoirs  des  sigisbés 
fût  peut-être  le  moyen  le  plus  efficace  pour  calmer  des  esprits 
inquiets,  tout  nS;emraent  asservis,  d'amollir  des  courages  trop 
mâles,  d'efféminer  des  nobles  et  des  citoyens  irop  impatients  du 
joug,  en  leur  faisant  oublier  ce  qu'ils  avaient  perdu,  ce  qu'ils  ue 
devaient  plus  rechercher  ;  peut-être  est-ce  faire  trop  d'honneur  à 
rintelligcnrc  de  ceux  qui  cijaniîèrent  les  mœurs  de  l'Italie,  que 
de  supposer  qu'ils  prévirent  toutes  les  conséquences  des  modes 
nouvelles  qu'ils  introduisirent.  Cependant  i  mstmct  du  cnnie 
mène  souvent  aussi  directement  au  but  que  le  calcul. 

L'habitude  du  travail  avait  été,  jusqu'au  milieu  du  seizième  siè- 
cle, la  qualité  distinctive  des  ïtaiieus:  le  premier  rang,  à  Florence, 
à  Venise,  à  Gênes,  était  occupé  par  des  marchands;  et  les  famil- 
les décorées  de  toutes  les  di'p'uités  de  l'Ktat,  de  l'Lglise,  ou  de 
l'armée,  ne  renonçaient  point  pour  cela  an  commerce.  Philippe 
Strozzi,  le  beau- frère  de  Léon  X,  le  père  du  maréchal  Slrozzi  et 
du  grand  prieur  de  Capoue,  l'ami  de  plusieurs  souverains,  et  le 
premier  citoyen  de  l'Italie ,  était,  Jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  demeuré 
chef  d'une  maison  de  ban.} ne.  Il  eut  sept  hls;  mais,  malgré  son 
immense  fortune,  il  n  en  avait  destiné  aucun  à  l'oisiveté.  Les 
princes  voulurent  faire  succetb  r  à  cette  activité  redoutable  ce 
qu'ils  nommèrent  un  noble  loisir;  les  armes  castillanes  inou- 
daiem  l'Italie ,  et  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  préjugés  castil- 
lans, qui  couvraient  d'un  mépris  profond  toute  espèce  de  travail. 
Ils  enga«:^èrent  tous  leurs  courtisans  à  changer  toutes  leurs  for- 
tunes en  tonds  de  terre ,  à  les  substituer  à  perpétuité  à  l'aîné  de 
leur  lamille,  sacriiiaDi  ainsi  à  leur  orgueil  Îm  {Uu»  jeuMs  frèrei» 
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t'I  les  femmes;  et  ils  condamnèrent  à  une  constante  fainéantise, 
U>U6  les  lils  aines  par  hauteur,  tous  les  lils  cadets  par  injpuisi>uncu. 

Ce  fui  pour  remplir  les  loisirs  de  tout  ce  (|ui  était  courtisan, 
de  tout  ce  qui  lut  décoré  de  titres  de  noblesse;  pour  offrir  en 
jnètiic  temps  une  compensation  à  celle  foule  de  cadets  déshérités 
de  toute  espérance,  et  cvclui»  pour  jamais  du  mariage,  (ju'on  in- 
venta les  droits  et  les  devoirs  bizarres  dcb  si;^isbés  ,  ou  chevaliers 
.servauLs.  Ou  les  fonda  tout  entiers  snr  deux  lois  que  s'imposa  le 
beau  monde  :  aucune  femme  ne  ])ut  plus  avec  décence  paraître 
beule  en  public;  aucun  mari  ne  put»  sans  se  donner  un  ridicule, 
accompagner  sa  femme. 

L'exemple  des  débordements  des  ^'rands  contribua  sans  doute 
beaocoup  a  corrompre  le  peuple;  celui  de  l'impudique  Biauca 
Capelio,  ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de 
Gonzague,  pendant  le  dix-septième  siècle,  ne  pouvait  pas  rester 
sans  inilueuce  ;  mais  (juoique  les  mœurs  des  cours  fussent  plus 
relâchées,  on  avait  counu  aussi  l'intrigue  el  la  galanterie  dès  le 
temps  des  républiques  ,  et  ce  désordre  ne  suffisait  pas  seul  pour 
détruire  le  caractère  national.  Ce  qui  distingue  le  dix-septième 
siècle,  c'est  la  naissance  dun  préjugé  antisocial,  plus  funeste 
que  le  libertinage,  d  après  li  quel  on  faisait  parade  de  ce  qu'on 
avait  caché  autrefois.  Ce  ne  fui  pas  parce  que  quelques  femmes 
eurent  des  amants ,  mais  parce  qu'aucune  femme  ne  put  paraître 
en  public  sans  sou  amanl,  que  les  Italiens  cessèrent  d'élre  des 
hommes. 

Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent  brisés,  au  dix- 
septième  siècle,  par  ces  mœurs  nouvelles,  qui,  regardées  dans 
les  cours  comme  seules  conformes  à  l'élégance  ,  ne  lardèrent  pas 
à  être  imitées  par  la  masse  entière  du  peu  [de,  le  cummerce  fut 
frappé  d'un  coup  mortel  par  l;i  retraite  subite  des  hommes  in- 
dustrieux et  des  capitaux.  Sa  ruine  fut  complétée  par  les  mono- 
poles, el  par  les  impôts  absurdes  sur  c!i;ique  vente  de  tous  les 
objets  commerciables  qu  élahlireut  les  Espagnols,  tlans  toutes  les 
provinces  qui  dépendaient  d'eux.  Cependant  le  faste  augmentait 
k  mesure  que  les  ressources  diminuaient  :  autant  dans  les  ancien- 
nes mœurs  on  aviiii  atiaché  de  mérite  à  l'ordre  el  à  l'économie, 
autant  dans  l  opiniou  des  cours  le  rang  fui  ûié  par  la  splendeur 
cl  le  luxe.  Les  Italiens  apprireoi  dans  ce  siècle»  et  ce  fut  encore 
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des  EtpBgnols  qatih  reçurent  eelte  leçon»  l'ârt  de  femneher  wn 
les  besoins  les  pins  pressants,  pour  donner  dsmntage  à  t'appn- 
renee;  de  supprimer  tonte  Taisanee  qni  ne  se  loit  pas,  ponr  ang- 
menter  le  Ikste  qui  frappe  les  yen  dn  public.  La  eonsidëratîon 
se  mesnra  snr  la  dépense ,  et  Ton  fit  nn  mérite  an  chef  de  ftimille^ 
de  Knitce  ^'il  donnait  à  sa  vanité  et  à  ses  plaisirs. 

Dans  le  temps  des  répnbliqnes,  les  dtoyens,  ne  recherchant 
d*antre  décoration  que  les  sofirages  de  lenrs  concitoyens,  crai- 
gnaient d'exciter  lenr  jaloosie  par  des  distinctions  ambitienses. 
Ils  ne  recevaient  et  ne  donnaient  ancnn  titre;  ils  ne  tortnrsient 
point  lenr  langage  ponr  employer  des  formules  pins  obséqnienses. 
Les  nonvelles  cours  substituèrent  en  toute  choee  la  vanité  k  Tor- 
gneil  national.  Des  questions  de  préséance  oocopirent  lonte  leur 
politique.  La  rivalité  entre  la  maison  d'Esté  et  la  maison  de  Mé- 
dids,  entre  celle-ci  et  la  maison  de  Savoie,  n'avait  d*antre  cause 
que  la  prétention  de  chacune  d'avoir  le  pas  sur  l'autre,  dans  les 
cérémonies  oh  leurs  ambassadeurs  se  rencontraient.  Les  souve- 
rains s'arrogeaient  successivement  de  nouveaux  titres,  en  même 
temps  qu'ils  en  distribuaient  aussi  de  nouveaux  à  toute  leur  cour. 
Tandis  qu'ils  passaient  eux-mêmes  par  toutes  les  gradations,  d'il- 
lustrissimes, d'excellences,  de  magnificences,  d'altesses,  d'aller 
ses  sérénissimes ,  d'altesses  royales,  ils  créaient  pour  leurs  sujet» 
des  patentes  sans  nombre  de  marquis ,  de  comtes ,  de  chevalicfs;  et 
ils  leur  abandonnaient  successivement  la  qualification  qu'ils  avalent 
portée,  et  qu'ils  commençaient  à  dédaigner.  Ces  décorations  des- 
cendaient toujours  plus  bas  dans  la  foule  :  on  n'écrivait  plus,  il 
y  a  trente  ans,  à  son  cordonnier,  sans  l'appeler  moUo  UhMn; 
mais,  en  multipliant  les  titres,  on  n'avait  multiplié  que  les  mé» 
contentements  et  les  mortifications;  chacun ,  au  lieu  de  ce  qu'on 
lui  accordait,  ne  voyait  que  ce  qu'on  lui  refusait,  et  il  n'y  avait 
si  mince  gentilhomme,  si  petit  oflicier  de  milice  qui  ne  se  regar- 
dât comme  blessé  mortellement  lorsqu'on  l'appelait,  par  meur, 
Hiê-eMn  el  iré^-êMéOmi  (ekiariuim  ed  $eetUmiUiimo},  tandis 
qn'U  pi^endait  à  rmmtritiim. 

Les  lois,  les  mcMirs,  l'exemple,  la  religion  même,  tdie  qu'elle 
était  pratiquée^  tendaienth  substituer  en  toute  chose  l'égsismeh  Umt 
mobile  plus  noble.  Hais  tandis  qu'on  forçait  les  hommes  à  tout  rap- 
porter h  eux-mêmes,  on  les  privait  en  même  temps  de  toutes  les 
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jooiflBances  qu'ils  auraient  |ni  trouver  en  eax-mémes.  Le  père 
de  famille,  mtrié  k  une  femmr  qu'il  n'avait  point  choisie»  qu'il 
n'aimtit  point,  dont  il  n'était  point  aimé;  entouré  d'enfants dost 
il  Benvait  point  s'il  était  père,  doot  il  ne  soivait  point  l'éda* 
cation,  dont  il  n'obtenait  point  l'amour, g6iié  sans  eoMO  daas  sa 
famille  par  la  présenee  do  Fami  do  sa  feaime ,  séparé  d'une  partie 
de  ses  frères  etdo  ses  sœurs,  qu'on  avait  enfermés  do  iwBQO  heire 
dans  des  couvents;  fatigué  de  l'inutilité  des  astres,  auxquels, 
polir  toal  établissement ,  il  était  obligé  do  donner  ttMjours  ua 
cooTort  à  sa  table,  n'était  regardé  par  eut  tous  que  comme  i'ad- 
mlnistratenr  du  patrimoine  de  la  famille.  Il  était  seul  responsable 
do  son  économie ,  tandis  que  tous  les  autres ,  frères»  smora,  terne 
et  enfants ,  étaient  entrés  dans  une  ligue  secrète,  pour  détourner 
à  leur  profit  le  pins  qu'ils  poamient  dn  revenu  oommnn,  ponr 
jouir,  pour  se  mettre  eux-mêmes  dans  l'aisance,  sans  se  aoncier 
de  la  gône  où  pouvait  se  trouver  leur  chef. 

Ce  chef  de  famille  n'était  plus  le  vrai  propriétaire  du  bien 
patrimonial  ;  il  n'avait  plus  aucun  moyen  de  raceiotlre,  tandis 
que  les  impôts ,  les  désastres  publics  et  l'augmentatioB  do  luie 
le  diminuaient  sans  cesae.  Le  bien  qu'il  tenait  de  ses  ancélies 
était  tout  entier  substitué  à  perpétuité.  Il  n'appartenait  point 
k  la  génération  vivante,  mais  à  celle  qui  était  encore  à  natlie^  Le 
père  do  teille  ne  pouvait  ni  hypothéquer,  ni  échanger,  ni 
vendre  :  si  quelque  imprudence  de  jeunesse  lui  avait  fait  con* 
tracter  une  dette ,  ses  revenus  seuls  étaient  saisis  pour  l'acquitier; 
et  pendant  ce  temps,  il  devait,  pour  vivre,  en  contracter  «ne 
nouvelle.  L'obligation  que  son  ancêtre  lui  avait  imposée  poor 
conserver  sa  fortune,  repêchait  de  la  réparer  jamais.  Pour 
chaque  besoin  imprévu ,  il  prenait  sur  le  fonds  destiné  à  la  cul- 
ture, le  seul  qui  fût  à  sa  disposition,  et  le  seul  qui  aurait  dû 
demeurer  sacré.  Il  ruinait  ses  terres,  parce  qu'il  n'avait  pas  droit 
de  les  vendre,  et  de  nombreuses  familles  de  métayers  étaient 
victimes  avec  lui  de  son  inconsidération ,  de  celle  de  ses  proete» 
ou  dn  malheur  fortuit  qui  avait  dérangé  sa  fortune. 

S'il  recherchait  des  honneurs ,  pour  se  dérober  aux  ehagrins 
que  lui  causait  son  intérieur,  il  était  mortifié  à  toute  heura  par 
toutes  les  vanités  jalouses  do  la  sienne;  s'il  voulait  suivie  uaa 
carrière  publique»  il  ne  pouvait  j  réussir  que  par  les  arts  de 
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l'intrigue,  par  Tadulation  et  la  btssesse;  aTil  avait  des  procès, 
aotf  bon  dfoit  était  compromis  par  les  lenteurs  interminables  de 
la  ebieane,  oo  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses  juges;  s'il  avait  des 
ennemlB,  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie,  étaient  à  la  merci  de  déla- 
temtt  secrets  el  de  tribunaux  arbitraires.  N'aimant  rien  que  tni* 
même,  il  ne  tromit  en  lui-même  que  peines  etqoe  floocis.  Pour 
a'élonidir  snr  ses  chagrins,  il  était  forcé  en  quelque  sorte  à  suivre 
la  pente  naiferselle  de  sa  nation  vers  les  plaisirs  des  sens  ;  il  s'y 
abandonnait,  et  dans  lenr  ivresse  il  se  préparait  encore  de 
nouveaux  soucis  et  de  nouveaux  remords. 

Telle  était,  au  dix-septième  siècle,  la  situation  de  la  presque 
nniversalité  des  sujets  italiens;  et  c'est  ainsi  qu'au  milieu  dea 
ISles  et  des  gaietés  delà  vie,  le  malheur  les  atteignait  de  partoat, 
sans  Isisser  aoenne  trace  dans  l'histoire.  Quant  aux  événements 
do  siècle  qui  appartiennent  davaoUge  à  l'historien,  si  on  compare 
cette  période  à  celle  qui  l'avait  précédée,  on  y  trouvera  peotfétre 
moiiis  de  calamités  générales  mais  plus  d'humiliation  ;  moins  do 
ces  soeffrsnces  violentes  et  rapides  qui  semblent  époiser  les  Torcea 
de  la  nature  bmnaine,  mais  autant  de  misère,  et  pins  de  dégra- 
dation  encore. 

Charies^nint  avait  annexé  l'Italie  à  la  monarebie  espagnole. 
Philippe  II ,  pendant  son  long  régne,  l'avait  maintenue  dans  uoe 
étroite  dépendance;  et  quoique  tous  les  États  qui  lui  étaient 
soumis  eussent  commencé  à  déchoir  dès  le  moment  où  ils  passè- 
rent sons  sa  domination,  la  monarebie  eapagnolè  paraissait 
encore,  août  loi,  réparer  par  des  conquêtes  au  dehors  ce 
qu'elle  perdait  de  foraes  intérieures.  En  vain  l'oppression  avait 
poussé  à  la  révolte  les  Mores  de  Grenade  et  les  Hollandais  dano 
les  Pays-Bas,  en  vain  l'Océan  avait  englouti  les  flottes  formidables 
de  Philippe,  et  la  France  et  la  Hollande  étaient  arrosées  du  sang 
de  ses  soldats;  en  vain  le  désordre  to^onrs  croissant  de  ses 
finances  l'avait  léddt  à  faire  une  banqueroute  îgnominiense,  il 
était  more,  lofsquil  mourut  le  15  septembre  1598,  le  monarque 
le  plus  formidable  de  l'Europe.  Aucun  souverain  n'osait  se  mesurer 
avec  lut ,  et  aucun  État  neutre  ne  pouvait ,  près  de  lui ,  conserver 
son  indépendance.  Le  dîi-septième  siècle  est  rempli  par  le  règne 
des  trois  princes  dok  Kgne  autrichienne  d'Espaguequî  lui  succé> 
dèrent.  Son  fila  Philippe  11!  mourut  le  91  man-l651  ;  son  petite 
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fils  Pliilippe  ÏV  mourut  le  7  septembre  4005,  et  soo  arrière-petit- 
(ils  Charles  H  le  1'  novembre  1700.  L'incapacité  croissanledc  ces 
trois  souverains,  leur  faiblesse  pusillaDÏme,  et  l'imprutleuce  de 
leurs  favoris  et  de  leurs  premiers  ministres,  accélérèrent  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole,  et  firent  succéder  le  mépris  à 
l'effroi  (ju  elle  avait  inspiré. 

Cependant,  cette  décadence  de  la  monarchie  espagnole  ne 
donna  point  à  r Italie  les  moyens  de  secouer  ses  chaînes.  Les  ten- 
tatives faites  par  les  provinces  qui  reconnaissaient  la  souveraineté 
du  roi  d'Espagne,  furent  mal  combinées,  mal  secondées,  et 
n'eurent  d'autres  eliets  que  de  rendre  l'oppression  plus  cruelle; 
et  quant  aux  petits  souverains  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection 
(le  !  Rsp.'ïizne  ,  ils  n'avait  rit  plus  assez  d'énergie  pour  désirer  une 
plus  grande  liberté.  Quelquefois  ils  balançaient  entre  ce  joug  et 
celui  de  la  France;  ils  se  rapprochaient  momenlauémeut  de 
Louis  XIV,  dont  ils  reconnaissaient  l'ascendant:  mais  bientôt,  ne 
se  sentant  pas  appuyés  d'assez  bonne  foi,  ils  retournaient  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  voulaient  pas,  sur  1  espoir  dan 
secours  éloigné,  s'attirer  l'inimitié  de  leurs  plus  proches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  l'Italie  ne  fut  point  troublée  par 
la  rivalité  du  roi  de  France.  Pendant  une  partie  de  son  règne,  il 
eut,  il  est  vrai ,  pour  antagoniste  Henri  le  Grand  ;  mais  ce  prince, 
qu!  voulait  relever  ses  États  de  l'épuisement  où  les  guerres  civiles 
les  avaient  jetés,  évita  les  combats,  et  se  ferma  en  quelque  sorte 
l'entrée  de  l'Italie.  La  régence  tout  autrichienne  de  Marie  de  Mé- 
dicis  ne  donna  plus  d  inquiétude  à  TEspagne.  Philippe  IV,  plus 
faible  que  son  père,  eut  des  antagonistes  plus  redoutables.  Les 
deux  ministres,  Richelieu  et  Mazarin,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  adiiiiuistrrtiion ,  se  proposèrent  pour  but  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autrictie.  Dopuis  l'année  1621 ,  ou  Richelieu  commença 
à  protéger,  contre  les  Espagnols,  les  droits  des  Grisons  protes- 
tants sur  Id  Yalicliiic,  jusqu  à  la  paix  des  Pyrénées,  le  7  novem- 
bre ICriO ,  une  lutte  presque  sans  relâche  continua  entre  ces  deux 
monarchies  :  mais  la  Fiance  n  avait  alors  ni  un  roi  qui  sût  se 
mettre  à  la  léliî  de  ses  années ,  ni  des  ministres  guerriers;  aussi 
ne  se  laissa-t-elle  point  tenter  par  des  expéditions  lointaines.  Elle 
ne  versa  pas  moins  de  sang ,  elle  ne  dissipa  pas  moins  de  trésors 
qoe  pendant  les  règnes  plus  brillants  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
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çois  1^;  tontefoH  ses  annM  ne  ptwèieDt  guère,  en  Itsiie,  Im 
firontièm  de  le  ValCeline  et  da  Piémont.  Ses  principaux  eflbris, 
il  est  ml  »  étaient  dirigés  contre  la  Flandre  et  rAlletnagne  :  mai» 
on  n'en  doit  pat  moins  remarquer,  comme  caraciéte  propre  à  tontea 
les  guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux,  qoe  lear  bot  ftit  la 
dévastation  plotAt  qne  la  conquête,  et  qu'elles  rainaient  l'Espagne 
sans  povToir  profiter  à  la  France. 

La  irotsIèaBe  période  s'étend  depiis  la  paix  des  Pyrénées  Jus- 
qu'à la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  et  correspond  an  règne 
de  Charles  II,  en.  même  temps  qu'aux  années  plus  brillantss  de 
celui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps,  le  dernier  des  mibnaïques 
autrichiens  de  Madrid ,  sentant  toute  sa  ilùblease ,  cherchait  à  teut 
prix  h  éviter  la  guerre,  tendis  que  le  Pran^ats ,  craint  ne  pouvoir 
acquérir  de  la  gloire  que  par  ses  armes,  saisissait  avec  empres- 
sement toutes  les  oecasions  d'attaquer  ses  voisins,  sans  s'arrêter 
un  instent  à  pcoer  hi  justice  on  la  plausibilité  des  prétextes  qu'il 
employait.  Ni  Louis  XiV,  ni  aucun  de  ses  conseillers,  ne  purent, 
de  bonne  foi,  croire  fondés  les  titres  de  la  reine  mère  ou  de 
la  reine  régnante  de  France,  au  partege  de  la  succession  de 
Philippe  IV.  La  guerre  n'avait  d'autre  motif  que  le  sentiment  de 
la  Ime  oppoaée  à  la  fliiblesse,  et  les  manifestes  n'éteient  qu'une 
grossière  hypocrisie,  qu'il  aurait  mieux  valu  s'épargner.  Néan- 
moins, pendant  cette  période,  qui  coûte  tent  de  sang  à  l'huma- 
nité, l'Itelie  fut,  moins  que  le  reste  de  l'Europe,  le  théâtre  de 
la  guerre  générale.  Les  armes  francises  n'y  parurent  guère  que 
'  lorsque  la  vanité  de  Louis  XIV  se  complut,  en  1663,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  VII,  à  l'occasion  de  l'insulte  prétendue  faite 
par  les  Corses  à  son  ambassadeur,  et  lorsqu'il  désola,  en  1684, 
la  république  de  Gènes  par  un  bombardement  barbare.  D'ailleurs, 
les  petite  princes,  italiens,  embarrassés  de  la  liberté  que  l'affiiiblîs- 
sement  de  l'Espagne  leur  rendait,  se  tournèrent  vers  l'Empereur, 
pour  lui  transporter  leur  allégeanee,  et  s'appuyèrent  de  sa  protec- 
tion ;  encore  que  Léopold  I*',  qui  parvint  k  la  couronne  de  l'Em- 
pire en  1656,  et  qui  la  porte  jusqu'en  1705,  ne  se  fit  presque 
connaître  à  l'Itelie  que  par  les  vexations  et  la  rapacité  de  ses 
généraux. 

Le  duché  de  Milan,  le.  royaume  de  Naples,  et  ceux  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  demeurèrent  pendant  tout  le  dix-septième  siècte 
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MB  la  «iomîBatioo  àeà  EiyagBolB.  Le  daché  de  Mîlui  D^ajinl 
nitiiîffleté,  peodiDl  eet  espace  de  Cempa,  oi  ^lonlé  natÎMiale,  di 
aucune  réaolDtîoo  qui  lai  f4t  propie,  ne  peut  paa  pina  être  l'objet 
d'ane  hlaloire  aépanfe,  qu'aucune  antre  des  provineea  de  la  vaeie 
nM>narqbie  autrichienne  :  comme  tea  autrea,  il  aouifrit  du  ftate 
et  de  rimpéritie  dn  dnc  de  terme»  du  comle-duc  d^Oliwèa,  de 
don  Lonia  de  Haro,  qui ,  premiera  miniatrea  et  Ikvoria,  gouvernè- 
rent deapotiquement  le  roi  et  le  rojaume.  U  aouffirit  même  plna 
que  ka  autrea ,  parce  que  la  guerre  entre  la  France  et  la  maiaon 
d*Attlrielie»  ayant  en,  pendant  tout  le  aiècle»  pour  objet,  en  lia» 
lie,  la  poaaesaion  do  Piémont,  dn  MontTerrat,  de  la  Valtéline  et 
du  duché  de  Manloue,  ne  a'éloigna  jamaia  dea  ftontièrea  du  Mi- 
lanea.  Cependant  cette  goerre  ae  fit  arec  une  moindre  activité,  û 
ce  n'eat  avec  moins  de  cruauté  que  dana  le  aièele  précédent;  et  lea 
ravagea ,  non  ploa  que  lea  fiiutea  jonrnalièrea  du  gouvernement,  ne 
aolBrent  point  pour  cdntre4)alancer  Tadmirable  fertilité  de  ce  beau 
paya,  ou  pour  détruire  lea  ouvrages  dbpendieux  par  leaquéla  ses 
anciena  propriélairea  avaient  mattriaé  lea  eaui*  et  les  fiiiaaient 
servir  à  la  richeaae  dea  campagnes. 

L'hiatoire'  garde  de  même  un  aîlence  abaolu ,  pendant  tout  ce 
siède,  sur  la  vice-royauté  de  Sardatgne;  mais  le  royaume  de  Naplea 
et  celui  de  Sicile  ae  firent  du  moina  remarquer  par  lenra  eteta 
infructueux  pour  secouer  la  tyrannie  des  Eapagnola. 

Les  revenus  du  royaume  de  Naplea,  au  milieu  du  dix-septième 
aiècIe,  monlaienl  à  six  milliona  de  ducata;  lea  dépensée  «le  fad» 
miniatration,  de  la  flotte  et  de  rarmée,  en  y  comprenant  même 
les  ambaasadea  dltalie,  ne  paaaaient  pas  un  million  trois  cent 
mille  ducats.  On  estimait,  il  eat  vrai,  que  sept  cent  mille  ducala 
étaient  encore  employée  dana  le  royaume  en  dépenaea  aecràtea, 
ou  dilapidés  par  lea  ofliciera  du  rot  :  mais  quatre  milliona  de 
ducats ,  ou  les  deux  tiers  dea  revenue  ordinairea ,  aortaient  annuel- 
lement du  royaume  pour  acquitter  lea  dettes  de  l'Eapagne  on 
solder  ses  amiéea  (i).  Cet  emploi  des  tributs  du  peuple,  pour  une 
politique  à  laquelle  il  ne  prenaitaueun  intérêt,  luicausaitnnextréme 
mécontentement;  maia  sa  manvaisehnmenr  était  encore  augUMutée 

0}  M.  M  mut  GaiMM»  Gmmiâo  PHérato,  P.  IV,  L.  V,  pi  MS.  Veneiia, 
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par  raccroissement  progressif  de  tOBles  les  charges.  D'après  les 
privilèges  du  royaume,  reconnus  par  Ferdinand  et  par  Charles- 
Quinl,  aucun  impôt  noofean  ne  pOQfait  être  établi  sans  le 
consentemeat  du  parlement,  qui  représentait  la  noblesse  et  le 
peuple  :  mais  te  parlement  n'était  pins  aasemblé  depuis  long- 
temps; et  chaque  jour  les  vke*rois,  pressés  par  leur  cour,  inven- 
taient quelque  nouvelle  gabelle,  écrmuml  toujours  plus  un 
peuple  déjà  accablé  sons  le  liix.  Les  Espagnols ,  d'après  leur  igno- 
rance accoutumée  de  l'économie  politique,  avaient  fait  porter 
presque  toutes  ces  gabelles  sur  les  denrées  de  première  nécessité; 
ils  avaient  taxé  successivonent  la  viande,  le  poisson,  la  farine, 
et  enfin  le  fruit.  Les  pauvres,  obligés  de  renoncer  à  une  consom- 
mation que  les  impôts  rendaient  toujonfs  plos  coûteuse,  se  pri- 
vaient successiTement  de  tons  les  objets  taxés.  La  gabelle  sur  le 
fruit,  qui  fat  estimée  à  quatr^Tingt  mîtte  ducats  ponr  la  ville  de 
Naples ,  leur  parat  établie  pour  les  poorsnivre  dans  leurs  derniers 
retranchements,  et  leur  enlever  le  seul  aliment  qu'ils  pussent  en- 
core atteindre.  Ils  sa  aettlevèrent  le  7  jvillet  1647,  contre  le  duc 
d'Ârcos,  alofs  TÎee^oi;  nn  jenne  pécheur  d'Amalfi,  nommé  Mas 
on  Tommaso  Aniello,  se  mitàleor  téte  :  ils  brAlèrent  les  baraques 
oH  la  gabelle  était  perçue;  ils  menacèrent  le  vice-roi;  ils  le  for- 
cèrent à  s'enftnr  an  cbàtean  Sainl>Elme  ;  ils  InœndièreBt  les  mai- 
sons de  ceux  qui  s'étaient  enrichis  par  leurs  malversations  dans  les 
finances  :  ils  réclamèrent  le  rétablissement  de  tons  les  privilèges 
qui  leur  avaient  été  garantis  par  Charles-Quint;  et  ils  forcèrent 
enfin  le  gouvernement,  vûaciidaiia  plisieors  rencontres,  à  traiter 
avec  eux 

Un  esprit  de  liberté  paraissait,  à  cette  époque,  animer  toute 
l'Europe.  Les  Hollandais  avaient  fait  reconnaître  et  respecter  leur 
république;  les  Anglais  retenaient  Charles  I*' prisonnier  à  Hamp- 
ton-Court  ;  les  Français  faisaient  la  guerre  k  Mazann  et  à  la 
régente;  les  Portugais  avaient  secoué  le  joug  de  l'Espagne;  les 
C;jta1aus  étaient  soulevés,  et  une  insurrection  en  Sicile  avait 
éclâié  avant  même  celle  de  Naples.  Mais  presque  partout  l'in- 
quiétude et  la  souffrance  avaient  soulevé  les  peuples  contre  des 

(1)  lêtcrie  delconU  Gualdo  Priontto,  P.  IV,  L.  V,  p.  SU.  —  Gionnone,  tti. 
titrih,  L.  XXXTII,  c.  n,  T.  IT,  p.  509. 
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«Imb  iBioléfables ,  mot  qa'îis  «liaient  isiei  de  oonntiMiiiM  ponr 
oorriger  lenn  gotferoeiiieals,  on  pour  en  fonder  de  nonveinz  sw 
de  meilieon  prineipee.  La  populace  ee  mît  à  la  téle  dee  moove- 
meola  d'insineetiott,  et  leur  donna  en  caractère  eflirayant.  Les 
hennies  d'un  ordre  anpérieor,  qoi ,  pins  encore  qn'elle,  ataient 
besoin  de  liberté  »  afauidonnèrent  cependant  nne  caise  trop  aon- 
ymi  soniUée  par  des  eriaes  :  ils  feraient  d'une  part  Télendard  dn 
despotiame ,  de  Taolre  celd  de  ranarehie ,  et  ils  ne  saiwent  sons 
lequel  se  ranger.  Les  sooftances  dn  peuple,  et  son  Ignorance 
mène,  qui  étaient  TouTrage  du  gouvernement,  ne  justifialeac  que 
trop  son  ressentiment;  mais  la  plus  dangereuse  de  toutes.les  pes- 
sioos  auiquelles  les  opprimés  puissent  s'abandonner,  est  celie  de 
la  vengeance  :  c'est  elle  qui  a  fait  échouer  presque  toutes  les  réfO- 
Intions. 

Le  duc  d'Arcos  se  défiait  des  gentHsbommes  napolitains  aolint 
que  du  peuple;  il  savait  qu'il  avait  violé  tous  leurs  privilèges» 
qu'il  les  avait  abreuvés  de  mortifications,  et  que  ces  genltbhonunes 
pouvaient  pourtant  soulever  tontes  les  provinces,  et  les  joindre  à 
la  capitale  par  leur  crédit  sur  les  paysans  leurs  vassaux.  Il  jngea 
donc  convenable,  avant  tout,  de  les  brouiller  irrémissiblônent 
avec  leurs  competrioles;  il  fit  porter  par  eux  au  peuple  de  ftusses 
paroles  de  conciliation  :  il  les  chargea  de  lire  un  faux  privilège  de 
Gbarles-Quint,  de  se  rendre  garants  de  fausses  éevituras$  etil  les 
engagea  si  avant  dans  ses  propres  perfidies,  que  la  populace  tourna 
contre  eux  la  ftueur  qu'elle  avait  conçue  d'abord  contre  les  Espa- 
gnols, et  que  pinsieun  ftirent  massacrée  et  lenn  maisons  incen- 
diées, pour  s'être  prêtés  à  ces  indignes  artifices*  Le  reste  de  ces 
gentilshommes,  qnoiqoe  convaincus  que  le  vice*roi  seul  était  cou- 
pable du  sang  de  lenn  frères,  furent  obligés  de  le  seconder,  parce 
qu'ils  n'obtenaient  plus  de  confiance,  et  ne  trouvaient  plus  de  sû- 
reté dans  le  parti  opposé  {i). 

Aucune  foi  donnée,  aucun  engagement,  quelque  solennel  qu'il 
flkt,  ne  pouvait  enchaîner  la  vengeance  du  gouvernement  espa- 
g^L  Ce  lut  au  milisa  de  l't^;liae  du  Carminé,  an  moment  oè  il 
fiiisait  lire  au  peuple  les  artides  de  la  pacification  qu  il  venait  4e 
jurer,  que  le  duc  d'Arcos  fit  fiiire  une  décharge  d'arquebosien  sur 

(I)  iaêorie  éUwnt»  Ûwiltàù  MOmtQ,  f,  IV,  L.  V,  p.  MS. 
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Masaiiicllo  et  les  siens  (i).  Ce  chef  de  parti,  par  un  bonlienr 
étrange,  un  fui  point  hlessé;  et  le  vicc-roi ,  désavouant  baodils 
qu'il  avait  enjployt  s,  les  siif  rili  i  à  la  fureur  du  peuple,  pour  re- 
gagner son  propre  (rtîdit:  puis,  continuant  Irailor  de  paix, 
il  invita  Masanielio  à  un  icpas  de  eoiK  iiiation ,  où  li  lui  fit  admi- 
nistrer une  boisson  qui  lroiitil;i  s:)  raison,  l  e  favori- du  peuple 
perdit  alors  la  confiance  dp  son  parti,  par  s(  s  extravagances  et 
ses  cruautés;  et  le  duc  d'Arcos  en  profita  pour  le  faire  assassiner 
le  1 H  juillet  (3). 

Pendant  le  peu  de  jours  qu'avait  duré  son  pouvoir,  Miisaniello 
avait  exercé  sur  le  peuple  l'autorile  la  plus  illimitée.  Les  talents 
naturels  de  ce  jeune  pêchenr,  et  l'obéissaBce  empressée  de  la 
populace,  avaient  frappé  le  due  d  Arcos  dt*  tcrrenr,  et  lui  avaient 
dicté  toutes  les  concessions  par  lesquelles  il  avait  cherché  à  apaiser 
la  sédition:  il  Ips  retira  toutes  au  momeul  où  il  se  fat  défeit  de 
son  ennemi  :  il  crut  pouvoir,  sans  danf^er,  annuler  les  engage- 
ments qu'il  venait  de  prendre.  Mais ,  le 21  août,  la  sédition  recom- 
rneiira  avec  plus  de  fureur  que  jamais;  et  les  Espai^nols,  se  sen- 
tant les  plus  faibles,  furent  réduits  à  une  nouvelle  capitulation  (5). 
Toutefois,  lorsque,  par  les  promesses  les  plus  solennelles,  ils 
eurent  dé<'.idé  le  peuple  h  poser  les  armes ,  les  trois  torts  qui  domi- 
nent Naples,  et  la  flotte  <le  don  .lunn  d  Autriche,  qui  était  entrée 
dans  le  port,  coinint  iif  t  a;nt  tout  a  coup,  le  5  oetobre  à  midi, 
à  eanonner  et  à  bombarder  la  ville;  et  au  moment  où  le  peuple 
désarmé,  frappe  de  teneur  et  de  surprise,  demandait  encore  la 
cause  d'une  attaque  aussi  imprévue,  six  mille  hommes  des  vieilles 
bandes  espap^noles  débarquèrent  de  la  flotte,  avec  ordre  dd  massft- 
crer  tout  ce  qu'ils  ren(T»iiireraieiil  (4). 

Mais  la  po[)ul  Uion  de  JNaples  passait  quatre  cent  mille  âmes. 
Les  insurgés,  juesque  tous  sans  maison  et  sans  fortune,  n'a- 
vaient rien  à  craiudre  du  ij(.)iiiharderaenl  :  eoiume  ils  combaltaieut 
sans  ordre,  ils  ne  sapereevaient  point  de  toutes  perles  ((ii'ils 
faisaient;  et  le  massacre  dans  une  rue  n était  pas  connu  dans  U 

(1)  /fl0r£f  M  conte  GmUh  Priormiù,  P.  IV,  1,1,  p.  n», 

(*)  tbidew,  p.  M.«S.  -  Gfannone,  l.  XXXVII, cil,  p. M7. 

(8)  Gnahto  Priarato,  P.  IV.  l    iv  p.  J73. 

(4)  IbitieMi.  L.  V,  |..  57«.  -  Giantione,  l.  XXXVII.  v.  iU,  |>.420, 
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rue  prochaine,  ou  ie  combat  recommençais  Ka  populace  parcou- 
rail  les  loils,  en  accahlant  les  soldats  de  pierres  et  de  briques; 
puis  ellt;  sciifuyait  avaiii  que  la  troupe  de  lii^ne  pût  Tatteiodre. 
Après  deux  joui  s  de  combat,  les  in^uii^cs  alUquèreiit  à  leur  tour 
les  soldats  espagiiols  accablés  de  laligue;  il  les  chassèrent  de  tous 
leurs  postes  ;  il  les  forcèrent  à  se  retirer  dans  les  trois  forte  ou  sur 
la  flotte  ;  et  ils  demeui  èreui  maîtres  de  la  ville  (i). 

Ce  fut  seulcaicul  alors  que  ies  iNapolilains  commencèrent  à  né- 
gocier avec  les  Français,  et  qu'ils  appelèrent  à  leur  aide  Henri  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise,  qui  se  trouvait  à  Rome  dans  ce  temps-là. 
Celui-ci  descendait  par  les  femmes  de  la  seconde  maison  d  Anjou; 
il  croyait  avoir  à  la  couronne  des  droits  qn'il  espérait  faire  valoir, 
et  il  complaît  sur  te  8ec4)urs  de  la  France.  Il  accourut  à  Naples, 
où  il  tut  déclaré  généralissime  et  défenseur  de  la  liberté.  Le  nom 
de  république  de  Naples  commençait  à  être  prononce  eL  reçu  par 
le  peuple  avec  acclamaiton  »  et  toutes  les  provinces  s'étaient  soule- 
vées à  l'envi  de  la  capitale 

Mais  lé  peuple  napolitain  n'avait  pu  acquérir,  sous  la  domina- 
tion des  Espagnols ,  ni  les  mœurs,  ni  les  habitudes,  ni  les  opi- 
nions par  lesquelles  on  londe  une  république.  Il  ne  songeait  qu'à 
déplacer  l'autorité  arbitraire  au  lieu  de  la  détruire;  il  obeii  aveu- 
glément à  Masaniello,  puis  à  Gennaro  Annèse  et  au  duc  de 
Guise,  comme  il  avait  obéi  au  vice-roi;  il  leur  permit  de  régner 
par  les  supplices;  et  jamais  justice  prévôtale  ne  fut  jilus  rapide 
ou  plus  injuste  que  celle  de  ces  tavuris  de  la  populace.  Dans  sou 
aveugle  superstitioo ,  il  compta  bien  plus  sur  les  miracles  de  la 
Madonua  del  Carminé,  sur  ceux  de  Masaniello  lui-même,  qu'il 
regardait  comme  un  saint,  que  sur  ses  propres  efforts.  Passant 
d'une  confiance  aveugle  à  une  délia uce  insensée,  il  fui  tiabi  par 
tous  ceui  à  qui  il  remit  sou  {xuivoir,  cl  il  changea  en  ennemis 
acharnés  tous  ceux  qu'il  pomsuivii  de  se.s  soupçons  injurieux; 
surtout  il  continua  trop  longtemps  à  proclamer  comme  souverain 
le  roi  d'£spague,  à  prétendre  lui  conserver  toute  sa  fidélité,  et  à 
rejeter  sur  les  Espagnols  le  nom  de  rebelles.  C'est  une  grande 

(î)  GuaUIo  Pnorato,  P.  IV,  L.  VI,  p.  278. 

(3)  Ibidemy  P.  1\  M  .  VI.  p.  983. -Limier*,  UiitoiK (te  Lmï»  XIV, L.  1,  p.  190. 
—  Giannone,  L.  XXX Vil,  c.  111.  p.  531. 
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ern  ui  de  croire  que  les  mots  employés  coDire  leur  sens  naturel 
puis^eni  taire  illusion  sar  le  fond  des  choses.  Il  y  a  plus  de  sûreté 
pour  ceux  qui  se  révoKentà  s'avouer  fraucbemeni  ixjur  révoltés  ; 

les  Napolitains  avaient  assez  éprouvé  le  caraclère  de  Piii lippe  IV 
et  de  son  ministère ,  [tour  s'assurer  qu'il  ne  transigerait  plus  avec, 
eux  que  pour  les  iromper. 

Le  duc  de  Guise,  au  lieu  de  constituer  la  république  qui  le  choi- 
sissait pour  chef ,  ne  songea  qu  à  s'attribuer  une  autorité  absolue; 
il  se  montra  jaloux  de  tous  los  droits  de  la  nalion,  de  tous  ceux 
de  ses  magistrats,  et  surtout  du  crédit  de  Gcnnaro  Annèse, 
l'homme  le  plus  habile  du  paru  de  la  liberté,  et  le  vrai  chef  delà 
révolution.  De  même  que  Guise  n'avait  rien  fait  pour  le  peuple  ,  il 
n'obtint  [ioint  de  lui  ces  efforts  généreux  qu  inspire  le  seul  amour 
de  la  liberté.  Gyunaro  Annèse ,  irrité  de  n'avoir  l  iii  que  changer  de 
ma  lire,  et  craignant  pour  lui-même  la  jalousie  de  Guise,  com- 
mença secrètement  à  traiter  avec  les  Espagnols.  Il  leur  vendit  ciilin 
sa  patrie,  dont  il  leur  ouvrit  les  portes  le  4  avril  It^iH,  tandis 
que  Guise  en  était  sorti  avec  nn  petit  corps  d  armée  pour  faciliter 
les  arrivages  de  vivres.  In  joug  plus  pesaut  que  jamais  fut  imposé 
k  la  ville  de  Naplt  s ,  ci  le  peuple  n'eut  d'autre  consolation  que  de 
voir  ceux  qui  l'avaieut  trahi ,  victimes  de  leurs  propres  perlidies. 
Le  duc  d'Arcos  avait  perdu  sa  vice-royauté ,  et  avait  été  rappelé  en 
Espagne;  le  duc  de  Mataloua  et  le  prince  don  Iraucesco  Torallo, 
qu'il  avait  engagés  avec  d'autres  gentilshommes  napolitains,  à 
trahir  leurs  compatriotes,  furent  massacrés  par  un  peuple  furieux; 
le  duc  de  Guise  lut  fait  prisonnier  des  Ks[)a<.Mio!s ,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  1652;  et  Gcnnaro  Annèse,  i]ui  avaitrendu  la  cou- 
ronne à  Philippe  IV  ,  il  qui  avait  livre  sa  pairie  aux  Espagnols, 
pérît  sur  un  échafaud  par  l'ordre  du  roi  qu'il  avait  rétabli,  avec 
presque  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  troubles;  éprouvant 
ainsi  qu'aucun  service,  quelque  éminent  qu'il  soit,  n'efface  aux 
yeux  d'un  deposte  des  offenses  passées,  et  qu'aucun  seruicnt  ne 
le  lie  envers  ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son  pouvoir  (t). 

0)  Gmaltio  PrioratOy  P.  IV,  L.  VIH,  p.  404.  -  Gio.  Batt.  Birago ,  lat.  me- 
tuorab.  de'  nosiritemiji,  Parte  f^annesia  ail'  opéra  tf  4 h-.^satutro Ziiiolo,  L.  VI, 
Veiieïia,  1651,  iu-4».  —  Murutori  ad  ann.  —  Gianmnc,  L.  XXXVII,  c.  IV, 
l>.  ôâi>.  —  LalioUe,  Uuloire  d«  Luuii  XIV,  T.  I,  L.  V,  p.  18«. 
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Le  MNilèfaiwiit  de  Pilerme,  q«  ivaitei  liai  le  SD  mai  1647, 
fui  de  moiodie  dorée  et  de  moindre  iniiorlaiiee  <|Be  cdm  de  Mft> 
pke;  inaie  il  pi«e  à  pea  près  per  lee  inémee  criées.  Le  Tiee-roi  de 
Sidle ,  doD  Pedro  Fnardo  de  Zirniga ,  iiiar<|itis  de  Lm  Yelet ,  ne 
fui  ni  UMHOS  perAde,  ni  moins  emel  que  le  dne  d'Areos.  Joseph 
d'Àlessit  tirenr  d'or,  natif  de  PolinI  en  Sidle»  jooa  dans  oelte 
insorreetlon  le  méoie  r61e  qoè  Masaniello  à  Naples  :  comme  Ini, 
il  Alt,  le  9S  aoAt,  massacré  par  ses  propres  partisans,  gagnés 
par  le  vice-roi,  et  comme  lii ,  U  Ait  amèreinent  iHeoré  par  le  peo- 
ple ,  qui  aurait  dû  le  défendre.  Enin ,  à  Palerme  comme  i  Na- 
ples, après  nne  amnistie  solennellement  accordée ,  le  peuple  Ait 
mitraillé  dans  les  mes,  Ions  ses  ehefe  fnrent  peodos ,  et  les  g^ 
belles ,  qui  avaient  cansé  le  soalèvement,  et  que  le  viee-roi  avait 
abolies ,  (brent  réiabliesdans  toute  leor  rignenr  « 

Hais  dans  le  même  siècle,  l'antorilé  espagnole  fnt  ébranlée  en 
Sicile  par  un  aoire  soulèvement ,  dont  on  aurait  pu  attendre  des 
conséquences  pins  sérieuses,  parée  que  les  insurgés  (brent  secon- 
dés psr  Louis  XIV ,  alors  parvenu  au  plus  baut  faite  de  sa  puis- 
sance. Cette  insurrection  éclate  à  Messine,  au  mois  d'août  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile,  Mesaine  éteit  alors  gouvwnée 
comme  une  république  plulét  que  comme  une  municipsKlé ,  par 
un  sénat  cboisi  dans  la  ville,  et  dont  le  gouverneur  espagnol 
n'éteit  que  président ,  avec  des  pouvoirs  tiès-limilés.  La  liberté 
de  Messine  avait  conservé  k  cette  cilé  une  prospérité  inconnue 
dans  tout  le  reste  des  royaumes  de  la  maison  d'Autriefae.  La  ville 
compteit  soixante  mille  habitente  ;  te  commerce  7  avait  accumulé 
d'immenses  ricbesses,  les  arto,  les  msnufiiclnres,  l'agriculture  y 
éteient  également  encouragés:  mais  les  Espagnols  regardaient 
cette  prospérité  même  comme  un  dangereux  exemple  pour  les  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  frisait  regretter  les  privilèges  qu'elles 
avaient  peidus.  D  ailleurs  les  gouverneurs  ont  tous  une  même 
aversion  pour  les  droite  de  leurs  administrés,  qui  les  autorisent 
k  la  résistance;  et  ils  sont  toujours  empressés  de  les  supprimer 
Don  IMégo  Soria,  gouverneur  de  Memine,  accablait  la  rill^  de 

(I)  Guaido  Phorato,  P.  IV ,  L.  JV.  p.  —  Gio.  Bait.  bira*jo,  Islorie 

MmwmUH  49'  mttrt  tempi,  P.  V,  L.  lU,  -  MmnOori  ûâ  mm.  —  dm- 
iMfM,      UpUw,  L.  XUVU,  €.  U,  T.  IV,  1^.  SI  t. 
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nouvelles  gabelles:  il  bravaii  ouvertement  les  droits  de  son  sénat; 

on  le  soup4;onna  même  d'avoir  voulu  faire  périr  tous  les  séna- 
teurs, un  JOUI  qu  il  les  fit  arrêter  dans  son  palais.  Celle  crainte, 
peut-être  mal  Inadée,  fit  éclater  Tinsarrection.  Les  Espagnols, 
chassés  de  la  ville,  se  retirèrent  dans  les  quatre  forteresses  qui 
rentoureiil.  Des  députés  envoyés  au  duc  d  Ksin  cs,  ambassadeur 
de  Louis  XIV  à  Rome  ,  lui  offrirent  pour  son  rui  la  {kjssossiou  de 
Messine,  et  avec  elle  la  souveraineté  de  la  Sicile.  Celte  ollre  fut 
aYidement  acceptée  par  l'ambassadeur,  et  ensuite  par  sa  cour. 
Louis  \1V  tut  proclamé  roi  de  Sicile  à  Messine;  et  le  comman- 
deur Atplionse  de  Valbelle  vint,  avec  six  vaisseaux  de  guerre, 
prendre  possessiou  de  celte  ville  (i). 

L'année  suivante,  le  duc  de  Vivonne  et  ensuite  le  sieui  du 
(Juesne  entreprirent  la  conquête  du  reste  de  la  Sicile,  et  la  dé- 
fense de  ce  qui  en  était  déjà  possédé  par  les  1  rançaib.  Des  com- 
baii»  acliarnés  furent  livrés  entre  les  Messinois  et  les  Hollaiidais, 
dont  la  cour  d  Espagne  avait  obtenu  l  assistance.  Ce  fut  dans  la 
plus  saDglanie  de  ces  batailles  que  le  brave  Ruyier,  amiral  hol- 
landais, fut  blesse  mortellement,  le  22  avril  l(i7()  (i). 

Cependant  Luuis  XIV  avait  perdu  l'espérance  de  s'emparer  de 
toute  la  Sicile;  et  quand  les  conférences  pour  la  paix  furent 
ouvertes  à  Nimègue,  il  reconnut  iueiiiùt  ((n  uiie  des  conditions 
aux(jiielles  il  serait  lorcé  de  souscrire  serait  l'évacuation  de  Mes- 
biue.  Lu  taisant  de  celle  cessiuu  un  article  du  traité,  il  aurait 
aisément  obtenu  uik  amnistie  pour  ceux  qui  l'avaient  servi,  et 
peut-être  la  confirma tiou  de  leurs  anciens  privilèges;  mais  il  lui 
sembla  que  son  orgueil  aurait  moins  à  soutfrir,  s'il  évacuait  la 
▼ille  de  lui-même,  sans  condition,  sans  y  être  force,  et  comme 
une  simple  opération  militaire.  Avant  le  1 7  septembre  lf>78 ,  jour 
où  la  paix  de  Nimègue  fut  signée  avec  l'Ëspague,  Louis  XIV 

(I)  Mumiori  .innaii  li  Itaha  ml  ann.  1674,  T.  XI,  p.  5â4.  -  Limier*,  Hit- 
Mie  de  Lou»  XIT,  L.  VII,  T.  tl,  p.  37«.  -  <SAhmww,  L.  XXXIX,  c.  Ul,  p.  6M. 

•-Lahode,  liistuire  de  Louis  XIV,  T.  Ili,  L.  XXXV,  p.  516. 

('J'  Mnialori  Annali  iVnalia  ad.  ann.  1674,  1675,  !67r..  -Limit-rs,  Histoire 
deLoiiis  XIV,  L.  VII,  T.  II.  p.  399,  508  et  sufv.  ;  1,.  VIIl,  p.  315  et  suiv.-Ahrégé 
de  PHifituire  (Je  la  UotlaiMle,  Cbap.  XIV,  p.  SOO,  T.  Ul.  —  Lahode,  Uirtoire  de 
Unit  XIV,  T.  IV,  L.  XXXVU,  p.  41. 


S88  HISTOIHB  DES  a^OBUQUBS  ITALIBHNBS 

envoya  au  maréehal  de  La  Feaitlade,  qui  comoiftndtit  à  Messine, 
l'ordre  de  remettre  la  garde  de  la  ville  ani  bourgeois ,  et  d'en 
partir  immédiatement  avec  I0Q8  les  Français.  Le  sénat  reçut  cette 
cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tous  les  Français  étaient  déjà 
embarqués;  il  supplia  La  Feuillade  de  suspendre  son  départ  au 
moinB  de  quelques  jours,  puisqu'aucun  danger  ne  le  menaçait,  et 
d'accorder  ainsi  aux  malbeoreux  habitants  de  Messine  le  temps 
de  s'embarquer  avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux  d'Es- 
pagne. Pour  toute  grâce ,  il  ne  put  obtenir  du  maréchal  que  quatre 
heures  de  délai.  Sept  mille  personnes,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux  français,  mais  avec  une 
telle  précipitation,  que  toutes  les  familles  furent  séparées,  et 
que,  dans  cette  scène  d'effroi,  il  n'y  eut  pas  uue  mère  de 
famille  qui  n'eût  perdu  son  mari ,  son  frère ,  ou  quelqu'un 
de  s^  enfants,  pas  un  fu;^itif  qui  eût  pu  rassembler  seulement 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent  comptant,  ou  d'effets  précieux  faciles 
à  transporter.  Bientôt  le  maréchal ,  craignant  qye  sa  flotte  ne  fit 
trop  cliargée,  fil  mettre  à  la  voile,  taudis  que  deux  mille  malheu- 
reux lui  tendaient  encore  les  bras  sur  le  rivage,  et  demandaient 
à  grands  cris  à  être  embarqués. 

L'effroi  de  ces  infortunés  n'était  que  trop  fondé.  Le  vic^roi, 
don  Vincent  de  Gonza^^ue,  publia,  il  est  vrai ,  une  amniatie  i  acMi 
entrée  à  Messine ,  mais  les  ordres  de  Madrid  ne  tardèrent  pas  à 
la  révoquer.  Tous  les  biens  de  ceux  qui  s'étaient  enAiîs  farent 
confiqués;  la  ville  fut  privée  de  tous  ses  privilèges,  des  monu- 
ments y  furent  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de  son  cbfcti- 
ineut;  tous  ceux  qui  avaieuL  exercé  quelque  charge  aons  les 
Français  furent  exilés;  tous  ceux  qui  avaient  pris  une  part  plus 
active  à  la  rébellion ,  furent  mis  à  mort.  La  ville  se  trouva  rédnile, 
de  soixante  mille  habilants,  à  n'en  avoir  plus  que  onze  mille» 
et  elle  ne  s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (1). 

Ceux  ,  d  autre  part,  qui,  après  s'être  sacrifiés  pour  la  France» 
avaient  cumplé  sur  la  reconnaissance  de  Louis,  et  que  le  maré- 
chal de  La  Feuillade  avaii  ramenés  sur  la  flotte,  furent  dispersés 
dans  diiicrenles  villes  de  France,  et  maintenus  aux  frais  dtt  roi 

{l^Muraluii  Annali  d'ilaiia  adann.  1078,  T.  XJ,  p  ô4l.  Giunnom,  M. 
dnii»,  L.  XXXIX,  e.  IV,  p.  SIS. 
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pcudint  on  tu  et  déni  :  mais  IobI  k  CMp  eaitti-et  loor  méoÊmk , 
fOtts  peine  de  Ift  vie,  de  sortir  de  imimjfaoïne,  et  les  priva  de  UMt 
seDoius.  On  vit  alets  des  personnes  ite  la  pins  haute  naissaBes, 
et  qai ,  jusqu'alors ,  avaient  véea  dans  i'opnleace ,  rédsilet  k  mm- 
dier  leur  pain;  d'antres  se  réunirent  par  Iwndes,  ponr  voler  snr 
les  grands  eimndns.  Qni&ie  cents  des  pins  désespérés  panèrent 
en  Tùiqnie,  où  ils  renièrsnt  leur  foi,  ne  vonlant  d'associés  4|ne 
csnx  qni  osinnie  enx  avalait  en  bonenr  tons  les  princes  cfarétins. 
Cinq  cents  d'entre  enx  enfin  obtinrent,  des  smbaisadenrs  espa- 
gnols, des  passe-ports  ponr  rentrer  dans  leur  patrie;  nais^le  non- 
vean  vicftfoi de  Sicile,  msrqnis  éd  Las  Navas,  les  fit  tons  saisir  à 
mesure  qn'ils  arrivaient;  et,  n'ayant  fiiit  gricequ'à  quatre  d'entre 
enx  senlement,  il  fiUMi^mM  tong  le»  antres  on  à  la  potence,  on 
aux  galères 

Los  antres  États  dltalie  B*épronvèrent  point  à  beanconp  près, 
pendant  ce  siècle,  de  révdnIiemaisBi  importantes.  De  treixe  papes 
qni  occapèrent  snccessiveaMnt  la  chaire  de  Saint-Pierre,  depuis 
Clément  YIII  jusqu'à  Clémoit  XI,  trais  ssolement  méritent  de 
fixer  Tattention  snr  leur  règne  par  des  événements  on  pen  mar- 
qnsnts:  PanI  V,  de  1605  à  1621 ,  ponr  ses  démêlés  avec  la  répu- 
blique de  Venise;  Ufhsin  YIII,  de  1695  à  1644,  ponr  la  gnerre 
des  Bari»érini;  et  Alexandre  VII ,  de  1655  à  1677 ,  ponr  les  ou- 
trages qu'il  reçut  de  Louis  IIV. 

Paul  V ,  auparavant  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Camille 
Borgfaèse,  était  renommé  pour  la  pureté  de  ses  UMBurs,  son  sèle 
pour  la  religion ,  et  surtout  son  ardent  attachement  aux  immunités 
de  l'Église.  Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  se  cmt  appelé 
à  défendre  celle-ci,  parce  que  le  conseil  des  Dix  avait  ftit  mettre 
en  prison  à  Venise  un  chanoine  de  Vicenee  et  un  abbé  de  Ilervèsa , 
tous  deux  accusés  de  crimes  énormes;  et  qu'en  même  temps  la 
république  svait  renouvelé  une  antique  loi  qui  interdisait  aux 
eccléaiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  immeubles.  Paul  V  somma 
le  dogj^  de  Venise,  sons  peine  d'excommunication ,  de  livrer  les 
deux  ecclésiastiques  prisonniers  an  nonce  Mattéi,  et  de  révoquer 
une  Un  qui  lui  paraissait  attenter  aux  droits  de  l'Église.  Paul  V 

(1)  JUumtoti  Annaiid'JtuUaadaHu.  1678,  T.  XI,  |».  ô4ô  —Littiode,  Histoire 
i»  iM^  XIV,  L.  XXXn,  T.  IV,  f,  ISO. 


Digitized  by  Google 


iOO  HISTOIRE  DES  aÉPUBUQUES  ITAUËNiNES 

était  penvtdé  qa'iiieoa  soaTeiiin  n'osenil  résister  à  r«iloffilé 
potttifieale  ;  le  sèle  lelîgieix  aiaît  4lé  ruiimé  per  les  papes ,  élenés 
dans  ka  tribaaaax  de  ViiMivîailioii,  qni  s'étaient  saoeédé  à  la  ûm. 
dn  sièele  précédent,  par  le  fimattsaM  de  PliiMppe  II  »  la  réToriBe, 
du  candie  de  Trente,  et  la  fiolenee  des  gnerres  de  religioD ,  à 
peine  terminées  en  France,  et  qii  daraient  tonjonrs  en  Flandre. 
La  fermeté  de  la  répoMique  de  Venise  l'étoniia  ;  et  elleempédia 
ifmtrèm  de  noaveUea  nsnrpatîona.  Les  Vénitiens ,  plutôt  que  de 
céder,  enoovrarent  l'eioommomeation  et  l'interdit  qni  furent 
fnlminéa  contre  eni  le  17  airil  1606.  Ils  donnèrent  oidre,  sons 
peine  de  la  vie  »  4  Ions  les  prêtres  et  moines  de  leurs  Étais,  deue 
tenir  sueun  compte  de  cet  Interdit ,  et  de  continuer  k  célébrer  les 
offices  divins*  Les  jésuites,  les  théatms  et  les  capodns,  ayant 
reAiaé  d'obéir ,  forent  obligés  de  vider  les  États  de  la  république; 
et  les  premiers  n*y  furent  admis  de  uonusan  qu'en  Tannée  1657. 
Paul  V ,  ne  voulant  point  céder,  commença  à  lever  des  troupes 
pour  soutenir  ses  décrets  par  les  aimes.  LesVénitiens  en  loiènut 
aussi,  et  dâttaadèrent  Tasaistance  du  roi  de  France,  leur  allié. 
€elu^«i  (  c'était  Henri  IV)  s'interposa  avec  lèle,  pour  temnoer 
une  querelle  qui  pouvait  rallumer  une  guerre  générale.  Il  envoya 
le  cardinal  de  Joyeuse  i  Venise,  et  ensuite  à  Rome,  pour  négo- 
cier ;  et  il  seconds  si  bien  la  fermeté  du  sénat  vénitien ,  que  la  ré- 
publique ,  dans  raccommodement  conclu  k  Venise  le9i  avril  16U7, 
ne  renonça  ni  au  droit  de  traduire  les  ecclésiaaiiques  devsnt 
les  trilMinanx  séculiers,  ni  à  la  loi  qui  leur  interdisait  l'aequiai- 
tioD  des  Immeubles.  Elle  remit  seulement  au  cardinal  de  loyeoae 
les  deux  eccl^iastiquesqui  avaient  été  arrêtés,  en  déclarant  qu'elle 
ne  le  faisait  que  par  déférence  pour  le  roi  de  France  (t). 

Pendant  son  long  pontificat,  Paul  V  combla  ses  neveux  de 
richesses  immenses;  une  partie  considérsble  de  VAgn  Rommuyîvi 
donnée  aux  Borghèse  ;  et  ces  possessions  si  vastes,  à  mesure  qu'el- 
les passstent  à  de  plus  riches  propriétaires,  voyaient  diminoer  le 
nombre  de  leurs  habitants.  Les  Borghèse,  trop  opulents  pour  ne 

(!)  Mutaion  Aunali  ad  ann.  1Ô05,  1606,  1607,  T.  XI.  \>.  17  i  l  !.f«|.  —  His- 
tuireéela  INpIomatie  IVançaise*  qualriéme  période,  L.  il,  T.  il,  p.  343-250.  — 
GëlhMa,  Stmia  M  SHmmmm,  L.  V,  c.  XI,  T.  V,  p.  70.  -  Lansier,  liât,  de 
Venwe,  T.  X,  L.  XXXIX,  et  XL,  p.  850 al  aaiv. 
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(MIS  dissiper  avM  on  luxe  royal  les  revenus  que  leur  avait  f:)its 
leur  oncle,  ne  Tétaienl  point  assez  pour  metlre  eu  culture  In  pro- 
TÎoce  qu'ils  possédaient,  et  qui  demeurait  consacrée  au  pàiinage. 

Lecardinal  MafléoBarbérini,  élevé  au  saint-^iége,  leGaoùi  iG25, 
80IM  le  nom  d'Urbftin  yUl ,  fut  encore  plus  prodigue  des  biens 
de  l'Église  envers  ses  neveui.  Pendant  uu  règne  de  vingt  ei  un  ans , 
il  leur  abendonna  l'entière  direction  des  affaires  des!  Église ,  et  il 
lenr  assura  plus  de  cinq  cent  mille  écns  de  revenu.  Mais  des  ri- 
cbesses  ne  suffisaient  point  an  Barbérini,  ils  voulaient  proliier 
de  lenr  crédit  snr  l'esprit  de  leur  oncle,  retombé  presque  dans 
l'enlance,  pour  acquérir  les  duchés  de  Castro  et  de  Roneiglione, 
fiefe  de  la  maison  Farnèse,  situés  entre  Rome  et  la  Toscane  (i). 

A  cette  époque,  ces  deux  duchés ,  aussi  bien  que  ceux  de  Faime 
et  de  Plaisance,  étaient  gouvernés  par  Édouard  Farnèse,  petit- 
fils  d'Alexandre ,  il lastre  rival  de  Henri  IV.  Édouard  croyait  être 
par  droit  héréditaire  un  héros  et  un  habile  général.  Comme  il 
avait  contracté  à  Rome  des  dettes  immenses  dont  il  ne  payait  point 
les  intérêts,  il  avait  don^é  au  gouvernement  pontifical  un  prétexte 
plausible  pour  ordonner  la  saisie  de  ses  fiefs,  et  pour  lui  propo- 
ser ensuite  un  traité  de  vente  ou  d'échange;  mais  il  opposa  aux 
prétentions  des  Barbérini  une  hauteur  égale  à  la  leur,  et  il  ne 
voulut  entendre  à  aucun  accord.  Une  guerre  entre  l'Église  et  le 
duc  de  Parme  éclata  à  celte  occasion ,  en  1641 .  Ce  fut  la  seule  de 
tout  le  siècle  dont  l'origine  fût  italienne.  Tous  les  autres  combats 
qui,  pendant  celte  période,  ensanglantèrent  le  sol  de  la  pénin- 
sule, avaient  eu  poor  cause  des  intérêts  ultramontaios.  Le  duc  de 
Modène,  le  grand-dnc  de  Toscane  et  la  république  de  Venise, 
s'engagèrent  dans  cette  guerre  comme  alliés  d'Édouard  Farnèse; 
nue  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée  ;  les  finances  de  l'Église  et 
du  doehé  de  Parme  furent  minées  :  cependant  le  ridicnle  de  cette 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprouvèrent  les  combat- 
tants. Taddéo  Barbérini,  préfet  de  Rome  et  général  de  l'Église, 
qui  commandait  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  dans  le  Bolonais» 
s'enfuit  avec  son  armée  qui  se  dissipa  tout  entière  à  l'approcbe 

(I)  Ittorie  de!  conte  GuaMo  Priorato,  P.  UI ,  L.  II ,  p.  S4.  —  .Michel  le 
YaMor,  Hialoire  de  Louis  Xlii,  T.  X,  L.  XLVIII,  deuxième  p»rtiv,  p.  177,  seconde 
MHion. 
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(l'Édouard  Farnèse,  quoique  rehil-n  ne  ronihiisit  avor  lui  que 
trois  mille  chevaux.  Édouard,  à  son  lour,  p;ir  son  irn  onséqutMire, 
80D  ignorance  présomptueuse  et  sa  prndiL'aiité ,  \u'n\ii  tous  les 
afantages  que  lui  avaient  prornn's,  ou  la  làcheié  tir  ses  ennemis^ 
ou  la  coopération  de  ses  alliés.  Aussi  dut-il  se  trofivjT  heureux 
qu'une  paix  conclue  à  Venise,  le  .11  mai  IHii ,  rétablit  les  deux 
parties  belligéranies  dans  l'étal  où  elles  se  trouvaient  avant  la 
guerre 

Les  papes  étaient  loin  do  cons(  rv(  r  au  dix-septième  siècle  Vin- 
fluence  sur  la  politique  de  TEurope,  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  exercée  au  seizième.  Les  Bourbons  ne  leur  avaient  jamais 
montré  la  déférence  que  leur  prodif^iiaient  les  monarques  espa- 
gnols.  Cependant  les  papes  devaient  tout  ;m  moins  i'ire  regardés 
comme  souverains  dans  leurs  États,  et  comme  mailres  d'exercer 
la  jostice  dans  leur  propre  capitale.  Louis  XÏV  sembla  résolu  à 
disputer  ao  pape  Alexandre  VII  cette  dernière  préro^^ntive,  en 
maintenant,  sous  le  nom  de  franchises,  la  protection  que  son 
ambassadeur  accordait  aux  habitants  de  tott  un  quartier  de  Home, 
contre  b  jtîslice  pontificale.  La  querelle  des  franchises,  commen- 
cée en  1660,  renouvelée  en  1662,  poussa  à  bout  les  Corses  de  la 
garde  du  pape,  qui,  après  avoir  été  maltraités  par  les  domestiques 
de  l'ambassade  française,  vinrent  en  corps  insulter  et  attaquer  le 
duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France.  Louis  XIV,  pour  le 
venger,  renvoya  le  nonce  du  pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  comtat 
Venaiflsin,  prépara  enfin  une  armée  pour  attaquer  Alexandre  VII 
à  Rome  même.  Il  demandait  en  même  temps  avec  hauteur  une 
satisfaction  éclatante;  il  l'obtint  par  le  traité  de  Pisedu  lévrier 
1664;  le  pape  et  ses  nevenz  consentirent  aux  plus  humiliantes 
réparations  (2). 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée  avec  plus  d'amertume 

(1)  Mnrûtwri  JnmaU  ^iioUa  ad  mm.  164t  el  s«i.,T.  XI,  p.  188-tM. 

—  Jst.  dcl  conte  Guahlo  Prinrato  ,  P.  111,  L.  VIII,  p.  516.  —  Ist.  délia 
repubtiea  f^eneta  di  Baittsta  Nani,  L.  XII,  p.  555-744,  HiHo  in  4",  Vaoec., 
1665.  —  GaluMMi,  Stor.  di  Toscana,  L.  VII.  c.  M  et  III,  T.  VI,  p.  157  et  seq. 

(3)  Hist.  de  la  DiploinaUe  fTanç. ,  cinquièine  période,  L.  I,  T.  III,  p.  301-814.— 
MumtoH  JtmnaHtetmifm  oim.  IM»,  10M,  T.  XI,  p.  «0  «I  teq —  Uoiton, 
Ilisfoire  de  Louis  XIV,  L  Y,  T.  Il,  p,  18.  —  GBlÊMÊi,  M*.  M  gnm  Dumf, 
L.  VU,  c.  Vin,  T.  TI»  p.  SOS. 
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eicere  mb  le  pape  Innoeent  XI.  Celni^i,  qai  anU  obtenu  de 
loB8  les  aulres  ambauadenn  d'Eorope  l'abalitioa  de  leuns  fran- 
elûaea,  touIuI  profiler  de  la  mort  du  doc  d'Estrées,  à  Rome,  le 
30  janvier  4687 »  pour  abolir»  avant  qne  le  roi  loi  nommftt  on 
aoeceaBenr,  celle»  dont  ce  doc  avait  joui  comme  ambaaaadeaf  de 
France  :  Lonis  XIV  ne  vonlnt  point  y  conseolir  ;  il  destina  à  Tam- 
baaaade  de  Rome  le  marqnis  de  Lavardin ,  qu'il  y  envoya  avec  une 
garde  de  hnit  cents  spadassins,  poor  braver  le  pape  jusque  dans 
sa  capitale.  Ceux-ci  se  fortifièrent  dans  le  palau  de  France;  ils 
défendirent  ses  franchises  à  main  armée,  et  ils  manquèrent  gros- 
sièrement, non-seulement  an  respect  que  Louis  XIV  devait  au 
chef  de  son  Église,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant  monarque 
aurait  dû  conserver  pour  le  plus  petit  souverain.  L'alfoire  des  fran- 
chises ne  fut  terminée  qu'en  1093 ,  sous  le  pontificat  dlnnocentXII; 
Louis  XIV  consentit  enfin  à  cette  époque  k  se  désister  d'un  pré- 
tendu droit  qui  maintenait  l'anarchie  et  Ihvoriaait  le  crime  dans 
les  États  du  chef  de  la  religion  catholique 

Les  États  de  Savoie  et  de  Piémont  fiirent  gouvernés  suecessi* 
*  ment,  pendant  ce  siècle,  par  cinq  ducs,  entre  lesquels  il  y  en  eut 
trois  qui  brillèrent  par  des  talents  distingués.  Cependant  cette 
maison ,  qui  devait  acquérir  dans  le  siècle  suivant  une  grande 
prépondérance  en  Italie,  eut  peine  dans  celui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance  où  elle  était  d^à  arrivée  en  le  commençant.  Si 
ses  frontières  demeurèrent  à  peu  près  les  mêmes,  si  ses  places 
fortes  augmentèrent  en  nombre  et  en  importance,  ses  sujets  fli- 
rent  crueljement  ruinés  par  les  guerres  dont  leur  pays  fut  oonstam**' 
ment  le  thé&tre. 

Charles^Emmanuel  1^,  qui,  an  commencement  do  siècle  régnait 
d^à  h  Turin  depuis  vingt  ans,  et  qui  mourut  seulement  le  96  juil- 
let 4630,  réunissait  les  talents  d'un  grand  politique  k  ceux  d'un 
grand  guerrier;  il  était  reconnu  pour  le  pins  habite  des  princes 
dltalie  :  néanmoins  son  ambition  insatiable,  ses  intrigues  et  sa 
mauvaise  foi,  devaient  enfin  lui  attirer  la  haine  de  tous  ses  voi- 

(1)  Uist.  delà  Diplomatie  franç.,  cinquième  période.  I.  y.  T.  IV,  \*.  94,  100.  — 
Limiers,  Uist.  de  Louis  XiV,  T.  11,  L.  X,  p.  460.  —  Muratori  Annalid'lkUia  ad 
mm.  ieS7,  T.  XI,  P..S74  et  «eq.  ~  Galuagf,  Slorià  delgmn  Dueatù,  L.  VIII, 
cap.  V,T.  VII,p.iOS. 
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fiins.  Il  avait  tour  à  tour  voulu  s'enfinrer  de  Genève,  de  l'Ile  de 
Chypre,  de  Gènes,  du  Montferrat;  mais  il  ne  s'était  pas  boroé  h 
faire  la  guerre  à  de  petits  États  seulement,  il  avait  aussi  attaqué 
allernativemeni la  France  et  l'Espagne,  et  il  avait  attiré  dans  se» 
ÉtaU  les  armée  de  Tune  et  de  l'autre  puissance  :  aussi,  quand 
il  mourut,  aea  meilleurea  villes  étaient  entre  les  mains  de  ses 
voisins 

Viclor-Amédée ,  son  fils ,  qui  avait  épousé  Christine  de  France, 
fille  de  Henri  IV,  fut  aussi  brave  et  aussi  habile  que  Charles- 
Emmanuel  ;  mais  plus  loyal  dans  sa  politique ,  et  plus  constant 
dans  ses  affections:  il  satucha  uniquement  à  la  France.  Pendant 
les  sepi  ans  de  guerre  continuelle  qu'il  soutint  durant  tout  son 
règne,  contre  les  Espagnols  maîtres  du  Milanez,  il  ne  put  recou- 
vrer qu'une  partie  de  ce  que  son  père  avait  perdu.  Sa  mort,  soi^ 
venue  le  7  octobre  in.)7,  fut  fatale  à  la  maison  de  Savoie;  sa 
veuve,  Christine,  fut  déclarée  tutrice  de  ses  enfants ,  dontl'alné, 
François-Hyacinthe,  étant  mort  le  4  octobre  1638,  le  second, 
Charles-Emmanuel  II,  n'avait  que  quatre  ans,  lorsqu'il  succéda 
à  la  couronne.  Mais  deux  frères  de  Victor-Amédée ,  le  cardinal  < 
Maurice,  et  le  prince  Thomas,  fondateur  de  la  branche  de  Savoie-  j 
Carignan ,  voyaient  avec  douleur  la  régence  déférée  à  une  femme  ' 
et  à  une  étrangère,  qui  leur  paraissait  méconnaître  les  vrais  inté-  i 
réts  et  la  politique  de  leur  maison.  Us  lui  disputèrent  son  antD> 
rité,  et  les  États  de  Savoie  furent  engagés  dans  de  longues  guer- 
res civiles,  pour  lesquelles  Christine  implora  le  secours  de  la 
France,  et  ses  beaux-frères  celui  de  l'Espa^pie.  Ces  alliés  firent  de 
part  et  d'autre  cruellement  payer  leurs  secours  :  Christine  éprouva 
tout  l'orgueil  et  tout  le  despotisnne  de  Richelieu  ;  les  princes  n'eu- 
rent pas  moins  à  souffrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols» 
et  les  peuples  furent ,  pendant  plus  de  vingt  ans,  tourmentés  par 
les  uns  et  les  autres  (a). 


(I)  lâtorte  memorabUi  dé'  noitrt  tetupi  da  Aletêandro  Ziliolo.  P  I  L.  I, 
Jbidem,  L.  Xj  P.  III,  L.  III.  -  Guicheooa,  Hi»l.  géoéal.  de  la  Maison  de  Savoie, 
p.S«MI4.  -  Mmmori  JmmtM  ni  aiiii.-  U  Tattor,  Hj«t.d«  Look  XUI, 

T.  VI.  L.  XXVIII.  p.  361. 

(9)  GniPazzn  Hualdo  Priorato,  P  ÎI.L.V,  p.  Iô1  rf  «cq.  -  ^furatori  Jn- 
mali  dltalia  ad  ann.  —  Guicbenoo,  Hut.  généai.  de  la  MaiMii  de  Savoie,  T.  111, 
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Après  même  que  Charles-Emiaaiiuel  II  ftat  sorti  de  tutelle .  son 
règne  n'en t  rien  de  brillant  ;  et  à  sa  raort,  survenue îc  12  juin  lii7r>, 
ses  Etals  t'|»iouvèrcnt  de  nouveau  les  malheurs  li  une  minorité; 
son  fils,  Vietor-Amédée  II,  n'avait  que  neuf  ans  :  toutefois  la  ré- 
î^ence  de  Jeanne-Marie  de  Nemours,  mère  de  celui-ci,  ne  fut  pas 
aussi  turbulente  que  1  avait  été  celle  de  son  aïeule.  Victor  Araé- 
dée  II,  lorsqu'il  entra  dans  les  affaires,  y  donna  des  preuves  d  une 
habileté  consonimée.  Le  4  join  1690,  il  s'associa  k  la  ligue  de 
KEspa^ne,  de  1  Angleterre  et  de  la  Hollande,  ])oiir  réprimer  l'am- 
biiioii  lie  Louis XrV.  Il  quitta  ce  parti  le  iiO  aoùi  1696,  pour  pas- 
sei  a  I  alliance  du  roi  de  France;  et  on  remarqua  plus,  dans  cette 
occasion,  sa  souplesse  et  sa  discrétion  que  sa  loyauté:  c'est  par 
les  mêmes  artifices  que ,  se  ménageant  adroitement  entre  des  ri- 
vaux bien  plus  puissants  que  lui,  il  éleva  dans  le  siècle  suivant 
sa  maison ,  de  manière  à  tenir  un  plus  haut  rang  entre  celles  des 
princes  d'Europe  (i). 

La  Toscane,  qui,  dans  les  siècles  précédents,  jouait  un  rôle  si 
imporliiut  dans  l'histoire  de  l  llalie,  s'y  fait  it  [k  me  remarquer 
dans  le  dix-septième.  Le  grand-duc  Ferdinand  F"^  régnait  t  ncore 
à  Florence  au  commencement  du  siècle;  il  mourut  seub  mint  le 
7  février  1609.  Les  anciens  Médicis  lui  avaient  transmis  leur  es- 
time pour  le  commerce  que  les  autres  princes  d'Italie  ne  savaient 
point  apprécier:  il  chercha  à  (lotniti  rni\  Toscans  le  goût  des 
expéditions  maiiumes,  auxquelles  iUs  s  étaient  montrés  peu  portés; 
il  changea  le  château  de  Livourne  eu  ville;  il  orna  son  port  d'ou- 
vrages magnifiques,  et  lui  accorda  des  franchises  qui  y  ont  attiré 
presque  tout  le  commerce  d'entrepôt  de  la  Méditerranée  (2).  En 
même  temps  il  encouragea  les  courses  des  chevaliers  de  1  (ndiede 
Sainl-Élienne  contre  les  B;irl).ir( sques.  Ses  galères  tentèrent, 
en  1607,  une  surprise  sur  l  amagosta,  et  pillèrent  Uippone 


p.  5,  46 , 54.  L'histoire  de  Guicbenon  ânil  en        au  militu  du  règne  de  Charle$- 
HBroanml  IL  —  Le  Tatior,  EMAire  ét  UaU  XIII,  T.  ]X«  L.  XLII  et  XLIU. 
\i)  Llnien,  Histoire  de  LeuU  Xl?,  L.  X,  p.  5»  $  L.  XI,  T.  U.  -  Mumiari, 

Jnnali  d'Italia,  ad  ann.  IGOa. 

(2)  Lps premiers  fondements  de  l;i  nouvelle  ville  de  Livourne  avaient  été  jetés  par 
le  grand-duc  François  le  38  mars  1iS77,  mais  négligés  (lar  iui.  Gaiusai, 
Sioriu  dêignm  lhiC9i9,  L.  IT,  c  II,  p.  30»,  T.  111. 
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en  i&»  (i).  Son  fils»  Çaem  U,  qii  lui  raMééa,  radonUa  de 
zèle  pour  niUistnilioii  de  la  aiarâie  loscine;  aoean  des  Médie» 
ne  fol  ping  pwîonDé  pour  use  gloife  mililtine  que  la  ftibleeee 
de  ea  santé  et  celle  de  sea  laleals  ne  lai  peimettaient  point  de 
ponnvivfe  laittéme.  Pendant  les  donae  ans  que  régna  Gmm  n, 
l'ordie  de  Saial>Ëlieane ,  marehant  sar  les  liaeea  de  oelnâ  de 
Malle,  renovvala  chaque  année  ses  eipédiliena  eonim  les  Barlm- 
rasqnes  :  mais  Coame  II  moarat  le  38  février  16Sf  ;  et  FerdinandD, 
son  ûls,  étant  encore  en  bas  âge  Ja  régence  fol  sdminîsliée  par  sa 
mère  et  par  son  aieole  (s). 

Le  loDg  règne  de  Ferdinand  0,  qui  moamt  senlevent  le 
35  mai  1670,  porta  tant  entier  le  caïadère  des  tomea  qn 
avaient  formé  ce  prince:  il  fiit  doni,  paisiUeet  fiûble.  Ferdinand  . 
mit  de  la  bonté  et  quelques  talents;  maisaae  langaenr  mmialle 
se  répandait  dans  tontes  les  parties  de  radmiaisiration  ;  etcfest  de 
l'époque  de  son  règne  qu'on  peut  dater  cette  apatfaie  anîverselleqai 
a  snccédé  à  Tantique  actiTitift  des  Toscans.  Cependant  la  'conr  de 
Ferdinand  II  se  fit  remarquer  par  nn  zèle  glorieux  pour  lesscieacea 
nalarelles;  son  frère»  leeaidinal  Léopold  de  llédieiailea  protégeait: 
sous  ses  anspices,  Tacadémie  da  Cinmio  fiil  fondée  en  1667;  et 
elle  fil,  aox  frais  des  llédicis,  ses  plasbelles  expériences  (s). 

Gosme  m,  qni  succéda  en  1670  à  son  père  Ferdinand  U,  tenait 
de  sa  mère  Vitloria  de  La  Ro¥ài6,  on  esprit  nmratienx  et  défiant, 
an  faste  ridicnle,  et  une  bigoterie  oumée.  Il  avait  épousé  Mar* 
guerite-Louiee  d'Orléans ,  à  laquelle  son  caractère  le  rendit  bientôt 
odieux  par  delà  toute  expression.  Leur  brouillerie,  la  retraite  de 
la  grande-duchesse  à  la  cour  de  Louis  XIY,  les  imprudences  de 
cette  princesse ,  et  la  constance  de  son  mari  à  la  persécuter,  rem- 
plirent seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste  éa  siècle; 
tandis  que  les  trésors  de  Gosme  m  étaient  prodigués  pour  gagner 
à  pri  v  d'argent  de  nouveaux  couTertis,  ou  pour  orner  des  églises, 
et  que  la  cour  et  la  nation  entière  revêtaient  des  habitudes  d'hypo- 
crisie et  de  dissimulation  (4). 

(1)  Gâttuwif  Aorte  det  grmn  DueaiOf  L.  V,cap.  XI,  T.  V,  p.  9t.~MunUor£, 

Annal i,  ad  ann.  1008. 

(S)  GaUuMSi,  Storiadei  gran  Ducato,  I,.  VI.  r.  là  V,  T.  V,  p  lf>7 

<3)  Ibidem,  L.  VII,  cap.  Vil,  T.  VI,  p.         Mui-ntori  Annaii  fui  ann.  1657. 

{4)  GaUuMMi,  Siorki  Mgnm  Duegê»,  L.  VIN,  c.  I  »  VII,  T.  VH. 
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Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent  gouvernés»  peu- 
ilaiit  le di?L'seplièmc siècle,  par  quatre  princes  de  la  maison  Far- 
nèse,  dont  aucun  ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  respect 
de  la  postérité.  Rauuce  1",  qui  avait  succédé  en  1592  à  son  père 
Alexandre,  n'avait  hérité  d'aucune  des  qualités  de  ce  héros.  Il 
avait  montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  Imvoure  dans  les 
f;uLrrc8  de  Flandre;  mais  son  caractère  était  aoiiibre,  sévère, 
avare  et  défiant.  Il  ne  voulait  régner  que  par  la  terreur  ;  et  cette 
terreur  se  changea  bientôt  en  une  haine  acharnée.  Il  accusa  sa 
noblesse  d'avoir  conjuré  contre  lui;  et  le  19  mai  1613  il  fit  trancher 
la  tète  à  un  grand  nombre  de  nobles»  et  pendre  un  plus  grand 
nombre  encore  de  plébéiens ,  après  vn  procès  secret  en  vertu 
duquel  il  confisqua  tous  leva  biens.  Mais  personne  en  Italie  ne 
crut  an  crime  des  suppliciés;  le  dae  de  Toscane ,  à  qui  Ranuce 
avait  envoyé  copie  du  procès ,  tésMHgiia  ouvertement  son  incrédu- 
lité ,  en  lui  renvoyant  un  procès  en  tool  aussi  beane  forme  contre 
Tassbassadeur  de  Panne,  cooune  CMpable  d'un  meurtre  à  Li- 
VMrne,  tandis  qall  éMit  noleine  ^11  n'y  avait  jamais  été.  Le  duc 
de  Manloue,  qui  regardait  son  père  comme  inculpé,  fut  sur  le 
point  de  faire  la  guerre  à  eelni  de  Parme  pour  se  laver  de  ce 
soupçon  Ranuce  I*'  avait  d'abord  destiné  sa  sooeession  à  son 
fils  naturel  Oetave;  mais  ayant  en  ensnite  des  enfimts  légitimes, 
il  conçut  de  la  jalonsie  contre  ce  bâtard ,  ^  l'enierma  dans  une 
prison  afi'reuse,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement.  Ranuce  mou- 
rut lui-même  au  commencement  de  mars  16!2â.  Son  fils  aîné  s'étant 
trouvé  sourd  et  muet,  son  héritage  passa  à  Édouard  Farnèse  le 
second  (2). 

Édouaid  Farnèse  avait  un  esprit  satirique  et  mordant,  quelque 
tkiqiiéiice,  et  plus  de  présomption  encore.  Il  voulait  tout  faire 
par  lui-même,  et  il  demandait  à  ses  ministres  de  l'obéissance  et 
uoii  de<^  conseils.  Il  croyait  surtout  être  né  pour  la  guerre,  et 
devoir  faire  revivre  les  admirables  talents  de  son  aïeul  Alexandre. 
Cependant  son  excessive  corpulence ,  qu'il  transmit  ensnite  à  ses 
enfants,  et  qui  devint  fatale  à  la  maison  Farnèse,  devait  le  rendre 

(I)  Muratori,  Ànnafi,  ndann.  1612,  T.  XI,  p.  59.  —  Gallutst.  L.  VI,  C.  li, 
T.  V,  p.  iOS.  —  U  VaMor,  Histoire  de  Louis  Xlll,  L.  III,  p.  341,  T.  I.  ' 
(t)  MtÊnOort,  JÊtmëU,  ml  «MM.  IS8S,  T.  XI,  p.  8S. 
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peu  propre  à  tout  exercice  fatigant.  Il  s'alHt  en  aux  Frtn* 
çais  contre  les  Espagnols;  et  cette  première  guerre  d'ÉdouàVd , 
terminée  en  1637,  fit  peu  briller  les  talents  qu'il  croyait  avoir, 
tandis  qu'elle  exposa  ses  États  à  de  cruels  mages.  Sa  seconde 
guerre  avec  les  Barbéiini ,  de  1641  à  16i4,  qu'il  s'était  attirée 
par  son  irrégularité  à  payer  les  intérêts  de  ses  Immenses  dettes» 
mit  dans  un  plus  grand  jour  encore  son  inconséquence  et  sa  mat- 
habileté.  Il  rnoomt  le  lâ  septembre  1646,  délimnt  ses  sujets  de 
la  fatigue  que  cause  l'activité qnand  elle  n'est  pas  miie  an  talent, 
et  du  danger  où  les  entraînait  sans  cesse  un  prince  médiocre  qui 
jouait  le  grand  homme  (i). 

Rannce  II ,  qui  suoeéda  à  son  père ,  n'avait  ni  la  férocité  du  pre- 
mier Ranuce ,  ni  la  présomption  d'Édouard  ;  mais  les  Parmesans 
n'en  fîirent  guère  plus  heureux  :  l'indolence  et  la  faiblesse  de  leur 
maître  le  livrèrent  à  la  domination  des  pins  indignes  Ikvoris.  L'un 
d'eux,  le  marquis  Godefroi,  son  premier  ministre,  qui  avait  élé 
son  maître  de  langue  française,  l'engagea  en  1649  dans  une  guerre 
avec  la  cour  de  Rome,  guerre  qni  fit  perdre  à  la  maison  Farnèae 
les  États  de  Castro  et  de  Ronciglione.  Godeflroi  avait  fait  assassiner 
révéque  de  Castro  :  Innaeent  X,  vengeant  cet  attentat  sur  des 
innocents,  fit  raser  Castro,  et  ne  laissa  subsister,  an  milien  des 
mines  de  celle  ville,  qu'une  colonne  avee  nue  inscriptièii  (•). 
Rannce  H  fit  ensuite  traneber  la  léle  à  son  rainislre,  et  eonflaqna 
ses  biens;  mais  sans  être  pins  en  état  de  graverner  par  lulniàiie , 
et  sans  que  ses  sujets  reenelUissent  aicnn  bénéfice  de  ce  change* 
ment,  parce  que  de  nonvelles  sangaoes  avaient  sueoédé  amc 
anciennes.  Rannce  n  monrnt  seulement  le  11  décembre  1694 ,  et 
défà  il  pouvait  prévoir  alors  reztinetion  proebaine  de  sa  maison. 
Son  fils  aloé,  Edouard,  était  mort  avant  lui ,  le  5  septembre  1693 , 
étoufié  par  son  excessif  embonpoint;  il  avait  laissé  une  fille,  Éli> 
sabeth ,  qui  fiit  «nsoile  reine  d'Espagne.  Les  deux  anires  fils  de 
Rannce  II,  Franfeîs  et  Antoine,  régnèrent  cbacnn  k  leur  tour; 


(0  Murvtori,  Annali,ad  ann.  104G,  T.  XI,  p.  314.  -  GtU.  Gualdo,  P.  iV, 
L.  III,  p.  8S.  —  GoUUMi,  L.  VI,  c.  X,  p  75  ;  L.  VII,  c.  V,  p.  287. 
. d)  Muniori,  ÂtmaU,namm.  ie4f , T.  XI,  p.  a40.  -  GaUuMaij  L.  VII,  c.  V, 
T.  VI,  p.  «57. 
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mais  ieiuexcessivecorpuieaoedQDnaii  lieu  de  supposer  qalls  n'au- 
raient [loiiii  d'enfants  (i). 

Hiuio  les  familles  souveraines  de  l'Italie,  la  maison  d'Esté  fui 
celle  qui  :îii  (lix-seplièiiu' siècle  produisit  le  plus  de  princes  aimés 
de  leurs  peuples;  uKiis  ses  duuiaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  de  Modèneel  de  Rejj;gio ,  ne  lui  donnaient  plus  l'importance 
qu'elle  avait  eue  au  siècle  précédent.  César,  i\m  par  sa  faiblesse 
avait  laissé  perdre  le  duché  de  Ferrarc ,  mourut  seulement  le  1 1  d»*- 
cembre  1G^8.  Les  .Modénais  lui  pardonnèrent  une  pusillamiuiié 
qui  leur  avait  été  piolitabie,  puisqu'elle  avait  élevé  leur  ville  au 
rau^'  de  capitale  ;  ei  ils  lui  surent  pré  de  sa  doueeur  et  de  sa  clé- 
Bieuce.  Sjw  lils  aiiH' ,  Alphonse  lll,  ne  ré|.'na  guère  que  six  mois. 
Cet  homme,  dont  on  redoutait  le  caractère  violent  et  sanguinaire, 
fut  si  touché  de  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  abdic^ua  la  souveraineté 
le  24  juillet  1629,  et  se  relira  dans  uu  cou  veut  du  Tjfrol,  où  il 
prit  l'habit  de  capucin  (s). 

François  1" ,  qui  succéda  à  son  père  Alphonse ,  s'acquit  la  répu- 
tation d  un  des  meilleurs  capitaines  de  l'Italie,  comme  aussi  d'uo 
des  meilleurs  administrateurs.  Au  commencement  de  sou  règne, 
il  avait  épousé  les  intérêts  de  la  monarchie  espagnole,  et  il  fit  pour 
elle,  eu  lG5ii,  la  guerre  au  duc  de  Parme»  Édouard  Faruèse,  son 
beau-frère.  En  récompense,  i!  reçut  de  l'Empereur,  en  IGÔG,  la 
petite  principauté  de  CorreuL'io,  (|ni  lui  nunexée  à  ses  États  (s). 

En  1G47,  François  passa  dans  le  piiti  de  la  France:  il  lit 
épouser  à  son  fds  Laure  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin , 
qui  lui  apporta  d'immenses  richesses;  et  il  lut  nomme  généra- 
lissime des  armées  françaises  en  Italie.  Il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Espagnols  ,  mais  sans  compenser  ainsi  jiuur  si  s  sujets 
les  ravages  auxquels  ceux-ci  se  trouvaient  exjioses  a  leur  r<iur.  Il 
mourut  le  14  octobre  t(i58,  d'une  maladie  qu'il  avait  coutracièe 
au  siège  de  Morlara  (4), 

Àlpbonse  IV,  qui  succéda  à  François  son  père,  ei  qui  mounil 

(t)  Mtmtori,  Ânnaiif  ad  an».  1694,  T.  XI,  p.  416. 
(t)  mdêm,  «tf  m.  ICfiO,  T.  XI,  p.  118. 

(3)  Ibidem,  ad  aim.  IQW,  T.  XI,  p.  m-AaKute  iVaiit,  Storia  FmtÊMkutn, 

I  .  X,  p.  »eq. 

(4)  Muratori,  AnnaUd'ilalia,  wl  ant%.  l&ôd.  —  AntichUa  EHenst. 
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le  1()  juillet  1062,  ne  signala  son  coart  règne  que  par  la  signature 
«le  sa  paix  particulière  avec  les  Espagnols,  le  H  mars  1059.  Son 
tils  François  U .  qui  pendant  une  moitié  lie  son  règne  demeura 
sous  la  r^euce  de  sa  mère ,  et  qui  peuilant  l'autre  se  soumit  vo- 
lontairement à  l'autorité  de  son  frère  naturel  don  Césnr,  mnurut 
le  seplt  iiil)ie  1694,  sans  laisser  aucune  mémoire  de  son  taible 
gouverui  iut  rit  ;  et  Renaud  ,  ilors  cardinal ,  et  second  tils  de  ^  ran- 
çois  I''^  siu  céda  à  sou  jieveu.  Les  malheurs  qui  l'attendaient  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ne  commencèrent  qu'avec  le 
siècle  suivant 

La  maison  deGonzague,  souveraine  au  dix-septième  siècle  des 
deux  duchés  de  Manloue  et  de  Montferrat ,  alluma  pour  ses  inté- 
rêts j»liisieurs  des  guerres  qui  dévaslereiit  l'Iialie,  sans  qu'un  seul 
de  ses  chefs  ail  mérité,  dans  ses  calamités,  de  l'estime  ou  de  la 
compassion.  Vincent  François  ÏV,  Ferdinand  et  Vincent  II, 
qui  occupèrent  successivement  le  trône  jusqu  à  la  mort  du  dernier, 
survenue  le  ^0  décembre  1627  ,  furent  des  homuit  s  perdus  dans 
les  plaisirs  et  la  débauche;  ils  donnèrent  à  leurs  sujets  l'evemple 
de  tous  les  genres  de  scandales ,  et  les  accablèrent  des  charges  les 
plus  onéreuses,  LhiIôi  [)our  satisfaire  leur  ç^oùl  de  dissipation  et 
leur  faste,  tantôt  pour  placer  avec  des  dois  ruineuses  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  (ionzague  sur  le  trône  impérial.  Vincent  il 
mourut  sans  enfants  ,  et  la  branehe  des  Gouzagne,  dncs  de  Ne- 
vers  ,  établie  en  France  ,  et  alors  représentée  [Wir  Charles ,  petit-fils 
du  duc  Frédéric  II,  qui  était  mon  en  1540,  fut  appelée  à  la  stic- 
cession  de  Mantoue.  Celle  de  Monlferrat  était  un  tiet  féminin  ,  et 
devait  passer  à  Marie  ,  fille  de  François  IV  et  d'une  princesse  de 
Savoie.  Mais  la  nuit  mêiiu  de  la  mortde  Viix  eut  lî,  Charles,  duc 
de  Héthel,  lils  de  Charles ,  lîuc  de  Nevers,  qui  était  venu  à  Man- 
toue pour  reeueillir  la  succession  de  sou  cousin  ,  dont  il  prévoyait 
la  fin  prochaine,  épousa  Marie,  héritière  de  Monlferrat,  en  sorte 
que  l'héritage  entier  du  dernier  duc  passa  à  la  branciie  de  ^ie- 
vers  (s), 

(I)  Mwratari,  Jnnali  efJtaiia.  ~  Antichità  Ettenn. 

(1)  MwnOtH,  AtmÊKé^IMÊm,  mâ  uim.  f6M,  1017,  T.  XI,  p.  m*  -  iiftr^ 

memorabili  (fAlêSêandro  Zitioto,  P.  III,  L.  III,  p.  8' et  seq.  itigrIééêUa 
Repubblica  f  enesianadf  Bnftisfa  Nani,  L.  VU,  p<  445ci»e|.— LcTmtr,  Hilr 
toire  de  Louis  XIU,  T.  V,  L.  XXIV,  p.  699. 
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Celle  succession  d  un  prince  français  au  (entre  de  i  ilalie  lui  une 
double  ofTense ,  et  pour  le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emmanuel ,  qui 
n  avait  pas  élf  consulte  |><>ui  Ir^  mariage  de  sa  pelite-fille,  et  i>our 
rempereur  Ferdiuand  11,  de  qui  le  nouveau  duc  n'avait  pas  at- 
tendu l'investi  lu  re.  Le  duché  de  Mautoue  fut  envahi  par  ces  mômes 
années  impériales  a('coutnmé<'s  au  pillage  et  à  la  ft^rorilé  dans  la 
guerre  contre  les  protesiani^,  qui  désolait  alors  rAUeniague,  el 
qui  depuis  a  été  désignée  par  le  nom  de  çîuerre  de  Irenle  ans. 
Manloue  fut  surprise ,  le  IH  juillet  1050,  par  le  eomle  de  Colallo, 
Altringer  et  Gallas,  et  pillée  avec  une  efl'rcyabie  cruauté  (i).  Les 
calamités  du  Montferrat,  qij(ii(|iit>  moins  frappantes,  furent  plus  lon- 
gues et  plus  douloureuses.  Jus<]u'à  la  paix  des  Pyrénées  en  1659, 
il  fut  constamment  le  théâtre  des  combats  des  grandes  puissiiiices  ; 
et,  tour  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Espagnols,  les  Sa- 
voyards et  les  Allemands,  morcelé  par  (  haqne  traité  entre  les  dif- 
férents princes,  il  fut  presque  abandonné  par  ses  ducs,  qui  sen- 
taient l'impossibilité  de  le  défendre  {'î). 

Charles!!  avait  succédé,  le  2rS  septembre  !(>57,  à  son  père 
Charles  l*"^ ,  et  Ferdinand-Charles  succéda ,  le  15  septembre  10G5, 
à  soii  père  (Charles  II,  sans  que  le  sort  des  habitants  du  Mont- 
ferrat fût  amélioré.  Le  (It  riiier  de  ces  princes,  plus  dissolu,  plus 
insensible  au  déshonneur,  plus  indifrércnl  au  malheur  de  ses  su- 
jets qu  aucun  de  ses  pn  i c^seurs ,  vendit ,  en  1081  ,  (îasal ,  capi- 
tale du  Montferrat,  h  l  ouis  XIV,  pour  aller  dissiper  dans  les 
plaisirs  du  carnaval  de  Venise,  des  sommes  qui  ne  sutlisaient  ja- 
mais à  ses  extravagances.  Ses  sujets  de  Manloue  gémissaient  sous 
des  taxes  énormes;  ceux  du  Montferrsi  étaient  livrés  aux  extor- 
sions des  gens  de  guerre,  tandis  qu'il  courait  en  masque  dans  les  • 
festins  et  les  mauvais  lieux,  et  qu'il  ne  rougissait  pas  d'exposer  si  s 
honteux  plaisirs  aux  yeux  d'un  peuple  étranger ,  qui  n'avait  pas 


(1)  yttm&Héf  ZUùHo,  9.  ut,  L.  m,  p.  in.  -  (Mb.  M.  MmI^  m.  rm,, 
L.  VII,  p.  407.-Sckia9r'»  GtêokichSê  du  dmsUgfAkrigemXrù^-U  Vassor, 

Hisf  <h'  Louis  XIII,  T.  VI,  L.  XXVfl,  p.  345}L.XXVni,  p.  SB^—yfmrio Siri» 
Meuiorie  rerondite,  T.  VI,  p  713  f  !  <^o<j.  ;  L.  VII,  p.  Ii3  ei  $eq. 

(3)  Mlesi.  /^Utoio,  I»t.  ttiemotabiii,  P.  Ul,  L.  111.  ~  Gio.  Bûit.  i\ani,  L.  Vli 
ttscq.  ^  Murtim',  AmnaU  ^itaUa, 
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besoin  de  dieeinialer  son  mépris  »  on  d'an  sénit  ipû  înleidiMit  au 
nobles  de  Venise  de  eommaniqner  avec  ini  («). 

La  maison  sonveraine  des  ducs  d*Ufi»in  s'éteignit  an  eommen» 
cernent  du  dix-eeptièmeBiâcle.  Le  vieux  duc  Fiançoie-Marie  de  La 
Rovère,  qui  régnait  dès  Tan  1574»  ayant  vn  en  169S  son  fila 
unique  le  prince  Frédéric  mourir  victime  de  ses  débauehea,  oon* 
seniit,  en  1696 ,  à  abdiquer  sa  souveraineté  en  faveur  de  l'Église. 
Sa  petite-fille ,  Victoire  de  La  Rovère,  mariée  à  Ferdinand  n  de 
llédicis,  Ini  porta  seulement  en  héritage  les  biens  patrimoniaoi  de 
sa  ftmille.  Le  dncbé  dUrbin,  rénni  à  la  direcle  du  sainl^iége, 
perdit  son  opulence,  sa  population,  et  tous  les  avantages  qu'avait 
sa  lui  attirer  la  cour  la  plus  polie  de  lltalieret  le  vieux  duc,  qui 
mourut  seulement  en  1636 ,  eut  le  temps  de  voir  la  décadenoe  dea 
pays  que  sa  fiimille  avait  fiiit  prospérer  (a). 

Le  goavemement  de  Lucques,  croyant  ne  pouvoir  se  mainte 
nir  que  par  le  silence,  et  en  se  foisant  oublier  des  potentats  qui 
disposaient  de  l'Europe,  avait  interdit  la  pubiioation  d'aucune 
histoire  nationale  :  aussi  la  république  de  Lucques  n'a-Mle  laissé 
d'autre  souvenir  d'elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  due  de  Uodène  dans  la  Garilignane»  oom» 
menoées  sans  moti&  en  160S  et  en  161S ,  et  terminées  sans|^re 
par  la  médiation  de  l'Espagne  (s).  '  ' 

La  république  de  Gènes  se  laissa  engager»  dans  le  cours  du 
siècle ,  par  le  crédit  de  la  cour  d'Espagne ,  dans  deux  guerres  avec 
les  ducs  de  Savoie,  en  1694  et  en  1673«  Peli  de  temps  après  que 
la  première  eut  été  terminée,  l'ambassadeur  de  Savoie  réveilla  les 
Actions  assoupies  de  la  noblesse  et  de  l'ordre  populaire,  et  en- 
gagea en  1618  lules-César  Vachéro»  riche  marchand  de  Tordre 
populaire,  dans  une  coiguratîon  pour  renverser  la  consUtU" 
tion  (4). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576,  la  république  de 

(1)  Mw^tioii,  AnmH  d*Ikm,  md  mm.  16S1,  T.  XI,  p.  S54.-Ltaim,  ffip- 
loire  de  LouliXIV,  L.  IX,  T.  II,  p.  S99. 

(f)  Muratortf  AnnaU  d'/talta,  ad  oim.  16S0.  GûUm»ëi»  Sioria  ëi  Toê- 
eana,  L.  VI,  c.  YI,  T.  V,  p.  998  el  scq. 

(S)  Muratori,  Jnitali  d'Jtaiia, 

(4)  jiktÊmiénzmQla,  P.  ni,L.  IV, p.  17S.  - ÂtmaUéi GmoMét FiUppo 
QWM^T.  V,li.D,p.61. 
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Gênes  élait  deiutui  é*:  divisée  en  deux  factions.  La  première  com- 
prenait les  familles  inscrites  au  livre  d'or,  cl  avant  droit  de  sié- 
ger au  conseil,  au  nombre  de  cem  soixanle-<iix  environ.  I';irmi 
elles,  les  unes  appartenaient  à  rancienne  noblesse;  d'auims 
avaieni  été  récemment  agrégées  à  l'aristocratie.  C'était  entre  elles 
qu'avaient  éclaté  les  dernières  dissensions  calmées  par  i  acte  de 
médiation.  Mais  un  second  ordre  dans  la  république  était  com- 
posé des  familles  auu  inscrites,  parmi  lesquelles  on  en  comptait 
cependant  plus  de  quatre  cent  cinquante,  riches  de  cinquante  à 
sept  cent  mille  écus,  et  décorées  de  prélalures,  de  fiefs,  de  com- 
manderies,  et  de  titres  de  comtés  et  de  marquisats.  Les  premiè- 
res, orgueilleuses  du  privilège  de  posséder  seules  la  souveraineté, 
affectaient  beaucoup  de  mépris  pour  les  secondes,  qui  de  leur 
côté  se  croyaient  sous  tous  les  ra[) ports  leurs  égales.  L'acte  de 
médiation  avait  bien  ordonné  que  cliai^ue  année  dix:  familles  nou- 
velles seraient  inscrites  au  livre  d'or,  savoir  sept  de  la  capitale  et 
trois  des  villes  des  deux  Rivières.  Mais  c  ette  loi  était  presque  con- 
stamment éludée,  ou  bien  le  se[i;it.  l^jr^qu'il  était  forcé  de  faire 
un  choix,  n'admettait  à  l'iuscriptlun  que  des  eélihat;iires,  ou  des 
hommes  sans  espoir  de  postérité,  aJiu  de  ne  pas  aceroitre  le  nom- 
bre des  familles  dominantes,  ou  enfin  des  honiines  tout  à  fait 
pauvres,  afin  qu'ils  restassent  plus  complélemeuL  dans  la  dépen- 
dance de  l'oligarchie  (i). 

C'était  justement  l'insolence  des  plus  pauvj  es  parmi  les  citoyens 
inscrits  au  livre  d'or,  qui  blessait  davantage  les  riches  marchands 
^  les  seigneurs  feudalaires  exclus  du  ^louvernement.  Jules-César 
YachÀro,  quoique  marchand  lui-même,  avait  adopte  les  habitu- 
des qu'on  regardait  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  :  il 
marchait  toujours  armé,  et  en  habit  militaire;  il  était  cntourédebra- 
▼ea,  et  il  les  employait  fréquemment  à  exercer  ses  vengeances  par 
des  assassinats.  Des  saluts  refusés  par  les  membres  du  gouverne- 
ment, des  propos,  des  rires  moqueurs  ,  des  insultes  éprouvées 
paraa  fismme,  avaient  déjà  été  punis  par  lieaueoup  de  sang  versé: 
mais  de  nouvelles  offenses  augmentant  son  ressentiment,  il  asso- 
cia Ik  fltt  vengeances  un  grand  nombre  de  riches  citoyens  exclus 

(1)  MeMandro  ZiLiolo,  Istotie  niemorabiii,  P.  lit,  L.  IV,  p.  1S7.  —  Fiiippo 
Catoni,  JmmaU  deUa  EepubbUca  di  Gettova,  T.  IV,  L.  UI,  p.  136. 
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(ta  lîiw  ^'ir;  i  anflmmtn  le  Mskreéeflegliftfw;  il  fépmtfit 
de»  soniMat  iiiHMDatB|MfBi  li^^iiltM,  |KMif  %*9aanmt  qa^étle 
lai  obéirait,  aaasaifoir  booia  de  eoMuttfa  too  frrojel ,  et  il  léMH 
lBtd'«Cteqiierle  palaii le  l^avril  MB»  de foraer  la  g^ode aHe- 
■lande,  de  jeter  par  les  fenllrn  les  léBatenn,  de  maaaaerer  icras 
ke  eîleyeM  ieacriCa  ai  lime  d'or,  et  de  fdfiiroMr  la  lépiAli- 
tffÊ»,  dont  il  «erait.  déclaré  dege»  aeue  la  proleclioii  da  duc  de 
Savoie.  Leooflq>lot  Iht  déeovrert»  le  39  mam,  par  vu  -capîlaitie 
piéÉeitiia  qae  Yidiéro  j  erail  eisoeié.  La  plapart  des  coiqttBés 
eviwtie  leaipede  ^enfcir  :  «laÎB  Vackére,  et  einq  m  eli  antres, 
ttenat  aivêlés;  et,  apiièe  ib  pvooès  ^i  ne  laissa  peint  de  dente 
snr  leur  crime ,  ils  Ibrent  eséemés,  nalgié  les  réelaouitioBs  da 
doc  de  Savoie,  qnî  jela  omrfanent  le  masipM,  se  déehm 
chef  de  la  eempiralion ,  et  aie«aça  mémela  répnUi^  de  lepvé- 
sailles 

La  réfîobllqae  de  Gteesattin  enoore,  dans  ce  siéele,  l'aile»* 
lion  de  l'Earope,  par  le  Instement  baitaneqne  lai  fil  épnnifer 
Lanls  XIV,  le  l^mai  MS4,  lenqoe,  sans  pomelr  reprediar  à 
cet  État  avoiui  aeledIiosifiKté,  «ncnn  téneignage  de  manvaise 
volonté ,  avcoB  miie  tert ,  enfin ,  ^  dliveir  empêché  la  contre- 
bande dn  sel  enr  eon  propre  territoire,  et  d'avoir  armé  ^foalre 
galères  poar  sa  défense,  il «nvoja  devant  cette  ville  le  maRpris 
de  Seignelay,  avec  une  escadre.  Il  y  fit  plenvotr,  pendant  trois 
jonrs,  quatorze  mille  bombes  :  il  déimisit  ainsi  une  moitié  de 
ses  ma^ififues -édifiées,  «tH  eiigea  enfin  qoe  le  doge  loi-mème 
vint  k  Versailles ,  ponr  eicaser  les  toits  imaginaires  dé  sa  répa- 
Miqae  (k). 

Laiépnblique  de  ae  lelesa  ^ne  ee  sièele  avec  une  vi- 
gueur noiveMe^el'épnisement  anquél  elle  paiaissatt  succomber 
dans  le  f>réoédeat;  seale  elle  semMail  songer  «noore  à  défendre 
l'indépendance  Mienne.  Nene  ams  Tn  avec  quelle  fermefé  die 
lepoassalesallaqnes  de  PanI  V,  et  maintint  les  dvoifts  de  sa  son- 

(J)  Jlenê.  Zimo,  Patte  III,  L.  IV,  p.  \%%-m.-Ctt»OHi,  Ànn.,  U  III,  |».  140. 

(9)  Mumtori,  Jnnalif  adann.  10S4,  T.  Xi,  p.  363.  —  Limiers ,  Histoire  de 
Lonli  XIV,  t.  IX,  T.  Il,  p.  41i.-Bi«toirc delà  Mploinatie française,  L.  IV, p. 88. 
—Pilipp9CÊÊmt\  Jtm.  di  Omem,  T.  vi,  L.  VUI,  p.  114.  Cet  Aaaalei  de  Gênes 
SBitscDt  avMj*«iiiée  in»0,  S  voL  JaHS-.  Glnai,  1SS0. 
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veraineté,  malgré  les  interdits  et  les exoommniiicatioDS  de  Rome: 
au  commencement  du  siècle,  en  160i  et  i615 ,  elle  défendit  avec 
la  même  vigueur  sa  souveraineté  sar  lâ  mer  Adriatique ,  contre  les 
pirateries  des  Uscoques  de  Signa ,  encore  que  ces  peuples  escla- 
vons,  protégés  par  rarchidoc  Ferdinand  de  Styrie,  passent  l'en- 
trainer  dans  une  guerre  avec  la  lOBte-puissante  maison  d'Au- 
triche 

Les  hostilités  des  Vénitiens  avec  le  pape  et  la  iniisoB  d'Avtri- 
che  les  rapprochèrent  du  parti  protestant;  ctr,  k  cette  époque, 
l'Europe  était  divisée  par  la  ret^on  pUitdt  que  par  la  polîliqiie. 
Ën  effet,  ils  contractèrent  alliance ,  en  1617 ,  avec  les  HoQaadait, 
tandis  que  le  doc  de  Savoie,  leur  allié,  s'amiit  des  MMHiis  im 
maréchal  de  Lesdiguières ,  chef  des  protestanli  àu  aidi  de  It 
Frinee.  Ces  deux  puissances  furent  les  premières  m  IUKe  qui 
«■Areat  chercher  un  appui  parmi  les  hér^nea.  Aussi,  lorsque 
la  guerre  de  trente  aaa  éclata,  les  protestanli  d'AUeauifMOt»^ 
lèreat-ils  sur  les  aaooon  de  tovtet  deux.  Le  eoste  de  Thm» 
fielUem  €tbor«  leceeme  de  Man^ld  et  Bagolii  ncmut-à  pli- 
«eurs  reprises  do  sénat  de  l'argent  et  dee  aniaitieiu,  sans  que 
celui-ci  en  vint  jamais  à  des  hostilités  o«f«flaa  avee  la  wiîawi 
d'Autriche  (t). 

Les  daes  d'Ossuaa  et  de  Tolède,  orgaeiileax  lifiMwa  espa- 
gnols ,  qui  gouvernaient  alors  le  royaume  de  Naplec  et  le  dnché 
de  Milan  avee  vae  indépendance  pretqne  ahaolue,  oenaidértraiA 
de  lear  oftté  la  répeUiqne  de  Veaiie  comme  me  ennemie  qa'ti 
ftUait  démire.  Ile  employèrent  alternativement  pour  lai  miinla 
léfee  ottveri»  et  lei  traUsons  ;  et  de  coneert  avec  le  maifaia  de 
Bedmar.ambaaaadear  d'Espagne  à  Venise,  ilseardirenten  I61A» 
une eonjoration  qui  semblait  avoir  pour  but,  bien  plaa  la  raine 
entière  de  la  ville ,  que  le  renversement  de  son  gouvernement.  La 
conjuration  fat  découverte  ;  les  principaux  coupables  Auent  punis: 
mais  le  sénat,  craignant  le  ressentiment  de  la  cour  d'Espagne» 
n'eaa  point  donner  de  publicité  à  ses  procédures ,  ni  aocaaar  o»- 
vertement  les  viaie  instigateurs  des  conjurés  (3). 

(1)  AlesêandroZilioUi,  I$t.  memor.,  P.  Il,  L.  1,  p.  I.  —  Laugler,  ttlloif*  de 

Venise,  T.  X,  L,  XXX!X.  p  :^-î  ;  cl  T.  X.  L  XLI,p.S8. 

(2)  Schiiler's  Du  issigjahrigen  Kriegs,  B.  I. 

(3)  Gio,  Boit.  i\ani,  I*t.  yen.,  L.  Ui,(».  156.  —  Le  VaMor,  HMocit  <lc 
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SiehaÉt  UmiI  ce  q«ll6  tTuent  k  cntindia  de  TaidiiliOD  ei  4e  IV 
nUoitié  de  la  maiton  d'AvIricke,  les  VéaitieM  UêM  fiofi  akrmét 
de  veîr  »  en  1619 ,  les  Eeptgnols  e'eimper  une  eomiiiinieetioB 
avee  rAllemagne  'par  les  forts  qa'ils  életaieat  dans  la  ValteliBe, 
soas  firéleile  de  protéger  les  catholiques  de  celle  |iroYiiiee  coalie 
les  Grisons  protestaols ,  lears  sODveraina.  Lss  Vénilieos  s'alliéraiit . 
aux  OriBODS;  ils  soUiciCèrent  l'inler?eDlion  de  la  France,  el  ils 
décidèrent  le  cardinal  deBicbelieaà  les  seconder.  La  |»aîi  qni  régla 
lesort  de  la  Vallellne  lîit  eondne  le  6  mars  1696  :  mais,  par  la 
lenleor  et  les  artifices  des  Espagnols,  ce  ne  Itat  pas  anni  l'an» 
née  1637  que  les  Grisons  forent  remis  en  poisession  de  la  son* 
Tcraineté  de  cette  province ,  en  y  garantissant  le  maintien  de  la 
religion  catboliqne  (i). 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  les  Vénitiens 
dorent  tonraer  lenra  efforts  d'un  antre  côfé;  et  rattaque  Inailendne 
des  Turcs  contre  Tile  de  Candie,  le  93  juin  1645 ,  les  rapprocha 
de  nouveau  de  la  maison  d'Antriche ,  avec  laquelle  die  leur  donna 
des  intérêts  communs  (a).  La  goerre  qui  comment  alors  entre  les 
Vénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  Ait  la  plus  longue  et  la  plus  rui- 
neuse  que  la  république  eût  soutenue  contre  l'empire  ottoman , 
elle  dura  vingl^nq  ans  :  elle  fut  illustrée  par  de  glorieuses  vîc» 
toîres  navales.  Deux  entre  antres  forent  remportées  anx  Darda- 
nelles ,  à  une  année  de  distance,  l'une  par  Francesoo  Morosini , 
le  91  juin  163S;  rentre  par  Lorenzo  Marcelli ,  le  96  juin  1656. 
Hab,  malgré  des  dforts  inouïs  de  bravoure,  et  des  succès  qui 
contre  un  ennemi  moins  puissant  auraient  paru  décisifr,  les  Vé- 
nitiens ne  purent  empêcher  que  le  grand  visir  ne  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville  même  de  Candie,  le  99  mai  1667.  Ce  siège 


I  f  niq  Xlll,  T.  III,  L.  xn,  |).  195.  —  L'abbé  de  Sainl-Réal,  Histoire  de  la  Conj.  de 
liediuav.—f^eltor  Sandi,  Slor.  cicile,  P.  lil,  L.  XI,  c.  XJ,  S  H,  p.  »U5.-A'e/tono 
S(ri,  Memorie  reoondite,  T.  IV,  p.  447  et  »eq.  —  Laugier,  Histoire  de  Veni»e, 
l.  UI,  p.  W, 

(1)  Gio.  Boit.  Nani,  L.  IV,  p.  170»  908  et  Mq.  —  Aku.  Ziliolo,  lêt.  mémo- 
rabili,  P  1!,  L.  VII,  p.  Î73.-Le  Vassor,  Uisloire  de  Louis XUl,  L.  XXIII,  p.  367. 
—  f'cttorio  Sirr,  Memorie  recondiU,  T.  VI,  p,  93  etseq.  —  Laugier,  Histoire  de 
Veaise,  T.  XI,  L.  XUI,  p.  139. 

(1)  OmàUitPriOfato,  Ut.,  P.  111,  L.  X,  p.  SOS.  -  Laugier,  Hiildire  de  Teniie, 
T.XI,i.XUV,p.S8t. 
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fat  soutenu  avec  la  bravoure  h  plus  brillniiie  par  les  chrétiens, 
qui  reçurculdcs  se* ours  de  piesijue  lous  les  princes  de  l'Occidenl. 
La  mortalité  lut  prodigieuse  des  deux  parts,  la  peste  ravagea  le 
camp  des  musulmans;  chaque  ouvrape  avancé,  chaque  raveliD, 
chaque  bastion,  lut  détendu  jusqn  à  t  e  rpi  il  fût  ronvf  rti  en  nn 
monceau  de  ruines.  Le  duc  de  Beautort  y  perdit  la  wc  ;  Ir  duc  de 
Wavaillcs  abandonna  la  défensp  de  la  ville,  et  se  rembarqua  avec 
tous  les  Français  malgré  les  instantes  sollicitations  de  François 
Morosini ,  qui  croyait  pouvoir  encore  se  défendre.  Knfin ,  Candie 
fut  obligée  de  capituler  le  G  septembre  1G()9.  La  république  re- 
nonça à  la  domination  de  1  ile  de  Crète,  et  conserva  ses  autres  pos- 
sessions dans  le  Levant  (i). 

Mais  les  Vénitiens  su]i|)orlaipnt  impatiemment  la  perte  de  Can- 
die;  ils  épiaient  l'occasion  où  ils  poui  raient  prendre  leur  revanche 
sur  l'empire  ottoman;  et  ils  crurent  l'avoir  trouvée  pendant  la 
guerre  que  la  Porte  déclara,  en  if'>K2,  à  l'Aulriclie.  Us  contrac- 
tèrent, le  5  mars  1684,  par  l'entremise  du  pape  Innocent  XI, 
une  alliance  avec  l'empereur  Léopold  et  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne.  Ils  mirent  à  la  tête  de  leurs  armées  le  même  François 
Morosini,  qui  s'était  déjà  distin|,Mjé  dans  la  p;uerre  de  Candie;  et, 
par  une  conOance  que  leur  république  accordait  bien  rarement ,  ils 
lui  couunuèrent  le  commandement  de  leurs  armées  après  l'avoir 
nommé  doge.  De  brillanis  succès  couronnèrent  leurs  efl'orts;  et 
cette  seconde  guerre,  qui  dura  quinze  ans,  répara  les  désastres 
de  la  précédente.  En  1084,  les  Veiiiiienscoti(|uirenl  Sainte-Maure; 
en  lt>«t>  et  1(387,  ils  soumirent  toute  la  Morée;  ils  ajoutèrent 
même  à  ces  conquêtes,  en  1G94,  l'île  de  Stio,  (jmls  reperdirent 
l'année  suivante.  Un  général  suédois,  le  comte  de  Konigsmark  , 
qui  s'élnil  mis  au  service  de  la  république,  eut  la  principale  part 
à  ces  victoires.  Cependant  Venise  s'épuisait  par  la  longueur  de 
cette  guerre;  et  elle  accepta  avec  joie  la  trêve  de  Carlowitz,  du 
2G  janvier  1699 ,  qui  lui  assura  la  possession  de  la  Morée ,  de 

(1)  Muratori,  JtUÊnii  d'HùUa,  mtonm.  1M0,  T.  XI,p.8M.->UBier«,  Hiittirt 
de  Lootf  XI?,  T.  U,  L.  VI,  p.  109.  —  GMmm  BftmtU,  M.  M  utt.  guêrrm 

ira  renezi'afit  e  Turchi in  Candt'a,  1C44-167I,  1  vol,  in-4*.~  Lau{;ier,  Histoire 
de  Venise,  T.  L.  XLV,p.  iW.'-'/^ettorSmmU,  iêt.civHe  Fenesiana,  P.  III, 
L.  XII,  c.  III,  p.  1045. 
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rUe  é'É^ne ,  de  Sainte-Maure ,  et  dt  pMMurs  fortoroilfl»  qp'olle 
mil  eooquMes  ta  Dtkuitie  (i). 


(T)  Mwûlortt  AmmûB  #IMite^  ûd  «m.  1690,  T.  XI,  p.  m,  —  Lialen, 
IMn<«lli«ais  XTY,  L.  xm,  T.  Kl,  p.  I».     Uugier,  HMoive fit  Mw,  T.  Xli^ 
L^XLfl,  p. 
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CHAPITRE  XII. 


t)ERi:<<lÈRF.S  ra  VOLI'TTOTÏS  DES  AîVCrEPtS  ÉTATS  Dfc  I.  I  f  AI.IË  DEPOTS  L'oUVER- 
TURB  DE  LA.  GUKKaE  DE  LA  SCCGESSION  d'eS^AGNB  ,  iUSQU'A  l/ApOQUK 
1»  L4  BÉTOLIITICW  IBAUÇAIII.  —  1701  ▲  17W. 

Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  rilaHe  sfail  subi  le  joog  de 
rénanger;  la  liberté  aYsit  été  délroite  dans  les  lépuUiqnes,  Tin- 
dépendance  des  princes  dans  les  Étals  absolns,  la  giuantie  sociale 
des  citoyens  parlonl.  Sous  le  poids  de  cette  calamité,  font  oigneil 
national  dni  s'éteindre  dans  le  conr  des  Italiens,  tonte  verin  pu- 
blique dnt  cesser;  et  ceux  qui  ne  ponraient  plus  prétendie  k  la 
gloire  s'abandonnèrent  à  la  mollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plusse 
développer  de  talents  qui  ne  fiissent  attachés  de  dissimulation  et 
d'intrigne,  déliuits  de  la  fiiiblesse;  la  littérature  se  eorrompitavee 
la  morale  publique;  l'esprit  eut  bientôt  le  son  des  vertus.  Le  goit 
de  ceux  qn'tm  nomma  les  ioemHtU  ne  fut  pas  moins  dépravé 
que  la  politique  de  leurs  conlemporaii(s.  Les  Harinl,  les  Achillini 
dans  la  poésie ,  les  Bemini  dans  les  arts ,  eurent  une  répulatiott 
analogue  aux  Concini,  aux  Hazarini,  aux  Catherine  et  Marte  de 
llédicis,  dans  le  gouvernement  ou  rintrigne ,  et  la  terre  asservie 
ne  porta  plus  que  des  firuits  corrompus. 

L'Italie  lut  ravagée  par  la  guerre  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle ,  à  peu  près  comme  elle  l'avait  été  dans  la  pro- 
mière  moitié  du  seisième.  C'étaient  les  mêmes  peuples ,  les  Fran- 
çais, les  Espagnols ,  les  Allemands,  qui  s'en  disputaient  la  po^ 
sesnon  ;  mais  déjà  leur  manière  de  combattre  était  moins  cruelle, 
et  ils  laissaient  aux  peuples  de  plus  longs  intervalles  de  repoe. 
Ils  voulaient  disposer  des  provinces  de  l'Italie  d'après  leurs  pro> 
près  convenances,  ou  d'après  de  prétendus  droits  de  teille, 
sans  oonsnller  ni  les  intérêts  des  peuples ,  ni  leurs  droits ,  ni  leurs 
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vœox  ;  mus  le  résultat  de  leurs  efforts  fat  prédsémeiit  inmse  de 
celui  qu'avaient  ea  les  guerres  du  seisième  siècle.  CeUesFci  avaient 
ebaogé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie  en  provinces  de 
monarchies  étrangères;  celles-là  leur  rendirent  des  souverains 
nationaux.  Elles  créèrent  sur  la  frontière  la  plus  exposée  une 
puissance  nouvelle,  cafable  de  défendre  lltalie,  et  elles  établirent 
un  juste  équilibre  entré  ses  voisins. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  du  18  octobre  1748,  aurait  rétabli 
rindépendance  de  l'Italie,  si  l'indépendance  pouvait  exister  sans 
liberté  et  sans  esprit  national.  Ses  bases  étaient  sages  et  équita- 
bles autant  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  congrès  où  les  peuples 
n'étaient  point  représentés  :  aussi  l'Italie  nousolfre-t-elle,  dans  ce 
siècle,  une  grande  expérience  politique,  dont  les  résultate  sont 
dignes  d'observation.  L'Europe,  après  avoir  en  quelque  sorte 
anéanti  une  grande  nation,  sent  le  mal  qu'elle  s'est  fait  à  elle» 
même  en  lui  ravissant  l'existence.  Les  quatre  guerres  d'un  demi- 
siècle  sont  terminées  par  autant  de*  traités  qui  relèvent  toujours 
plus  rindépendanoe  italienne.  H  n'y  a  rien  que  les  étrangers  ne 
fossent  pour  les  Italiens,  excepté  de  leur  rendre  la  vie.  Quarante 
années  de  paix  viennent  ensuite,  et  ce  sont  quarante  années  de 
mollesse,  de  faiblesse  et  de  dépendance;  en  sorte  que,  par  cette 
épreuve ,  les  diplomates  devraient  rester  convaincus  qu'on  n'éta- 
Mit  point  l'éqailibre  de  l'Europe  quand  on  n'oppose  que  des  forces 
mortes  à  des  forces  vives,  et  qu'on  ne  g^ntit  point  l'indépen* 
dsnce  d'une  nation,  quand  on  ne  l'intéresse  point  à  la  conser- 
ver, et  qu'on  ne  lui  donne  ni  point  d'honneur,  ni  énergie  pour 
la  défendre. 

€e  fut  par  quatre  guerres  successives  que  Téquilibre  de  lllalie 
fut  changé  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  lesqua* 
tre  traités  qui  les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynasties 
qui,  à  peu  près  partout,  remplacèrent  les  anciennes. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  de  1701  à  1713,  était 
entreprise  par  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  contre 
la  maison  de  Bourbon ,  pour  disputer  à  celle-ci  l'héritage  de 
Charles  II ,  dernier  monarque  de  la  branche  autrichienne  d'Es* 
pagne.  Louis  XIV  avait  prétendu  le  recueillir  tout  entier  pour  le 
second  de  ses  petits-fils,  et  avait  d^à  mis  celui-ci  en  possession 
des  quatre  grands  Étata  que  CharleMiuiht  avait  laissés  en  Italie  à 
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ses  descendants ,  Milan ,  Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaignc.  Mais 
les  forces  de  l'Earopu  combinées  contre  lui ,  après  avoir  ravap^é 
longtemps  les  provinces  qu'il  prétendait  défendre,  les  lui  enlevè- 
rent successivement.  L'abandon  du  duc  de  Savoie ,  qui ,  en  1705, 
passa  au  parti  de  ses  ennemis ,  contribua  surtout  à  lui  faire  per- 
dre riulie  :  les  Françtts  forent  contraints,  le  i5  mars  1707, 
d'évacuer  la  Lombardie  ;  le  7  juillet  de  h  iDèm«  année ,  ils  per- 
dirent le  royaume  de  Naples  ;  la  Sardaigne  fot  enWëe  k  la  maison 
de  Bourbon  au  miliea  d'août  1708.  De  tout  l'héritage  de  la  maison 
d'Autriche  en  Italie ,  la  Sidte  seule  était  demeaiée  h  Philippe  V  : 
il  la  céda  par  le  traité  de  paix  ;  en  sorte  qoe  les  traités  d'Utrecht 
du  11  avril  1713,  et  de  Rastadt  do  6  mars  1714,  qui  tmiinèrent 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  disposèrent  de  tons  les  pays 
que  Charles-Quint  avait  réunis  à  la  monardiie  espagnole ,  et  par 
lesquels  il  avait  asservi  le  reste  de  l'Italie  (i). 

Le  Milanez ,  le  royaome  de  Naples  et  ta  Sardaigne  ftirent  cédés 
à  la  maison  d'Aotrîdie  allemande,  qui  acquit  encore,  en  Italie, 
le  Mantouan ,  confisqué  sor  le  demies  des  Gonzagae.  Ces  provin- 
ces passaient  d'un  monarque  étranger  à  on  autre  raonarqoe  étran- 
ger ;  et  l'indépendance  italienne,  loin  d'y  gagner ,  y  perdait  peut- 
être,  puisque  ce  monarque  était  plus  rapproché.  Mais,  d'antre 
part ,  le  plus  militaire  des  souveninsde  l'Italie  acquit  des  pro- 
vinces qui  donnaient  plus  de  coiisislance  k  ses  États ,  et  qui  le 
mettaient  plus  en  mesure  de  se  flrfre  respecter  à  l'avenir.  Le  Mont- 
ferrai  fut  réuni  an  Piémont,  avec  quelques  petits  districts  déta- 
chés de  la  France;  et  le  royaume  de  ^ile  Ait  en  même  temps 
accordé  à  Vicloi^Amédée  II ,  en  sorte  qoe  Fltalie  compta  de  nou- 
veau, dès  cette  époque ,  un  roi  parmi  ses  princes  (3). 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernait  despotiqoement  l'Espagne 
an  nom  de  Philippe  V,  toujours  esclave  d'un  ftvori,  ne  pouvait 
se  résigner  à  ce  que  l'Espagne  eût  perdu ,  par  le  traité  d'Utrecht, 
la  domination  de  l'Italie,  qu'elle  avait  conservée  près  de  deux 

(1)  Mwmiori,  ÂnmaU  ai  mm.  17»  et  1714,  T.  Xn.  ->  LliUeM, 

Hbtoin  de  LouU  XIV,  T.  III,  L.  XIII  à  XTUI.  -  Oimmom^  Itt.  eMlê,  L.  Xt,, 

r.  IV.  p.  fiSfî ,  rv-t  In  fin  de  celte  histoire 

(i)  Muralon.  ÂnnnU  (VUalia,  ad  ann.  t71S,  T.  VU.  p.  81.  —  Liaiipr<î,  His- 
toire d«  Louu  XIV,  L.  XiX,  p.  et  seq.  —  HiKtoire  de  la  Dipiomatit;  franvaisej 
cia9ilèM'|rfrMe,  T.  IT,  L.  T11,  p.  SIS. 
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siècles,  km  les  finrees  (pie  quatre  nv  de  piix ,  et  vue  adaiiii- 
-stralioii  on  peu  moins  oppressiTe,  avaient  Mdnes  à  l'Espagne, 
il  vonlnt  tenter  de  leconqoérir  en  Italie  son  infloence  perdne^ 
Faisant  adopter  an  cabinet  Bonbon ,  de  Madrid,  la  pelit^ne  dm 
cabinet  autrichien  qu'il  atait  remplacé,  il  débnla  par  une  tnhi- 
son.  An  sein  de  la  paix,  nne  armée  espagnole,  débaïqnée  en 
Saidaigne  le  93  août  1717,  fit  la  conqnéle  de  cette  lie  snr  les 
Antricbieos.  L'année  solvante,  elle  fit  anasi  cdiede  la  Sîeilesur 
les  Piémonlais,  après  avoir  trompé  de  même  la  eonr  de  Tnrin. 
Cette  goenre  rêcnt  son  nom  de  la  qnadmple  aHiance  contitctée 
pour  y  mettre  on  terme.  La  France,  alors  gonveraée  par  le  régent 
duc  d'Orléans,  jaloux  du  roi  d'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, s'allièrent  k  l'Empereur,  pour  mettre  des  bomea  à  l'ambi- 
tion du  cardinal  Albéfoni ,  et  défendre  contre  loi  Htalie,  Cette 
guerre  fit  répandre  peu  de  sang ,  et  causa  peu  de  ravagea.  L'oi- 
iinction  prochaine  des  maison  Famèse  et  de  Médicia,  anxqneDes 
il  ne  restait  plus  d'espérance  de  succession ,  donnait  aux  puissan- 
ces médiatrices  le  moyen  de  prendre  des  compeasations  dans  le 
continent  de  lltalie ,  parce  qu'il  leur  plot  de  regarder  oomase  va- 
cants ,  par  l'extinction  des  fimdlles  souveraines,  les  États  de  Hrme 
et  de  Toscane.  Le  désir  d'agrandissement  de  la  eoor  d'Espagne 
fbt  satisfiât,  lorsqu'elle  accéda,  le  17  février  17S0,  à  la  quadru- 
ple alliance,  car  on  lui  promit,  en  échange  des  ties  de  Sicile  et 
de  Sardaigne  qo'elle  avait  conquises,  la  sneeessiott des  Médieie 
et  des  Farnèae  pour  don  Carlos,  fils  de  Philippe  Y  et  d'Éllsabeth 
Farnèse,  auquel  cette  mère  ambitieuse  s'efforçait  de  finre  on 
établissement  indépendant  de  son  frère  atné.  L'ambition  de  la 
maison  d'Autricbe  fut  également  salisfeite,  parce  qu'elle  raprit  h 
YIctor-Amédée  la  Sicile ,  peuplée  de  1,800,000  sujets,  pour  lui 
donner  en  échange  la  Sardaigne,  qui  n'en  compte  que  éaS^OOO. 
Les  petits  et  les  peuples  forant  seuls  sacrifiés.  Cependant  on  en* 
trevojaît'encore  un  soin  de  Undépendanee  italienne  dans  la  for> 
mation  d'une  souveraineté  nouvélle  pour  le  prince  d'Espagne 
qu'on établisnit  en  Italie,  an  lieu  d'annexer  les  Étals  qu'on  lui 
donnait  ï  l'une  ou  à  l'entra  des  grandes  monarahies  qoi  s'arro- 
geaient le  drait  de  disposer  du  sort  des  peuples  indépendants 

(I)  Hinrêtoti,  JnntOtd'tfHUj  ad  mm»  t7S0.-IiiMi«  dt  It  WpUwrtli  fnm- 
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La  UMèmgatm  qni  changea  ré^uUliffe  de  l'Italie  daaa  ce 
siide»  ftit  ^gaknent  courte,  et  accempagnée  de  peu  de  nngea. 
On  aurait  peu  dû  s'attendre,  d'après  son  origine,  qu'elle  eAt  l'I- 
talie pour  théHtre;  car  elle  fat  excitée,  en  1733,  par  l'éleclno 
conttttée  d'un  roi  de  Pologae.  Tootefoia,  comme  les  roia  de 
France,  d'Espagne  et  de  Sardaigne  entrèrent  dans  une  même 
ligue  contre  l'Autriche,  celle-ci  éprouva  le  danger  allacbé  aui 
poaaeaaiona  lointaines  chea  un  peuple  difiérent  de  mceurs  et  de 
langage,  qui,  au  lieu  de  se  sacrifier  pour  défendre  son  maître , 
ftit  d4|à  beaucoup  lorsqu'il  ne  saisit  pas  l'occasion  de  se  révolter 
et  de  aeeeicr  le  joug.  La  maison  d'Autriche  fut  dépouillée  détona 
aes  États  en  Italie:  les  Français,  unis  aux  PiéaMMitais,  conqui- 
rent leMilanei;  lès  Espagnole  conquirent  le  royaume  de  Maples 
eicelui  de  Sicile  ;  en  sorte  que  la  maison  d'Autriche  dut  se  sou- 
mettre  aux  conditions  désavantageuses  qui  lui  furent  impoaées 
par  les  piéliminaiies  signés  à  Vienne  le  3  octobre  1755 ,  et  con- 
firmés par  le  traité  de  Vienne  du  18  novembre  1738 

CSette  troisième  paix  rendit  aux  deux  Sicile  l'indépendance 
qu'elles  anient  perdue  depuis  plusieurs  siè<:les.  Le  royaume  de  Na- 
plea  avait  paaeé  sous  une  domination  étrangère  dès  Tannée  15(M, 
le  royaume  de  Sicile  dèa  l'année  1409.  Plna  deaix  millions  de  su- 
jets italiens  furent  de  nouveau  aoumis  ^  un  souverain  né  d'une  Ita- 
lienne, élevé  en  partie  en  Italie,  et  deatiné  à  y  fixer  sa  résidence 
et  celle  de  ses  enfonts;  ses  deux  royaumes  semblaient  réunir  tout 
ce  qui  donne  la  fiMrceet  la  richesse:  population  nombreuse,  diniat 
déikieux,  produits  de  tout  genre,  navigation  ftcile,  et  fh>ntières 
aisées  à  défendre.  La  même  paix  étendit  les  fronttèrus  du  roi  de 
Sardane:  NovareetTortone,  avec  leurs  territoires,  furent  déta- 
chés du  Milanes  pour  être  réunis  au  Piémont  D'autre  part,  le 
jreste  du  Milanex  et  le  duché  de  Mantoue  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche;  et  en  compenaation  de  ce  qu'elle  avait  perdu ,  le  traité 
de  Vienne  lui  accorda  encore  le  duché  de  Parme ,  qui  devait  de 


çaîse,  T.  IV,  p  ifi^î  sixième  période,  L.  I.  —  Lacrclelle,  Hiii. de  France  pen» 
dnnt  le  dix-huitième  «lècle,  T.  I,  L.  II,  p.  880. 

(1)  Mumtori,  JnnaU  ePItalia,  ad  amn.  17»  «1 17Sa.— WHI.  Ctm,  IMre 
MUmàÊm 4râMiidM(M.) Ctep. ZC d XCI,T. IV, p  4»eCtniv.-iMnMlc, 
Hitloire  éii  dti  bnitMiiie  «Mdf ,  T.  Il,  l  Tl,  p.  17S,  ISO. 
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■miT€Mi  être  léoni  à  ^gHm  de  Milao ,  ei  le  grand-dodié  de  Tos- 
cane, qui  de?ait  former  une  principauté  indépendante  pour  Fran- 
çois, duc  de  Lonaine,  époux  de  Mari^Thérèse,  et  Aitiir  empe- 
reur (i). 

Mais  le  traité  de  Vienne  ne  procura  qu'un  court  repn<;  ^  Kflalie. 
La  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  s'éteignit  dans  la 
penonnede  l'emperear  Charles  YI ,  le  octobre  1740»  peu  d'an* 
nées  après  la  branche  espagnole.  Ce  monarque  avait  en  vain 
cherché  à  faire  assurer  la  suecession  de  ses  Étais  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse  ;  les  souverains  mêmes  qui  avaient  garanti  la  pragmatique 
sanction  (  c'est  ainsi  que  Charles  VI  avait  nommé  la  loi  publiée 
en  1745,  par  laquelle  il  appelait  ses  filles  à  la  succession  de  ses 
États  ),  prirent  les  armes  après  sa  mort,  pour  disputer  à  sa  fille 
son  héritage.  Les  trois  branches  de  la  maison  de  Bourbon ,  de 
France ,  d'Espagne  et  de  Naples ,  s'allièrent  au  roi  de  Sardaigae 
pour  attaquer  la  maison  d'Autriche  en  Italie.  La  lutte  fut  longue  et 
acharnée;  et  ce  qui  la  rendit  surtout  désastreuse  pour  l'Italie, 
c'est  que  le  roi  de  Sardaigne  quitta,  au  mois  de  septembre  1745, 
l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon  pour  celle  de  Marie-Thérèse, 
dont  les  Anglais  avaient  pris  la  défense.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  aux  ravages  des  armées;  et  les  pays  neutres,  l'État  de 
4'Égltse,  entre  autres,  disputés  entre  les  combattants,  ne  souffri- 
rent guère  moins  que  ceux  des  puissances  belligéranles.  Eiffin, 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs ,  les  articles  préiimi- 
flaires,  signés  à  Aix-la-Chapeile  le  50  avril  1748,  et  suivis  d'un 
traité  définitif  le  18  octobre  de*  la  mèmeannée,  rendirent  la  paix 
à  l'Italie,  et  fixèrent  les  rapports  de  ses  divera  États.  Le  duché  de 
Milan  et  celui  de  Mantoue  demeurèrent  seuls  en  Italie  soumis  à 
une  puissance  étrangère  :  ils  furent  rendus  à  la  maison  d'Autriche  : 
mais  de  nouveaux  districts  du  Milanez  en  iïirent  détachés  en  fa- 
veur du  roi  de  Sardaigne.  Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
que  le  traité  précédent  avait  néunis  au  Milanez,  en  furent  séparés 
une  seconde  fois  pour  former  une  souveraineté  indépendante  en 
faveur  d'une  quatrième  branche  de  la  maison  de  Bourbon,  de  don 

» 

(1)  Muroiorf,  M^naU  tfVteMi,  atf  mm,  17S5  M  1788— Hliloirt  ét  ta  ]N|4»- 

niaiteri-i)iHaiM.T.  p.  80,  sixième  période,  L.  m.  ^Gétuamt,  iêt*  «imt- 
MMM,  T.  Vlil,  p.  195,  L.  iX,  cap.  IX. 
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rhilip|M',  frère  du  roi  d'Espagne  el  du  roi  de  Naples.  Le  grand- 
duché  de  Toscane  fut  rendu  à  l'Empereur,  mais  pour  passer  k  son 
serond  fils ,  el  former  la  souvoraiiielé  d'une  seconde  brandie  de  sa 
maison.  Le  duc  de  Modèneel  la  rejnihlique  de  Gëues,  qui  s'étaient 
alliés  aux  Bourbons,  furent  rétablis  dans  lont^^s  leurs  possessions  ; 
et  l'indépendance  de  l'Iialie  fui  enlière,  autant  que  les  roi$  qui 
réglaient  son  sort  pouvaient  la  concevoir  (i). 

Mais  rilalie,  depuis  la  paix  d'Aix-1a-('.l);ipclie  ,  n'eut  pas  plus  de 
puissance  politique  qu'elle  n'en  avail  auparavant  ;  elle  ne  fut  pas 
pins  en  étal  de  se  faire  respecter  ou  craindre  de  ses  voisins  :  elle 
ne  trouva  pas  ses  habitants  plus  empressés  »i  défendre  un  ordn; 
politique  qui  ne  leur  assurait  ni  félicité,  ni  gloire:  el  quoiqu'elle 
l'emportât  sur  presque  toules  les  régions  du  continent  en  popula- 
tion el  en  richesses ,  elle  n'obtint  pas ,  à  beaucoup  près ,  Ip  respect 
qu'avait couijuis  ponr  son  petit  peuple,  le  souverain  des  marches 
sablonneuses  du  Brandebourg.  Le  resle  de  son  histoire  générale, 
depuis  ta  paix  d'Aix-la-Chapelle,  ne  présente  plus  d'événements; 
les  écrivains  périodiques  qui  se  croyaient  obligés  à  donner  des 
nouvelles  d'Italie  dans  leurs  journaux ,  n'ont  plus  entretenu  le  pu- 
blie, pendant  quarante  ans,  que  de  quelques  disputes  Ihéologiques, 
de  quehjues  règlements  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté,  et  sans  consulter  leurs  peuples;  de  fôtes  ,  de  ma- 
riages ,  de  funérailles  et  de  voyages  de  souveniins.  Ceux  de  ces  évé- 
nements qui  ont  eu  quelques  conséquents  duns  l'avenir,  se  pré- 
senteront à  leur  place  dans  la  revue  rapide  de  i  histoire  des  divers 
Etais  de  l'Italie. 

La  Savoie  et  le  Piémont  étaient  gonvernés  ,  dès  le  12  juin  1675, 
par  Victor-Amédée  îl,  qui  cependant  n  était  tncore  âgé  que  de 
trente-quatre  ans  au  commencement  du  dix-huitit  me  siècle.  Il 
avait  marié,  en  H>97  et  170Ï ,  ses  deux  tilles  aux  deux  petils-tils 
de  Louis  Xl\  ,  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  d'Anjou,  depuis  roi 
d'Espagne;  el  il  s'était  chargé,  au  commenc»'mt  m  de  la  guene  de 
la  succeauoB  d'Espagne,  du  commandemeul  des  armées  françaises 

<l)  MwutùTi^  Jnn^Hd^SkUkty  ad  onn,  1748.— Il«  lliiifi«iilàoelt«  é|Mq«t«Mi 

plutôt  à  Tannée  \7A9.  —  Uisloirc-  dt-  la  Di|>Ioin;ilif  ft-atiçaise,  T.  V,  p.  585  et  luiv.^ 
«ixiènie  |iériode.  L.  v.     Will.  Coxe,  Hisloir.  île  l^i  Maison  d'AaIriclie,  Ch.  Cf 
T.  V(lirad.),  p.  i70.  -  Lacrelelle,  T.  Il,  t.  Vlli,  p.  4li. 
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el  espagnoles  en  Italie,  avec  le  litre  de  généralissime.  Mais  i'aui- 
bilion  était  bien  plas  puissante  dans  son  rœiir  qu^"  ralfectiou  pa- 
ternelle: il  avait  déjà  montré,  en  i69fi,  qu'il  n'était  pas  scropnlenx 
sur  rob.servalion  de  ses  engagements.  Il  croyait  n'avoir  pas  de  plus 
sûr  moyeu  d'augmenter  ses  Etats,  qne  de  mettre  en  quelque  sorte 
à  l'enchère  le  prii  de  son  alliance  ;  et  si  le  Milanez  était  une  fois 
possédé  par  la  maison  de  ik)urbou ,  il  lui  restait  peu  de  cham  es 
de  faire  jamais  de  nouvelles  comjuétes.  L'Empereur  et  les  iums- 
snnees  maritimes  lui  firent  secrètement  des  olïres  avantageuses; 
il  les  accepta  au  mois  de  juillet  1703,  Le  duc  de  Vendôme ,  qui  en 
fut  averti ,  cl  qui  avait  avec  lui ,  dans  le  Mantonan,  un  corps  de 
troupes  piémontaises ,  les  lit  désarmer  le  29 septembre  ;  et ,  le  3  dé- 
cembre de  la  même  auoée»  Louis  XiV  déclara  la  guerre  k  Victor- 
Amédée  (i). 

[ji  duc  de  Savoie  avait  préféré  des  alliés  puissants,  mais  éloi- 
gnes, à  ceux  qui  l'entouraient  de  partout,  et  qui  étaient  encore 
assez  forts  pour  le  punir  cruellement  de  sa  désertion.  Ses  Etats 
furent  envahis  de  toutes  parts  eu  même  temps  par  les  armées  de 
France  et  d'Espagne  :  la  Savoie  entière  fut  conquise;  Verceil, 
Suse,  la  Brunette,  ïvrée,  Aoste,  lîard,  Verrue,  Cifiasco,  Cres- 
cenlino  et  Nice,  lurent  successivement  soumis,  en  1704 et  1705, 
par  les  ducs  de  Vendôme  et  de  La  l'  euillade;  Turin  même  fut  as- 
sié^é  en  17Ui>;  et  le  duc,  presque  dépouillé  de  ses  États,  fut 
obligé  d'envoyer  sa  famille  chercher  un  asile  à  Gènes ,  tandis  que 
lui-même  s'enferma  dansCunéo.  Il  dut  alors  son  salui  à  un  héros 
issu  de  sa  maison,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  alors  ^e lierai  de 
l'Empereur, et  petit-lils de  ce  Thomas-François  de  Savoie,  prince 
deCari^nan,  qui,  au  milidi  liu  <ii\-septième siècle, avait  si  long- 
temps troublé  la  régence  de  sa  belle-sœur,  la  duchesse  Christine. 
Le  prince  Eugène  força  dans  ses  lignes  devant  Turin ,  le  7  sep- 
tembre 1706,  l'armée  du  duc  d'Orléans,  de  La  l  euilluiie  et  de 
Marsin ,  et  les  contraignit  à  lever  le  siège.  La  France  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  cette  journée;  et  le  duc  de  Savoie  recouvra, 

à*>  Loiii»  XIV,  L.  XIT,  T.  m,  p.  t?4.  -  Lahode,  Biffoit .>  de  LoiiU  XIV,  L.  LVI, 
T.  V,  |i.  573.  —  WiU.  CoM,  Hutoire  de  la  Maison  d' Autriche,. Chap.  LXJX. 
T.  IV,  p.  9». 
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avec  tout  ce  qu'il  «?ail  fttàa ,  toat  le  MoMlBmil»  Aleundrifl ,  V»- 
lenoe  et  la  LomdliDe.  «lae  les  alliés  Im  ifiieDt  promis  pour  té- 
compense  de  son  sdhéaioii  (i). 

La  réonioa  da  llontfBrrat  an  Piémeol  changeait  rexistenee  de 
celte  puissance  ;  les  frontières  des  denx  États  étaient  tellement 
entremêlées ,  que  lenr  Inimitié  fiiisait  perdre  k  l'nne  et  h  l'antre 
toute  chance  de  bonne  administration  en  temps  de  paix,  on  de 
défense  en  temps  de  guerre.  La  petite  province  de  Vigevanasco 
avait  été  promise  an  due  de  Savoie;  mais,  dèsqne  les  Antri- 
chiens  eurent  repris  possession  dtt  Milanex ,  ils  ne  vonlnrent  pins 
se  dessaisir  d'aneuie  de  ses  parliss.  Cette  contestation  causa  qael- 
qne  refiroidissemiitf  entre  Vielor-Amédde  et  remperenr  Joseph; 
et  elle  empêcha  le  premier  de  prendre  nne  part  active  à  lagnerie, 
jusqu'à  laconeln^n  dn  traité  d'Ulrecht,  en  1715,  qui  consolida 
les  précédentes oonqnétes  de  la  maison  de  Savoie,  et  y  ajouta  Is 
Sicile  (3). 

Le  voyage  que  Vicloi^Amédée  it  en  Sicile  avec  tonte  sa  cour 
ponr  s'y  Hin  conronner,  et  son  séjour  d'nne  année  à  Palerme, 
épuisèvenl  ka  Anances  dû  Piémont  presque  autant  que  la  guerre 
qu'il  venait  de  terminer.  A  son  arrivée  dans  cette  Ile ,  il  s'|  en- 
gagea dans  des  hostilités  d'nne  antre  nature  avec  le  pape  Clé* 
ment  XI ,  pour  asaintenir  les  prérogatives  de  la  couronne  contre 
Tanlorité  du  saini-siége  ;  phisieurs  des  nùnistres  du  roi  furent 
frappés  de  censures ,  et  plusieurs  villes  frirent  mises  sous  rinter* 
dit;  tandis  queViclor-Amédée  exila  de  Sicile  plus  de  quatre  cents 
«cdéeîsBtiqiMs»  qui  tenaient  contre  lui  le  parti  du  pape  :  ees 
troulta  rdigieux  rempliient  le  court  règne  de  Vielo^Alftédée  II 
en  Sicile  (3).  Lorsqu'il  comptait  le  pins  sur  l'alliance  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  Palerme  fut  attaquée  inopinément  par 
l'armée  espagnole,  le  30  juin  l7iS ,  et  obligée  de  capituler.  Le 
vicMol  de  Victor>Amédée  défendit  Syracuse,  Messine,  TrapanI 
et  Mélaazo;  mais  il  avait  peu  de  chances  de  s'y  sttinlenir  long* 

tl)  JUmntori,  AmtuM,mi9mm,  17S6.  T.  ]UI,p.4».  -  LiMitA,  llMioire  M 
LoHw  XIV.  T.  m,  L.  XV,  p.  205.  —  Will.  Coxe,  MMoire  d'Autriche,  T.  IV  « 

Muiaton,  AnucUi  d'tlaUa,  ad  ann.  1708,  T.  XII,  p.  5ti. 
(3)  tbié9m,ttdwn,  1719,  T.  XII,  |».  94, 
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teni»  :  m  nutlro  était  trop  éloigné  et  trop  fiûbie  poui  lu  en- 
voyer des  Mcoun  suffisanlsï  aussi,  dès  le  2  ao«t  de  la  m  inc  an- 
née »  le  traité  de  la  quadruple  alliaoce  négocié  à  Londres  par  I  abbé 
Dubois,  n'offritpil  »  au  lieu  de  protection  à  Viclor-Amédée,  que 
l'échange  infiniment  désavantageux  de  la  Sicile  contre  la  Sardai- 
gne ,  auquel  il  fut  cependant  forcé  de  souscrife,  le  i  8  octobre;  1 7 1 8. 
Dès  lors,  renonçant  à  ses  prétentions  sur  ta  Sicile,  que  les  Impé^ 
rianx disputaient anx  Espagnols,  et  prenant  le  Utre  de  roi  de 
Sardaigne,  quoiqu'il  ne  possédait  pas  dans  cette  Ile  un  pouce  de 
terrain,  Yictor-Amédée  H  consacra  l'année  1719  à  soumettre  à 
l'autorité  royale,  dans  le  Piémont,  ses  propres  fimdataires ,  dont 
il  aboUt  les  privilèges  et  dont  0  confisqua  les  régales.  Lorsqu  enfin 
Philippe  V  eut  accédé  à  la  quadruple  alliance,  il  remit,  au  mois 
d'août  1790 ,  la  possession  de  la  Sardaigne  à  on  envoyé  de  l'Em- 
pereur, qui  la  consigna  immédiatement  aux  troupes  de  Vicioi^ 
Amédée  (1). 

La  Sardaigne  ne  donnait  à  son  roi  qu'un  valu  litre  ;  mais  1  ac 
quisition  du  Montferiat,  de  l'Alexandrin  et  de  la  Lomelline  avait 
assuré  au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'avait  jamais  eue  avant 
le  règne  de  ViclorwAmédée  II.  Ce  prince,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  sa  monarchie,  consacra  les  dix  années 
suivantes  de  son  règne  k  augmenter  les  fortifications  de  ses  villes, 
àaccrottro  ses  forces  militaires,  à  former  d'hahiles  ingénieurs,  à 
rapprocher  enfin  ses  sujets  des  oitramontains,  par  une  éducaUon 
plus  conforme  aux  progrès  des  lumièros  dans  toute  l'Europe. 
Jusqu'à  lui  le  Piémont  n'avait  eu  presque  aucune  part  à  la  gloire 
littérairo  du  reste  de  l'Italie.  £n  rolevant  le  sentiment  d'honneur 
national  ehex  les  Piémontais,  Victor-Amédée  développa  en  eux 
des  talents  distingués;  en  même  temps  il  répara  les  désastres  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  desmannfactores;  il  simpliûa  l'ad- 
ministration de  la  justice  dans  les  tribunaux  ;  il  travailla  enfin , 
avec autantd'activité  que  d'intelligence,  hfermer  toutes  les  plaies 
de  l'État.  Après  avoir  fixé  longtemps  l'attention  de  l'Europe  sur  la 
brillante  carrièro  qu'il  venait  de  parcourir,  Victor-Amédée  II , 
parvesn  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  lui  causa,  le  5  sepiem- 

(1)  Muntori,  JnnaU  tPHaita,  ad  aun.  1718,  T.  Xll,  \>.  m  ei  seq.-Lacre 
l«He,  IMoire  dn  dix-Jiuilttne siècle,  T.  I,  L.  Il,  p.  m,  »S. 
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kn  1730,  une  Bouvelte  surprise,  en  abdiquant  la  couromie  eo 
ùswu  de  800  fils  Gharies-Eiomiinel  III,  alors  âgé  do  trente  ans. 
Ses  sujets  cepeodaiit,  qnî  amdenl  plus  soofiert  de  son  aetivité 
inqaiète  et  de  son  deepotiame ,  que  profilé  des  réformes  dont  ils 
ne  reeneillaieiit  pas  encore  les  frails,  ne  diaaimnièrent  pas  la  joie 
que  leor  cansait  cet  événement  TietomAmédée  avait  compté  snr 
la  reconnalaaance  et  le  respect  de  son  fils;  mais  les  rapports  des 
princes  entre  eux  ne  soni  point  ceux  des  tiens  dn  sang  :  la  dé- 
fiance et  le  aoop^  les  assiègent;  raieeUon  n'a  en  ancane  part 
à  lear  édncation ,  la  reconnaissance  est  élenfffie  dans  leor  cœnc 
par  la  flatterie,  et  la  voix  de  la  oonsdenee  pervertie  par  les  con* 
seils  des  conrtîsans.  Yîetor-Amédée  II  fat  arrêté  par  ordre  de  son 
fils,  dans  la  nuit  dn  38  an  90  septembre  1751 ,  avec  les  cireon- 
stances  les  pins  révoltantes  :  dans  sa  captivité  et  dnrant  sa  der- 
nière maladie,  il  ne  pnt  obtenir  par  ses  instantes  prières  qne  ce 
filsall&t  le  voir;  et  il  moamt  enfin  le  51  ocuÂre  I7SS,  an 
cbàlean  de  Moncaliéri,  ob  il  était  détenn,  à  trois  milles  deTn- 
rin  (f). 

Gbarles^Emmannel  III  ne  dégénéra  point  des  princes  ses  pré- 
déceesenre,  ni  par  son  babileté  dans  la  politique,  la  gnenre  et 
l'administration,  ni  par  Tinstabilité  de  ses  alliances,  qui,  de 
même  que  celles  de  ses  ancêtres ,  forent  lonjours  vendues  au  plus 
ofiirant.  Dans  la  guerre  de  l'élection  de  Pologne ,  il  surprit  les 
Autrichiens,  à  qui  son  premier  ministre,  le  marquis  d'Orméa, 
avait  donné  par  écrit  les  assuianees  les  plus  formelles  qu'il  ne 
s'était  point  allié  à  la  maison  de  Bourbon  ;  et  il  conquit  en  peu 
de  temps  tout  le  Milanei.  Il  en  fat  récompensé  ï  la  paix  par  la 
cession  de  Novare  et  deTorlone  avec  leurs  territoires  (t). 

Dans  la  guerre  de  la  sucoession  d'Aulriebe,  le  roi  de  Sardai- 
gne  oflrit  d'aboid  son  alliance  b  la  maison  de  Bourbon;  mais  la 
cour  d'Espagne,  qui  prétendait  rentrer  dans  la  possession  du 


*  (  I  )  MurtHori,  jÊHÊUUi  d'HaUa,  «1  «m.  1791,  T.  XU,  p.  174.  -  Will.  Coxe« 

Hisf.  dr  \ri  M.ii<<on  d'Autriche,  Ch.  I.XXXIX,  T.  IV,  p. 493.  —  LacKldlc,  Hitloire 
du  dix-huitième  siècle,  T.  II,  L.  V  i,  p.  114. 

(3)  Histoire  de  la  Uiplomatie  françaice,  T.  V,  p.  ëO,  »txièiue  |iériod«,  L.  111.  — 
WHI.  Cou,  Riiloin  dt  la  MaiiM  d'AnUrkhe,  Cb.  XC,  T.  IV ,  p.  4SS.  -  Ucfrtriie, 
Kittolitf  T.  II|  p.  175. 
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Milaoez ,  séparé  depuis  f  ingt-ciuq  ans  de  cette  monarchie,  n'offrit 
à  Charles-ËminaDuel ,  pour  acheter  son  alliance,  que  de  très- 
petits  districts  de  ce  dut  lié,  nu  elle  aurait  probablement  encore 
revendiqués,  si  la  victoire  avait  couronné  ses  armes.  Le  roi  de 
Sardaigne  (it  alors  un  traité  provisionnel  avec  Marie-Thérèse  pour 
la  défense  du  Miianez ,  auquel  il  se  réservait  de  pouvoir  renoncer, 
en  avertiissaut  la  reine  uu  mois  d  avance.  Ce  traité  fut  signé  le 
février  174-2  (i)  :  il  mit  Charles-Emmanuel  dans  l  obligation 
d'entrer  en  guerre  avec  les  Espaçnols  ,  qui ,  sons  la  conduite  de 
l'infaiU  d  Espagne ,  don  Phi!i|)j»c,  envahirent  toute  la  Savoie, 
tandis  que  les  Piémou lais,  uuis  aux  Aotrichiens,  combattirent 
avec  succès  les  Espagnols  dans  la  Lombardie  d'outre-Pô.  Mais  le 
roi  de  Sardaigue  li  inten  ompait  point  en  même  temps  ses  négocia- 
tions avec  la  maison  de  Bourbon.  Il  faisait  entendre  aux  Espa^^aols 
que  son  alliance  leur  assurerait  la  conquête  de  tout  le  Miianez; 
seulement  il  voulait  en  être  bien  paye  :  il  donna  assez  de  publicité 
à  ces  négociations,  pour  que  la  cour  de  Vienne,  et  plus  encore 
son  allié,  Georges  11,  sentissent  la  nécessité  de  l'attaclKT  à  leur 
parti.  Ceux-ci  se  résol  urent  à  signer  avec  loi,  le  13  septembre  \  745, 
à  Worms,  un  traité  qui  ajoutait  à  ses  États  Plaisance,  Vi<^'évano 
et  le  haut  Novarais,  et  qui  loi  donnait  pour  frontière  au  levant 
la  iNura ,  le  Tésin  et  le  lac  Majeur  (2). 

Charles-Emmanuel  agit  avec  vigueur,  en  raison  de  cette  alliance, 
contre  les  Français  et  les  Espagnols  :  mais  dans  le  temps  même 
qu  il  li^  combattait,  il  négociait  sans  cesse  avec  eux  pour  re- 
toufàjer  à  leur  parti;  il  y  eut  même  des  préliminaires  signés  à 
Turiu ,  le  26  décembre  1745,  entre  la  France  et  la  Sardaigne  : 
les  conditions  déjà  arrêtées  auraient  affermi  la  puissance  de  la 
maison  de  Savoie,  et  assuré  l'indépendance  des  Étals  de  l'Italie. 
Ils  abolissaient  jusqu'au  nom  du  sauit-em  pire  romain,  qui  avait  été 
l'occasion  de  tant  de  vexations  pour  les  Étals  prétendus  feuda- 
taires;  et  ils  excluaient  les  Français,  les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands de  toute  possession  dans  la  Péninsule.  Maïs  la  défiance  du 
roi  de  Sardaigne,  les  lenteurs  de  la  cour  d  Espagne,  et  la  marche 

t>  Will.  Coxe,  Uislonc  de  l;i  Matsun  d'Autriche,  Cli.  Cil.  T.  V,  \,.  72. 
{i)  Muratori.  Innali  il'Ilfj/ia,  adann.  174  -',  174^,  T.  XII ,  p.        500.  - 
XVill.  Goxf,  Histoire  de  la  MaikUii  d'Aulnchc,  T.  V,  cli.  CIV,  p.  105. 
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rapide  d'une  armée  de  la  reine  de  Hongrie ,  Grent  rompre  ces  né- 
gociations; et  Cbarlefr-Ëmmanuel ,  se  joignant  de  nouveau  aux 
Autrichiens,  persista  dans  leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  qui  loi  confirma  k  peu  près  les  avantages  acquis  par  le 
traité  de  Woras,  à  la  féaerre  de  Plaisance  à  kM|aeile  ii  dut  re- 
noncer 

Le  reste  du  règne  de  Charles-Emmanuel  III ,  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  20  janvier  1775 ,  cl  celui  de  son  tîls  Vicior-Amédée  lïl , 
qui  lui  succéda,  furent  constamment  pacifiques;  or,  (bus  un  pays 
où  l'on  ne  permet  point  au  peuple  de  se  mêler  de  son  gouverne- 
ment et  de  sa  politique,  les  temps  de  paix  ne  présentent  au i  un 
événement  à  I  historien.  On  peut  regarder  l'histoire  du  Piémont 
comme  absolument  nulle  pendant  toute  cette  période  :  le  gouver- 
nement n'aurait  pas  vu  sans  humeur  qu'il  en  restât  qnelqut>  sou- 
venir; et  aucun  écrivain,  en  effet,  ne  voulut  s'exposer  à  lui  dé- 
plaire ,  en  racontant  ce  que  Taiitorité  supféne  enseTeliasaU  dans 
un  profond  secret. 

Le  duché  de  Milan  ,  qui,  pendant  la  guerre  rk  la  succession 
d'Espagne ,  passa  sous  la  domination  de  la  maison  allemande  d'Au- 
triche ,  eut  le  malheur  d'être  ravagé  par  toutes  les  puissances  belli- 
gérantes dans  chacune  des  guerres,  et  démembré  par  i  hacnn  des 
traités  de  paix.  La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  popuiaiion  et  de 
ses  richesses  ,  lorsque  plusieurs  de  ses  meilleures  provinces  lu- 
rent soustraites  h  sa  domination,  pour  être  données  au  roj  de 
Sardaigne.  Les  campagnes  souffrirent  aussi  pendant  la  guerre: 
mais  leur  prospérité  fut  plus  rapidement  rétablie,  soit  t n  rajson 
de  leur  admirable  fertilité,  soit  parce  que  le  gouvernement  des 
Autrichiens  fut  beaucoup  plus  juste  et  plus  raisonnable  que  celui 
des  Espagnols.  La  maison  de  Lorraine  surtout  se  montra  supé-  « 
rieure  à  l'ancienne  maison  d'Autriche  ;  et  l'administration  du  (  omte 
de  Firmian  (  1759-1782  )a  laissé  un  souvenir  de  reconnaissance. 
C'était  le  sort  de  l'Italie  de  recevoir  désormais  du  dehors  la  !u- 
miére  qu'elle  y  avait  si  longtemps  portée  ;  et  les  provinces  gou- 
vernées par  des  monarques  élrangere  profitaient  des  progrès  dans 

t«)  Mmnmti,  JmuM  «eHÊUim,  94  «mt.  I74B,  T.  XII,  p.  44K.— WiUiin  dt  la 

Diplomatie  française,  T.  V,  p.  409,  lixièiDe  f)ério4e,  L.  V,->Win,  C«tt,  HMiira  4t 
la  Maison  <rAiMricltt,  T.  V,  ck.CVUlyp.  170. 
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les  sciences  politiques,  que  les  nalionaux  seuls  ii'ar\'aieni  point 
faits  encore.  Joseph  II  s'occupa  avec  zèle,  avec  bonne  foi,  mais 
soiivciil  avec  trop  <le  précipitation,  de  réformes  devenues  désor- 
mais nécessaires.  L'opinion  jinblique élail  si  peu  éclairée,  qu'elle 
condamnait  presque  tout  ce  que  ce  prince  tentait  pour  le  bien  du 
pays.  Ses  efTorls  cependant  ne  demeurèrent  pas  vains;  les  lettres, 
les  coiiuaissaiices,  et  qnrl(|nr's  vertus  publiques,  recoMaurricèrenl 
à  lloiiriren  Loinbarilie  ;  el  ce  fut  celle  province  qui  donna  le  plus 
ti'espéraace  de  voir  enfin  renaître  une  nation  italienne. 

Le  duché  de  Mantoue  fut  enlevé  h  ses  anciens  souverains  presqnc 
dès  le  commencement  du  siècle  ;  <  t  .los(  ph  II  le  soumit  à  celui  de 
Milan,  pour  compenser  en  favenrdu  dernier  ce  qu'il  avait  perdu  du 
côté  du  Piémont.  L'imprudent  Ferdinand-Charles  de  Gonzague 
s'éUit  laissé  gagner  à  prix  d'argent,  au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pour  admoure  une  garnison 
française  dans  Mantoue;  ce  fut  l'objet  du  traité  qu'il  signa  à  Ve- 
nise, le  â4  février  I7()î  fi).  Non-seulement  il  attira  ainsi  la  guerre 
dans  ses  Étals ,  tandis  qu  il  s'étourdissait  dans  les  plaisirs  de  Ve- 
nise sur  les  malheurs  de  ses  sujets  ;  il  donna  encore  à  l'Empereur 
un  prétexte  pour  le  mettre  comme  rebelle  au  ban  de  l'Kmpire.  En 
effet,  les  Français  ayant  évacué  la  Lombardie,  en  verlu  de  la  con- 
vention de  Milan  ,  du  lô  mai  1 707  ,  Mantoue  et  tout  son  duché  fu- 
rent occupés  par  les  Impériaux  ;  le  duc  fui  déclaré  coupable  de 
félonie,  et  ses  fiefs  furent  réunis  à  la  dincte  de  l'Empire;  peu 
après  il  mourut  à  Padoue,  le  5  juillet  1708,  sans  laisser  d'enfants. 
Mais  il  restait  c)p  sa  famille  une  branche  cadette ,  celle  des  ducs  de 
Guaslalla  et  de  Sahliionetla  ,  princes  deBozzolo,  qu'avait  formée 
Frédéric  de  Gonzague,  général  distingué  au  stizirnic  siècle.  Ces 
ducs  réclamèrent  vainement  une  successioii  qui  leur  appartenait 
par  les  lois  de  l'Empire,  et  qui  demeura  confisquée.  Leur  ligne  s'é- 
teignit à  son  tour  dans  la  personne  de  Joseph-Marie  de  Gonzague, 
qui  mourut  le  L'i  août  1746;  et  ta  paix  d'Aix-la-Chapelle  réunit 
ses  petits  Etats  à  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance  (s). 

(1)  MurtUort,  Annali  d  Ituiia.adanH.  1701,  T.  XII,  |i.  5.— Limiers,  Histoire 
de  LonU  XIV,  L.  XIU,  p.  VaiMr,  Hlttolre  de  Louit  XIII,  T.  VI,  L.  XXVI, 

fi.  98.  -  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriclie,  Ch.  LXXV,  T.  IV.  p.  ffl. 

(3)  Muratort,  Annali  H' iialia,  ud  mm.  170»,  T.  XII,  p.  9».  Ibidem,  1740; 
T.  XII,  p.  4(N). 
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Au  commencement  du dii-4ioilième  siècle,  les  diieliéide Pirme 
el  de  Plaisance  étaient  gouvernés  par  François  Famèse ,  qui  avait 
succédé  à  Ranace  U,  son  père,  le  11  déceabre  1^.  0èt  sa  jeu- 
nesse il  était  appesanti  par  une  grosseur  démesurée,  et  devenue 
héréditaire  dans  sa  famille  ;  de  plus ,  i]  bégayait,  et  la  faiblesse  de 
son  esprit  répondait  à  ses  défauts  eitérieurs;  anssi  avait-il  con- 
tracté une  craintf^  extrême  de  paraître  en  public,  et  il  se  cachait  à 
tous  les  yeux.  Pendant  la  guerre  de  la  socceasioa  d'Espagne,  il 
mit  dans  ses  villes  des  garnisons  pontiGcales  pour  him  respecter 
sa  neutralité,  et  celle  de  l'Église,  dont  il  se  reconnaissait  leuda- 
taire.  Cependant  les  Allemands  violèrent  à  plusieurs  reprises  son 
territoire.  N'ayant  point  eu  d'enfants  de  Dorothée  de  Neubourg, 
veuve  de  son  frère  aîné ,  qu'il  avait  épousée,  il  maria ,  le  16  sep- 
tembre 1714,  Élisabetb  Farnèse,  fille  de  celui-ci,  à  Philippe  V,  roi 
d'Espagne.  Quoique  les  femmes  ne  fussent  point  appelées  à  l'héré» 
d'aé  des  fiefs  do  l'Église,  cefutÉlisabeth  qui  transmit  à  la  maison 
de  Bourbon  des  prétonlions  sor  les  duchés  de  Parmft  et  de  Plai- 
sance, et  qui  les  fit  passer  au  second  de  ses  fils 

François  Farnèse  n'avait  jamais  voulu  accorder  à  son  frère 
Antoine  un  revenu  suffisant  pour  que  celui-ci  pût  se  nmier; 
d'ailleurs  Antoine  était  seulement  d'une  année  plus  jeune  que  le 
duc,  sa  corpulence  était  également  monslrueuse  ;  aussi  regar- 
dait-on déjà  l'extinction  de  la  maison  Famèse  coaune  certaine, 
lorsque  le  traité  de  la  quadruple  alliance  imposa,  en  1720,  des 
lois  à  l'Espagne,  pour  terminer  la  guerre  eicitée  par  le  cardinal 
Albéroni.  L'héritage  de  Parme,  anssi  bien  que  celui  de  Toscane, 
fut  assuré  à  un  fils  d'Élisabeth  Farnèse  et  de  Philippe  V,  qui  ne 
fût  pas  roi  d'Espagne  :  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
déclarés  fiefs  impériaux,  malgré  les  réclamations  du  pape  Clé- 
ment XI  ;  et  il  fut  convenu  que  des  garnisons  suisses  tes  occupe- 
raient du  vivant  des  derniers  princes  de  la  maison  Farnèse,  pour 
garantir  cette  succession  éventuelle.  Ces  arrangements  furent 
encore  confirmés  par  le  traité  du  50  avril  17â5,  entre  l'Autriche 
et  l'Ëspagne  (s). 

(1)  Muratori,  JnnmU  ifltdttm, mé «mi.  1714, f . Xli, p,9l,. 

(2)  Ibidem,  ad  ann.  1720,  1725,  T.  XII,|».  «I,  141.-  OnllMtf,  IMMk  éi 
roêcuna  l.  IX,  cap.  111,  p.  345,  T.  VU. 
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Llatot  don  Cirl<»»  mK|ue1  ces  principautés  italiemies  étaient 
destinées»  ne  passa  point  dans  la  péninsnle  a?ant  la  mort  dn  dne 
de  Parme,  François,'  survenue  le  â6  février  4727.  Le  frère  de  ee 
dernier,  don  Antoine ,  qni  étâitalom  âgédequiiinte-huit  ans,  se 
hâta  de  chercher  une  femme,  pour  sauver  encore,  s'il  était  pos- 
sible, la  maison  Farnèse  de  son  extinction.  Il  se  maria  au  mois  de 
février  172S  avec  Henriette  d'Esté,  troisième  fille  do  doe  de 
Modène.  Le  pape  Benoit  XUl ,  et  l'empereur  Charies  VI,  le  som- 
mèrent en  même  temps  de  recevoir,  l'un  de  l'Église,  l'antre  de 
l'Empire,  l'investitare  de  ses  duchés;  il  craignit  de  se  compris 
mettre  avec  des  sooTerains  tellement  pins  puissants  qoe  loi;  et, 
ponr  ne  point  décider  entre  eux,  il  refusa  l'un  et  Tantre.  Snr  ces 
entrefiiites ,  la  France,  TAn^^leterre  et  l'Espagne  confinrent,  par 
un  traité  signé  à  Sérille,  le  9  novembre  1729,  que  six  mille 
Espagnols  seraient  mis  en  garnison  k  Ufoome,  Porto-Ferrajo, 
Pferme  et  Plaisance ,  pour  assurer  la  sneeession  de  l'infant  don 
GarkM.  Cette  sulistittition  des  troupes  espagnoles  aux  tronpes 
suisses,  déplut  à  l'Ëmp^^reur,  qni  ne  voulut  point  accéder  an 
traité  de  Séville,  et  qui  fit  passer  trente  mille  hommes  en  Lom- 
bardie,  ponr  s'opposer  k  l'ioirodaetion  de  ces  garnisons  («). 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Toscane,  qnî  TOjfaîent  disposer  de 
lenr  héritage,  de  leur  vifant,  et  contre  lenr  gré,  redonuient  éga- 
lement  et  l'arrivée  des  troupes  étrangères  qni  fondraient  leur  taire 
la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'Empereur  semblait  prêt  à  les  en 
défendre.  Lenr  règne  se  consoma  en  tristes  négociations,  qui 
tontes  avaient  ponr  objet  l'époqne  de  lenr  mort ,  qu  on  regardait 
comme  prochaine,  encore  que  tous  deni  fussent  pleins  de  vie»  et 
au  milieu  de  leur  carrière  :  toutefois  aucune  troupe  espagnole 
n'était  encore  arrivée  en  Italie,  lorsqu'Antoine,  dernier  souve- 
rain de  la  maison  Famèse,*  monmt  le  20  janvier  1731.  Pendant 
le  peu  d'années  qne  dora  son  règne ,  il  considéra  les  finances  de 
ses  Éiats  comme  nne  rente  viagèfc:  il  sacrifia  les  générations  qni 
devaient  le  enivre  aux  jouissances  dn  moment  présent  :  et  H  ne  mît 
ancnne  borne  à  ses  profusions,  soit  ponr  satisfaire  ses  goAts,  soit 

(t)  Mmntori,  yÉnmUid*FUil£a,  ad  «m.  im,  T.  XII,  p.  IBS.  —  lHit.de  ta 
MplMMlte  9HiÊ$.t  T.  T,  p.  se,  lizltae  période,  L.  IIL  -~  GoMiscf,  Slor,  M 
gmn  Ihtetito,  t»  IX,  e.  Vf,  T.  VIII,  p.  M. 
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piHir  gigatr  la  ncMuiaiasiiice  des  fblleiirt  et  des  tomfMmtM 
qui  rentomieiit  - 

Lé  ducbeeee  Hearielle,  nwfe  da  denier  dac  de  Phnie,  ae 
efO|ait  gfoiae  ;  et  ee  lot  eenJeiiieiil  »u  mois  de  Mpleaibre  de  la 
BkAme  aanée  qa'elle  recoBnt  s'élie  trompée,  et  qu'elle  qiitta 
Parme  ponr  relenraer  à  Modène^  Celle  ineerlilnde  donna  le 
tompa  auv  autres  poîssanees  de  s*anteBdre  sar  leurs  préteulioiis. 
Le  géaéral  impérial  arait  pris  posseasimi ,  dès  la  93  jao? ier  i73l, 
de  Parme  et  de  Plaisance,  pow  le  eomple,  il  est  vrai,  de  Tinftiit 
d'Espagne,  mais  avec  des  troupes  allemandes:  un  eommissairs 
pantifieal ,  qui  se  trouvait  akia  à  Parme ,  protesta  soieanellement 
le  lendemain  contre  cette  prise  de  possesaion,  coniraireè  la  snae- 
rainelé  de  TÉgltse.  Une  nou?elle  convention,  signée  le  Juil- 
let 1791 ,  entre  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et  TAngleteiie,  con- 
firma les  arrangeinentB4e  la  quadruple  allianesw  Ce  fut  seulement 
le  S7  décembre  de  b  même  année,  que  Tinfioit  don  Carlos  arriva 
à  Lifoume,  avec  les  troupes  espagnoles  qui  devaient  le  mettra  en 
pasacwion  de  ses  nouveaux  États.  Après  avoir  séjourné  plusieun 
mois  en  Toscane,  auprès  du  grand-duc  lean^ïastan  de  Hédicis, 
qu'on  Ibfcait  à  l'adopter  en  quelque  sorte,  et  à  le  reconnaître  pour 
son  héritier  présomptif,  don  Carlos  fit  son  entrée  à  Parme  le 
9  septemlnre  I73S  (a). 

L'empereur  Chartes  VI  avait  donné  pour  tuteurs  à  don  Carlea, 
sa  grand'mère,  la  ducheme  Dorothée,  veuve  d'Édouard  et  de 
François  Famèse,  et  le  grand«duc  de  Toscane;  mais,  dès  Tannée 
suivante,  la  maiaon  de  Bourbon  ajant  attaqué  celle  d'Autriche , 
don  Carlos ,  qui  le  dO  janvier  1733  avait  accompli  sa  dIx-aeptiènM 
année,  ae  déclara  lui4nAaieniiyeur,  il  prît  en  mène  temps  le  com- 
mandwnent  en  chef  de  l'armée  espagnold  en  Italie.  Comme  le  duc 
de  Savoie,  Charles^Smmanuel  m,  avait  pris  de  son  côté  le  coos' 
mandement  de  Tarmée  firançaise,  et  qu'il  achevait  rapidement  la 
conquête  du  Mihmes,  don  Carlos,  qui  n'était  plua  nécessaire  en 


(1)  Muratori,  Jtnnalf  <f'  ftnli'a,  ad  ann.  1751.  T  XI?.  p.  170  naUnzzi. 
litoria  di  Toicana,  L.  iX,  c  VII,  T.  VIII,  |>  —  Wili.  Coxe,  Httt.  de  la  Mai- 
son d  Autriclie.  Ch.  LXXXVIU,  T.  iV,  p.  410. 

m  Mnmiori,  Ammli  tTHaHê^^mm,  mi,  im,  T. XII,  f.  trt.  -  M- 
tuMMi,  Stêri0din$€MM,  t.  iX,  e.  VII,  T.  VIII, p. 
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LombirdiA,  se  dirigea,  m  ^mmencement  de  février  1754,  ftfee 
l'armée  espagnole,  v«r»  1«  royaame  de  Naples,  dont  il  allait  ten- 
ter la  eonqaâte.  Dès  lora,  cependant,  espérant  échanger  les  deni 
petits  dncbés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre  une  monarchie  pins 
puissante,  et  ne  comptant  point  rentrer  dans  l'héritage  qni  loi 
avait  été  si  longtemps  destiné,  il  dépouilla  les  palais  des  Famèse 
de  lenr  pins  riche  mobilier,  pour  remporter  avec  Ini.  Le  dnc  de 
Montemar,  qni  dirigeait  ses  opérations,  battit,  près  de  Bitonto,  le 
37  mai,  la  pellie  année  impériale  qoi  seule  lui  avait  opposé  quel- 
que résistance;  car,  dès  le  9  avril,  la  capitale  avait  ouvert  ses 
portos  aux  Espagnols.  Avant  la  ân  de  la  campagne,  les  deux 
royaumes  de  Naplea  et  de  Sicile  furent  entièrement  soumis  à  don 
€arlos 

Encore  qué  ce  jenne  prince,  en  quittant  Parme,  eût  para 
renoncer  h  cette  souveraineté,  les  faciles  succès  qnll  obtint  dans 
le  royaume  de  Naples  rallumèrent  son  ambition  et  celle  de  son 
père.  Ils  se  flattèrent  de  recouvrer  tout  ce  que  la  paix  dUtrecht 
avait  (kit  perdre  en  Italie  à  la  couronne  d'Espagne;  et  le  doc  de 
Montemar  reprit,  en  1755 ,  la  route  de  Lombardie  pour  y  tenter 
de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  cardinal  de  Fleury  ne  voulut  pas 
servir  plus  longtemps  l'ambition  de  l'Espagne;  il  fit  aigner,  le 
3  octobre,  h  Vienne,  des  préliminaires  de  paix  avec  l'Empereur» 
et  il  donna  ordre  an  dnc  de  Noailles  de  ne  prêter  plus  ancnne 
assistance  an  général  espagnol  ;  en  sorte  que  le  dnc  de  Monte- 
mar, pressé  tout  à  coup  par  les  Allemands,  fiit  contraint  k  ftire, 
au  travers  de  la  Toscane,  une  retraite  précipitée  vers  le  royaume 
de  Naples  (s). 

An  mois  d'avril  de  Tannée  suivante ,  les  garnisons  espagnoles 
qui  occupaient  Parme  et  Plaisance  évacuèrent  ces  deux  cités,  em- 
portant en  même  temps  les  bibliothèques  et  la  galerie  des  Farnèse, 
tons  les  meubles,  et  tous  les  effets  précieux  des  palais  dévastés; 
en  aorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  douleur  de  perdre  lenr  in- 

(Ij  Muratori,  Annalt  d'/lalia,  ad  onn.  1754,  p.  805.—  GaUuzzi,  Slor.  di 
TtêewÊta,  L.  IX,  c.  IX,  T.  VIII,  p.  170.— Wni.  Coxe,  Histoire  de  la  Maiion  d'Au- 
'  (riehe.  Ch.  XG,  T.  IV,  p.  447. 

(8)  Murotoriy  Annalf  d'tlalia.  ad  ann  1755.  T.  XII.  p.  317.  —  GaUuaMt, 
SUtria  di  rotctuWf  L.  IX,  c.  IX,  p.  lt»8.  -  Will.  Coxe,  Ch.  XCI,  p.  465. 
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dépeadance,  celle  de  voir  enlever  tous  les  ornemeote  de  leurs 
cités.  Les  ministres  espagnols  délièrent  alors,  aa  nom  de  don 
Carlos,  les  sujets  de  Parme  et  IMaisance  de  leur  serment  de  fidé- 
lité; et  ils  partirent  ensuite,  sans  consigner  ces  États  aux  Âutri- 
cliiens.  Aussitôt  qu'ils  se  furent  retirés,  le  prince  de  LobkowîU 
en  prit  possession  ,  le  3  mai  1 75(»,  au  nom  de  l'Empereur  (i). 

Parme  et  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  longtemps  réunis  aa 
duché  de  Milan.  A  peine  cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  leur 
cession  à  la  maison  d'Âutricbe,  lorsque  cetie  maison  vint  à  s'é- 
teindre; et  le  roi  d'Espagne  ayant  élevé  des  prétentions  à  l'héri- 
tage de  Charles  VI,  le  duc  de  Monlemar  débarqua ,  le  9  décem- 
bre 1741 ,  à  Orbilello ,  avec  une  armée  espagnole  destinée  à  tenter 
de  nouvelles  conquêtes  en  Italie.  La  reine  d'Espagne,  Élisabeth 
l  arnèse,  avait  un  second  fils  nommé  don  Philippe,  né  le  5 
'  mars  17:20.  Cette  princesse  ambitieuse,  qui  regrettait  toujours 
l'héritage  de  sa  famille,  résolut  de  faire  àcelils  un  élahlissement 
en  Italie:  elle  le  mit  à  la  tète  d'une  armée  espagnole,  formée 
en  1742,  sur  les  frontières  de  la  Provence.  Cette  armée  occupa 
toute  la  Savoie;  mais  elle  fut  longtemps  avant  de  pouvoir  pénétrer 
en  Italie.  Le  roi  de  Naples  avait  été  coutraint  par  l'amiral  Matheus 
à  s'engager  à  la  neutralité,  le  I9août  17iiî,  potir  éviter  un  bom- 
bardement de  sa  capitale.  Le  duc  de  Modène,  qui  avait  embrassé 
le  parti  français,  avait  été  expulsé  de  ses  Étals;  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  étaient  occupés  par  les  .\llemauds;  et  c^ 
ne  fut  pas  avant  le  mois  de  septembre  1745  que  l'infanl  doa  Phi- 
lippe put  entrer  dans  les  États  auxquels  il  piélendait  (2). 

A  peine  don  Philippe  avait  eu  quelques  succès  en  Lorabardie, 
que  la  cour  d'Espagne  songea  à  lui  faire  une  souveraineté  non 
plus  de  Parme  et  de  PIrîisance  seulement,  mais  de  tout  le  Mila- 
nez.  Il  entra  en  effet  à  Milan  le  1G  décembre  1 745.  La  seconde 
défection  du  roi  de  Prusse,  qui  fil  sa  paix  particulière  avec  Marie- 
Thérèse,  permit  à  celle-ci  de  diriger  la  plus  lîrande  partie  de  ses 
forces  vers  l'Italie.  Doa  Philippe  fut  forcé  d'abandonner  Milan  le 

(1)  MutatoH,  JmntiUd*iMia,  1736,  T.  XII,  p.  ns.  —  ÛûUu*mi,  lâlorim, 
h.  IX,  e.  X,  p.  ils. 
m  Mnraiwi  JtuuUi  d'IlaUm,  1741  et  leq.,  p»  S71.  ^  WiD.  Goxe,  Ch.  C?I« 

T.  V,  p.  157. 
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19  mars;  et,  avant  la  iSn  de  la  campagne  de  1746,  les  Français 
et  les  Espagnole  forent  ehiasés  de  tonte  la  Lombardie 

Dorant  la  même  campagne ,  don  Philippe  avait  perdn  son  prin- 
eipalappni;  son  père,  PbilippeV,  était  mort  le  9  jnillel  1746.  Fer- 
dinand V! ,  fils  de  Philippe  V ,  do  premier  lit,  qnl  a^  sneeédé 
à  la  couronne  d'Espagne ,  né  prenait  point  nn  intérêt  si  vif  k  ré- 
tablissement des  enfknts  de  sa  belle-mère.  Aossi  la  cour  d'Espagne 
seoonlenta-t-elle  d'obtenir,  par  le  traité  d'Ait-la^hap^le,  les 
denx  duchés  de  Pàrme  et  de  Plaisance,  qui  redevinrent  ainsi  in- 
dépendants le  18  octobre  1748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
dnché  deGuastalla  ftit  annexé  (s). 

La  guerre  de  la  succession  d'Aotricfae  avait  en  quelque  sorte 
intéressé  toute  l'Enrope  k  la  transmission  de  Théritage  des  Far- 
oèse  à  une  branche  des  Bourbons,  liais,  après  cet  événement» 
les  Étals  de  Parme  et  de  Plaisance  retombèrent  dans  rdKCorîté 
pendant  le  règne  de  l'infant  don  Philippe,  qui  mourut  le  18  juil- 
let 1765,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur  don  Ferdinand. 
Cependant  le  goût  du  premier  de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la 
philosophie,  la  protection  qu'il  accorda  aux  écrivains  français, 
le  choix  qu'il  fit,  pour  élever  son  fils,  de  Tabbé  de  Condillac, 
introduisirent  en  Ix>mbardie  des  idées  nouvelles ,  avec  un  senti- 
ment de  liberté  civile  et  religieuse,  que  le  gonvemement  espaglml 
en  avait  sévèrement  banni.  Les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance, 
qui  avaient  bien  peu  participé  dans  les  siècles  précédents  à  la 
gloire  littéraire  de  l'Italie ,  parurent  animées  d'une  vie  nouvelle; 
et  Ton  y  vit  fleurir  plusieurs  hommes  distingéés. 

Les  duciiés  de  Modènc  et  de  Reggio  n'éprouvèrent,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  guère  moins  de  calaiÉi- 
lés  que  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté,  qui  régnait 
%  Modène  dès  Tan  1694 ,  embrassa  le  parti  impérial  dans  la  guerre 
lie  la  succession  d'Espagne.  Tous  ses  États  forent  en  conséquence 


(1)  ^ftiratorif  Afinafi  d'ItaUa,  ad  ann.  ]7\C.  T   XH,  p.  547.  —  ŒuTT» 
liosthumes  de  Frédéric  11,  Histoire  <1p  mon  lemps.  Ch.  X  \IV,  T.  II,  p.  77. 
Wm.Coxe,  HUloire  de  la  Maison  d'Âulnche,  Ch.  CVil,  T.  V,  p.  153. 

(f)  MmnUori,  dimattd'ruUia,  aé9mm,  174S,T.  Xil,  p.  44S.-Hiltalr»  de  It 
Diplomntie  françaiite,  sixième  période.  L.  V,  T.  V.  p.  417.  —  Will.  Gtose.  ffiiliiiv 
de  la  Maison  d^Aalriehe,  Ch.  GVlll,  T.  V,  p.  177. 
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envahis  par  les  Français  ;  et  le  doc  se  réfugia  à  Bolo^c  jus- 
qu'en 1707,  qae  la  Lombardie  fat  éraenée  par  les  armées  des 
Bourbons.  La  paix  ^treebt  le  confirma  dans  les  possessions  qu'il 
atait  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  4718,  le  petil  duché  de  La 
M irandote ,  qu'il  acbeta  de  FEmperear ,  après  que  celui-ci  l'eut 
confisqué  sur  François  Pie,  denier  prince  de  celte  maison.  Fidèle 
'  ai  même  parti,  Renaid  f^t  poor  la  seconde  fois  obligé  de  s'enfuir 
k  Mogne,  dans  la  guerre  de  1734,  tandis  qne  ses  États  furent 
eocupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles.  Il  rentra  dans 
sa  capitale  le  S4niai  1756,  et  il  y  mourut,  au  bont  de  dix-sept 
mois,  le  96  octobre  1737,  âgé  de  quatre^gt-denx  ans 

Le  dne  Renand ,  qni  aiviit  été  cardinal ,  qui  n'avait  déposé 
l'habit  ecelësiastiqne  qu'à  Tlgs  de  quarante  ans ,  et  qui  était  par- 
vonn  k  vne  grande  vîdllease  an  temps  de  la  dernière  guerre  où  il 
se  trouva  engagé  malgré  lui ,  ne  prenait  aucune  part  à  ses  opéra- 
tioBa.  Son  fils  François  IH,  qni  loi  succéda  ,  avait  eu  au  contraire 
des  goùls  et  une  éducation  militaires.  Avant  de  monter  sur  le 
tf5ne,  fl  avait  ftit  une  campagne  contre  les  Turcs  :  il  rechercha 
Pallianee  de  la  maison  de  Bonrbon  dans  la  guerre  de  la  succès- 
sioB  d'Autriche;  et  il  fut  nommé  généralissime  des  troupes  fran> 
çaises  et  espagnoles  employées  en  Italie  contre  Marie-Thérèse.  Il 
donna  par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir  ses  États, 
de  les  dévaster ,  de  les  écraser  de  contributions ,  tandis  qu'il  con- 
duisit son  amaée  dan»  rÉtat  pontifical,  oè  il  se  maintint  long- 
temps ;  pois  dans  la  Rivière  de  Gènes ,  la  Provence  et  la  Savoie ,  . 
où  il  courut  ia  même  fortune  que  l'infiint  don  IHillippe.  Il  fut 
rétahli  dans  ses  États,  en  1748,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  les  déprédations  des  troupes  autri- 
chienneB  et  piémontaises  qui  les  avaient  occupés  pendant  plu- 
sieurs années,  et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  la 
pesanteur  des  impositions  auxquelles  il  les  soumit  et  le  mauvais 
ayslème  de  ses  finances.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
le  SS  février  4780.  La  réputation  des  deux  plus  érodita  entre  les 
haliena,  de  Huratori  et  de  Tlraboechî,  tous  deui  ses  sujets  et 
ses  pensionnaires,  a  réfléchi  quelque  gloire  sur  son  règne. 
Il  était  dans  la  destinée  des  duchés  de  Ifodèneet  de  Reggio 

(1)  MumÊori,  AmmUi  drikilm,  ml  ann,  17S7,  T.  XII,  p  m. 
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d'éCre  gouiwniés  par  dès  vieillards.  HarcalêlII ,  fils  de  François  III, 
éiait  marié  depuis  qnafante  ans  quand  il  sneoéda  à  son  père.  Il 
avait  épooiié,  au  mois  de  septembre  1741 ,  Marie^Thérèse  Cybo, 
fille  et  nniqne  héritière  de  don  Aldérano  Cybo ,  dernier  dnc  de 
Massa  et  Garraia;  et  il  avait  ainsi  fiiit  entrer  dans  sa  famille  nu 
qaalrième  petit  doehé,  outre  ceux  de  JMèiie ,  Reggîo  et  La  Mi- 
randole.  Le  duché  de  Massa  et  Carrara  était  un  des  nombreui 
petits  fiefr  impériaux,  possédés  par  les  marquîa  Malaspina,  entre 
la  Ligurie,  la  Lombardie  et  la  Toscane.  Deux  siècles  et  demi  au- 
paravant, il  avait  passé,  par  une  femme,  sous  le  titre  de  mar- 
qoisat,  à  Franceschetto  Cybo,  fils  dlnnooent  VIII;  il  avait 
été  érigé  en  ducbé  en  1664,  et  de  nouveau  il  passait,  par  une 
femme,  b  la  maison  d'EsIe  (i).  Henri  III,  parvenu  b  la  oduronne 
ducale  dans  un  ftge  avancé,  fut  accusé,  plus  encore  que  ses  deux 
prédécesseurs,  de  Tavarice  qu'on  reproche  souvent  b  la  vieillesse. 
Il  amassait  un  trésor  qui ,  loin  de  servir  b  sa  défense  au  moment 
do  besoin,  augmenta  son  danger  en  excitant  la  cupidité  de  ses 
ennemis.  Il  maria  sa  fille  unique,  le  14 octobre  1 771,  brarchidne 
Ferdinand  d'Autriche,  et  cette  princesse  est  demeurée  le  seul  re- 
présentant des  princes  d'Esté,  autrefois  souverains  de  Ferrare* 
Modéne  et  Re|^;  des  Malaspina  et  des  Cybo,  souverains  de 
Massa  et  Carrara;  des  Pischi ,  souverains  de  Lu  Mirandole;  et  des 
Pii,  souverains  deCarpi  et  Correggio  :  car  toutes  les  maisons 
souveraines  d'Italie  semblaient  atteintes  par  une  même  fetalité  ; 
et  la  maison  d'Esté  elle-même  était  prête  b  s'éteindre,  lorsqu'elle 
perdit  ses  Étals  par  les  guerres  de  la  révolution. 

On  avait  vu  finir  à  Naples  les  maisons  de  Buraxzo,  d'Anjou  et 
d'Aragon,  b  Milan  les  Visconti  et  les  Sforxa,  les  Paléolc^e  au 
Montferrat,  les  Montefeltro  et  La  Révère  à  Urbin ,  léis  Gonzague  b 
Manloue,  à  Guastalla  et  à  Sabbionetia;  les  Famèse  b  Parme  et 
Plaisance;  et  l'Italie  vit  aussi  s'éteindre  au  dix*huitième  siècle, 
avant  la  maison  Cybo  et  celle  d'Esté,  la  maison  de  Médicis,  qui , 
héritant  d'une  gloire  acquise  par  des  parents  fort  éloignés,  était 
ilinsire  b  raison  des  grands  citoyens  de  Florence  qu'elle  avait  pro- 
duits, non  à  raison  de  ses  grands-ducs. 

(1)  Mtwmtwri,  Jtmûli  itJkUiét  ad  mm.  1741 ,  T.  XII,  p.  VA.-FUimi,  Stetim 
*  momett  di  Mamh  Ch.  XIV,  p.  99. 
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(Rosine  IH  régnait  à  Florence  depuis  i(u()  ;  t'I  d<»jà ,  inénir  (  ij 
nioiUant  sur  h;  trôn*','sn  vie  elail  empoisonnéo  par  ses  liemèles 
avec  Mar^'iiLi  iit'  (JOrlejus ,  sa  femme,  à  laquelle  il  «HaildeveDU  in- 
bupporiablr  {).ir  s(  s  soupçons  et  sa  tvrtmnie  minutieuse;  mais  il 
n'avnit  pas  vu  iiioins  h  souffrir,  à  sou  tour,  des  extravagances  de 
i'vUc  [)rin(  t  sse  tVaii  ;;ns*',  on  du  mépris  qu'elle  lui  témoignait.  Mal- 
in un  u\  lui-même  dans  son  intérieur,!!  semblait  ne  pouvoir  s'in- 
téresser à  un  maria'îe  sans  le  rendre  malhuurcux  et  infécond.  Sou 
fils  aîné,  Ferdinand  ,  (jin  mourut  avant  lui,  le  50  octobre  1713, 
quoique  à^e  (leciuquaiiîe  aus ,  n'eut  point  d'enfants  de  Vio- 
la ule-liéatrix  de  Bavière,  (ju  il  availépousée  en  KjSS.  Sa  lille,  Anne- 
Marie-Louise,  n'en  eut  point  non  plus  de  Jean-Guiilauaie ,  élec- 
teur palatin ,  iju  i  lie  épousa  eu  1691.  Son  second  tils,  Jean-Gastoo, 
n'en  eut  pas  davantage  de  la  princesse  de  Saxe-Lauenbourg,  qu'il 
épousa  en  1697  (i).  Four  éviter  rextiiiclion  de  sa  famille,  qui  pa- 
raissait imminente,  Cosme  il!  engagea  enfin,  en  1709,  son  frère 
François-Marie,  âgé  de  cinquante  ans,  ii  renoncer  à  la  pourpre  ro- 
maine dont  il  était  revêtu,  et  à  épouser  likuuoru  <le  Gun/.ajïue, 
fille  du  duc  de  Guastalla.  Mais  ce  mariage  ne  fut  pas  plus  lieureux 
que  les  autres.  Ferdinand  et  François-Marie  précédèrent  Cosme  111 
au  tombeau  :  Jean-Gaston ,  séparé  de  sa  femme,  el  accablé  d'intir- 
mités,  ne  pouvait  plus  «  onserveraucuue  espérance  d'avoir  des  en- 
fants, et  Cosme  voyait,  avec  une  amere  douleur,  les  plus  grandes 
puissances  de  rFurope  s'occuper,  pendant  sa  vie  et  celle  de  son 
fils,  de  dis}iostr  de  sa  succession.  Il  réclama  vainement  eu  laseur 
des  droits  de  la  république  iloreiitiue,  dont  ses  ancêtres  n'étaient 
que  les  représentants,  et  à  qui  la  souveraineté  devait  retourner  à 
l'extinction  de  la  ligne  des  Médicis  (-i).  Il  essaya  aussi  d  assurer  sou 
héritage  à  sa  liUe,  celui  de  ses  eufauls  qu'il  préférait;  il  voulut  au 
moins  det  ider  lui-même  entre  les  prétendants  à  la  couronne  de 
Toscane;  mais  les  diplomates  européens,  ne  tenant  pas  plus  de 
tonj|)ie  de  ses  droits  que  de  ceux  de  son  peuple,  ue  l'écoulèreut 
pas  même  »  en  réglant  le  sort  de  ses  Ltats.  11  mourut  euiiu  le  ôl  oc- 

(I)  GmUuMM,  SUnia  di  TotcaMa,  L.  Vlil,  c.  IV.  p.  tOI,  T.  VII.  iMem^ 

cap.  V,  |i  M6.  Ibidem,  L.lX,i.);i.  I.p.  'lO-î 
(i;  c.aitttzii,  Hioria  tkt  grun  DmaUt.  L.  Via,  v.  IX,  |>.  240.  -  M  ann. 

1710,  T.  VII.  • 
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tobre  1723,  après  avoir  été  abreuvé  de  oiorUfications ,  et  avoir 
éprouvé  autant  dewNKÎs  qa*îl  avait eawaé  demanx  à  ses  peuples  (i). 

Jean-Gaston ,  qui  suooîâda  à  Gpsoie  III,  avait  été  en  Iratte  aux 
persécutiou  des  hypocrites  qui  iofesliient  la  eour  de  son  père  :  il 
n'avait  jamais  trouvé,  dans  son  palais,  qu  ennui,  que  gène  et  que 
tristesse.  Dès  qu  il  Ait  dâivré  de  la  eontraînAe  dans  laquelle  il 
avait  vécu  jusqu'à  l'âge  de  cinqusnte-deui  ans,  il  chercha,  en 
s  entourant  de  bouffans  et  dlioiBineB  uniquement  ooeopés  de  le 
réjouir ,  à  se  distraire ,  et  de  ses  infirmités  qui  le  Détenaient  presque 
constanunent  an  lit,  et  du  partage  de  sa  succession ,  dont  on  fai- 
sait retentir  l*Europe.  Jean-Gaston  était  bon  homme ,  mab  il  ne 
voyait  point  d'avenir  devant  lui  :  il  ne  songeait  point  à  la  misère 
de  ses  sujets  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux ,  moins  encens  à  celle 
qui  viendrait  après  lui  ;  et  il  ne  mettait  aucune  borne  à  ses  dissi- 
pations ,  ponr  que  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  retirassent  d'au- 
près de  lui  avec  un  visage satisfidL  Les  finances  furent  dilapidées; 
l'administration  tomba  entre  les  mains  de  valets  et  de  gens  tout  à 
fiât  méprisables.  Il  mourut  enfin,  à  r^;e  de  soixante-six  ans, 
le  9  juillet  17S7 ,  laissant  k  ses  successeurs  beaucoup  à  faire  pour 
réparer  les  maux  de  la  Teeeane  (a). 

Le  due  de  Lorraine  François,  époux  de  Marie-Thérèse ,  auquel 
la  Toscane  avait  été  assignée  en  partage,  vint,  an  mois  de  jan- 
vier 1759,  visiter  ses  nouveaux  États  ;  mais  il  n'y  fit  qu'une  courte 
demeure.  Le  prince  de  Craon ,  Marc  de  Beanvau ,  qui  l'avait  élevé, 
avait  été  cbargé  4e  recevoir  le  sennent  des  nouveaux  sujets  de 
François ,  et  il  gouvma  la  Toscane  avec  l'autorité  d'un  riee-roi  : 
ce  fut  de  concert  avec  le  comte  de  Richecourt ,  le  ministse  le  plus 
distingué  du  nouveau  grand-duc,  qui,  en  17é5  reçut  le  titre  d'em- 
pereur. Tous  deux  travaillèrent  à  réformer  les  lois  de  la  Toscane, 
à  en  rétablir  les  finaaees ,  et  à  rendre  l'administration  de  la  jusiioe 
plus  impartiale  et  plus  régulière. 

La  veuve  de  réleoteur  palatin ,  sœur  de  lean-Gaston,  qui  était 
revenue  à  la  eenr  de  son  père  m  1717,  et  qui  avait  eu  le  plus 
grand  crédit  sur  lui ,  avait  survécu  à  son  ttire ,  qui  ne  Faimalt 
point  et  qui  n'en  était  point  aimé.  Cette  princesse  consentit,  le  31  oe- 

(1)  Galiussi,  stona  deijfmn  IJumio,  L.  IX,  c.  iV/  |».  "iâ,  T.  Vill. 
IbUtm,  c.  X,  p.  310. 


Digitized  by  Google 


DO  MOYEN  AGE. 


449 


tobre  1757,  à  ccdoi  a  la  maibuii  de  Lorraine  loui  I  héritage  mobi- 
lier ei  KMiiobilier  de  la  maison  de  Mé«ii('is ,  eu  échauj^c  contre  une 
pension  viagère  de  quai  an  le  mille  écns  florentins.  Le  grand-duc 
François  lui  accorda  le  litre  de  régente,  des  garde8  au  palais,  el 
loule  l'apparence  d'une  cour.  Klle  mourut  enûn,  à  Florence» 
le  18  février  17  il ,  a  1  aj^e  de  soixante-seize  ans.  En  elle  nes'étei- 
gnii  jioiiit  la  maison  de  Médicia;  il  en  subsistait  et  subsiste  tou<^ 
JOUIS  une  liraiiclie  née  d'un  des  ancêtres  de  Cosme,  le  Père  de  la 
paiiÉc;  mais  comme  elle  n'avaii  point  été  comprise  dans  le  décret 
de  Cbarles-i^uiul,  il  ne  fut  jamais  question  de  l'appeler  à  la  si^o 
cession  (i). 

L'empereur  l  laucois  I",  qui,  en  Toscane,  portait  le  nom  de 
François  11,  mourut  a  Vienne  le  1«  août  17G5.  Tandis  que  son 
ùïs  aîné  Joseph  II  lui  succédait  dans  les  États  d'Autriche,  le  se- 
cond, rierrcrLéopold  ,  âge  seulement  de  dix-huit  ans,  fut  déclaré 
grand-duc  de  Toscane ,  et  vint  prendre  possession  de  sa  princi- 
pauté le  i  1  septembre  1 7Go.  Nul  État  d'Italie  n'a  jamais  dû  à  auciB 
souverain  autant  que  la  Toscane  à  Pierre-Léopold.  Occupé  con- 
stamment à  réformer  tous  les  abus  introdaiU  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  par  une  administration  vicieuse,  il  simplifia  les 
lois  civiles ,  il  adoucit  les  lois  criminelles,  il  readit  ap  commerce 
la  liberté ,  il  retira  des  provinces  entières  de  dessous  les  eaux ,  et  il 
en  partagea  la  propriété  entre  des  cultivateurs  industrieux ,  qu'il 
chargea  que  d'un  fermage  peu  onéreux;  il  doubla  ainsi  lesjirodails 
de  l'agriculture;  il  rendit  à  ses  sujets  iipeadivité et  une  iiuliistrie 
qu'ils  avaient  abandonnées  depuis  longtemps.  Il  essaya  ausû  de 
mettre  un  frein  à  la  corruption  des  nuBurs,.  et  de  réprimer  lea 
excès  de  la  superstition  ;  mais  il  fatigua  quelquefois  ses  sujets  par 
une  vigilance  trop  inquisitive,  et  il  éprouva  une  ▼iolente  opjMsi- 
tion  ù  ses  réformes  ecclésiastiques  de  la  part  du  concile  proTiodal 
qu'il  assembla  le  25  avril  17BY.  Les  préjugés  des  préties  et  les 
vices  du  peuple  se  liguèrent  contre  un  prince  peuMlf^  trop  actif 
dans  son  désir  de  faire  le  bien  ;  et  lorsque  la  mort  de  Joseph  ap- 
pela Léopold  à  céder  le  grand-duché  à  son  second  fils  poiir  prewlre 
la  couronne  impériale,  le  peuple  toscan  ne  parut  point  jifisex  se 
souvenir  de  tout  ce  qu'il  devait  ^  ce  grand  prince. 

(t)  GallwJisi,  Sloria  di  Toscanaj  L.  IX,  Ciii».  X  et  ulUm.,  p.  330. 
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Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  SieOe,  auxquels  la  guerre 
de  rélecdon  de  Pologne  avait  rendu,  en  1738,  nn  monarque 
indépendant ,  eurent  aussi  Heu  de  s'applaudir  de  ee  «fu'il  lear 
apportait  les  opinions  et  Ténergie  d'une  nation  étrangère.  Les 
peuples  que  le  despotisme  a  trop  longtemps  corrompus  tombent 
enfin  dans  un  sommeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  plus  se 
réveiller  par  leurs  seules  forces;  ils  ont  besoin  alors  que  de  nou- 
velles idées  leur  soient  apportées  du  dehors,  que  des  exemples 
nouveaux  soient  mis  sous  leurs  yeux,  qu'un  mélange  d'âémenis 
divers  cause  dans  leur  sein  une  fermentation  vivifiante.  Trois  des 
fils  de  Philippe  V,  Ferdinand  VI  en  Espagne,  Charles  VU  à 
Naples,  et  Philippe  à  Parme,  réveillèrent,  par  rintroduetion  d*une 
cour  française,  par  des  livres,  des  institulions  et  des  pensées 
françaises,  Tactivité  longtemps  endormie  des  peuples  du  Midi 
qu'ils  gouvernèrent,  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  trois  fils  de  Phi- 
lippe V  parurent  n'avoir  rien  conservé  de  la  craintive  superstition 
de  leur  père ,  ou  des  intrigues  artificieuses  de  leur  mère.  Us  mon- 
trèrent dans  leur  administration  le  'désir  du  bien,  de  l'indépen- 
dance dans  l'esprit,  et  même  des  idées  lAérales. 

Don  Carlos,  qui  se  fit  appeler  Charles  Vil  de  Naples,  Charles  V 
de  Sicile,  et  qui  fut  ensuite  Charles  Œ  d'Espagne,  fit  beau- 
coup de  bien  aux  deux  premiers  royaumes  pendant  les  onze  années 
qu'il  les  gouverna  depuis  la  paix  d'Âix-la^hapelle.  Cependant  sa 
tAche  était  à  peine  commencée ,  et  il  aurait  fiillu  continuer  long- 
temps encore  à  travailler  dans  le  même  esprit  pour  produire  une 
réforme  durable  dans  un  pays  où  tant  de  choses  étaient  à  rehiire. 
Charles  pouvait  à  peine  se  flatter  que  son  successeur  Iht  en  état 
de  suivre  ses  vues  :  l'état  06  il  voyait  sa  fiimille  était  profondé- 
ment affligeant;  elle  paraissait  frappée  d'un  vice  héréditaire  dans 
ses  facultés  intellectuelles.  Philippe  Y,  son  père,  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  sk  vie,  dévoré  par  une  mélancolie  soupçons 
neuse,  qui  lut  fiiisait  Ifair  tout  commerce  avec  les  hommes,  et  qui, 
dans  un  particulier,  aurait  reçu  les  noms  de  vapeurs  ou  de  folie  (1). 
Ferdinand,  son  frère,  subjugué  par  sa  femme,  princesse  de  Pop* 
tugal ,  était  tombé,  h  la  mort  de  celle-ci ,  le  27  août  i75S,  dans 

(1)  Saiol-SUnoo,  Mémoires  cecrelsde  ia  RC'gcncc,  L.  IV,  cb.  I,  T.  VII,  Œuvre»» 
p.  ]7S.  . 
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UD  état  plus  déplorable  encore;  il  passait  tonr  à  tour  des  accès 
furieux  de  frénésie,  à  des  intervalles  où  il  était  livré  au  plus 
sombre  désespoir,  encore  qu'on  les  appelât  lucides.  Ce  délire 
dura  près  d'une  année:  Ferdinand  VI  mourut  enfin  le  10  août 
1759;  et  comme  il  ne  laissait  point  d'enfants,  Charles  passa  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne.  Le  fils  aîné  de  celui-ci,  Phi- 
lippe-Antoine, alors  âgé  de  douze  ans  ,  était  réduit  à  un  tel  état 
d'imbécillité,  qu'il  fut  nécessaire  de  l'écarter  de  la  couronne  : 
Charles  fit  reconnaître  le  second,  âgé  de  onze  ans,  pour  prince 
des  Âsturies;  ce  fut  ensuite  Charles  IV  d'Espagne-,  et  il  déclara 
le  troisième,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  roi  des  Denx-Siciles;  c'est 
Ferdinand  IV.  Pendant  la  minorité  de  C4ilui-(*i ,  et  longtemps 
encore  après  son  terme  léi^al ,  Chartes  III  exerça  une  influence 
décisive  sur  les  conseils  des  Deux-Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle,  l'Uglise  romaine  n'a  porté  sur  la  chaire  de 
Sainl-Pierre  plus  d'hommrs  distingués  par  leur  moralité,  leur  bon 
esprit,  quelquefois  leur  amour  pour  leurs  sujets,  et  même  leurs 
sentiments  libéraux.  Toutefois  ces  papes,  si  dij^nes  de  respect  et 
d'estime,  n'ont  pu  arrêter  la  décadence  effrayante  et  toujours  plus 
rapide  de  l'Élal  de  l'Église,  ni  remédier  aux  vices  d'un  gouverne- 
ment dont  le  prinripp  rst  dp  confier  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nisd  ntion  ii  ceu&qui  entendent  le  mieux  la  ibéologie  et  le  moins 
les  ailiiircs. 

Clément  XI  (  Jeriii-Frnnrois  Alltaiii),  qui  régna  du  24  novem- 
bre 17(X>  au  19  mars  îTïîl  ,  fut,  presque  malgré  lui ,  l'auteur  des 
persécutions  dirigées  en  Frnnce  contre  1rs  .Innsénistes.  La  fameuse 
constitution  rnùjenitus  lui  tut  arrachée  par  I  intrigue:  elle  com- 
promii  son  autorité ,  et  fui  la  grande  affaire  politique  de  son  règne. 
La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  se  faisait  autonr  dp  sps  fron- 
tières ;  et  tandis  qu'il  était  réduit  par  sa  faiblesse  à  reconii  iître 
celui  des  deux  concurrents  dont  il  avait  le  ]>lns  à  craindre,  cha- 
cune des  dpux  puissances  rivales  lui  ippiochait  tout  ce  qu'il 
accordait  ri  l'an  ire,  et  en  punissait  ses  sujets  (2). 

Le  cardinal  Michel-Ange  Conti»  qui  fat  élu  pape  le  28  mai  1731 

(1)  Hitloire  de  la  Diplomatie  ftauçaiie  ;  leptUna  période,  L.  11,  T.  VI,  p.  970. 
(?)  Muratort,  AnnnU^tfli;  mi  mm,  1718,  p.  87.  -  Bulle  Unigmitu», 
aun.  1721,  p.  130. 
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sous  le  uom  dinnoceut  XIII ,  tu^  n  i^ua  point  assez  longlemps 
pour  laisser  un  souvenir  distim  l  de  sou  administration  :  elle  u  esl 
presque  signalée  que  par  l  obligaiioD  qui  lui  lut  imposée  de  dou- 
ner  le  chapeau  de  cardinal  à  l'abbé  Dubois,  et  par  la  réhabiliia- 
tiou  du  cardinal  Albéroui,  contre  lequel  son  prédécesseur  avuii 
fait  commencer  des  poursuites  juridiques  (i). 

Innoceul  XIII  mourut  le  7  mars  1724;  \(i  cardmal  Vmcenl- 
Marie  Orsini ,  qui  lui  luL  dunnc  pour  suceessi  ur ,  le  29  mai  1724, 
prit  le  Dom  de  Benoît  XJII.  Déjà  aUaiLli  par  son  ^raad  âge,  il  ne 
fit  rien  qui  répondît  à  ses  laientions  pieuses  et  pacifiques  :  sa 
conduite  privée  fui  toujours  pleine  de  douceur,  d'humilité,  de 
charité;  il  voulut  sincèrement  mettre  lia  aux  persécutions  du 
jaîisenisiiie  :  st  s  Imites  produisirent  un  etVet  tout  contraire;  et  son 
adauoi^tratioa  a  liome  lut  signalée  par  les  concussions  et  l'ava- 
rice du  cardinal  Coscia  de  Bénévent,  à  qui  il  accorda  une  aveugle 
confiance;  il  en  résulta  un  déficit  annuel  d'environ  cent  vingt 
mille  écus  romains  dans  les  revenus  de  la  chambre  apostolique: 
il  lallul  le  couvrir  par  de  nouveaux  emprunts ,  et  ajouter  ainsi  à 
la  masse  déjà  énorme  des  dettes  précédentes.  Benoît  XUI  moanit 
le  til  lévrier  1750;  i  l  à  1  instant  même  un  soulèvemept  édal9  à 
Kniiie  :  le  peuple  voulut  se  faire  justice  par  lui-même  du ciprdio^ 
Coseia  et  de  tous  les  ministres  subalternes  qu'il  avail  fitlt  venir  <U 
Bénévent;  ils  étaient  accusés  d'avoir  vendu  la  justice,  lesemplois, 
les  grâces  ecclésiastiques;  et  la  clameur  publique  força  leSMOes* 
seur  de  Benoît  XI  il  a  faire  le  procès  du  cardinal  Coscia ,  elà  V&h 
fermer  au  château  Saint-Ange  (2). 

Ce  success^^ur  fui  Laurent  Corsini,  Florentin,  qui  fut  eltt  ie 
1^  juillet  1750,  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  Xll.  Iijitaîlft|é 
de  soixante-dix-huit  ans  lors  de  sou  élection,  et  sa  vie  se  |»n>loii» 
gea  dix  ans  encore  ;  car  tel  est  le  malheureux  sort  des  ÊUIS 
romaïus,  que  ie  pouvoir  absolu  y  est  presque  toujours  confié  à 
un  homme  qui  doit  apprendre  le  métier  difficile  de  souverain  à 
l'âge  où  il  conviendrait  au  contraire  de  renoncer  à  toute  afl^MX^. 
Celles  dont  Clément  XII  se  trouvait  chargé  présentaient  plojsieprs 
difficultés  :  aucun  des  monarques  de  l'Europe,  mène  dans  les 

(1)  Muraiori,  Annali,  \Ti\,  p.  128.  » 
C2)  Ibidem,  1726,  p.  143^  1729,  (>.  15V,  17ÔO,i«.  i62,  T.  XU. 
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[)ays  qui  paraissais  ni  rucoie  accabléii  par  le  joiiiî  de  la  siipersli- 
lioM  ,  iK'  conservait  plus  avec  le  sainl-siéf^e  I  fspril  de  soumission 
dont  leurs  prédéees?^*!irs  s  étaient  fait  uu  devoir.  La  cour  de  Portu- 
gal s'engageait  iivcr  la  cour  de  Rome  dans  des  disputes  d'étiquette 
qui  prenaient  uu  caractère  sérieux  ;  celFe  de  Turin  avait  réuni  au 
domaine  de  la  couronne  Ix^aucouii  de  fiefs  eLclesuisiiqucs;  felle 
de  l'iaiiic  laisait  bloquer  le  couilat  d  Avignon  pour  des  disputes 
de  contrebande,  et  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  disiiosaient 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  comme  s'ils  était  m  iiels 
de  l'Empire,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans  ils  étaient 
reconnus  pour  fiefs  de  l'Église.  Quoi  iue  Clément  XII  put  s'aper- 
cevoir du  I  lKi!JL;emeut  de  l'esprit  du  siècle,  il  ue  savait  se 
résoudre  à  abandonner  aucun  des  droits  exercés  par  ses  pré- 
décesseurs» et  sou  tè^(ù  eatier  fut  consacré  à  des  disputes  pé- 
»il)lt's  (i). 

Après  It'.s  préliminaires  de  paix  ,  si;:ii(i.s  à  h  im  de  l'année  1735, 
entre  la  France  et  i  Autriche,  sans  que  i  Espagne  eût  encore  voulu 
y  souscrire,  le  comte  de  Kevenhuller  poursuivit  l'armée  espiirnole 
du  duc  de  Montemar,  qui  se  retirait  vers  k-  royaume  de  Nuples: 
le  premier  entra  avec  trente  mille  Âutnchieus  dans  les  trois  léi^a- 
tions;  il  laissa  vivre  ses  troupes  à  discrétion  chez  les  malheureux 
habitants  du  Bolonais,  du  Ferrarais  et  delà  Romagne;  tandis 
que  les  Espagnols  ci  les  Napolitains  ne  ménagèrent  pas  davantage 
Vellétri  et  Roiui  mvinv ,  en  sorte  que  l'État  de  l'Église,  sans  s'être 
départi  de  la  ueuttuiite,  éprouva,  sous  le  pape  Clément  Xll, 
presque  tous  les  malheurs  de  la  guerre  («). 

Dans  la  dernièr(>  année  du  pontificat  de  Clément  XII ,  le  cardi- 
nal Alberoui ,  (pj  il  avait  fait  légat  de  Homague,  essaya  de  réunir 
au  saiul-siége  ia  petite  république  de  San-Marino,  trop  faible 
et  trop  pauvre  pour  avoir  jusqualors  tenté  raiiilniion  de  per- 
sonne. Le  gon\(  rm  iiient  de  celle  bourgade  avait  dégénéré  en 
oligarchie;  et  Aliieroiu  avait  pieiciulii  que  les  mécontents ,  qui 
formaient  de  i*eaucoup  le  plus  grand  nombre,  désiraient  se 
soumettre  à  la  souveraineté  du  saint-siège:  il  ne  lallui  au  car- 
dinal Albéroni  que  deux  cents  soldats ,  secondés  par  les  sbires  de 

(I)  Mumtot  i,  Annali  tTllalia,  ad§mn%  17M,p*  IM. 
(3)  /^(/em,  an».  1735,  p.  !ilS. 
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Romagae ,  pour  se  rendre  uiailre,  au  milieu  d  ociubre  1759,  de 
tout  rÉtal  de  San-Marino.  Mais  les  réclamations  des  habilanls 
furrnt  portées  au  ,pape;  eL  <  (  lui-t  i  eut  l'intégrité  de  reconnaître 
quil  avait  donné  trop  précipiiMnimenl  sou  consentement  à  son 
légat:  il  orddiin;!  (|iic  les  hnliitanls  de  San-Marino  fussent  appelé 
à  émettre  libn  fui  iii  li  nr  vtr  u  ;  et  lorsqu'il  vil  que  ceux-ci  récla- 
maient unaniiiit'iiJtni  leur  indépendance,  il  les  fit  remettre  en 
liberté.  Ce  poniife  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette 
action  honorable  :  depuis  longtemps  il  ne  pouvait  plus  tjuiller 
le  lit;  et  il  avait  perdu  l'usage  de  ses  yeux  lorsquit  mourut  le 
6  février  1740  (i). 

Clément  XTT  eut  pour  successenr  Benoît  XIV,  auparavant 
Prosper  LùnitK  rlmi ,  le  plus  vertueux,  le  plus  éclairé  et  le  plus 
aimable  df  s  jM^tifes  romains;  il  était  né  le  i5  mars  l(>7.'i,  et  il 
fut  élu  le  17  août  MAO.  Benoît  XIV  sut  le  premier  se  rt  lâcher 
avec  dignité  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  et  se  eoulor- 
mer  à  l'esprit  du  siècle,  sans  ébranler  sa  propre  F^glise;  il  assou- 
pit les  disputes  du  jansénisme;  il  obtint  le  respect  et  l'féitime  des 
princes  et  des  peuples  proleslanLs,  et  des  pbiioùOpbes  de  toute 
nation  et  de  toute  croyance  (i):  mais  les  souverains  caiboliques 
violeront  cruellement  la  neutralité  qu'il  avait  professée  et  la 
tranqiiitlîlé  de  ses  États;  il  avait  terminé,  dès  la  première  année 
de  son  règne,  tous  les  différends  que  lui  av^iienl  laissés  ses  pré- 
décesseurs avec  les  cours  d'Espagne,  de  Portugal,  des  Deux- 
Siciles  et  de  Sardaigue;  taudis  (|iio  la  même  année,  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autricbe  redoubla  les  dillicultés  et  les  dan- 
gers de  l'État  de  TK^ïlise.  Le  due  do  Moiiij mur.  L^eueral  espagnol, 
fut  le  premier  à  violer  sa  neutralilé;  il  eiUia  dans  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre  au  mois  de  février  174:2,  avec  l'armée  qui  avait 
débarqué  à  Orbitello,  et  qui  alhiit  joindre  en  Romagne  celle  du 
duc  de  Castro-Pignano,  général  napolilain.  Leur  présence  attira 
dans  1  Liai  de  l'Église  1  armée  autrichienne  et  piémontaise  qui 
venait  pour  les  combattre  :  dès  lors ,  et  tant  que  dura  cette  guerre» 

(I)  Muralort,  Annali  d'Italiay  atianu.  1730,  1740,  p.  95$  et  aeq.  —  ATal- 

chiore  Del/ico,  Storia  di  Sun- Marina,  Ca|».  VIJI,  p.  S^. 
(3)  Lacretelle,  Uisioire  de  France  au  di&-huili^«  &tèclc  .  T.  lit,  L.  X, 
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rÉiai  (le  l'Église  fulconsiammeni  (merséet  souvent  dévasté  par 
les  différentes  armées.  La  bataille  de  Vellélri,  du  H  août  1744, 
entre  le  prince  de  Lobkowitz ,  le  roi  de  jNaples  et  le  duc  de  Modèoe* 
fut  plus  fatale  à  celle  ville  malheureuse  qu'à  l'uoe  ou  à  l'autre 
armée,  qui  y  répandirent  cependaul  beaucoup  de  sang  (i).  Âpré» 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Benoil  XIV  obtint  quelques  dédom ma- 
^'ements  pour  les  maux  infligés  à  ses  sujels;  mais  ils  étaient  loin 
de  compenser  le  dommage  éprouvé.  La  sagesse  et  l'économie  du 
pape  furent  pour  eux  d'un  plus  grand  avanlage  ;  elles  comblèrait 
le  déficit  des  finances,  diminuèrent  la  dette,  et  commencèrent  à 
rétablir  le  commorce  et  i'agricullure.  La  mort  de  Benoit  XIV, 
survenue  le  5  mai  1758,  ne  lui  peruùt  ^int  d'accomplir  toal  le 
hien  qu'il  méditait. 

Charles  Rez/oniro,  Vénitien,  succéda,  le  G  juillet  1758,  à 
Benoit  XIV,  et  prit  1<  nom  de  Clément  XIIL  II  montra  à  son  tour 
un  grand  zèle  pour  la  reibrme  des  mœurs ,  pour  la  défense  de  la 
foi,  pour  la  correction  du  clergé;  mais  il  était  loin  d'aToir  les 
talents,  l'adresse ,  ta  mesure,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  eoa 
prédécesseur.  Il  fut  entraîné  dans  des  démarches  contradictoires 
et  souvent  imprudentes,  pour  faire  face  à  la  disette  qui  KNlf> 
menta  ses  États  de  17G4  à  1766:  il  voulut  soutenir  les  anciennes 
prétentions  du  saini-siége  sur  le  duché  de  Parme;  et  à  cette 
occasion  il  se  brouilla,  en  i7()8,  avec  les  trois  autres  cours  de  ia 
maison  de  Bourbon:  en  sorte  que  la  France  se  saisit  d'Avignon^ 
Naples  de  Bénévent,  et  que  TKspagne  menaça  d'arrêter  les  reve- 
nus de  l'Église.  La  suppression  de  l'ordre  des  jésuites,  que  les 
mômes  cours  sollicitaient,  jeta  Rezzonico  dans  de  plus  grands 
embarras  encore:  il  pril  le  moment  où  leur  société  venait  d'être 
proscrite  en  Portugal  et  en  France,  pour  confirmer  tous  leurs  pri- 
vilèges, dans  la  bulle  Apostolicam ,  et  faire  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  leurs  services  et  de  leurs  talents.  La  brouillerie  entre  le 
pape  et  ces  diverses  cours  prenait  le  caractère  le  plus  inquiétant, 
lorsque  Clément  XIII  mourut  presque  subilemeni  dans  la  nuit 
du  3  février  17f;9. 

Un  digue  émule  de  Laml)erlini  fut  donné  pour  successeur  à 

(1)  Muralori,  Annnli  d'Italia,  ann.  1744,  p.  SIS.  —  Will.  Goxe,  HJiloin  de 
Il  Naiaofi  4'Autricbe,  T.  V,  cli.  CV,  p.  1 19. 
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hmtimkù,  êaM  h  pmmm  àt  Ltorenl  Ganganelli ,  qni  prit  le 
Qom  de  Clément  XIV.  Il  calma  par  une  sagesse  constanfe,  un 
profond  secret  et  une  extrême  modération,  toutes  les  querelles 
quesoa  prédécesseur  avait  exdiées:  il  recouvra  Avignon  etBén^ 
▼ent;  il  supprima,  le  jeudi  saint,  h  lecture  de  la  bulle  tu  Cœnâ 
Doadni,  qai  avait  excité  les  réclamations  dura  «f Espagne;  il  ftt 
examiner  avec  lenteur  et  impartialité  les  accusations  intentées 
contre  les  jésuites  ;  et  le  91  jaillet  1773,  Il  publia  enfin  le  bref 
qdi  éteignit  leur  ordre.  Il  a  laissé  on  noble  monument  de  son 
amour  par  les  arts,  dans  la  fondation  du  Musée  du  Capitole,  qai 
a  été  nommé  Pio^lémentin ,  parce  qu'on  joignit  le  nom  de  son 
successeur  a«  sien.  Il  mourut  le  ffi  septembre  1774,  après  une 
maladie  assez  longue,  qae  la  baine  qn'on  portait  alon  aux 
jésuites  fit  attribuer  à  un  poison  préparé  par  eux. 

Pie  VI ,  qui  lut  succéda  le  15  lévrier  1775 ,  n'occupa  guère  Tat- 
tentiott  de  FEorope,  avant  le  temps  de  la  révolution,  que  par  le 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  eu  I7B3,  pour  arrêter  les  réformes 
trop  précipitées  de  Tempereur  Joseph  II  (i).  L'influence  des  papes 
au  dehors  avait  infiniment  diminué;  mais  Pie  VI  tourna  ses  soins 
vers  l'administratioa  intérieure  de  ses  États.  Aucun  pays  n'était 
plus  en  arrière  dans  toutes  les  connaissances  de  l'économie  poU*- 
tique.  Les  campagnes  de  Rome,  autrefois  si  riches  et  si  peuplées , 
étaient  transformées  en  un  vaste  désert.  Les  pâtres  de  la  Maremme, 
et  les  paysans  de  la  Sabine  et  de  TAbruxae,  plus  accoutumés  an 
brigandage  qu'à  l'agriculture,  erraient  toujours  armés,  conduisant 
leurs  troupeaux  k  cheval ,  et  la  lance  k  la  main ,  comme  des  peu- 
plades sauvages  cantonnées  au  centre  de  lltalie.  Pie  VI  apporta 
beaucoup  de  zèle,  mais  sans  aucune  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes de  l'administration ,  il  rétablir  l'agriculture:  aussi,  avec  de 
grandes  dépenses  et  de  grands  travaux,  il  né  fit  en  quelque  sorte 
qu'augmenter  le  mal.  Il  fit  exécuter  de  magnifiques  ouvrages  au 
travers  des  marais  Pontins ,  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Hais 
t1  accorda  ensuite  au  duc  Braschî,  son  neveu,  le  terrain  arraché 
aux  eaux ,  dont  il  forma  une  seule  propriété  indivisible ,  tandis  que 
ce  teiraitt  était  assez  vaste  pour  être  considéré  comme  une  pro- 

(I)  William  Cox^  Hitloiredc  la  Hafoon  d*Aufrlelw,  T.  V,  Ch. CXXIV,  ^  447. 
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tince.  Celle  grande  fraie  en  éearta  les  capitaux  fivifiants,  la  popu- 
lation et  rindustrie;  et  les  maiais  Pontins,  malgré  les  trésors 
qu'ils  ont  coûtés  b  Ke  VI»  sont  daneurés  aussi  malsains  et  aussi 
déserts  qu'auparatant  Le  même  dne  Braschi  obtint  aussi  sur  le 
commerce  des  grains  divers  monopoles,  qui  augmentèrent  encore 
la  ruine  de  Tagrienltare  et  ta  éiaelfe  des  pauvres.  Chaque  nouveau 
pontificat  met  dans  ane  plus  graodeéTidenee  encore  l'impi  udi  uce 
d'accorder  dans  ses  vieux  jours  la  sonveninetéànn  homme  qui  a 
Mt  tonte  sa  vie  profession  de  tenoneer  au  monde. 

Quant  aux  républiques  dltilîe,  elles  eontinuèrent ,  pendant  ce 
siècle,  à  se  contenir  dans  une  obsearilé  et  une  immobilité  pro- 
fondes, comme  si  elles  avtîent  enlnl  qu'en  réveillant  l'attention 
sur  elles,  le  nom  seul  de  liberté,  auquel  elles  attachaient  encore 
de  vieux  souvenirs  plulét  que  des  jouissances,  ne  les  rendit  sus- 
pectes aux  rois,  et  que,  lorsqu'on  luisait  sans  cesse  de  nouveaux 
partages  des  États ,  on  ne  vint  h  les  reftarder  comme  des  biens  va- 
cants dont  on  pouvait  disposer,  puisqu'ils  n'avaient  point  de  maî- 
tres. Tenisè  reftisa  de  prendre  aiœune  part  à  ta  guerre  de  ta  succès* 
sion  dlilspagne  ;  elle  arma  ses  villes  et  ses  forteresses,  et  augmenta 
ses  troupes  de  ligne  pour  se  foire  respecter  d«  ses  voisins  :  elle 
n'évi  la  point  ainsi  toutes  les  Tctations  des  puissances  belligérantes  ; 
mata  aucune  violation  de  ferriloire ,  aucnne  injustiee  ne  put  ta  dé- 
terminer il  sortir  de  la  neutralité  qu'elle  avait  adoptée. 

Dans  le  maintien  de  ce  système,  ta  république  de  Venise  mani- 
festait au  moins  de  la  vigueur  et  de  ta  prévo^nee;  mais  on  ne 
voyait  que  corruption ,  négligence  et  péculat  dans  ses  possédions 
d'ouire-mer.  Les  sujets  grecs  de  ta  république  étaient  tellement 
veiés  par  les  injustices  des  gouverneurs  vénitiens  et  les  monopoles 
des  marchands ,  qu'ils  regrettaient  le  joug  desTlmcs.  Les  sommes 
allouées  par  le  trésor  public  pour  Tentietien  des  forteresses ,  des 
garoisonfl  et  des  approvisionnements  de  munitions,  étalent  dé- 
tournées ,  par  les  commandants  des  ptaces  et  ceux  des  troupes,  k 
leur  profit;  et  le  royaume  de  Morée,  que  ta  république  possédait 
au  centre  de  Tempire  ottoman ,  était  taissé  sans  aucun  moyen  de 
défense.  Achmet  m  fut  averti  de  cette  inconcevable  négligence , 
qui  était  ignorée  par  ta  sénat  de  Venise':  il  prépara  un  armement 
fonnidaUe  et  par  terre  et  pnr  mer;  et,  rompant  sans  provocation 
la  trêve  de  Carlewitz ,  il  passa  risthme  de Gorinthe  le iD  juin  1714, 


m  HISTOIRE  DES  &ËPUBUQUES  ITALIENNES 

61  se  mdit  maître  de  la  Monte  en  un  mo»  (t).  Les  nonbMfles 
forteresses  qai,  dans  la  gnerre  précédente,  avaient  été  acqniaet 
an  prix  de  tant  de  tempe,  de  trésors  et  de  saog»  ne  firent  presqne 
aneune  résistance.  L'année  snivanle,  les  Turcs  attaquèrent  anssi 
Corfon  ;  et  déjà  l'on  désespérait  à  Venise  de  défendre  contre  eu 
cette  tle et  cette  ville,  lorsqa'ils  prirent  eux-méoies  le  parti  de  se 
retirer,  sur  la  nonvelle  de  la  défoite  de  lenr  armée  de  Hongrie  près 
de  Péterwaradin.  La  flotte  vénitienne  sontint ,  il  est  vrai,  son  an- 
cienne réputation,  dans  les  combats  qu'elle  livra  aux  Turcs  avec 
nn  avantage  indécis ,  aux  mois  de  mai  et  de  juillet  i  7i  7.  La  trêve 
pour  vinglpquatre ans,  conclue  à  Passarotvîtz  le  27  juin  1718,  par 
Ja  médiation  de  Tilngleterre  et  de  la  Hollande  (3),  compléta  le  sa- 
crifice de  la  Morée,  et  fixa  définitivement  les  frontières  des  Véni- 
tiens avec  les  Tores.  Dès  lors  la  république  a  trouvé  moyen  d'é- 
chapper complètement  k  rhistoire,  et  de  ne  laisser  plus  ancvne 
mémoire  de  son  existence  (s). 

La  république  de  Lucques  ont  moins  de  part  encore  aux  événe- 
ments de  ce  siècle.  Pendant  sa  première  moitié,  elle  fat  foulée  à 
plusienrs  reprises  par  des  passages  de  troupes;  et  sans  faire  la 
goene,  elle  en  éprouva  les  malheurs.  Lorsque  tous  les  partis  po- 
sèrent les  armes  en  i74B ,  elle  recouvra  l'intégritéde  ses  frontières  : 
mais  tandis  que  la  population  de  ses  campagnes  allait  croissant, 
même  outre  mesure,  et  que  la  division  des  propriétés  en  trop  pe- 
tites métairies,  après  avoir  porté  à  sa  plus  haute  perfection  l'in- 
dustrie rurale,  réduisait  les  paysans  à  compter  lenr  travail  pour 
trop  peu  de  chose,  et  à  vivre  dana^une  trop  constante  pénurie ,  la 
ville  perdait  ses  manufactures,  son  commerceetson  industrie.  Les 
citadins,  trop  rapprochés  du  petit  corps  de  la  noblesse,  se  trou* 
valent  aussi  trop  humiliés  par  leur  eiclosion  de  tous  les  emplois; 
et  ne  conservant  plus  d'attachement  pour  leur  patrie,  ils  avaient 
perdu  avec  ce  sentiment,  l'activité  et  l'énergie  dont  ils  auraient  eu 
besoin  pour  fournir  une  carrière  privée ,  et  s'élever  à  la  fortune. 


(1)  Laut;icr,  Hisloirede  VcniM,  T.  XII,  L.  XLVII,  p.  SSS. 

(2)  Ibidem,  p.  330. 

tô)  L'Histoire  de  Laugier  finit  en  1750,  L.  XLVIII,  T.  XII,  édition  de  1708.  — 
Ia  StoHmetvihé»  VdtorSaadl coiiUeiil,  en  S  v«l.  iet  MamÊÊâààt  tTUS 
k  17S7  ;  sait  Jlt  ne  iMt  ptt  IMMei. 
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La  fé|Mbliq«ft  de  Gén«s,  tombée  égalemeot  mi»  le  joug  d'm 
oligarehie  devenue  odieuse  to  reste  dn  peaple,  ne  semblait  pos 
appelée  k  marquer  davantage  dans  ce  sièele.  En  1713 ,  les  Génois 
acbelèrentde  l'Empeieor ,  pour  le  prix  de  dense  cent  mille  éeos, 
le  marquisat  de  Final ,  fief  possédé  auparavant  par  la  maison  de 
Carrélo.  Mais  ils  trailaient  lenrs  sojelsd'nne  manière  si  dore  et  si 
injuste ,  que  ces  noaveoux  vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance  sons  leur  domination.  C'était  avec  autant  d*ln> 
justice,  et  par  une  politique  tout  aussi  fousse,  qolls  avaient  op- 
primé la  Gone  :  aussi  cette  Ile,  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  reste  de  leur  territoire,  était  demeurée  pins  qu'à  demi  barbare 
entre  leurs  mains,  taudis  qu'elle  aurait  pu ,  sous  une  bonne  admi- 
nistration, augmenter  infiniment  les  richesses  et  la  puissance  de 
leur  État.  Les  vexations  des  Génois  firent  éclater  en  1730  une  ré- 
volte^en  Corse,  qne  la  république  voulut  en  vain  étouffer  par  les 
armes,  par  les  suppliées,  et  quelquefois  même  par  des  actes  de 
perfidie.  Ce  fut  un  ver  rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses 
forces ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  siècle.  Dès  i 737 ,  les  Gé- 
nois avaient  iuToqné  le  secours  de  la  France,  pour  soumettre  les 
Corses  rebelles.  Ils  s'engagèrsot  ainsi  avec  cette  couronne  dans 
une  suite  de  traités  de  subsides,  par  lesquels  ils  augmentaient 
sans  cesse  leurs  dettes,  sans  avancer  davantage  Ters  la  eonquèle 
d'une  tie  dont  tous  les  babitants  semblaient  avoir  une  horreur  égale 
pour  leur  joug.  Ils  se  déterminèrent  enfin ,  le  15  mal  1768,  à  si- 
gner avec  M.  de  Cboisenl  un  dernier  traité ,  par  lequel  ils  cédèrent 
au  roi  de  France  l'Ile  de  Corse ,  en  pajemânt  de  toutes  les  sommes 
que  celui-cî  leur  avait  fournies  pour  la  soumettre  (i). 

Mais  au  milieu  de  sa  Miiesse  et  de  sa  décadence,  on  vit  la 
république  de  Gènes  briller  d'un  éclat  inattendu ,  lorsqu'on  1746 
elle  chassa  de  son  sein  les  Autrichiens  déjè  maîtres  de  ses  portes, 
et  recouvra  sa  liberté  par  on  acte  d'héroïsme  désespéré.  Dans  la 
guerre  contre  Marie-Tbânèae,  pour  la  succession  d'Autriche,  les 
Génois  avaient  joint  leurs  forces  à  celles  de  la  maison  de  Bourbon, 
pour  empêcher  le  roi  de  Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de 
Final,  sur  lequel  il  avait  des  prétentions.  Ils  avaient  partagé  les 

(1)  Hltt«iredc  la  OJptoiMtie  fkmfaiM,  sepUême  périod*.  L.  V,  T.  VU, p. 
LacKtelle, HMAiivdu  dix-koUièiiie  tlMe,  T.  IT,  t.  XU,  p.  1S7. 
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OMcèB  de  la  camfifBe  de  1745;  les  refers  de  celle  de  1746  les 
laissèrent  seaU  exposés  à  la  vengeaDce  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  alliés  eurent  été  défaits  le  16  join,  à  Plaisance,  l'infant  don 
Philippe,  le  duc  de  Modène,  le  marquis  de  Las  Minas,  général 
Mpagnol,  et  le  maréchal  de  Maillebois,  général  français,  firent 
tons  leur  retraite  de  la  Lombardie  sur  Gènes;  mais  ils  la  conti- 
Daèceoi  aussitôt  par  la  rivière  de  Ponent ,  pour  se  retirer  en  Pro- 
vence. Les  Autrichiens,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par  la 
Polsévéra  jusque  devant  Gènes,  et  s'établirent  à  San-Pier  d'Aréna  ; 
landia  qu'une  flotte  anglaise ,  qui  parut  dans  le  golfe  en  même 
temps  qu'eux,  menaçait  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les  remparts 
de  Géues  étaient  garnis  par  une  formidable  artillerie ,  et  défendus 
par  une  bonne  garnison;  mais  le  sénat,  qui  connaissait  le  juste 
mécontentement  du  peuple,  n'osait  point  l'inviter  à  prendre  les 
armes.  Aussi  perdant  courage  au  premier  danger,  il  offrit  de 
traiter  le  4  septembre;  et,  dès  le  6,  une  convention  fut  conclue 
avec  le  marquis  Botta  Adorno ,  général  autrichien ,  en  vertu  de 
laquelle  les  portes  de  la  Lanterna  el  de  Saint-Thomas  lui  fu- 
rent livrées  (i). 

Aussitôt  que  les  Autrichiens  se  sentirent  maîtres  de  la  ville,  ils 
firent  connaître  les  conditions  nouvelles  qu'ils  ajoutaient  arbitraire- 
ment à  la  pacification.  Toutes  les  troupes  de  la  république  devaient 
être  prisonnières  do  guerre;  toutes  ses  armes  et  ses  munitions  de- 
vaient être  livrées ,  tous  les  déserteurs  rendus  ;  enfin ,  une  contribu- 
tion de  neuf  millions  de  florins  d'Empire  devait  être  payée  en  trois 
termes,  dont  le  dernier  n'était  éloigné  que  de  quinze  jours.  Le  tré- 
sor de  la  banque  de  Saint-Georges,  l'argenterie  des  églises,  celle 
des  particuliers,  tout  fut  mis  en  réquisition  par  le  sénat,  pour 
satisfaire  h  des  demandes  aussi  exorbitantes;  mais  l'impossibilité 
absolue  de  trouver  tout  l'argent  requis ,  malgré  des  menaces  con- 
tinuelles d'exécution  militaire ,  de  pillage  et  d'incendie ,  déter- 
mina enfin  le  général  autrichien  à  accorder  aux  Génois  un  peu  de 
répiu  Le  sénat  néanmoins  n'osait  pas  songer  à  la  résistance;  mais 


(1)  Mvrotorr,  Annal!  d^Ilalia ,  ann.  1740,  T.  Xlf,  p.  37i  -WilL  Coxe,  His- 
tnin-.  Cb.  cvtl/p.  155.  —  Lacretelle,  linoin  d«  dis-JuiiyèaM  ciècle,  !..  Vill, 

I.  U,  p.  359. 
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delà  pltts  buie  daase  da  peuple  partil  rélînedle  éleelriqae  qui 
rtllmiia  le  flunbeen  de  le  liberté  (t). 

Lee  Asirichieiie  condoifleieDt  le  5  décembre  1746,  wa  travers 
des  mes  de  Génee»  nn  des  nombreu  mertiere  qe'ile  aTeient  ti- 
rée de  faraenal  de  la  répebliqee ,  pour  s'en  servir  dans  leur  eipé* 
ditioii  deProveiiee.  Lavoftte  d'nn  «outemin  qei  se  treavail  an- 
dessons  de  la  rue,  creva  sous  le  poids;  le  mortier  resia  engagé 
aa  miUeades  ruines,  et  les  Antrichieiis,  le  bAton  en  main,  von- 
lurent  forcer  le  penple  de  Gènes  à  l'en  retirer  avec  des  cordes*  La 
patience  de  ce  brave  peuple  était  poussée  à  bout  ;  un  jeone  homme 
releva  «ne  piem  et  la  lança  contre  les  soldats  :  ce  Ait  le  signal 
d'une  eiploeioii  universelle.  De  toutes  paris,  la  populace  assaillit 
les  Autrichiens  à  coups  de  pierres.  Une  lerreur  panique  s'empan 
des  Allemands.  Chacun  de  \eun  pelotons  se  trouvait  isolé  dans 
ces  mes  étroites  et  tortueuses,  qui  forment  un  labyrinthe  dont 
auoin  d'eux  ne  savait  sortir.  S'ét^rant  Ik  chaque  pas,  ils  ne  sa* 
vaîent  ni  porter,  ni  recevoir  du  secours.  Les  pierres  pleuvaient 
snr  eux  des  toits  et  des  fenêtres,  et  les  écrasaient  dans  les  mes, 
sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car  les  murailles  massives 
des  palais ,  dans  lesquels  il  n'entre  presque  aucune  matière  corn- 
boslible,  leur  présentaient  autant  de  forteresses  qui  auraient  de- 
mandé des  sièges  réguliers.  Les  généraux  partagèrent  la  terreur 
des  soldats;  ils  se  laissèrent  repousser  jusque  ho» de  la  ville,  et 
ils  oOrirent  de  traiter  (a). 

Le  doge,  le  sénat,  et  tout  Tordre  de  la  noblesse,  n'avaient  en- 
ceie  pris  ancnne  part  à  l'insurrection;  ils  s'dforçaient  au  eon- 
traira  d'apaiser  un  soulèvement  dont  ils  craignaient  d'étra  seuls 
punis.  Mais  aumitèt  que  les  Autrichiens  lurent  bon  de  la  ville, 
lee  insurgés  s'élantemparés  des  arsenaux,  y  tronvèrent  des  armes  et 
des  munitions  :  ils  garnirent  les  remparts  d'artillerie ,  de  amnière 
k  donuner  le  camp  autrichien;  et  ils  présentèrent  on  aspect  si 


il)  Muni»r(f  JnmM  d^nokt,  mm.  174S,  T.  XO,  p.  S7S.  —  r#M0f  Skuàt, 
Storia  yenez.,  del  1700  at  1767,  T.  n,  L.  IV,  p,  155.  -  taCfflUII»,  litt.  dt 

France  peiidani  le  dix  hftitif'me  -^i^rlp,  T  H,  L.  Vin,  p.  864. 

(a)  Muratori,  Annali  d'Ualia,  1746,  T.  XII,  p.  589,  —  Will.  Coxe,  HUloire, 
Ch.  CVII,  p.  ItfS.  — CBavffit  poilhiine*  S»  roi  d«  Prutte,  Htotoirc  de  la  guerre  de 
««pl  «IM,  Chap.  Il,  T.  111,  p.  84. 
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fonnidible ,  que  le  marqnts  Botia ,  qui  mit  perda  ses  magasins 
dans  la  ville,  reprit  dès  le  10  décembre,  par  la  Boeclielta,  la 
roule  de  Lombardle.  Ce  ne  fat  qu'après  la  cessation  de  ee  premier 
dan^  que  le  sénat  et  la  noblesse  se  joignirent  aot  braves  însurw 
gite  :  ils  se  bâtèrent  alors  de  demander  des  secours  à  la  France  et 
ik  l'Espagne;  et  en  effet,  le- duc  de  Boufllers  leur  amena  environ 
quatre  mille  bommes,  le  SO  avril  1747;  des  sommes  considéra- 
bles forent  aussi  envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  due  de  Ri- 
chelieu succéda  ensuite  au  duc  de  BoulBers  ;  et  les  deux  ligues 
qui  divisaient  l'Europe  recommencèrent  à  combattre  k  armes  éga- 
les dans  la  Rivière  de  Gènes  jusqu'à  l'année  suivante,  où  la  ré- 
publique fàt  comprise  dans  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Cbapelle,  et 
recouvra  ses  antiques  frontières  dans  tonte  leur  intégrité  (i). 

Le  soulèvement  de  Géoes  est  en  quelque  sorte  le  seul  événe- 
ment do  dix*huitîème  siècle  qui  appartienne  bien  réellement  k  la 
nation  italienne.  Cest  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple  pénétré 
de  son  ancien  honneur,  sensible  aux  outrages  qu'il  reçoit,  et  ré- 
solu k  défendre  ses  droits  ;  le  seul  où  une  action  dangereuse  soit 
la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et  non  d'un  calcul.  I^e 
salut  de  Gènes  ne  fut  dû  ni  k  la  constance  de  ses  nobles ,  ni  à  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  ni  à  la  fidélité  de  ses  srlliés,  mais 
an  courage  intrépide  et  an  patriotisme  désintéressé  d'une  classe 
d'hommes  pour  qui  la  société  n'a  rien  fait ,  et  qui  est  d'autant 
plus  sensible  k  la  gloire  nationale  qu'elle  n'en  peut  prétendre 
aucune  de  personnelle. 

Mais  les  autres  événements  que  nous  avons  passés  en  revue 
dans  ce  siècle  no  ponvcnt  mériter  le  nom  d'histoire  italienne.  La 
nation  toutemière  était  exclue  de  toute  part  des  délibérations  po- 
litiques ou  des  actions.  Partagée  entre  des  souverains  étrangers 
qui  possédaient  dans  son  sein  des  provinces ,  et  des  souveraÎM 
fils  d'étrangers  qui  s'étaient  établis  chez  elle;  indifférente  aux 
querelles  des  Honrhons  de  Parme,  des  Bourbons  de  Naples  et  de 
Sicile,  ou  des  Bourbons  maîtres  de  la  Corse;  des  Autrichiens  de 
Milan  ei  de  Mantone,  et  des  Lorrains  de  Toscane ,  elle  n'assistait  à 
leurs  combats  que  pour  en  souffrir;  elle  obéissait  h  des  maîtres  sans 

(1)  Mwaêûti,  AmiM  ^tttUm,  omi.  t747,  p.  4».  -  UeretcHe,  L.  vm, 
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reeMBaltre  eo  en  ses  chefs  Datunls;  elle  B'eDtonniU  le  pouvoir 
HMmaroiNqve  cfaueane  lUvaion,  d'aoeine  aHeelion  liéréiUtaire, 
d'MCttn  «mlioMiaiiDe.  Elle  se  sODBcllait,  p&ice  q«'il  écaic  plos 
prudeot  de  céder  que  de  résister ,  ei  que  dans  wi  oïdie  politique 
qvi  a  éleiDt  lootes  les  afiiBctions,  ta  pradeoce  garde  seule  le  droit 
dese  faireéooaler;  elle  songcail  peu  à  ses  intérêts  g^éraux, 
parée  qu'elle  n'y  voyait  rien  que  de  triste  et  (l'bumiliaot;  elles'as- 
soeîaiC  peu  aux  événements  pour  lesquels  elle  préparait  un  théâ- 
tre-, et  dans  toute  rbistoire italienne  du  siècle,  on  trouve  à  peine 
un  nom  italien.  De  mémeqoe  les  résolutions  étaient  forméesdaus 
le  cabinet  par  des  étrangers,  elles  étaient  exécutées  par  des 
étrangers  sur  le  champ  de  bataille.  Les  historiens  qui  les  rappor- 
tent »  au  milieu  des  ménagements  que  la  crainte  leur  inspire  vis- 
à-vis  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  puissance,  ne  laissent  percer 
d'autre  sentiment  que  ceux  d'une  vague  curiosité.  Ën  effet,  on 
ne  peut  sentir  ni  enthousiasme,  ni  partialité,  quand  on  ne  se 
connaît  point  de  patrie;  et  l'Italien,  au  moment  où  ses  campa- 
gnes allaient  être  inondées  de  sang,  ne  savait  point  à  qui  il 
devait  souhaiter  la  victoire,  s'il  ne  cherchait  que  l'avantage  de 
son  pays. 

La  puissance  de  l'homme  réside  dans  les  forces  morales,  et  non 
dans  les  forces  physiques.  C'est  de  l'esprit  et  non  du  corps  que 
procèdent  les  moyens  de  résistance  et  de  conquête  ;  car  c'est  dans 
l'esprit  que  se  trouvent  la  volonté,  le  courage ,  l'obéissance,  la  pa- 
tience, la  résignation  au  sacrifiée.  Le  despotisme  lui-même  ne 
peut  se  passer  de  ceriaiues  forces  morales,  mais  il  lescraint  etne 
les  emploie  qu'avec  économie;  la  liberté,  au  contraire,  les  déve- 
loppe toutes.  Pour  maintenir  le  premier,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  homme  que  possible  :  pour  affermir  la  seconde,  il  faut 
trouver  dans  l'homme  tout  ce  que  la  nature  humaine  peut  ad- 
mettre. Le  despote  croira  longtemps  qu'en  concentrant  toutes  les 
forces  de  la  nation  en  lui-même,  il  les  a  augmentées,  parce 
qu'ayant  supprimé  toutes  les  résistances,  il  emploie  tout  ce  qui 
reste  de  vigueur  à  l'exécution  de  ses  seules  volontés;  mais  sitét 
qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un  peuple  dont  toutes  les  forces 
morales  ont  été  développées,  il  apprend  à  connaître  sa  propre  im- 
puissance. L'Italie,  vers  la  fin  du  dix-huitième «ècle,  avait  tou- 
jours des  soldats,  des  richesses,  une  population  nombreuse,  une 


m  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALli:.Nr<iES 

agricaUare  floriManle»  qb  commeroe,  el  4»  maoufaetares 
présentaient  eMOie  de  grandes  resMNireee,  des  boMKs  venét 
dans  les  sciences  »  d'autres  que  la  nature  aTait  rendus  propres  à 
ks  acquérir  en  peu  de  tempe  :  mais  le  sentiment  et  la  vie  lui  min* 
qnaienC;  et  quand  la  lévolntion  française  éclata,  il  n'y  eut  per-  . 
sonne  qui  ne  vit  en  Europe  qoe  Hlaiie  n'avait  ni  la  volooté ,  ni  la 
fime  de  défendre  son  indépendance,  et  qa'nne  nation  qni  n'amdl 
plus  de  patrie  ne  pouvait  faire  de  résislanee,  ni  poor  se  garantir 
ellMnéme»  ni  pour  la  sAreté  de  ses  foisins. 


Digitized  by  Google 


m  IIOTftN  AGE. 


489 


CHAPITRE  XllK 


M  LA  UBMTi  »»  ITÂUMt,  fBHDAlIT  hk  OVJIU  OB  LBVBt 

Ri»VBUQUB8. 


Il  suflit  de  comparer  l'Ilalie  telle  qu'elle,  clail  ;ni  quinzième 
siècle,  à  l  lUlic  lelle  qu'elle  devinl  au  dix-huitième  ,  pour  s'assurer 
que  les  Italiens  avaient  perdu  dans  cet  espace  de  temps  le  bien  so- 
cial le  plus  précieux  de  tous.  Ce  n'était  point  une  théorie  vaiue, 
et  faite  seulement  pour  thitler  l'imagioalion  »  que  celle  liberté 
poor  la  défense  de  laquclie  ils  comhaltireat  avec  tant  de  con- 
stance, qu'ils  regrettèrent  avec  une  douleur  si  a  mère,  qu'ils  cher- 
chèrent à  recouvrer  à  plusieurs  reprises,  au  risque  d'exposer  leur  ' 
patrie  aux  plus  violentes  convulsions:  ses  effets  étaient  palpables, 
et  ils  ont  couvert  la  terre  de  monuments  qui,  aujourd'hui  même, 
sont  encore  debout.  Celle  liberté  avait  développé,  pour  la  masse 
entière  de  la  nation,  l'intelligence,  le  goût,  l'industrie  et  toutes 
les  jouissances  d  une  haute  prospérité  :  le  peuple,  qui  la  conserva 
longtemps ,  était  composé  d'individus  plus  heureux  en  même  temps 
cl  plus  éclairés  ;  il  s  était  approché  à  la  fois  des  deux  buts  que  se 
proposent  les  philosophes  les  plus  sages  et  le  vulgaire  ;  il  avait 
cheminé  vers  le  perfectionnement  et  vers  le  b<mbeiir. 

Il  n'y  a  pas  un  des  objets  dont  nos  yeux  sont  frappés  en  Italie» 
qui  ne  serve  à  prouver  et  les  progrès  surprenants  qu'avaient  faite 
les  Italiens  dans  tous  les  arts  de  la  civilisation  avant  le  quinzième 
siècle,  et  leur  décadence  depuis  celte  époque.  Aucune  naUoD  n'é- 
leva jamais  des  temples  plus  magnitiqucs  dans  ses  cités,  dans  ses^ 
villages  et  jusque  dans  les  déserls.  On  arrive  des  extrémités  de 
l'Europe  pour  les  admirer;  mais  quand  on  les  compare  au  chélif 
troupeau  qui  se  rassemble  sous  leiir  toit  pour  )  rendre  un  culte 
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oommeat  ne  pas  se  demander  où  I'oq  trouverait  aujourd'hui  la 
richesse  requise  pour  les  construire? 

De  dix  milles  en  dix  milles,  on  trouve  dau^  ics  plaines  de  la 
Lombardie,  on  dans  les  collines  de  la  Toscane  et  de  la  lîuiinigue, 
et  même  jusque  dans  les  plages  aujourd'hiu  désertes  du  patri- 
moine  de  Saiot-Piene,  des  villes  pompeusement  bâiics  :  de  longs 
alignemente  de  ptlaisy  tombent  en  ruines;  on  voit  que  depuis 
plustears  siècles  ils  n*ont  jamais  été  restaurés:  tout  ce  qui  est 
durable  y  consenre  le  caractère  de  l'opulence  et  de  l'antique  élé- 
gance; font  ce  qui  est  passager  a  péri  sans  être  renouvelé.  Le  j)or- 
tail,  les  colonnes,  les  architraves  demeurent;  les  bois  sont  ver- 
moalus,  les  cristaux  sont  brisés ,  les  plombs  sont  arrachés  des 
toits*  De  Novare  jusqu'à  Terracine,  on  se  demande  avec  tristesse, 
dans  ebaque  ville,  où  est  la  population  qui  pouvait  avoir  besoin 
de  tant  de  demeures,  où  est  le  commerce  qui  pouvait  remplir 
tant  de  magairiiis,  où  sont  les  gens  opulents  qui  pouvaient  se  loger 
dans  tant  de  fialais,  où  est  enfin  le  faste  des  vivants  qui  doit  rem- 
placer le  ftste  des  morts ,  dont  on  retrouve  partout  les  monuments. 

Une  grande  partie  des  campagnes  est  soumise  encore  aujour- 
d'hui à  la  culture  la  plus  savante ,  à  celle  qui  exige  les  avances 
les  plus  considérables;  sans  jamais  épuiser  la  terre,  elle  lui  de- 
mande chaque  année  de  nouveaux  fruits,  et  elle  les  obtient  avec 
une  abondance  qu'aucune  autre  région  ne  peut  égaler.  Un  cours 
judicieux  de  récoltes  prépare  et  puriûe  les  champs  avant  d'en 
recueillir  les  sucs  nourriciers,  par  les  plantes  céréales,  et  les 
améliore  sans  cesse,  sans  jamais  les  laisser  reposer.  Mais  ce  cours 
de  récolte  fni  inventé,  et  fut  substitué  à  l'antique  système  des 
jachères,  par  les  paysans  italiens,  qui  se  trouvaient  être  alors 
une  race  d'hommes  intelligente  et  observatrice,  tandis  que  les 
paysans,  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  étaient  à  celte  époqun 
même  abrutis  par  l'esclavage,  et  incapables  de  découvrir  les  vices 
des  anciennes  pratiques,  ou  de  les  corriger  jamais. 

La  Lombardie  entière  est  coupée  de  canaux  qui,  se  subdivi- 
sant à  l'infini ,  la  couvrent  toute  comme  un  réseau  :  ils  distribuent 
à  chaque  champ  des  eaux  qui  lui  portent  la  fertilité,  et  ils  sont 
prêts  à  les  recevoir  dé -nouveau,  pour  leur  assurer  un  prompt 
écoulement,  dès  que  leur  séjour  cesse  d'être  salutaire.  Une  partie 
considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  terrasses  régulières  qui 
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RUcniienlla  lerrc  sur  (Ipsrollines  sans  cesse  battues  par  des  pluies 
oiii^t'iises ;  elles  {teimtueni  ainsi  de  couvrir  de  châtaigniers,  de 
vignes,  d'oiivjt  rs.  de  fi^^iiiers,  des  pentes  qui,  laissées  à  elles- 
mêmes,  n'otïriraient  bicnlùl  plus  que  des  rocs  décharnés.  Mais 
dans  le  u  mps  où  les  Italiens  consacraient  à  fertiliser  leurs  cam- 
pagnes un  capital  qui  aurait  suiii  |)Our  acheter  plusieurs  fois  leur 
surface,  les  autres  uations  ne  songeaient  qaa  dépouiller  la  terre 
de  tout  ce  qu'elle  pouvait  proflnire;  et  les  Français  cherchaient 
même  h  entacher  d'une  sorte  d  igoomioii  I  (  niploi  du  capital 
destiné  à  la  Mn  valoir,  en  le  soumeUant  à  l'impôt  dégradant  de 
la  taille. 

Lorsqu'on  observe  enlin  l'Italie  tout  enlière.  soit  qii  on  examine 
la  physionomie  du  soi,  on  les  ouvrages  de  riiouane  ou  l'homme 
lui-iiiùiiu' ,  toujours  on  cioii  dans  la  terre  des  morts,  partout 
G!i  (  sL  Irappe  eii  iiieme  temps  de  la  faiblesse  de  la  «génération  ac- 
tui'llu  el  de  la  puissance  des  {générations  qui  l'ont  précédée.  Ce 
ne  sont  point  les  hommes  que  1  on  connaît  qui  auraient  pu  laire 
les  ciioses  que  l'on  a  sous  les  yeux  ;  elles  ont  été  faites  à  l'epoiiiie 
d'une  vie  qu'on  sent  être  tr  rnunée;  car  au  moment  où  celle  lui- 
lion  perdit  ce  qfiVlle  a ji pelait  sa  liberté,  elle  perdit  en  même 
temps  ioule  sa  puissanre  <  realrice. 

Cependant  lorsqu'on  se  deiuande  en  quoi  consistait  cette  liberté 
qui  produisit  de  si  jzrnndes  choses,  et  qui  laissa  après  elle  de  si 
amers  regrets,  on  ne  trouve  de  réponse  pleinement  satisfaisante, 
ni  dans  les  notions  qu'en  avaient  ceux  qui  la  possédèrent,  ni  dans 
l'observation  des  lois  qui  l'étayaient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d  elle.  On  demeure  surtout  convanu  u  (pi  il  y  a  une  erreur 
capitale  dans  le  langaj^e  ;  que  ce  que  nous  nommons  iiberlé,  n*ej«l 
point  ce  que  les  Italiens  nonimaient  ainsi,  el  que  le  bu  l  entier 
de  l'ordre  soeial  se  présentait  a  eux  sous  un  point  de  vue  absolu- 
ment dillért  nt  de  celui  que  nous  envisageons. 

Nous  ne  remarquons  peut-être  jamais  assez  que  des  théories 
nouvelles  sur  la  liberté  ont  été  inventées  de  nos  jours;  que  nos 
philosophes,  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce  en  quoi  elle 
consiste,  se  sont  proposé  un  but  entièrement  différent  de  celui 
que  voulaient  atteindre  les  anciens  ;  que  la  liberté  des  Grecs  el 
des  Romains,  des  Suisses  ou  des  Allemands  ,  aussi  bien  que  des 
Italiens,  u  était  nullement  la  liberté  des  Anglais;  que  jus<juau 
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diX'SepUème  siècle,  eufin ,  la  lil>erlé  du  citoyen  fut  toujours  con- 
sidérée comme  une  participa liaa  à  la  souvei  iiineie  de  i»on  pays;  el 
que  c'est  seulement  l'exemple  de  la  cousiiluliou  iirilanniqae  qui 
nous  a  appris  à  considérer  la  liberté  comme  une  protection  du 
repos,  du  bonheur  et  de  rindépendance  domestiques.  Ce  que 
nous  désirons  avant  tout  n'était  considère  par  nos  ancêtres  que 
comme  un  avaala^c  accessoire  elde  seconde  ligne;  ce  qu  avaie[a 
voulu  nos  ancêtres  n'est  considéré  par  nous  que  comme  un  nioyeii 
plus  ou  moins  imparfait  d'obtenir  ou  de  conserver  ce  que  nous 
désirons  nous-aiêmes.  Cependant  1  uu  cl  1  autre  objet  de  l'asso- 
ciation politique  est  égalemeuL  de^igiiu  par  le  nom  de  liberté. 
Lorsqu'on  a  voulu  les  distinguer,  et  qu'on  a  nommé  liberté  civile 
celte  faculté  toute  passive ,  cette  garautie  contre  les  abus  du  pou- 
voir, en  quelques  mains  qu'il  soit  logé,  à  laquelle  pn-irritlent  les 
modernes;  tandis  qu  ou  a  leserve  le  lioiu  de  liberté  politique  à  la 
faculté  active,  à  la  participation  de  tous  an  pouvoir  exercé  sur 
tous,  à  l'association  de  l'homme  libre  à  la  souveraineté,  on  n  a 
point  encore  évité  la  confusion,  parce  que  les  mots  quoii  em- 
ploie ne  contrastent  point  assez  l'un  avec  l'autre.  Tous  deux, 
avec  la  seule  différence  de  leur  origine  grecque  et  latine,  signi- 
fient également ,  qui  est  propre  au  citoyen;  mais  on  ne  devrait 
appeler  citoyen  que  celui  qui  jouit  de  la  liberté  active,  el  ijui  par- 
licipeà  la  souveraineté,  tandis  que,  sans  être  citoyen  ,  tout  houiuie 
a  également  droit  à  la  liberté  passive ,  ou  à  être  protégé  contre 
tout  abus  de  pouvoir. 

Les  Italiens  s'étaient  attachés  par  une  espèce  d'instinct  à  la 
liberté  politique;  mais  ils  n'étaient  pas  arrivés  à  la  définir  avec 
pvécUion.  C'était  à  leurs  yeux  la  prérogative  exclusive  du  gouver- 
nement  républicain ,  et  par  ce  nom  ils  désignaient  seulement  le 
gouveroement  de  plusieurs,  en  opposition  à  celui  d'un  seul.  Le 
dernier  {PrincipcUo  assoluto)  leur  paraissait  toujours  incompali* 
ble  avec  la  liberté;  le  premier  (Governo  dei  più)  leur  paraissait 
toujours  mériter  le  nom  de  gouvernement  libre,  soit  que  la  sou- 
veraineté appartint  h  tous  les  citoyens,  comme  à  Florence,  ou  à 
vue  seule  caste,  comme  à  Venise  :  el  sans  s'arrêter  à  l'exercice 
d'une  autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  sujets,  qui,  d'a- 
près nos  principes  actuels,  pourrait  nous  faire  considérer  l'un  et 
Vautre  qonune  tyrannique. 
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Les  Italiens  ne  cod (laissant  que  la  liberté  politique,  p(  ne  s'é- 
tant  point  formé  une  idée  précise  de  ta  liberté  civile,  on  nedoii 
pas  séioinu  r  qu'ils  conservasi^pTit  io  nom  de  gouTernement  libre 
à  celui  qui  ne  fixait  ancune  liuiiie  à  l'étendue  des  pouvoirs  exer- 
cés au  nom  de  la  nation.  Le  citoyen  exposé  à  une  mesure  arbi- 
traire ne  s'en  croyait  pas  moins  libre,  dès  que  l'acte  arbitraire 
dont  il  souffrait  était  l'ouvrage  d'un  mai^istrat  qu'il  pouvait  consi- 
dérer connue  son  mandataire.  Mais  M  srinble  d  rifiord  contraire  aux 
principes  mêmes  qu  ils  avaient  adoptés,  d  appeier  libre  le  gouver- 
neniciil  où  une  auloriU'  illimité*'  était  exercée  par  une  classe  seule 
delà  nation ,  sans  que  les  autres  eussent  aucune  parla  cette  sou- 
veraineté dont  un  petit  nombre  de  citoyens  s'étaient  emparés.  On 
peut  concevoir  que  Florence  leur  parût  libre,  lors  même  que  le 
gonfaiunier,  les  prieurs,  les  podestats  délégués  par  le  peuple, 
faisaient  l'usage  le  plus  violent  du  pouvoir  momentanémeui  depus€ 
entre  leurs  mains,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  en  quoi  consistait  la 
liberté  de  Venise,  où  un  pouvoir  tout  aussi  aibitraire  était  exercé 
par  le  conseil  des  Dix,  qui  ne  représentait  que  la  noblesse. 

Cette  confusion  d'idéescependant  n'est  point  particulière  aux 
Italiens  :  elle  se  retrouve  également  dans  toutes  les  républiques  et 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Les  aristocraties,  les  oli- 
garchies grecques,  allemandes  et  italiennes,  ont  toutes  également 
invoqué  le  nom  de  la  liberté,  ont  toutes  prétendu  la  ^(m^1elver, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  se  sont  pas  soumises  au  pouvoii  d'un 
seul.  En  eflTet,  en  laissant  de  côté  la  libellé  civile  ou  la  liberté 
passive,  il  était  vrn  de  dire  qu'il  existait  toujours  de  la  libtrlé 
dans  l'Etat,  toutes  les  fois  qu'une  e lasse  tmii  entière  participait 
à  la  souveraineté.  wSeulemenlce  n'était  pas  alors  la  nation  qui  était 
libre;  c'était  uniquement  ces  familles  qui  étaient  propriétaires  de 
la  liberté. 

Chez  les  aiieiens,  qui  avaient  conservé  des  esclaves  jusque  dans 
leurs  républiques  les  plus  libres,  on  n'avait  point  cherché  l'ori- 
gine des  droits  de  l'homme  dans  la  dignité  même  de  Tespèctî  hu- 
maine; on  n'avait  point  reconnu  que  toute  instiUition  publique 
devait  tendre  .m  bonheur  ûc  tons.  Les  droits  humains  leur  parais- 
saient tondé.s  sur  des  lois  positives,  et  non  sur  la  loi  naturelle. 
Ils  voyaient  en  tout  pays  des  hommes  ingénus  et  des  esclaves;  ce 
fait,  qu  lis  admirent saos observation ,  ne  leur  répugnait  pas  plus 
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dans  leurs  cités  que  dans  leurs  iainilles.  La  liberlé  devint  f>oiir 
eux  uu  héritage,  comme  la  forfunp,-  cet  héritage  pouvait  n'avoir 
été  transmis  qu'à  un  (rè>-|iriiL  noinhre  de  familles,  au  milieu 
d'une  population  noniln  i  nsr ,  coninie  à  Sparte  au  temps  de  la 
ligue  achéenne,  et  à  Luajue»  au  dix-huitième  siècle:  cependant 
on  coiUiniia  de  nommer  libre  i'Élat  où  les  fnrnillcs  propriétaires 
de  la  liberlé  n'étaient  devenues  clles-iiiéiiies  l  i  propriéié  de  per- 
sonne, où  elles  conservaient  entre  elles  la  souveiaineie  sur  elles- 
mêmes  :  si  ces  mêmes  familles  avaient  en  même  temps  des  sujets 
dans  l'Etat,  des  esclaves  dans  leurs  maisons,  cette  sujétion  du  no 
partie  de  la  population  ,  étrangère  à  la  cité,  ne  changeait  point  ou 
ne  constituait  poinl  la  nature  du  gouveruemfiat.  Ce  n'en  était  pas 
moins  une  république. 

Mais  l'esclavage  domestique  n'existait  plus  dans  les  républiques 
italiennes,  et  cette  différence  seule  les  place  à  uih3  grande  distance 
au-dessus  <le  celles  de  l'anliquite;  un  plus  grand  respect  pour  la 
dignité  de  l'homme,  plus  de  bonheur  dans  toutes  ies  classes,  plus 
d'industrie  ,  plus  d'activité,  plus  de  puissances  productives ,  et  en 
conséquence  plus  de  richesses,  eu  furent  les  résultats,  l.es  répu- 
bliques, lorsqu'elles  prenaient  encore  à  peine  ce  titre,  mais 
qu'elles  se  considéraieut  seulement  comme  des  communautés 
libres  sous  la  protection  de  rEnijKirur,  prirent  1  initiative  de 
rall'rauchisscmcnt  des  esclaves;  la  plus  grande  masse  de  leur 
population  était  composée  d'hommes  qui  avaient  tout  récemnn ni 
brisé  eux-mêmes  leur  chaîne:  elles  ouvrirmi  [nsiiue  toujours 
un  asile  dans  leurs  murs  aux  serfs  qui  s'cciiappaieni  des  terres 
des  seigneurs  leurs  voisins.  L  aljulition  de  l'esclavage  corn nitJH a 
de  cette  manière;  depuis,  la  religion  et  la  philosophie  s'en  .sont 
tour  à  tout  aiinbué  l'houneur.  Cependaui  i  iuierét  personnel  seul 
l'accomplit. 

Celle  abolition  progressive  de  l'esclavage,  qui  des  villes  s'éten- 
dit aux  campaiines ,  est  un  événement  lro[>  inipoi  lanl  dans  l  liis- 
toire  de  la  libeiie  italienne,  pour  ne  pas  fixer  quelques  rnoinents 
notre  attention.  Pendant  le  règne  des  empereurs  ^omalu.^,  les 
cultivateurs  libres  avaient  absolument  disparu  de  la  surface  de 
l'Italie;  les  riches  propriétaires  qui,  dans  un  seul  corps  de  ferme, 
réunissaient  des  provinces  dont  la  républi(inc  romaine,  après 
plusieurs  années  de  guerre,  avait  triomphe  dans  ses  beaux  jours, 
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les  flilfaieni  cvltlfor  ptr  d'inmenses  ifonpeiiix  d'etctaves.  Les 
ehimpB  De  cootenaient  pins  de  maisoiu  ifloléea,  de  hameain 
on  de  cbanmières;  ilspréaentaieni  déjà  KappareDce  que  présente 
aojOQid'hiii  VA(fro  romano,  également  désert,  égaleasent  divisé 
en  fermes  de  dix  on  douze  milles  d'étendue  :  seulement  tes  années 
de  laboureurs  gui  descendent  aujourd'hui  des  montagnes  de  la 
Sabine,  ,  étaient  alors  remplacées  par  des  malheureux  que  la  forée 
seule  contraignait  au  travail,  et  qui  n'en  pouvaient  espérer  au- 
cune récompense. 

Les  invasions  des  barbares  firent  disparaître  en  peu  de  temps 
tonte  la  population  de  llialie,  parce  que  les  esclaves  étaient  le 
butin  qu'il  leur  convenait  le  mieux  d'enlever,  qu'ils  vendaient 
avec  le  plus  d'avantage ,  et  qu'ils  conduisaient  avec  le  moins  d'em- 
barras. Les  esclaves ,  toujours  empressés  de  changer  de  condition, 
suivaient  voleotien  leurs  nouveaux  maîtres,  dont  ils  attendaient 
on  trailement  plus  doux;  cependant  Ils  périssaient  dans  leurs 
marches,  an  travers  des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie, 
comme  on  a  vu  périr,  mille  ans  plus  tard,  les  esclaves  non  moins 
nombreux  que. les  Turcs  enlevaient  dans  tontes  les  provinces  de 
l'Adriatique,  et  dont  la  race  ne  s'est  point  conservée.  Les  pro- 
priéiaifes,  comme  les  nobles  Romains  d'aujourd'hui ,  cherchèrent 
dès  lors,  non  à  multiplier  le  produit  de  leurs  terres,  mais  k  di- 
minuer leurs  propres  avances;  et  ils  calculèrent,  comme  ils  le 
font  encore ,  que ,  quelque  diminution  qu'eAt  snlné  le  produit  brut 
de  ragricultofe  par  la  dépopulation ,  la  rente  nette  de  leur  terre 
n'en  était  point  diminuée. 

Enfin  les  barbares,  an  lieu  de  ravager  les  provinces  de  l'em- 
pire, vinrent  s'y  établir  à  demeure  fixe.  On  sait  qu'alors  chaque 
capiuine,  chaque  soldat  du  Nord,  vint  se  loger  chex  un  proprié- 
taire romain ,  et  le  contraignit  à  partager  avec  loi  ses  terres  et  ses 
récolles.  Tout  ce  qui  reaiait  en  Italie  d'anciens  eaclaves  demeura 
dans  la  même  condition  :  mais  les  cultivateurs  libres,  obligés  à 
reeonnalire  un  maître  dans  le  Germain  ou  le  Scythe  qui  se  nom- 
mait leur  hôte,  Airent  contraints  h  rapprendre  eux-mêmes  à  tra- 
vailler. Indépendamment  de  la  partie  inculte  du  terrain  que  celui- 
ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  ses  troupeaux,  il  voulut  encore  en- 
trer en  partage  des  récoltes  des  champs,  des  oliviers,  des  vignes  : 
ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce  système  de  culture  à 
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moîlié  frait,  qui  subsiste  encore  4m  pmfM  iMte  lltalie»  et 
qui  a  si  fort  contribué  à  perfectionner  son  agricoUare,  et  à  tmé* 
liorer  la  condition  de  ses  pajiaos. 

Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva  en  concurrence 
avec  eeltti  des  esclaves ,  sa  supériorité  fut  trop  frappante  ponr  ne 
pas  engager  le  maître  barbare  à  lui  donner  la  préférence.  Le  mé- 
tayer, descendu  presfne  toujours  de  quelque  ancien  propriétaire 
romain,  vivait  avec  sa  famille  sur  la  moitié  des  produits  de  celle 
terre  qui  avait  été  à  ses  ancêtres  :  l'esclave ,  qu'il  fallait  bien  nour* 
rir,  encore  que  sa  paresse  et  sa  négligence  diminuassent  ses  pou- 
voirs productifs ,  consommait  les  deui  tiers  des  fruits  qu'il  avait 
fait  naître.  Le  barbare  commença  dès  lors  à  accorder  û  liberté 
et  nue  partie  du  désert,  dont  il  s'était  rendu  maître,  à  son  esclave, 
pour  qu'il  en  fit  une  métairie  nouvelle.  Chaque  jour  le  seigneur 
des  terres  «ni  lien  de  se  convaincre  davantage,  ^'il  ne  ferait 
jamais  vivre  ses  esclaves  avec  aussi  peu  de  chose  que  ce  qui  suffi- 
sait an  métayer,  ou  qu'il  ne  pourrait  obtenir  d'eux  autant  de 
travail,  parce  que  l'intérêt  actif  et  industrieux  est  un  meilleur 
économe  que  la  force;  et  chaque  jour ,  avec  les  progrès  des  gé- 
nératioiis,  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  Ait  affranchi  dans 
les  campagnes. 

La  loi  ne  se  mêla  point  de  l'abolition  de  l'esclavage,  le  hon- 
teux commerce  des  hommes  ne  fut  point  prohibé;  cependant  la 
servitude  cessait  partout.  Dans  les  siècles  civilisés,  et  jusqu'à  la 
fin  du  seizième ,  on  vit  encore  des  esclaves  dans  les  maisons  riches; 
on  n'en  vit  plus  dans  les  champs.  Les  soldats,  abusant  de  leur 
victoire,  vendirent  quelquefois,  au  plus  offrant,  tous  les  habi> 
tante  d'une  ville  prise  d'assaut  :  ce  fut  le  sort  que  l'armée  de  Fran- 
çois Sforza  fit  subir,  en  1447^  à  la  malheureuse  ville  de  Plai« 
sance  ;  les  papes,  dans  leur  ressentiment  sans  mesure,  condam- 
nèrent plus  souvent  encore  tons  les  sujets  d'un  Étatennemi  k  être 
réduits  en  esclavage,  en  autorisant  h  les  vendre  quiconque  se 
saisirait  d'eux.  Tous  les  vassaux  des  Colonna  furent  condamnés 
decetie  manière  par  Boniface  VIU,  tous  les  Florentins  par  Sixte  IV, 
tous  les  Bolonais,  en  15C)6,  tous  les  Vénitiens,  en  1509,  par  Jit- 
les  II.  Mais  ceux  qui  achetaient  ces  captifs  trouvaient  bientôt  plus 
avantageux  de  les  remettre  en  liberté  pour  qndque  argent,  que  de 
les  nourrir  en  n'oiueoant  d'eux  que  peu  de  travail.  Dans  aucune 
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dMcriflkMi  de§ fille»  m  des  etmpagiies,  ces  divenes  époques, 
on  ne  voil  de  traces  d'esclange  :  le  &iiatisme  seal  s  pu  en  mainte^ 
air  les  derniers  restes  ei  Italie,  en  dépitderîDléréi  personoel.  Les 
eapCife  fotls  aar  les  Maures  et  les.Tures  sont  eaehaiiiés  aux  galères, 
en  haine  de  leur  religion;  et  leur  eselsTage  dure  jusqu'à  ce  jour, 
quoiqu'ils  coûtent  à  l'État  plus  que  des  hommes  Khres. 

Le  fiuMtisme  a  de  même,  li  plusieurs  reprises,  tenté  ailleurs 
de  foire  lenattre  VeselaYSge;  et  nous  dcTons  aux  missionnaires 
portogais  qui  dirigèrent,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les 
premiètes expéditions  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  cet  esda- 
fuge  des  nègres  aux  Antilles  qui  liit  notre  honte  aujourdiim.  Le 
fenatisme  a  fidt  condamner ,  en  Espagne  et  en  Portugal ,  pendant 
le  seiiième  et  le  dix^eeptième  siècle,  plusieurs  centaines  de  mil- 
Iters  de  juife,  puis  de  Maures,  à  être  réduits  en  eschnage.  Cepen- 
dant l'inléfét  personne,  plus  puissant  que  le  zèle  d'un  cleifé 
persécttleur,  a  remis  constamment  en  fiherté  ceux  que  l'Église 
mettait  dans  les  tors.  De  nos  jours,  l'esclatage  ne  se  continue 
dans  toute  l'Europe  orientale,  de  la  Russie  jusqu'à  la  Hongrie, 
que  parce  que  les  propriétaires  de  terres  n'ont  pas  su  mettre  à 
profit  le  travail  des  homroee  libres,  et  qu'au  lieu  de  partager  avec 
eux  les  produits  de  la  terre,  ils  les  ont  forcés  à  leur  donner  te 
moitié  de  leur  temps;  en  sorte  que,  dans  lesjonrs  de  chaque  se- 
maine qui  sont  le  droit  du  maître  hongrois  ou  hohémien ,  nîomme 
libre  ne  travaille  pas  avec  plus  de  zèle ,  d'actiriai  on  d'intelKgenee 
que  n'aurait  iiiit  un  esclave. 

Lorsque,  dans  on  temps  rapproché  de  nous,  les  philoeophes 
ont  porté  de  nouveau  leurs  regards  sur  h  constitution  de  la  so- 
ciété, ils  n'ont  point  eu  sous  les  yenx  des  objets  semblables  à  ceux 
qui  frappaient  les  philosophes  de  l'ancienne  Grèce.  IKunepan,  le 
travail  manuel  n'était  plus  fliii  par  des  esdaves;  d'autre  part, 
presque  tous  les  pajs  civilisés  étaient  gouverné  par  des  monar- 
ques. La  nature  des  institutions  actuelles  se  confond  presque  tou- 
jours pour  nous  avec  la  nature  même  des  choses  :  les  anciens 
n'avaient  pu  concevoir  comment  on  aurait  pu  se  passer  d'esclaves  ; 
les  modernes  n'ont  pu  comprendre  comment  on  poanait  se  passer 
de  maîtres.  Les  politiques  du  diirhuillème  siècle  se  sont  moins 
occupés  de  ce  qu'était  la  société  humaine  que  de  ce  qu  elle  devrait 
être.  Ils  ont  eu  moins  de  respect  pour  les  droits  établis,  parce 
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qu'ils  n'en  ont  vu  nulle  part  d'incontestalilcs  ;  mais  ils  ont  res- 
pecte davnnt  ii;»  te  caraclèn^  de  l'honiaie;  loulelois  ils  ont  accom- 
modé eu  même  temps  leurs  théories  à  rintérêl  de  l'auforité  sous 
laquelle  ils  vivaient,  et  ils  ont  f  tabli  en  principe,  que  tout  gou- 
vernement était  insUtué  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont 
soumis ,  quoique  les  princes  jusqu'alors  eussent  rrn  n'avoir  d'autre 
intérêt  et  d'antre  devoir  que  leor  conservation,  ou  ceqa'iUaom- 
maient  leur  gloire. 

La  liberté  des  anci(  ns  étant  une  propriété  dn  ciloven,  il  n'était 
point  essentie  l  (l'examiner  jusqu'à  quel  point  (  lie  contribuait  au 
bonheur  ;  de  hk me  qu'on  n'examine  pas,  pour  c  onserver  à  chacun 
son  héritage,  si  les  richesses  constituent  ou  non  la  félicité  du 
sage.  Mais  la  liberté  des  modernes  étant  considén-e  (  omme  le 
moyen  par  lequel  les  (?ouverncmenis  arrivent  au  but  pour  lequel 
ils  sont  institués,  le  bonluMii  de  tous,  il  a  été  nécessaire  d'exa- 
miner, afin  (l'établir  le  droit  d(^.  peuples  à  être  libres,  de  (]uelle 
manière  la  liberté  constitue  le  bonheur ,  ou  jusqu'à  quel  point  elle 
y  contribue. 

L'une  et  l'autre  marche  t  si  également  logique,  mais  en  partant 
de  piiiuipes  dilTérents,  Celle  des  anciens  est  peut-être  la  pre- 
mière dans  Tordre  des  idées:  ils  considérèrent  l'origine  des  socié- 
tés, et  ils  se  demandèrent  d'où  venait  le  pouvoir  qu'ils  voyaient 
établi;  cet  homme  seul  alors  leur  parut  iilire,  qui  n'était  soumis 
qu'à  un  pouvoir  qu'il  avait  formé  lui-même,  ou  qu'il  avait  con- 
tribué à  former.  Ainsi,  la  ligne  qui  séparait  le  citoyen  du  sujet 
était  pour  eux  fortement  tracée ,  et  ne  pouvait  admettre  aucun 
donle.  La  liberté  des  modernes  doit  être  appréciée  sur  des  nuances 
beaucoup  plus  délicates.  Pour  en  fixer  les  limites,  il  faut  exami^ 
ner  jusqu'à  quel  point  il  rmivient  aux  hommes  réunis  en  société 
d'être  gouvernés,  ou  à  quel  prix  il  leur  convient  d  acheter  la  pro- 
lectiori  de  la  force  publique  contre  leurs  ennemis  au  dedans  et 
au  dehors;  i  nsuite  jusqu'à  quel  point  chacune  des  facultés  hu- 
maines a  besoin  de  contrôle  pour  l'avantage  de  tous;  dans  quel 
cas,  entin,  il  vaut  mieux  d  iniuuei  ipieique  chose  delà  force  de 
tous,  que  de  restreindre  trop  1(  buulu  ur  ou  la  sécurité  de  chacun. 

Cet  examen  a  mené  à  reconnaître  que  le  but  des  hommes,  en 
se  réunissant,  étant  d'assurer  la  protection  mutuelle  de  leurs  per- 
sonnes, de  leur  honneur,  <jle  leurs  propriétés,  de  leurs  senti- 
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menu  moraux,  un  gouvernement  qui  se  jouerait  de  la  vie,  de  la 
fortune  et  de  l'honneur  des  individus,  qui  offeuserait  les  senti- 
ments de  justice,  d'homanité  et  de  décence  publique,  man(|ueiait 
absolument  son  but,  et  devrait  être  considéré  comme  une  tyran- 
nie, lors  môme  qu  il  aiiiait  été  établi  par  îa  volonté  de  tous. 

On  a  reconnu  ensuite,  que  l'homme  n  avait  point  demandé  à 
son  gouvernement  de  le  protéger  contre  lui-même,  mais  seule- 
ment contre  les  autres;  d'où  1  on  a  conclu  que  l'exercice  de  tonte 
faculté  qui  n'a  point  d'action  sur  les  autres  n'est  pas  du  ressort 
du  jîouverneraent.  Sur  cette  règle  est  fondée  la  liberté  de  la 
pensée  et  celle  de  la  conscience;  tandis  qu'il  y  a  tyrannie  tontes 
les  fois  que  le  gouvernement  se  môle  de  punir  autre  chose  que 
les  actes  extérieurs ,  ou  qu'en  eux  il  cherche  les  traces  du  mécon- 
tentement et  de  la  iiiiilvi  ilhtiK   [lour  se  venger  de  ces  senliniciils. 

Enfin,  on  a  reconnu  (pu;  le  mal  qui  résulterait  pour  tous,  de  la 
répression  de  eertaines  actions  qui  peuvent  devenir  nuisibles, 
serait  plus  grand  encore  que  le  mal  que  ces  actions  pourraient 
produire.  Ainsi,  Ton  a  regardé  comme  ivrannique  le  gouverne- 
ment qui  empêche  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer;  qm  punit, 
avec  une  vi|;ilance  trop  soupçonneuse,  certaines  fautes,  certains 
vices  qu'on  ne  saurait  réprimer  saus  une  inquisiiiofi  insuppor- 
table pour  tons:  et  l'on  a  conclu,  qu'un  gouveiiienient  est  d'au- 
tant plus  libre  qu'on  sent  moins  son  action;  qu'il  est  libre,  non- 
seulement  parce  qu'il  ne  punit  que  ce  que  la  loi  défend,  mais 
encore  parce  que  la  loi  ne  défend  pas  tout  ce  qu'elle  pourrait 
défendre. 

Après  avoir  dellni  de  cette  manière  cette  liberté  purement 
défensive,  cotte  liberté  toute  négative,  à  laquelle  tout  bon  gou- 
vernement devrait  atteindre ,  on  a  cherché  à  lui  donner  pour 
garantie  les  droits  politiques  des  citoyens.  Ils  ont  dès  lors  été  con- 
sidérés, non  plus  comme  étant  eux-mêmes  la  cause  de  la  liberté, 
mais  seulement  une  de  ses  sauvegardes.  Les  modernes  ont  mis  au 
premier  rang,  parmi  ces  droits  politiques,  la  liberté  de  la  presse 
proprement  dite,  ou  le  droit  de  provoquer  l'attention  publique  sur 
les  affaires  d'État,  par  des  écrits  publiés  sans  l'aveu  préalable  du 
gouvernement;  la  liberté  de  débat  dans  les  assemblées  politiques; 
enfin,  le  droit  de  pétition,  ou  le  recours  ouvert  à  tout  opprimé 
jusqu'à  l'autorité  soaveraine ,  interpellée  par  des  citoyens  associés 
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dans  ce  but  sous  les  yeux  de  tout  le  pablic.  Ces  diverses  priiro- 
^aiives  ne  font  point  partie  de  la  liberté  eivile;  ee  sont  |)!iitôtdes 
armes  mises  en  Ire  les  mains  du  peuple  pour  la  défendre. 

Après  avoir  reconnu  combien  l'idée  que  nos  ancêtres,  jusqu  au 
siècle  dernier,  se  formaient  de  la  liberté,  est  différente  de  celle 
que  nous  nous  en  loriiions  de  nos  jours,  on  éproiivcra  moins  de 
surprise  en  s'assurant  que  dans  louies  les  républiques  de  l'anti- 
quité, dans  toutes  celles  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  dans 
toutes  celles  enfin  de  l'Italie  qui  nous  ont  si  longtemps  occupés, 
les  droits  divers  duni  nous  venons  de  développer  l'origine,  n'étaient 
nullement  garantis. 

Les  républiques  italiennes  n'avaient  point  songé  à  proié^t  r  la 
vie,  l'honneur  ou  la  propriété  des  citoyens,  par  une  légisialioo 
ou  une  forme  de  procédure  supérieures  k  celles  qui  étaient  usitées 
dans  les  Étals  les  plus  despotiques.  Les  magistrats,  les  tribunaux 
el  les  lois  auraient  eu  besoin  d'une  entière  réforme,  pour  assurer 
la  lil)erlé  civile,  ou  le  bonlieur  de  ceux  qui  leur  (  laieut  soumis. 
Aujourd'hui  il  est  recnumi  que  l'on  eompruuiet  la  liberté,  lors- 
qu'on transforme  les  administrateurs  en  juges,  et  qu'on  les  arme 
du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes  qu'ils  ont  rencontres  tomme 
antagonistes  dans  les  querelles  politiques  :  car  le  magistrat  nppelé 
souvent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouser  les  passions  d'un 
chef  de  parti,  est  investi  du  droit  de  juger  le  parti  qui  lui  est 
contraire,  les  hommes  qui ,  dans  la  cause  du  peuple,  ont  voulu 
arrêter  ses  usurpations,  ou  s  opposer  à  ses  injustes  mesures.  Les 
republujues  italiennes  n'étaient  pas  enlièn  rnenl  tombées  dans 
celte  erreur,  commune  à  presque  tontes  les  autres.  Le  pouvoir 
judiciaire  y  était  habiluellenjenl  séparé  <!n  pofivoir  adminislratif: 
la  seigneurie,  renouvelée  tous  les  deu.\  mois  [)ar  le  sort,  cl  choi- 
sie parmi  les  citoyens  actifs,  était  chargée  de  la  direction  ^ém  - 
rale  des  affaires:  quelques  juges  étranjzers,  entourés  de  juri.sron- 
sultes  ét^alemenl  étrangers,  se  partageaient  la  justice  civile  et 
crimuiille.  M.iis  [luur  (}\\e  celte  division  du  pouvoir  exétulil  el 
judiciaire  ne  laissât  aucune  crainte,  il  aurait  fallu  cfin  lle  fût  com- 
plète; que  les  magistrats  fussent  toujours  obligés  de  renvoyer  par- 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  les  avaient  offensés,  et  que  dan? 
aucuTT  ras  ils  ne  siégeassent  eux-mêmes  en  jugement.  Au  con- 
iraire,  dan»  les  républiques  italienues,  néme  les  mieux  ordoB- 
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nées,  on  vit  h  plnsiem-s  reprises  la  seigneiirio  ressaisir  momeuta- 
némenl  le  pouvoir  du  glaive,  et  envoyer  à  h  torture  oa  réchafaud 
eeux  qui  venaient  de  mcUre  eu  dauger  son  autorité. 

Non-seulement  1rs  jniîes  ne  disposaient  pas  seuls  de  la  vie,  de 
l'honneur  et  de  la  tortuue  des  citoyens;  ils  n'étaient  point  eux- 
mêmes  constitués  de  manière  à  donner  une  suffisante  garantie  de 
leur  impartialité  on  de  leur  humanité.  La  loi  exigeait  qu'ils  fus- 
sent étrangers,  pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  11 
république,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plusieurs  années  en  fonc- 
tions, de  peur  qu'ils  n'adoptassent  les  passions  des  ettojens; 
«lo'eoflD  à  leor  sortie  de  charge ,  ils  fussent  soumis  à  une  enquête 
sur  leur  administration ,  pour  les  mettre  en  garde  contre  la  COf^ 
roption  et  les  présents.  Mais  la  loi  n'a?ait  point  séparé  le  juge- 
ment du  droit  d'avec  celui  du  fait;  elle  n'avait  point  appelé  les 
aimples citoyens,  comme  chez  les  Bomains  ou  les  Anglais,  à  pro- 
noncer sur  la  lie  de  leors  concitoyens;  elle  n'avait  point  mis 
chaque  homme  sous  la  garantie  de  l'intérêt  de  ses  égaux;  elle 
n'aiait  point  demandé,  avant  l'exéeation  d'une  sentence eapilale , 
le  concours  d'un  tribunal  populaire,  qui,  par  son  essence,  mélAt 
la  miséricorde  à  la  rigueur.  Il  n'existait  aucune  loi  pénale  qai  mo* 
dérftt  les  sentences  des  juges,  ou  qui  éclairftt  d'avance  les  préve* 
nns  sur  leur  sort.  On  n'interdisait  pas  même  aux  podestats  rrrcou- 
tor,  en  jugeant,  la  passion  ou  la  colère;  et  comme  ils  siégeaient 
presque  toujours  seuls  sur  leurs  tribunani ,  ils  n'étaient  point 
appelés  à  exposer  dans  nn  rapport  les  circonstances  de  la  caose  il 
leurs  collatéraux ,  à  les  débattre  à  hante  toîx,  et  à  motiver  leurs 
jugements.  Leur  décision  et  les  raisons  qui  l'avaient  produite 
étaient  renfermées  dans  le  plus  impénétrable  de  tous  les  secrets, 
celui  d'un  homme  avec  sa  propre  conscience. 

La  procédure  donnait  moins  de  garantie  encore  qœ  la  consti- 
tution du  tribunal  :  l'instruction  était  secrète;  et  le  prévenu, 
dépourvu  de  conseil  dans  sa  prison,  et  d*avocal  pour  se  défendre, 
était  abandonné  à  toutes  les  conséquences  de  sa  Ikiblcsse,  de  ses 
terreurs,  de  son  ignorance,  on  de  son  incapacité.  L'elfroyable  pro- 
cédure commençait  par  la  torture,  et  aucune  borne  n'était  fliée 
par  la  loi ,  aux  tourments  par  lesquels  on  pouvait  presser  un  pré- 
venu ;  de  même  qu'dle  n'avait  point  déterminé  quels  étalent  les 
indices  snttsants  peur  Texposer  h  cette  cruelle  épreuve.  Gependsnt 
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les  aveux  que  des  douleurs  atroces  lui  avaient  arrachés ,  étaient 
regardés  comme  des  preuves  sufiîsanles  ou  contre  loi,  ou  eonlre 
ses  préfendus  roniidicps.  La  loi  permettait  enfin  des  supplices  tout 
aussi  elfroyables  que  dans  les  monarchies;  ei  l'humanité  était 
révoltée  par  les  exécutions  autant  que  par  les  prort  s. 

Ainsi  donc,  même  en  temps  ordinaire,  la  société  était  loin  de 
garantir  l  honneur,  la  vie,  ou  iesbrensdes  individus,  par  ses  ma- 
gistrats, ses  juges,  ou  ses  lois.  Mais  dans  les  révolutions  qui  n'é- 
taient que  trop  fréquentes  ,  l'abus  d'une  pi  elendue  justice  devenait 
plus  criaut  encore.  Alors  les  chelb  li  un  [)ai  ii,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée,  sous  le  nom  de  balie,  punissaient  en 
masse,  sans  information,  sans  procédure,  sans  jugement ,  tous 
les  membres  du  parti  contraire,  par  des  exils,  des  confiscations 
de  biens,  et  souvent  dos  supplices  capitaux. 

Les  Italiens  n'avaient  jamais  pensé  que  le  but  même  de  la  for- 
mation des  sociétés  donnait  des  limites  à  l'autorité  souveraine: 
ils  n'avaient  point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  soumettre  que 
leurs  rapports  les  uns  avec  les  autres;  et  ils  avaient  permis  aux 
gouvernements  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  leurs  pensées,  pour 
diriger  leurs  opinions ,  et  punir  leurs  sentiments.  Toutes  les  ré- 
publiques italiennes  s'étant  formées  dans  le  sein  de  la  religion 
catholique,  et  cette  religion  soumettant  par  la  confession  la  pensée 
au  tribunal  des  prêtres,  les  esprits  s'étaient  accoutumés  à  regar- 
der le  secret  des  consciences,  comme  étant  du  ressort  de  l'autorité. 
La  poursuite  et  la  punition  de  l'hérésie  étaient  une  suite  néces- 
saire de  la  soumission  des  républiques  k  l'Église.  L'instraetion 
contre  la  magie  était  également  requise  par  les  prêtres,  et  ane 
fois  qu'on  avait  admis  la  funeste  croyance  de  l'action  des  hommes 
sur  les  puissances  infernales,  la  magie  devaii  entrer  dans  le  res- 
sort des  tribonaox,  puisqu'on  la  regardait  comme  un  moyen  par 
leqnel  an  bomnie  pouvait  noire  à  sesseniblables.  Mais  l'on  ne  pou- 
vait poursuivre  ce  crime  prétendu,  qui  se  commeC  sans  témoina 
dans  la  profondeur  des  nuits,  sans  donner  lieu  aux  procédures 
les  plus  soupçonneuses,  les  plus  arbitraires  et  les  plus  tyran- 
niques. 

Au  reste ,  ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'ils  voulaient  poursui- 
vre l'hérésie  ou  la  magie ,  que  les  tribunaux  italiens  croyaientavoir 
le  droit  <le  descendre  dans  le  cœur  de  rhomme,  et  de  punir  ce 
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qm  s'y  pMte  mas  lémoias;  ils  s'iltribosieiit  le  droit  de  sooneure 
4  la  findicte  publique  tout  mUmeDl  de  méeoDtenleineiil  ou  de 
hsiiie  contre  le  goinrenieBient  :  ils  en  eberebèrent  souvent  l'indi- 
calion  dtns  one^parole»  ud  geste,  on  soupçon  ;  et  Ton  vit,  dsns 
les  moments  de  révolotion  »  les  répnbliques  sdopter  les  nsages  ei 
les  principes  des  gonvernemenls  absolus,  et  punir  par  des  sup- 
pliées, non  les  actes  eitériears,  mais  la  pensée  secrète  dont  ils 
étaient  la  manifestation. 

Si  tes  gonTernements  italiens  ne  s'étaient  pas  alistenas  de  juger 
les  aenlimeits  et  les  pensées»  qni  ne  sont  nnllement  do  ressort 
de  Tanlorilé  publique ,  à  pins  lûrte  raison  ne  s'étaienMIs  point 
fiiit  scrupule  d'armer  une  moitié  des  citoyens  contre  l'antre ,  et 
d'en  encourager  un  grand  nombre  b  faire  Tinfôme  métier  de  déla- 
teurs, lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  réprimer  des  habitudes 
vicieuses  ou  nuisibles,  qu'on  voudrait  exiler  sans  douie  d'une 
république  bien  réglée,  mais  qu'on  ne  saurait  punir  sâus  !»ou- 
meltretous  les  citoyens  à  une  inquisition  insupportable. 

Le  blasphème  devint  un  des  premiers  objets  de  la  vigilance 
des  magistrats,  et  fut  soumis  à  toute  la  sévérité  de  inbumuix 
établis  pour  sa  seule  répression.  Ce  n  est  qu'en  Espa<,'ne  cl  en 
Italie  qu'on  rencontre  cette  habitude  vicieuse,  absolument 
inconnue  aux  peuples  protestants,  et  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  les  grossiers  jurements  que  le  peuple  en  tout  pays 
mêle  à  ses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des  peuples 
du  Midi,  ils  s'attaquent  aux  objets  de  leur  culte,  ils  les  mena- 
cent, et  ils  accablent  de  paroles  ouuageaules  \^  Divinité  elle- 
même,  le  Rédempteur  ou  ses  saints.  On  trouve  des  tracx  s  <]t  c  elle 
habitude  scandaleuse  dans  le  langage  et  les  juremciiis  des  auirei» 
peuples:  mais  la  voloulé  d  insulter  la  Divinité  par  cette  espèce 
d'attaque,  ne  pouvait  se  conserver  que  dans  un  pays  ou  la  super- 
stition, sans  cesse  aux  prises  avec  l'incrédulité,  a  rapetissé  tous 
les  objets  du  culte,  et  les  a  lait  descendreau  niveau  des  iiommes. 
La  [  oursuile  des  blasphémateurs  a  dans  tous  les  temps  occupé 
les  ù  ibuiiaux  de  l'Italie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui  :  ctilui  même  (jui  l'a  commis  n'en  j^ardo  le  plus 
souvent  mil  un  souvenir,  les  témoins  sont  presque  lonioins  impli- 
ques dans  la  querelle  qui  y  a  donnt'  lieu;  chacun  h  srm  lour  loiiibe 
dans  la  même  faute»  et  la  )K>ursuuc  du  blasphème  nen  a  point 
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dinuDué  rhabttade,  Uodb<ia'eUet  donné  lien  asx  proeédiimlet 
plus  iniques  et  les  plos  trbitnires. 

Beanconp  d'antres  délits  de  pures  puroles  furent  considérés 
eomme  également  punissables;  on  lit  plus  d'une  fois  les  supplices 
atteindre  ceux  qui,  par  leurs  propos»  avaient  cbercbé  à  jeter  du 
ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouYeruement;  et  ceux  <|ui  avaient 
manifesté  dans  leurs  écrits  des  opinions  réproufées»  non-seule> 
ment  en  religion  ou  en  politique,  mais  même  en pbilosophie.  On 
vit  encore,  mais  seulement  par  intervalles,  d'autres  habitudes 
vicieuses  soumises  à  des  peines  infiniment  sévères,  et  qui  ne 
pouvaient  atteindre  les  délinquants,  qu'après  nne  inquisitlm  tout 
à  fait  contraire  à  nos  idées  de  liberté.  Dans  le  temps  oA  la  fiMS- 
tioo  qu'on  nomoMÙt  des  piagnom  dominait  à  Florence,  les  mio- 
vaises  mœurs  ftirent  poursuivies  jusque  dans  rintérieur  des  fa* 
milles,  par  dés  dénonciations  secrètes,  quoique  la  décence  pu- 
blique ait  souvent  plus  à  soullHr  de  semblables  révélations  que 
de  l'abus  qu'on  laisse  subsister.  Le  jeu,  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons privées ,  le  luxe  de  la  table,  des  babits,  des  équipages ,  fiivent 
regardés  comme  étant  du  ressort  des  lois;  et  toutes  les  habi- 
tudes de  Tbomme  privé  fiirent  r^lées  par  des  actes  du  pouvoir 
souverain. 

Les  prérogatives  diverses  que  les  peuples  modernes  ont  oonsi- 
dérées  commedevant  servir  de  prantie  è  la  sécurité  et  à  la  liberté 
des  citoyens,  ne  Ibrent  jamais  connues  dans  les  républiques  d'It»> 
lie.  La  notion  de  la  liberté  de  la  presse  ne  s'était  pas  même  pré- 
sentée  è  leurs  législateurs.  On  trouve  à  peine»  dans  tonte  rbistoîre 
dltalie,  deux  on  trois  exemples  d'écrits  publiés  sur  les  affidresdu 
gouvernement  :  leurs  rédacteurs  avaient  toujours  eu  soin  de  les 
ùiire  imprimer  bors  des  frontières  de  l'État;  et  chaque  fois  cepen- 
dant qu'on  put  atteindre  on  leurs  auteurs ,  ou  leurs  distributeurs, 
ils  furent  punis  avec  la  plus  excessive  sévérité.  L'opposition ,  non 
plus  que  le  parti  gouvernant ,  ne  cherchait  point  à  éclairer  l'opi- 
nion publique,  et  l'on  ne  supposait  pas  que  les  délibérations  sur 
les  affaires  de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  l'enceinte  de  ses 
conseils.  En  revanche,  il  faut  le  dire,  les  historiens  des  républi- 
ques, qui  avanl  1  luviiinon  de  l'imprimerie  en  appelaient  non  pas 
au  temps  présent,  mais  à  la  poslcrilé,  onl  lait  preuve,  dans  leurs 
écrits,  d'un  courage  et  d'une  r;^  impartialité i  et  à  la  manière 
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doftl  Ut  jugent  eo  UraltMCimMi  lew«  eompairioles  et  leara  ma- 
gi«lnl8,  oo  raeoQMlt  tMjom  le  langage  et  les  sentimeRts  de 
rhooune  lîlue. 

Ledroltdepélitioaiieftitpas  plus  ooono<les Italiens  que  la  liberté 
de  la  presse;  ils  n'arairat  feit  que  déplacer  le  pouvoir  absolu,  et 
l'éier  des  mains  d*an  seul  pour  le  remettre  entre  les  mains  de 
plasieiirs.  Aassi  ne  songeaient^ils  nullement  à  le  limiter,  et  sur- 
toiil  il  le  contenir  par  l'opinion  publique.  Chaque  citoyen  pouvait 
sans  doute  adresser  des  requêtes  à  l'autorité  dont  il  dépendait 
immédiatement  :  mais  il  ne  pouvait  jamais  traduire,  par  une 
pétition ,  cette  autorité  même  devanl  uue  auUe  autorité  chargée 
de  la  contrôler;  et  moins  encore  changer  son  affaire  privée  en  une 
affaire  d'État ,  en  s'unissant  à  ses  concitoyens  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  remonlraces.  Dans  le  premier  cas,  il  aurait  été  répri- 
mandé ,  comme  confondant  tous  les  pouvoirs  et  l'ordre  établi;  dans 
le  second,  il  auraitélé  sévèrement  puni,  comme  tendantà  la  révolte. 

Mais  ce  cjui  peui  p^iraîtrc  étrange,  c'est  que  la  liberté  même 
du  débal  dans  les  conseils  n  elait  nullement  assurée.  Cependant 
c'est  elle  seule  qui  peut  garantir  l'exercice  des  droits  de  souve- 
raiiicle,  dont  les  anciens  républicains  étaieul  aussi  jaloux  qu'ils 
l'étaient  peu  de  la  sécurité  individuelle. 

Les  conseils  d'une  république  souL  appelés  sur  cliaquc  nllaiK  à 
deux  opérations  distinctes,  délibérer  d'abord,  voter  cnsnitt  ,  qui 
répondent  à  celles  de  plaider,  puis  de  juger  dans  inbunaux. 
Les  Italiens  avaient  presque  absolumeul  négligé  la  première; 
ils  ne  donnaient  ni  garantie ,  ni  solennité  aux  débats;  ils  ne 
semblaient  point  s'attendre  k  ce  que  les  conseillers  s'éclairas- 
sent les  uns  les  iiutics  par  leurs  opinions;  et  ils  avaient  réservé 
tous  leurs  soins  à  [)i otégcr  par  un  secret  prolond  la  liberté  des 
sulîrages.  On  parlait  lort  peu  dans  les  conseils.  Le  premier  magis- 
trat en  faisait  r]uelquefoîs  l'ouverture  par  un  dist  (ii]r>^  d'apparat, 
qu  il  apprenait  de  mémoire,  on  qu'il  lisait;  quelquefois  encore  un 
jeune  orateur  si-  li-urail  qu  il  iniilait  les  anciens  en  prononçant 
une  harangue  ampoulée,  quou  rej^ardait  plutôt  comme  un  mor- 
ceau académique  que  comme  un  moyeu  de  persuader;  qnelqne- 
Ibis  la  proposition  taile  par  le  magistrat  était  snivie  d  iiiio  conver- 
sation tumultueuse  dans  chaque  banc;  plus  sonveui  on  allait 
immédiatement  aux  suffrages  daus  un  profond  silence.  Chaque 
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conseiller  recevait  à  Florence,  pour  donner  le  sien,  des  (&fm 
blanches  el  noires  ;  à  Venise ,  de  petites  boales  de  buis  :  les  urnes 
étaient  distribuées  de  manière  que  le  votant  pouvait  y  mettre  la 
main  sans  donner  à  deviner  dans  quel  sens  il  avait  volé.  On  comp- 
tait eDsaile  les  soffirages  :  mais  leur  simple  mayorilé  ne  suffisait 
jamais  pour  donner  force  de  loi  à  aucune  pnqKisilîoii.  11  fallait  le 
plus  souvent,  poarqoe  l'on  pût,  scion  l'expression  légale,  ftnctfff 
UfimtiUo  ou  faire  passer  la  résolution ,  réunir  les  trois  quarts  des 
suffrages  de  chacun  des  corps  différents  qui  se  trouvaient  asseos- 
blés  dans  la  même  salle,  pour  y  voter  séjïarément;  des  prieurs, 
par  exemple ,  à  Florence,  des  bons-hommes ,  et  des  gon&looiers 
de  compagnie.  Si ,  dans  Ton  ou  l'autre  de  ces  trois  corps,  le  quart 
seulement  des  membres  avait  mis  dans  l'urne  des  fèves  blanches, 
la  loi  était  rejetée. 

Pour  que  les  conseils  soient  vraiment  libres,  il  est  essentiel 
que  la  minorité  jouisse  de  la  liberté  la  plus  absolue  de  ftire  en- 
tendre toutes  ses  raisons ,  de  plaider  complètement  sa  cause ,  et  de 
la  présenter  .sons  toutes  ses  faces  :  mais  il  n'est  pas  moins  essen- 
tiel de  Dure  prendre  loules  les  décisions  à  la  ma^oriié  simple  dss 
snffirages,  pour  que  le  petit  nombre,  entre  des  conseillers  tous 
égaux,  et  qui  ont  tous  la  même  mission,  n'impose  pas  des  lois  au 
plus  grand.  Les  Italiens  avaient  méconnu  l'un  et  l'antre  de  ces 
principes:  ils  avaient  entouré  de  tant  de  dangers  l'usage  de  la 
parole;  ils  avaient  jugé  avec  tant  de  sévérité  les  discours  que  Tod 
prononçait  devant  les  conseils;  ils  avaient  soumis  tout  orateur  à 
une  responsabilité  si  pesante,  soit  par  un.biftme  public,  soit 
même  par  des  cb&Umenls  éclatants,  pour  toute  parole  peu  mesu- 
rée qui  aurait  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  que  per- 
sonne n'osait  se  livrer  à  la  discussion,  qn*on  n'avait  point  cultivé 
la  seule  éloquence  populaire,  celle  de  l'improvisation,  et  que  la 
minoriié  n'avait  jamais  d'occasion  de  motiver  son  opposition, 
d'essayer  de  convaincre  ses  adversaires,  et  de  plaidor  ouverte- 
ment sa  cause.  Mais  tandis  que  chacun  n*<^inait  qu'avec  crainte, 
une  minorité  silencieuse  entravait,  par  ses  sulbages  secrets,  les 
opérations  du  gouvernement ,  et  elle  fidsait  rejeter  une  proposition 
contre  laquelle  personne  n'avait  osé  élever  d'objection. 

Cette  opposition  silencieuse,  en  eieifant  un  proliMid  resaenli» 
ment,  produisit  souvent  la  violation  la  plus  scandaleuse  de  la 
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Uhtrlé  des  8«ftt«M.  Ob  tit  plw  d'oD  fois  à  Floreaee  k  wî- 
fnawie  fttie  reoommeneer  à  plQtieurt  reprises  l'opénrtton  du 
«cralin,  parce  que  l'aTis  qu'elle  proposaîl  ii*a?ait  poiat  passé. 
«  Pmkt  nom  nmtpotuêovmeenUponUo.  »  On  la  vil  menacer 
ceux  qaî  dooneraieiit  la  fôre  blanche;  on  la  Tilméoe  dans  qnel- 
qoes  occasions  faite  tomber  sur  eox  les  peines  les  plus  croelies. 
Cependant,  à  quoi  penvent  senrlr  des  conseils  si  les  cooseillen 
n'y  sont  pas  libres?  et,  lorsque  la  constitution  a  voulu  que  leurs 
suffrages  réunis  pussent  seuls  exprimer  une  folonlé  souveraine, 
quelle  est  l'aulorilé  supérieure  qui  peut  prescrire  dans  qud  sens 
doit  se  manifester  cette  volonté?  C'est  ainsi  qu'une  première  er- 
reur en  législation  en  entraîne  d'autres,  et  qu'après  avoir  impru- 
demment donné  k  la  minorité,  dans  les  conseils,  le  pouvoir  de 
lier  la  mijorité,  on  fut  réduit  à  permettre  souvent  que  Tassenti- 
ment  de  cette  minorité  fèt  enlevé  par  la  violence. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  tous  les  droits  qui  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  les  plus  précieux ,  et  avoir  reconnu  qu'à  leur 
égard  les  lois  protectrices  n'étaient  pas  meilleures  dsns  les  répu- 
Uiques  italiennes  que  dans  les  monarchies,  ou  plutôt  qu'elles 
étaient  absolument  les  mêmes ,  et  qu'elles  permettaient  que  tous 
ees  droits  fussent  occasionoellement  comprimés  on  anéantis,  notre 
étonnement  redouble  en  contemplant  les  effets  merfeUleuz  de 
l'esprit  républicain;  et  nous  nous  demandons  encore  en  quoi 
consistait  donc  cette  liberté  qui  pouvait  s'allier  à  la  plus  cruelle 
tyrannie;  cette  liberté  qu'on  défendait  par  de  si  héroïques  efforts , 
dont  on  regrettait  la  privation  avec  des  larmes  si  amkes,  et  qu'on 
ne  perdait  point  sans  perdre  en  même  temps  sa  prospérité,  sa 
gloire,  ses  talents  et  ses  vertus^ 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  dans  les  républiques  les  mêmes 
'  hommes  se  présentent  sous  un  double  aspect  et  avec  un  double 
caractère ,  d'abord  comme  gouvernés ,  el  ensuite  comme  gouver* 
nants.  Aujourd'hui  pour  estimer  la  liberté,  nous  cherchons  en 
quoi  elle  consiste  pour  l'es  gouvernés.  Jusqu'à  notre  siècle,  au 
contraire,  on  cherchait  en  quoi  elle  consistait  pour  les  gouver- 
nants, et  cette  liberté  active,  celle  liberté  toute  composée  de  pré- 
rogatives souveraines,  qui ,  an  premier  coup  d  œil  .  semble  devoir 
contribuer  heau( dnp  niouis  au  bonheur  des  individus  que  leur 
sécurité,  se  Uuuve,  au  contraire,  avoir  pour  eux  uu  charme  que 
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riea  n'égale.  Elle  hli  sur  len  hommes  Tellèt  que  let  poêles  tllit> 
boaient  a«  nectar  des  dieu  :  «ne  fois  qu'un  mortel  en  a  i^oftté»  il 
dédaigne  tonlé  noarritnre  hunaine;  mis  aossi  il  troufe  en  loi- 
métne  de  nooTelles  forées  et  nne  nouTelle  Terta,  sa  nature  est 
changée;  et,  en  a'asseyant  h  leur  table,  il  sent  qu'il  sTégale  au 
immortels. 

Quelques  axiomes  fondamentanx  penveiit  représenter  tout  le 
s]FStème  de  la  liberté  des  anciens  temps;  ils  sont  l'expression  des 
droits  poiitiqoes  de  la  nation  considérée  en  corps»  et  non  deoenx 
de  chacun  des  individus  dans  ses  rapports  avee  elle.  Aucune  ré- 
publique n'a  peut-être  professé  ces  axiomes  plus  hautement,  et 
ne  les  a  observés  plus  reUgieusement  que  celles  de  ntaHe»  an 
moyen  Age. 

JmÊtêmOorUé  ismmk  tnr  k  peuple  «K  émmie  du  peuplé.  Ce 
premier  axiome  des  peuples  libres  était  regardé  comme  fonda- 
mental dans  toutes  les  républiques  d'Italie.  La  sonveraiDeté  y  était 
toujours  représentée  comme  appartenant  au  peuple  ou  k  la  com- 
munauté ;  ses  chefe  temporairesneprenaientd  autres titresque ceux 
d'anciens,  de  vieillards,  de  prieurs,  ou  premiers  du  peuple  et  de 
la  communauté,  anziani,  signori,  priori  del  popoto  o  d€t  com- 
mune. Jamais  le  gouvernement  n'était  renouvelé  sans  invoquer  la 
souveraineté  du  peuple  :  ainsi ,  k  Florence ,  c'était  toujours  en 
son  nom  qu'on  transmettait,  par  les  suffrages  du  parlement,  à 
une  nouvelle  balie,  un  pouvoir  égal  à  celui  de  tout  le  peuple 
florentin.  Peut-être  dira-i-on  que  ce  n'était  là  qu'une  phrase  vide 
de  sons,  et  que  les  mots  ne  sont  pas  des  privilèges  :  mais  ces 
mots  nelaient  point  sans  elfets  et  sans  conséquences;  ils  inspi- 
raient à  chaque  ciloyen  un  sentiment  relevé  de  sa  dignité;  ils 
l'arrêtaient  toutes  les  fois  qu'il  pouvaii  être  tenté  de  commettre 
une  action  basse  ou  messéante;  ils  conciliaient  à  ce  citoyen  ,  dans  • 
sa  condition  privée,  les  égards  et  même  le  respect  de  ceux  ({lu 
étaient  momentanément  constitiiés en  dignités;  car  les  chefs  du 
puipli  savaient  toute  leur  autorité  leur  venait  de  ceux  qui 
leur  obéissaient  pour  un  temps,  et  qu'elle  retournerait  à  eux  :  enfin, 
ces  mêmes  mots  de  souveraineté  du  peuple  rendaient  la  patrie 
chère  à  chacun  de  ses  enfants;  chacun  savait  que  I  i  Jui  Inî  appar- 
Icnaii,  loiit  comme  lui-même  appartenait  à  l  lùat;  «  !i:icun  était 
prêt  à  tout  iiasarder  pour  sauver  ce  qu  il  possédait  de  piu^»  bono- 
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ndble  et  de  plas  précieux,  sa  part  dans  la  souveraineté;  chacun 
connaissait  les  devoirs  que  lui  imposait  une  aussi  brillante  préro- 
gative,  un  caractère  si  sacré;  chacun  était  prêt  à  s  eu  rendre  digne, 
s'il  le  fallait,  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Vaulorité  des  mandatairet  du  peuple  retourne  au  peuple  après 
INI  temps  déterminé;  aucun  det  mandats  du  peuple  n'est  irrêt>oca- 
620.  Ce  second  axiome  (les  républicains  italiens  lui  paraissait,  plus 
qu'aucun  autre,  <x>nstitaer  la  base  de  leur  liberté ,  et  l'essence  de 
leurs  républiques;  aussi  ne  reconnurent-ils  jamais  de  majçistra- 
lares  ni  de  pouvoirs  héréditaiit;s  autres  (|ue  ceux  des  citoyens  eux- 
mêmes.  Lors  même  que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  lard 
en  aristocraties  on  m  olii^ai  chies  très-élroiles,  le  principe  fonda- 
mental de  i'amovibiliic  de  lotîtes  les  magistratures  ne  fut  point 
al)nndonné.  Ce  ne  furent  puiiildes  droits  délégués  par  le  peuple, 
qui  lurent  accordés  pour  la  vie,  ou  rendus  iieréditaires;  mais  les 
droits  du  peuple  iui-mème,  qui  se  trouvèrent  concentrés  dans  un 
très-pelil  nombre  de  familles,  depuis  que  toutes  les  autres  s'é- 
taient éteintes.  La  noblesse  nouvelle  u  était  que  la  représeulalion 
de  l'ancienne  boui^eoisie ;  quant  ï  Tanciennc  noblesse,  les  Ita- 
liens, loin  de  regarder  son  illusii  aiiod  comme  lui  donuaiii  un 
droit  exclusif  à  gouverner,  ne  lin  [)ai  donnaient  pas,  au  contraire, 
l'empire  qu'elle  exerçait  sur  1  opinion  en  dépit  de  leurs  lois;  et  ils 
exclurent  souvent  de  tout  emploi  public,  les  magnats,  que  leurs 
richesses  et  le  nombre  de  leurs  clients  dans  les  campagnes  ren- 
daient déjà  irop  redoutables. 

La  république  de  Venise  était  la  seule  où  I  on  vit  un  magis- 
trat, et  ie  chef  même  de  l'Étal,  élu  pour  la  vie  :  h  plusieurs 
égards,  Venise  pouvail  c  onsidérer  comme  une  [nonarehm  élec- 
tive i  sa  constitution,  beaucoup  plus  ancieuue  que  toutes  les 
autres,  eu  avait  fait  d'abord  un  duché;  et  dans  le  long  progrès 
des  siècles,  on  avait  sans  cess«'  retranché  des  prérogatives  au  doge 
pour  les  aKribner  à  la  républl(|ue.  A  Florence,  urje  seule  fois,  on 
voulut  aussi  créer  un  gonfaloiiier  perpétuel  ;  mais  on  avait  cepen- 
dant désigné  d'avance  lautorite  qui  pourrait  le  déposer,  et,  au 
bout  de  dix  ans,  il  fut  déposé  en  effet.  La  durée  des  fonctions  de 
tous  les  autres  magistrats ,  dans  ces  deux  républiques»  comme  damt 
toutes  les  autres,  était  limitée. 

Avec  le  progrès  du  temps,  cependant,  presque  toutes  les  répu- 
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bliqBM  ilalieoiM8  evraot  an  cbef  mn  d*iuie  AuBÎlle  fiiTorâée  pir 
les  suffrages  popalaifes;  mais  la  oonstitotion  ne  reeoDasiiaait  dans 
ce  cheraucoD  pouvoir  héiédîlaire.  La  eoDliaiice  do  peuple  CraDS- 
metlail  au  fils  d'uu  Hédicis,  d'un  BenliTOglio  ou  d'où  Baglbui» 
l'autorité  que  son  père  avait  eiercée;  mais  cette  autorité  était  révo- 
cable au  moment  où  cessait  la  confiance  ;  et  aucun  citoyen ,  quelque 
puissant  qu'il  tàit  n'était  supposé  avoir  des  droits  indépendants  de 
ceux  de  la  république. 

Quant  aux  magistratures»  non-seulement  le  mandat  du  peuple, 
en  vertu  duquel  elles  s'exerçaient,  était  révocable,  mais  il  était 
limité  par  le  terme  le  plus  court.  L'autorité  suprême  dans  l'État 
était  rarement  confiée  pour  plus  de  deux  mois  :  en  proportion  de 
ce  qu'un  emploi  était  moins  important,  ou  moins  relevé  en  di- 
gnité, on  prolongeait  un  peu  plus  sa  durée;  néanmoins,  excepté 
à  Venise,  il  n'y  avait  pas  de  fonction  publique  qui  se  continult 
pendant  plus  d'une  année. 

L'existence  de  pouvoirs  irrévocables  dans  une  république, 
implique  une  sorte  de  contradiction.  Comment  peutroo  supposer 
que  le  peuple,  de  qui  l'autorité  émane,  déclare  à  ses  mandataires 
qu'il  les  autorise  à  conserver  leurs  pouvoirs,  soit  qu'ils  en  aNseirt 
ou  non  ;  soit  qu'ils  justifient  l'espérance  de  leurs  commettants,  ou 
qu'ils  se  montrent  indignes  de  leur  confiance;  soit  que  le  progrès 
de  Tàge  les  rende  toujours  plus  propres  aux  fonctions  qu'ils  exer- 
cent, soit  qu'il  les  rende  incapables  de  les  remplir?  Aussi  l'a- 
movibilité de  toutes  les  places  esirelle  en  quelque  sorte  la  garantie 
delaconsianie  activité  de  ceux  qui  les  occupent,  de  leurs  constants 
elîorls  pour  s'en  montrer  dignes.  Toutefois  ce  principe  avait  pro- 
bableoienl  été  poussé  trop  loin  dans  les  républiques  italiennes, 
et  leurs  législateurs  avaient  oublié  que  s'il  est  important  que 
les  magistrats  ne  soient  pas  trop  longtemps  en  place,  pour  qu'ils 
ne  se  relâchent  pas  de  leur  activité,  il  l'est  aussi  que  leur  règne  ne 
soit  pas  liiiiit.  à  trop  peu  de  jours,  pour  que  l'État  n'ait  pas  il 
souffrir  de  i  appi  eu  lissage  sans  cesse  répété  de  laul  de  nouveaux 
venus. 

Enfin,  quiconque  extrce  une  auiorite  émanée  du  peuple,  est  res- 
ponsable enverê  le  peuple  de  l'usage  qu'il  eti  a  [ait.  C'était  précisé- 
ment pour  donner  à  celte  dernière  maxime  une  appluaLioD  plus  . 
illimitée ,  qu  ou  avait  borue  à  uo  temps  si  court  la  durée  de  toutes 
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la»  magistratures.  Daus  quelques  consiiiuiioas  tout  à  fait  moder- 
nes, on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  peser  la  responsabilité  sur  les 
ministres,  dans  le  cours  inême  de  h  urs  IVinetioiis,  sans  attaquer 
lautoritédoîi  leur  pouvoir  émane.  Daas  les  républiques,  sauf  les 
cas  de  révolutiou ,  la  responsabilité  n'est  exercée  sur  les  magistrats 
qu'après  la  cessation  de  leurs  fonctions.  Dans  I  un  et  l'autre  sys- 
tème, l'effet  est  le  même  :  l'État  n  a  jamais  besoin  de  hâter  le 
supplice  de  quelques  grands  coupables,  il  ne  court  [>  as  de  risque 
à  attendre  leur  heure,  mais  il  a  besoin  d'inspiter  à  idiis  1,  s  dépo- 
sitaires du  pouvoir  une  crainte  salutaire;  de  leurfalif  Uu.-w  savoir 
que,  quelque  grands  qu  ils  se  îigurent  être,  quelque  indt  poinbntes 
queseuibleol  leurs  fondions,  le  [iioment  viendra  toujours  où  ils 
se  sentiront  faiblo  di  v  int  de  [)1lis  puissants  qu'eus,  où  ih  ren- 
dront I oijijiie  <lr  h  iir  i^cstion  a  ceux  qui  auront  droit  de  leur  de- 
mander ce  corn  pie,  f  i  où  iucuti  abus  de  pouvoir,  aucune  violation 
des  lois  ou  des  libertés  du  peuple,  aucune  malversation  ue  demeu- 
rera sans  ch&timeut. 

La  distinction  entre  la  responsabilité  du  ministère  anglais  ,  qui 
s'exerce  pendant  que  le  ministre  est  encore  en  fonctions,  et  la 
responsabilité  républicaine,  qui  commence  seub  mont  lorsque  le 
magisfrat  est  redevenu  citoyen,  est  plus  apparente  qin„'  réelle.  Il  n'y 
a  aucun  ministrrt'  anglais  (jui  ne  puisse,  par  des  moyens  bien  con- 
nus, on  tout  au  moins  par  la  dissolution  du  parlement,  retarder 
d'une  année  entière  l'épreuve  de  sa  responsabilité.  Mnis  dans  le 
cours  d'une  année  les  premiers  magistrats  de  la  republique  flo- 
rentine avaient  six  fois  déposé  le  bâton  du  commandement,  six 
fois  de  nouveaux  seigneurs  rentrés  dans  les  rangs  des  simples 
citoyens  s'étaient  trouvés  justiciables  de  ceux  qui  pouvaient  leur 
demander  compte  de  leur  administration. 

Pour  assurer  davantage  la  responsabilité  de  lous  les  hommes 
revêtus  de  pouvoir,  toutes  les  constitutions  rtjuiblK  aines  de  l'îta- 
lie  contenaient  des  lois  analop;nes  an  diviéto  vi  au  smdicato  des 
Florentins.  Le  diviéto  était  un  repos  forcé  auquel  les  magistrats 
étaient  condamnés  à  leur  sortie  de  charge.  Ils  devaient  s'abstenir 
des  magistratures  pendant  un  temps  au  moins  égal  à  la  durée  des 
fonctions  qu'ils  venaient  de  déposer,  et  souvent  beaucoup  pluslong  : 
ils  rentraient  alors  dans  l'égalité  républicaine;  ils  se  trouvaient 
sonmift,  comme  tout  aaire  particalier,  à  l'empiie  des  lois,  à 
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l'autorité  de  ceax  auxquels  ils  avaient  précédemmt^ni  commandé» 
à  i  action  des  tribunaux  i]n\  jionvaieiit  leur  demander  compte  de 
leur  conduite.  Le  nùidicaio  ëlait  une  enquête  juridique  qui  suivait 
In  sortie  de  charge  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  ou  un  maniement 
(je  deniers,  ou  une  part  h  1  autorité  judiciaire  :  pour  eux  la  res- 
ponsabilité n'était  pas  seulement  éventuelle ,  elle  était  nécessaire; 
ils  devaient  se  purger  de  tout  soupçon  sur  leur  administration 
passée,  {H'ndant  le  nomljre  fixé  de  jours  qui  suivait  ijnmédiate- 
ment  l'expiration  de  leurs  fondions. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  liberté  italienne  comme 
représenté  par  ces  trois  axiomes,  et  dans  l'esprit  des  siècles  pas- 
sés, si  I  on  attache  aux  mots  lenr  si  us  primitif,  non  celui  qu'on 
lenra  donné  aujourd'hui,  les  consiitutions  qui  reposaient  sur  ces 
trois  principes  étaient  rcellemeiil  plus  libres  de  toutes.  En 
effet,  les  républiques  d'îtalie  étaient  plus  libres  qne  toutes  celles 
de  l'Allemagne,  (jnc  les  villes  impériales  ci  anséaiiqucs ,  que  les 
cantons  suisses,  (|iic  les  <  oi  iioralions  des  Provinces-Lnies,  peut- 
élre  métnc  que  les  i<  publiques  de  l'anliquité.  Les  unes  comme 
les  autres  n'avaient  eu  pour  but  (]ni'  d(>  i;:iiaiiiir  la  souveraineté, 
non  ia  sûreté  des  citoyens;  les  unes  comnif  les  aufres  n'avaient 
point  songé  h  [uott'L'or  le  citoyen  contre  le  gouvernement,  mais 
k  créer  un  gouverne  ni«  [iL  qui  représentait  bien  complètement  le 
peuple,  qui  fût  en  (pirlque  sorte  identique  avec  lui  :  les  unes 
comme  les  awtres,  après  l'avoir  constitué,  s'étaient  abstenues, 
avec  une  coutianee  aveugle  et  itlimitée,  de  poser  aocones  bornes 
k  l'exercice  de  son  pouvoir. 

Mats  les  constitutions  italiennes  faisaient  procéder  tous  les  pou- 
voirs du  peuple,  et  les  faisaient  tous  se  résoudre  dans  la  souverai- 
neté du  peuple ,  bien  plus  que  celles  d'origine  allemande.  Elles 
reconnaissaient  bien  plus  explicitement  cette  souveraineté  :  elles 
établissaient  une  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  universelle  et 
une  rotation  plus  rapide;  et  elles  assuraient  mieux  la  responsabilité 
des  fonctionnaires  publics.  La  constitution  de  Genève  était  peut-être 
la  plus  parfaite  et  la  plus  libre  des  constitutions  suisses:  à  Genève, 
les  syndics,  premiers  magistrats  de  l'État,  étaient  annuels,  mais 
ils  n'étaient  que  présidents  d'un  conseil  exécutif  élu  à  vie  ;  les 
ordres  qu'ils  donnaient  se  confondaient  avec  ceux  de  ce  conseil, 
et  le  deraier  ne  poniait  jamais  être  appelé  à  ancnne  reapooM- 
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billlé.  Les  avoyers,à  Berne,  les  l)ourgraestres  à  Zurich,  les  lan- 
damnians  dans  d'antres  cantous,  se  iiouvaienl  dans  le  même 
rapport  entre  un  conseil  inamovible  el  le  petiple.  En  sortant  de 
charge  au  bout  de  l'année,  ils  restaient  toujours  membres  de  ce 
conseil,  qui  non-st  ulcmeiii  avait  coiu  ourn  a  toutes  leurs  mesures, 
elqui  se  considérait  comme  obli|2é  à  les  dulendre,  mais  qui  était 
encore  dépositaire  de  toute  l'aulorilé  judiciaire  de  l'État .  qui  avait 
seul  le  droit  de  condamner  le  magistrat  coupable,  et  qui  en  sa 
faveur  et  contre  le  peuple  se  trouvait  en  même  temps  juge  et 
partie.  Tous  les  magistrats  roiuaiiis  en  déposant  leurs  fonctions 
rejiiraioht  dt^  même  dans  les  rangs  du  sénat;  et  s'ils  devaient 
reconnaitie  un  autre  jul»-  <|iie  lui,  du  moins  ils  étaient  toujours 
protégés  par  ce  corps  puissant. 

Au  contraire,  un  gonfalonier  et  un  prip^ir  de  Florence,  de 
Lucques,  de  Sienne,  de  Bolo;j;ne  ou  (U-  JN'jousc,  non-seulement 
n'était  plus  en  charge  au  bout  de  deux  muis,  mais  au  boni  d'une 
année  il  ne  trouvait  plus  dans  la  république  un  corps  qui  fût  le 
même  qu  il  était  pendant  son  administration.  Le  collège  des  gon- 
faloniers,  et  lui  des  bons-bonimes ,  le  conseil  commun,  celui  du 
peuple,  toui  avait  (  lé  k  iiouvele;  aucun  d'eux  ne  s'intéressait  à  la 
défense  du  magistrat  mis  eu  cause,  aucun  n'avait  concouru  à 
ses  actes  arbitraires,  ou  ne  travaillait  à  le  soustraire  aux  mains 
delà  justice.  Après  l'expiration  de  ses  fonctions,  le  premier  ma- 
gistral de  la  république  n'était  plus  qa'tto  simple  citoyen  devant 
la  loi. 

La  responsabilité  des  magistrats,  la  dignité  des  cifovcns,  l'ému- 
lation de  toutes  les  classes  de  la  Tiati(ui  ,  dru vt  nt  être  considérées 
comme  les  vrais  principes  de  ia  liberté  italienne ,  et  les  vraies 
causes  de  la  prospérité  des  Ktats  républicains.  C'est  par  là  qu  ds 
se  distinguaient  d'avec  les  principautés  absolues  qui  existaient 
en  même  temps  en  Italie;  et  en  effet,  si  l'on  examine  les  résul- 
tats nécessaires  de  ces  principes ,  on  verra  qu'ils  devaient  pro- 
^oiredans  les  républiques  une  grande  masse  de  bonbeur  et  plus 
encore  une  grande  masse  de  vertus. 

£t  d'abord  quoique  l'ensemble  des  garanties  que  nous  considé- 
rant aujourd'hui  comme  constituant  l'essence  de  la  liberté  n'eât 
peint  été  recberché  par  le  législateur,  ou  réclamé  par  le  citoyen, 
eependant  cette  liberté  eifile,  cette  iéenHté  de  cinqiie  inditidn  ne 


4M  HISTOIRE  DBS  RiPirBLI(^ES  lTALIE?fNBS 

peut  être  violée,  sans  causer  une  souflRrance  commune.  Aussi 
chaque  magistrat  qui  se  savait  comptable  de  tout  acte  d'oppres- 
sion» de  tout  acte  de  sévérité  el  même  de  justice ,  se  sentait,  lorsque 
ses  passions  auraient  pu  l'entraîner,  arrêté  par  un  sentiment  de 

f  rainle  qui  n  elail  pas  même  raisonné. 

Le  juge  éliaiiL!;er  ne  recevait  d'autre  instruction  que  celle  qui  lui 
était  donnée  dans  les  principautés  absolues;  il  pouvait  employer 
à  sou  gré,  aussi  bien  à  Florence  qii  a  Milan  ou  à  Naples,  les  tor- 
tures les  plus  cruelles  poiii'  (I(m  ouvrir  les  crimes,  les  supplices  les 
plus  effrayants  pour  les  punir.  Mais,  à  Florence,  son  pouvoir 
expirait  au  Itout  d'une  année;  sa  condnito  était  alors  examinée  par 
des  hommes  indépendants  de  lui,  qui  n  eiaient  liés  à  lui  par  nncnn 
parti ,  et  qui  au  contraire,  par  cela  seul  qu'ils  suivaient  la  carri«;re 
des  emplois,  avaient  besoin  de  la  faveur  |nil)Iique.  S'il  avaii  exercé 
des  cruautés  gratuites,  s'il  avait  provoque  contre  lui  ia  haine  du 
public,  il  n'avait  point  de  chance  pour  échapper  lui-même  au 
jugement  du  sindicato. 

Les  premiers  magistrats,  sans  être  les  joî^es  habituels  de  la 
république,  pouvaient  quritjiiofois  se  saisir  du  pouvoir  du  glaive; 
ils  pouvaient  exercer  une  jusLirt  prévôtale  contre  leurs  ennemis, 
contre  leurs  envieux  ;  ils  pouvait^nt  vinirntoi  les  conseils  eux- 
mêmes-,  ils  pouvaient  punir,  non  pas  les  actions  seules,  mais  les 
écrits,  les  paroles,  el  jusqu  aux  pensées  :  mais  au  bout  de  denx 
mois,  d  autres  prieurs,  désignés  parmi  une  grande  fouie  d  éligi- 
bles,  devaient  èlre  revêtus  d»*  tout  le  pouvoir  qu'eux-mêmes  dépo- 
seraient. Ces  îioiivcniix  prieurs  pouvaient  être  les  amis,  les  alliés, 
les  frères  de  ceux  qu  ils  auraient  vexés;  ils  pouvaient  se  venger 
par  les  mêmes  armes.  La  constituiion  de  la  république  répétait 
sans  cesse  à  chaque  homme  en  pouvoir  rcih'  [ii  ixime  de  l'Evan- 
gile :  i\e  Jugez  point ,  a  fin  'juc  vous  ne  soyez  pas  jugé. 

Enfin,  aucune  borne  nVtail  fixée  à  la  manie  réglementaire:  la 
loi  pouvait  aiti  indre  le  citoyen  dans  une  foule  de  détail:^  qui  ne 
devaient  pas  être  de  son  ressort  ;  mais  tous  ceux  qui  travaillaient  à 
faire  cette  loi  sov. lient  que  d'autres  qu'eux  seraient  chargés  delà 
faire  exécuter,  et  «pie  dans  peu  de  semaines ,  lout  au  pins  dans 
peu  de  mois,  ils  y  seraient  soumis  eux-mêmes  comme  l«  s  derniers 
de  leurs  concitoyens.  Aussi,  quoique  la  liberté  civile,  telle  que 
non»  reotendoiàs  aujourd'hui,  ne  fût  ni  connue  ni  déânie,  quoi- 
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q«*elle  ne  tài  enlMfée  d'ancaiie  é»  g^ianties  qui  panisamt  loi 
éire  le  pins  nécessaires,  elle  étati  mieni  respectée  dans  les  répu- 
bliques italiennes,  que  dans  aucnn  antre  État  de  TEnrope  ;  chaque 
citoyen  se  eroyaii  assuré  dans  la  jouissance  de  sa  vie,  de  si  Ihw 
tme,  de  son  honneur;  il  ne  craignait  point  que  des  restrictions 
arbitraires  fussent  imposées i son  industrie,  chacune  des  liMnltés 
qu'il  sentait  en  lui  avait  un  libre  essor;  toutes  les.  carrières  qui 
menaient  à  la  fortune  étaient  ouvertes  à  son  acciilté  et  à  ses 
talents,  et  sa  séeurité  s'augmentait  encore  lorsqu'il  comparait  la 
protection  que  lui  garantissait  la  république ,  avec  l'état  coniinael 
de  crainte  et  de  dépendance  oà  vivaient  les  sujets  des  princes 
voisins. 

Cependant  la  forme  républicaine  et  presque  démocratique  du 
gouvernement,  contribuait  moins  à  la  sécurilé  du  citoyen  qu'au 
progrès  de  sa  vertu  et  à  l'entier  développement  de  son  âme.  A  la 
manière  dont  nous  considérons  la  liberté,  il  semble  (]uo  nous 
faisons  consister  le  bonheur  dans  le  repus;  les  anciens  le  faisaient 
cxmsister  dans  une  activité  constante  :  le  vœu  du  citoyen  ii  elail 
pas  alors  de  dormir  en  paix  chez  lui ,  mais  de  briller  par  de  grands 
talents  sur  la  place  publique,  dans  les  conseils,  dans  les  magis- 
tratures auxquelles  le  sort  l'appelait  à  son  tour;  il  voulait  obtenir 
de  lui-même  tout  ce  que  la  nature  lui  avait  permis  d  ;h  (juérir, 
accomplir  p:^ii  une  carrière  publique  son  éducation  comme  homme 
fait,  et  tran^meiire  à  ses  eufûuië,  comme  héritage,  la  ^loiie  qu'il 
aurait  acquise. 

Celte  émulation,  qui  n'existe  pas  dans  les  gouvei  iieaienls  despo- 
tiques ,  qui ,  dans  les  gouvernements  représeulalifs  modernes,  est 
le  partage  d'un  très-pelii  nombre  de  personnes  seulement,  était 
dans  les  républiques  italiennes  connue  de  la  masse  entière  du 
peuple.  La  rapidité  avec  laquelle  s'opérait  le  renouvellement 
absolu  de  toutes  les  magistiatures,  de  tous  les  conseils,  appelait 
dansuii  fort  court  espace  de  temps  tous  les  citoyens,  à  leur  tour, 
à  exercer  leur  influence  sur  la  chose  publique.  Il  n'y  en  axaii  pas 
un  qui,  pour  remplir  les  devoirs  auxquels  il  sci  aii  bientôt  appelé, 
ne  dût  arrêter  son  opinion  sui  la  pol  tKiue  étrangère  de  toute 
l'Europe,  sur  celle  qui  convenait  à  sa  pairie,  sur  les  tinances,  sur 
l'admini^traiion ,  sur  la  législation,  sur  la  justice;  pas  un  qui  ne 
dàt.agir  d  après  celte  opinion  propre,  qui  ne  put  être  appelé  à  la 
9  31. 
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moûiet ,  el  qui  ne  se  trouvât  enraile  responsiMe  de  ce  <|o*eile  hit 
aurait  fait  dire. 

Si  nous  devons  regarder  comme  le  meilleor  gouvernement  celai 
qni  procure  à  Ions  les  citoyens  le  plus  de  jouissances  et  de  bon- 
heur, il  sera  juste  de  tenir  compte  de  Vamosement  constant  auquel 
se  livre  une  nation.  Nereprdons  point  cette  considération  comme 
futile  ;  elle  appartient  au  contraire  à  un  ordre  d'idées  élevé,  k  la 
recherche  d'un  bonheur  moral,  plutôt  que  matériel.  Le  gouverne- 
ment qui  procure  à  l'esprit  de  tous  les  citoyens  une  occupation 
ajîréable,  contribue  plus  à  leur  félicité  que  celui  qui  leur  assure- 
rait toutes  les  jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue.  on 
ne  peut  douter  qu'une  nation  dont  tous  les  citoyens  ont  l  espnt 
eonstamment  éveillé,  constamment  occupé  et  renouvelé  par  les 
idées  les  plus  variées,  les  plus  profondes,  les  plus  ingénieuses,  ne 
trouve  dans  ce  seul  exercice  un  plaisir  continuel  que  ne  sauraient 
lui  faire  jjoûler  ni  les  occupations  mécaniques  auxquelles  toutes 
les  classes  iiilciieures  scraietil  uinijui  mciii  livrées  si  elles  n'étaient 
pas  libres,  ni  les  délassements  grossiers  (]iie  lui  nniiraieiil  les  plai- 
sirs des  sens  après  ses  travaux.  Il  n'y  avai  t  pas  moins  de  différence 
entre  les  plaisirs  auxquels  pouv^iit  prélendre  un  citoyen  florentin, 
et  POUX  auxquels  un  gcnlilhoiitme  napolitain  devait  se  borner, 
qu  ii  )  en  a  entre  les  jouissances  du  philosophe  ou  du  littérateur, 
et  celles  du  manouvrier.  Le  bonheur  el  le  malheur  atteigneot 
toutes  les  conditions  humaines,  el  peut-être  même  leur  somme 
esi-elle  assez  également  compensée  :  mais  le  bonheur  de  l'homme 
qui  a  cultivé  son  esprit  et  son  cœur,  et  qui  a  dcveioppé 
toutes  ses  facultés,  est  plus  conluriiii  à  la  dignité  de  notre 
nature;  il  esL  plus  nohle  et  plus  doux  en  même  temps;  et 
quand  on  l  a  goûté  une  fois,  on  ne  voudrait  pas  r<M'hann[er 
contre  celui  qui  ne  se  compose  que  de  repos  et  de  jouissances 
matérielles. 

Cependant  ce  n'est  pas  l'amusement  de  l'esprit,  partie  si  essen- 
tielle du  bonheur,  ce  n'est  pas  le  bonheur  lui-même,  qui  doivent 
élre  le  but  de  notre  vie,  ou  celui  du  gouvernement;  c'est  bien 
plutôt  le  perfectiouneiin  lit  de  l'homme.  C'est  au  ^gouvernement  à 
accomplir  la  destination  que  la  nature  humaine  a  rerni  do  la  Pro- 
vidence; il  peut  donc  être  considéré  comme  ayant  le  mieux  atteint 
son  but,  lorsqu'il  a  élevé  proportionnellementun  plus  grand  nombre 
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de  citoyens  à  la  plus  haute  dignilé  morale  dont  la  natare  hanaine 
80Ît  guaeeplible.  Or,  dans  l'histoire  du  monde  entier,  rien  peut* 
être  ne  donne  l'idée  d'une  plos  grande  diffusion  des  lumièr^  de 
la  raison,  des  connaissances  politiques,  morales,  adminisln- 
liTes,  du  courage  cîtiI,  de  l'ouferture  et  de  la  juilesae  d'esprit» 
que  le  spectacle  qu'oflhiilFlorenee,  lorsque,  sur  quatre-vingt  mille 
habitants  que  contenait  cette  ville,  deux  ou  trois  mille  ciiojens 
œeu paient,  par  une  rotation  rapide,  toutes  les  premièras  places 
de  TEtat ,  et  alors  même  cooduisaient  leur  gouvernemeot  aw  tant 
de  sagesse,  avec  tant  de  dignilé,  avec  tant  de  fermeté,  qu'ils 
lut  assuraient,  entre  les  États  de  l'Europe,  une  place  infiniment 
supérieure  à  la  proportion  de  sa  population  ou  de  sa  richesse.  La 
seigneurie,  renouvelée  pâr  le  sort  tous  les  deui  mois,  sur  une 
liste  toute  composée  de  marchands  et  d'artisans  sppelés  à  faire 
six  fois  par  année  un  nouvel  apprentissage  des  secrets  de  la  poli- 
tique ,  donnait  aux  conseils  des  rois,  comme  aux  sénats  des  aristo- 
craties ,  des  leçons  de  prudence  et  de  justice ,  que  ceux-ci  auraient 
été  heureux  de  savoir  suivre. 

Le  plus  puissant  moyen  d'encourager  Jes  progrès  de  l'esprit , 
c'est  sans  doute  de  faire  goAter  les  plaisirs  mêmes  qu'ils  procu- 
rent. Aucun  de  ceux  qui  pouvaient  associer  h  leurs  occupations 
domestiques,  h  leurs  travaux  mécaniques,  les  hautes  méditations 
qu'exige  l'exercice  de  la  souveraineté,  ne  se  refàsait  à  cette  jouis- 
sance :  aussi,  autant  la  postérité  de  ces  mêmes  hommes  est  re- 
marquable par  son  insouciance  sur  tout  ce  qui  la  sort  du  cercle 
le  plus  étroit  des  intérêts  du  moment,  autant  les  républicains 
florentins  étaient  animés  par  une  avidité  insatiable  d'apprendre. 
Il  n'y  avait  aucune  connaissance,  quelque  éloignée  qu'elle  fût  de 
leur  état  domestique,  qui  ne  pAt  trouver  son  application  dans  la 
pratique  du  gouvernement  Jamais  l'obscurité  de  leur  condition 
ne  rendait  impossible  que  leur  patrie  en  appelât  à  leurs  lumières; 
et  si  leur  ignorance  était  alors  démasquée,  elle  les  couvrait  de 
ridicule  ou  de  honte. 

Tandis  que  le  pjoint  d'honneur  et  la  crainte  du  blime  les  pous-  t 
saient  constamment  vers  la  science,  vers  la  vertu,  et  vers  le  d^ 
veloppement  moral  de  toutes  leurs  fiwultés,  l'ensemble  de  leur 
existence  était  public  :  ce  n'était  qu'en  conquérant  l'estime  de 
leurs  cmicitoyens  qu'ils  gagnaient  aussi  leurs  suffrages.  Toutes  les 
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fois  qu'on  prooédaitàiin  sera  tin  général,  et  qn'on  lenontdttt  tontes 
les  bonnes  de  la  seîgnenrie,  il  n'y  avait  pas  nn  dtoyen  dans  l'État 
dont  la  eondnitê  privée  et  pnbliqne,  dont  les  vertus  et  les  talents 
politiques,  dont  les  manièfês  et  la  capacité  ne  devinssent  Toljet  de 
'  l'observation  de  tons.  Une  sorte  de  censure  était  alors  eiercée 
par  l'opinion  sur  Tensemble  de  la  vie  de  ebaenn  des  membres  de 
l'État;  et  il  n'y  avait  ancnn  homme  en  qui  la  crainte  du  blâme  on 
l'espérance  d^  honneurs  ne  réveillât  les  sentiments  vertueux, 
qui,  sans  un  tel  stimulant,  seraient  peut-être  restés  assoupis  an 
fond  de  son  cœur. 

Tel  était  le  système  de  k  liberté  antique,  surtout  de  la  liberté 
italienne;  système  si  différent  de  celui  adopté  de  nos  jours ,  qu'à 
peine  ceux  qui  suivent  l'un  peuvent  comprendre  l'autre.  Noos 
sommes  arrivés  aujourd'hui  à  une  doctrine  plus  philosophique 
sur  Tessence  du  gouvernement,  à  des  principes  plus  applicables  k 
toute  espèce  de  constitution.  Hais  encore  que  le  système  des 
anciens  (ût  absolument  différent  du  nôtre,  encore  qu'il  n'offrit  point 
les  nombreuses  garanties  que  nous  regardons  avec  raison  comme 
essentielles  à  la  sécurité  des  citoyens,  il  contenait  le  germe  des 
plus  grandes  choses;  et  il  devait  faire  nattre  des  hommes  que  nos 
gouvernements  le  plus  sagement  balancés  ne  produiront  peut» 
être  jamais.  La  liberté  des  anciens,  comme  leur  philosophie,  avait 
pour  bot  la  vertu  ;  la  liberté  des  modernes,  comme  leur  philosophie, 
ne  se  propose  que  le  bonheur. 

La  melileure  leçon  h  tirer  de  la  comparaison  de  ces  systèmes, 
serait  d'apprendre  à  les  combiner  l'on  avec  Fautre.  Loin  de  devoir 
s'exclure  mutuellement,  ils  sont  faits  pour  se  prêter  nn  appui 
réciproque.  L'une  des  espèces  de  liberté  paraît  toujours  être  la 
roule  la  plus  courte  et  la  plos  sûre  pour  arriver  i  l'autre.  Le 
législateur ,  désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue  la  sécurité  des 
citoyens ,  et  les  garanties  qùe  les  modernes  ont  réduites  en  sys- 
tème; mais  il  doit  se  souvenir  aussi  qu'il  faut  chercher  encore 
leur  plus  grand  développement  moral.  Son  œuvre  n'est  point 
accomplie ,  quand  il  a  rendu  le  peuple  tranquille  :  lors  même  que 
ce  peuple  est  content,  lors  même  qu'il  est  heureux,  il  peut  rester 
encore  quelque  ciiose  à  faire  au  législateur,  car  sa  Lâche  loblige  à 
achever  leducalion  niorale  des  ciloyrns,  et  c'est  en  multipliant 
leurs  droiu,  en  les  appeiâui  au  partage  de  la  souveraineté,  en 
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redoublant  leur  tnlérét  pour  la  chose  publique,  qu'il  leur  appren- 
dra aussi  à  connaître  leurs  devoirs,  et  qu'il  leur  donnera  en  iiiéiiiA 
temp&  et  le  désir  et  la  fiicullé  de  les  remplir. 
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CUAPITRË  XIV. 


QDlLUn  SONT  LIS  GAUfBi  QUI  OMT  €ilAKGi  U  CAKACTBIB  m  ITA- 
Lim,  DBPOIS  I.*AMUTiaU>BltT  M  LBUKS  BiPOBLI^OBS. 

■ 

En  lisaot  riiisloire  des  Italieos  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle,  comme  on  trouve  à  chaque  page  les  noms  de  familles  qui 
existent  encore»  de  villes,  de  villages  qui  sont  toiyours  debout; 
comme  la  langue  n'a  point  changé»  comme  la  nalnre  est  restée  la 
même,  on  rapporte  involontairement  ce  qu'on  oonnail  des  Italiens 
modernes  à  ceux  dont  on  étudie  les  actions  ;  on  supplée ,  par  la 
comparaison ,  à  ce  qui  manque  au  tableau  historique»  et  Ton  croit 
8'étre  fait  uue  idée  d'autant  plus  précise  des  temps  passés  qu'on 
connaît  mieux  les  temps  actuels.  Cependant  cette  comparaison 
même  éveille  une  sorte  d'incrédulité  qui  accompagne  toujours  le 
lecteur;  sa  défiance  est  constamment  armée  contre  tout  ce  qu'on 
lut  raconte  de  grand  et  d'héroïque  ;  et  le  jugement  sévère  que  les 
antres  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  modernes,  est  étendu , 
par  le  préjugé,  jusqu'à  ceux  auxquels  l'Europe  doit  le  renouvelle- 
ment  de  la  civilisation. 

Il  est  juste  »  et  pour  inspirer  de  la  confiance  dans  les  vertus 
anciennes,  et  pour  obtenir  de  l'indulgence  pour  les  faiblesses 
modernes»  de  montrer  par  quelles  causes  puissantes  le  caractère 
des  Italiens  a  été  changé;  comment  ils  sont  abreuvés»  dès  leur 
enfance  jusqu'à  leur  extrême  vieillesse»  de  poisons  corrupteurs; 
comment  leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin»  leur  esprit  con- 
damné à  la  paresse»  leur  fierté  humiliée»  leur  sincérité  corrom- 
pue. Une  profonde  pitié  pour  cette  nation»  si  richement  dotée 
par  la  nature» si  cruellement  dépravée  par  les  hommes,  doit  être 
le  résultat  d'un  tel  examen.  En  remontant  à  la  cause  étrangère 
qui  a  inoculé  en  elle  chacun  de  ses  défauts»  on  demeure  plus  eon- 
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vaincu  qu  ils  ne  sont  point  inhérents  à  sa  nature;  et  I  on  est  plus 
disposé  à  lui  savoir  gré  de  toutes  les  qualités  qui  lui  restent 
encore,  de  tout  ce  qu'elle  a  pu  dérober  de  vertus  à  l'influence 
pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  Il  n'y  a  pas  un  des  vices 
que  uûuà  relèverons  dans  les  institutions  de  l'Italie  moderne,  qui 
ne  doive  être  considéré  comme  faisant  l'apoloi^ie  des  italiens. 

Le  soleil  de  1  Italie  est  resté  aussi  chaud,  la  terre  aussi  fertile, 
les  aspects  variés  des  Apennins  aussi  riants,  les  champs  aussi 
abondamment  arrosés,  aussi  couverts  d'une  pompeuse  véf^^étation. 
Tous  les  animaux  compagnons  de  l'homme  ont  conservé  leur 
beauté  primitive  et  leurs  mœurs;  l'homme  lui-même  reçoit,  en 
naissant  sur  cette  terre  favorisée  du  ciel,  toujouis  la  mèiuc  iuja- 
ginalion  vive  et  prouiple,  toujours  la  méiiK'  :>u>ccptibililé  d'ira- 
pressions  pa.ssionnées,  toujours  la  même  aptkiuiic  d'esprit  pour 
tout  saisir,  pour  tout  apprendre  eu  même  temps.  Ccpendinil 
l'homme  seul  est  changé,  l'organisation  sociale  le  reçoit  des  niams 
de  la  nature  et  le  modifie,  sa  puissance  l'atteint  de  partout  en 
même  temps,  et  les  (piatre  institutions  dont  l'induence  est  le  plus 
universellement  etrudue,  la  religion,  l'éducation  ,  la  législation  et 
le  point  d  honneur,  se  combinent  pour  agir  sur  tous  les  habitant!^ 
à  la  fois. 

La  religion  est,  de  toutes  les  forces  iiioiali  s  auxquelles  l  homme 
est  soumis,  celle  qui  peu4  lui  f;\ire  le  jtlu^  dr  liicu  et  le  plus  de 
mal.  Toutes  les  opinions  qu»  se  i:i|)[)oi  tenta  des  inlérêts  supérieurs 
à  ceux  de  ce  monde,  toutes  les  croyances,  toutes  i*  s  seules  exer- 
cent, sur  les  sentiments  moraux  et  sur  le  caractère  liumain,  une 
iulluence  prodigieuse.  Aucune  néanmoins  ne  pénètre  plus  avant 
dans  le  cœur  de  l'homme  que  la  religion  catholique,  parce  qu'au- 
cune n'est  plus  fortement  0!>^auisée,  aucune  ne  s'est  plus  com- 
plètement subordonné  la  pliildsophie  morale,  ;u}Ç!me  n"a  plus  entiè- 
rement asservi  U  ^  eodscieuces,  aueujie  n'a  jii>iiiué  comme  elle  !«• 
tribunal  de  la  confession,  qui  réduit  tous  les  crojauts  a  hi  plus 
absolue  dep(  udance  de  son  clergé;  aucune  n'a  des  ministres  plus 
détaciies  d(  tout  esprit  de  famille»  plus  iniimemeut  unis  par  l'io- 
térét  et  I  esprit  de  corps. 

Limité  de  foi,  qui  ne  peut  résulter  que  d'un  asservissement 
absolu  de  la  raison  à  la  croyance,  ei  jui  en  conséquence  ne  s<î 
trouve  dans  aucune  autre  religion  au  inêoie  degré  que  dans  la 
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otbolique,  lie  bien  Uws  les  membres  de  celte  Église  à  recevoir 
les  mêmes  dogmes»  à  se  seometiie  aux  mêmes  décisions,  à  se 
former  par  les  mêmes  enseigoements.  Tootefots  rinfloeiice  de  la 
religion  catboliqae  n'est  point  la  même  en  toot  temps  et  en  lont 
lien  ;  elle  a  opéré  en  France  et  en  Allemagne  fort  difl^remment  de 
ce  qn'dlea  fait  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans  ces  den  derniers 
pays  encore,  son  influence  n'a  point  été  toajoors  nniforme;  elle 
cbangea  à  peu  près  à  l'époque  dn  règne  de  Cbarles-Quint,  qui  cor- 
respond, pour  lllalie,  à  la  destmction  des  républiques  du  moyen 
ftge.  Les  observations  que  nous  serons  appelé  à  foire  sur  la  rel^ 
gion  de  Tltalie  ou  de  l'Espagne  pendant  les  trois  derniers  siècles, 
ne  doivent  point  s[appliquer  k  toute  l'Église  catholique. 

Nous  sommes  réduit  à  indiquer  seulement  ici  la  révolution  qui 
s'opéra  dans  l'Église  romaine  au  milieu  du  seizième  siècle;  il 
faudrait  des  développements  trop  longs  et  trop  étrangers  à  notre 
sujet,  pour  en  faire  comprendre  toute  l'étendue.  Les  pontifes 
Paul  IV,  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  Xlll  ropérèrent  :  leur  fanatisme 
persécuteur  changea  entièrement  l'esprit  de  la  cour  de  Rome  et 
celui  de  TK^^Iise  italienne;  et  en  même  temps  le  concile  de  Trente 
substitua  l'organisation  la  plus  forte  et  la  plus  redoutable  au  lien 
souvent  relâché  qui  unissait  les  pi  uices  de  l'Église  avec  leur  nom- 
hri'iise  milice.  Jusqu'alors  les  papes  avaient  contracté  une  sorte 
(i  allinnce  avec  les  peuples  contre  les  souvei-ains;  ils  n'avaient 
lait  de  coïKjuêtes  que  sur  les  rois,  ils  n'avaient  été  menacés  que 
par  les  rois;  ils  devaient  leur  élévation  et  tous  leurs  moyens  de 
résistance  au  pouvoir  de  l'esprit  opposé  à  la  force  brutale;  et, 
j>àr  politique,  plus  encore  que  par  recounaissance ,  ils  s'étaient 
crus  obliges  de  développer  ce  ]i()nvoir  de  l'esprit.  Ils  avaient  fait 
naître,  ils  dirigeaient,  ils  appelaient  ensuite  à  leur  aide  l'opinion 
publique;  ils  protégeaient  les  lettres  et  la  philosophie;  ils  permet- 
taient même  avec  une  certaine  libéralité,  aux  philosophes  comme 
aux  poètes,  de  dévier  de  la  ligne  étroite  de  rorilnuioxie;  ils 
avouaient  en&n  l'esprit  de  liberté,  et  ils  protégeaient  les  républi- 
ques. Mais  lorsqu'une  moitié  de  l'Église ,  embrassant  l'étendard  de 
la  réformation,  secoua  leur  joug,  lorsqu'elle  tourna  coiiire  eux 
ces  lumières  de  la  philosophie  qu'ils  avaient  laisse  luire,  cet 
esprit  (le  liberté  qu'ils  avaient  encouragé,  cette  opinion  publique 
qui  leur  échappait,  et  qui  devenait  par  elle-même  une  puissance. 
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ui)  scntiriieul  de  lerreiir  profonde  les  délermina  à  cbaDger  toute 
leur  }ioliiique.  Au  lieu  de  rester  à  la  tête  de  l'oppositioD  contre 
les  monarques,  ils  seulirenl  le  besoin  de  faire  avec  eux  cause 
commune,  pour  contenir  des  adversaires  bien  plus  redoutables 
qu'eux.  Ils  conlraclèreni  l'alliance  la  plus  étroite  avec  les  princes 
temporels,  surtout  avec  Philippe  II ,  le  plus  despotique  de  tous;  ils 
ne  s'oceupèreni  plus  que  de  courber  les  consciences el d'asservir 
l'esprit  humain  :  et  en  effet,  ils  lui  imposèrent  un  joug  que  jamais 
les  hommes  n'avaient  encore  porté. 

On  a  souvent  répété  dans  les  pays  protestants,  que  la  réforma' 
tion  avait  été  utile  à  l'Église  romaine  elle-même;  et  cette  obser- 
vation n'est  pas  dépoorvue  de  vérité.  Ën  France,  en  Allemagne, 
et  dans  tous  les  pays  où  les  deox  communions  se  trouvent  en 
présence  l'une  de  l'autre ,  l'exemple  et  la  rivalité  da  culte  ont 
contribué  h  l'amélioration  de  tontes  deux.  Chacune  a  évité  de 
donner  à  l'antre  occasion  de  la  reprendre  on  de  l'accuser.  Le  haut 
clergé  de  la  cour  de  Rome  a  participé  d'one  autre  manière  à  cette 
réforme.  Un  grand  amendement  dans  ses  mœurs,  un  grand  re- 
doublement de  ferveur  dans  son  zèle»  a  signalé  la  période  nou- 
velle qui  commence  avec  leconcile  de  Trente.  Dès  lors  lacourpon- 
lieale  a  cessé  d'être  une  occasion  de  scandale.  Le  pape  et  ses 
cardinaux  ont  été  dès  lors  sincèrement  et  constamment  animés 
par  l'esprit  de  leur  religion.  Leur  pouvoir  s'en  est  infmiment 
augmenté  dans  les  pays  d'où  ils  ont  réussi  à  exclure  la  réforme. 
Mais  les  conséquences  de  ce  pouvoir  et  du  xèle  auquel  il  était  dA, 
n'ont  point  été  peut-être  appréciées  avec  justesse. 

Il  y  sans  doute  une  liaison  intime  entre  la  religion  et  la  morale; 
et  tout  bonnéte  bomme  doit  reconnaître  que  le  plus  noble  hom- 
mage que  la  créature  puisse  rendre  à  son  Créateur,  c'est  de  s'élerer 
à  lui  par  ses  vertus.  Cependant  la  philosophie  morale  est  une 
science  absolument  distincte  de  la  théologie  :  elle  a  ses  bases 
dans  la  raison  et  dans  bi  ooDsdenee,  elle  porte  avec  elle  ses 
preuves  qui  opèrent  notre  conviction  ;  et  après  avoir  développé 
l'esprit  par  la  recherche  de  ses  principes,  elle  satisfoit  le  cœur 
par  la  découverte  de  ce  qui  est  vraiment  beau ,  juste  et  eonve- 
nable.  L'Église  s'empara  de  la  morale,  comme  étant  purement 
de  son  domaine;  elle  substitua  l'autorité  de  ses  décrets  et  les 
décisions  des  Pères,  aux  lumières  àe  la  raisoii  et  de  la  aHMcnnee, 
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rétude  des  casuislesà  celle  tic  ia  ^hilosoplni'  iiKiriilo,  cl  elle  rem- 
plaça le  plus  uoble  des  exercices  de  I  càpiii  par  uue  habilude 
servile. 

La  morale  fut  absohimenl  dénalurée  entre  les  nm'ms  dc^ 
casuistes;  elle  dcviiil  elrangère  au  cœur  comme  à  la  raibou  :  elle 
perdit  de  vue  la  souffrance  que  chacune  de  nos  fautes  pouvait 
causer  à  quelqu'une  des  créalures,  pour  n'avoir  d 'auU  cs  lois  que 
les  voioiiles  supposées  du  Créateur;  elle  rei>oui>ba  la  hase  que  lui 
avait  donnée  la  nature,  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  pour 
s'en  former  uue  tout  arbitraire.  La  distinction  des  péchés  mortels 
d'avec  les  péchés  véniels  effaça  celle  que  nous  trouvions  dans 
noire  (oust  k  [)ce  entre  les  offenses  les  plus  graves  et  les  plus 
pardon  ti;il)les.  On  y  vit  ranger  les  uns  a  côté  des  autres  les  crimes 
qui  inspirent  la  plus  profonde  horreur ,  avec  les  fautes  que  notre 
faiblesse  peut  à  peine  éviter. 

Les  casuistes  présentèrent  à  l'exécration  des  hommes,  au  pre- 
mier rang  entre  les  pins  coupables,  les  hérétiques,  les  schisma* 
tiques,  les  blasplioin  iieurs.  Onelquefois  ils  réussirent  à  allumer 
conlre  eux  la  haine  la  plus  violente,  et  cette  haine  était  plus 
criniint  lit  que  la  faute  qui  l'avait  excitée  :  d'autre  fois  ils  ne  pureni 
trioaifiher  de  la  raison  compatissante  du  peuple,  qui  ne  voyait 
dans  ces  grands  coupables  que  des  hommes  entraînés  par  l'igno- 
rance, l'erreur  ou  des  habitudes  irrf  llLchies.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  sain I  lin  horreur  que  doit  inspirer  le  crime,  fut  considé- 
rablement dmiinuée;  le  brigand,  l'empoisonneur,  !e  parricide, 
lurent  associés  avec  des  hommes  qui  conquéraient  un  respect 
involontaire.  Les  bonnes  actions  des  hérétiques  accoulumèrent 
à  douter  de  la  vertu  même;  leur  damnation  lit  envisager  la  ré- 
probation comme  une  sorte  de  fatalité,  cl  le  nombre  des  cou- 
pables fut  tellement  multiplié,  que  l'innoceoce  parut  presque 
ioi  possible. 

La  doctrine  de  la  pénitence  causa  une  nouvelle  subversion 
dans  la  morale  déjà  confondue  par  la  distinction  arbitraire  des 
péchés.  Sans  doute  c'était  une  promesse  consolante  que  (  «  lie  du 
pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la  vertu  ;  et  cette  opinion  est 
tellement  conforme  aux  besoins  et  aux  faiblesses  de  1  homme, 
qu'elle  a  fait  partie  de  toutes  les  religions.  Mais  les  casuistes 
avaient  dénaturé  cette  doctrine,  en  imposant  des  formes  prôuses 
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à  la  péDÎtence  »  à  la  confession  et  à  l'absotolioa.  lin  seul  acte  de 
foi  el  de  iervear  fot  déclaré  suffisant  pour  effacer  une  longue  liste 
de  crimes.  La  vertu ,  aa  liea  d'être  la  tàcbe  constante  de  toute  la 
vie,  ne  fut  plus  qu'un  compte  à  régler  à  l'article  de  la  mort.  Il 
n'y  eut  plus  ancan  péclieur  si  aveuglé  par  aea  pasaions,  qui!  ne 
projetât  de  donner,  avant  de  mourir,  quelques  jours  au  soin 
de  son  salut;  et,  dans  cette  confiance,  il  lâchait  la  bride  à  aea 
penchante  déréglée.  Les  caaniates  avaient  dépassé  leur  but,  en 
noarrîasant  une  telle  confiance  :  ce  fut  en  vain  qu'ils  prêchèrent 
alors  contre  le  retard  de  la  conversion;  ils  étaient  eux-mêmea 
créateurs  de  ce  dérèglement  d'eaprit,  inconnn  aux  ancioDS  mo- 
raliatea  ;  l'habitade  éliiit  prise  de  ne  considérer  que  la  mort  do 
pécheur,  et  non  sa  vie,  et  elle  devint  universelle. 

La  funeate  influence  de  cette  doctrine  ae  fait  sentir  en  Italie 
d'une  manière  éclalanle,  tontes  lea  fois  que  quelque  grand  cri* 
miuel  eat  condamné  à  un  inpplice  capital.  La  aolennilé  dn  juge- 
ment, et  la  certitude  de  la  peine,  frappent  toujours  le  plus 
endurci,  de  terreur,  puis  de  repentir.  Aucun  incendiaire,  aucun 
brigand,  aucun  empoisonneur  ne  monte  sur  réchafaud  saos 
avoir  tàit,  avec  une  componction  profonde,  une  bonne  coufëar 
sion ,  une  bonne  coipmnnion ,  sana  faire  ensuite  une  bonne  mort  : 
son  confesseur  déclare  sa  ferme  confiance  que  l'ftme  du  pénitent 
a  déjà  pria  son  chemin  vers  le  ciel  ;  et  la  populace  se  dispute  au 
pied  de  Téchafoud  lea  reliques  du  nouveau  saint,  du  nouveau 
martyr,  dont  les  crimes  rêvaient  peut-être  glacée  d'eifroi  pendant 
des  années. 

Je  ne  parlerai  ^int  du  scandaleux  trafic  des  indulgmiees»  et 
du  prix  honteux  que  le  pénitent  payait  pour  obtenir  Tabeolntion 
du  prêtre;  le  condie  de  Trente  prit  k  lAcfae  d'en  diminuer  l'abus: 
cependant  aujourd'hui  le  prêtre  vit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses 
erreurs  ;  le  pécheur  moribond  prodigue ,  pour  payer  des  mesaea 
et  des  rosaires,  Targent  qu'il  a  souvent  rassemblé  par  des  voies 
iniques;  il  apaise  au  prix  de  l'or  sa  conscience,  et  il  établit 
aux  yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piété.  Maia  Ton  a  considéié 
lea  indulgences  gratuites,  celles  que  d'après  lea  conceasiona  des 
papes  on  obtient  par  quelque  acte  extérieur  de  piétié,  comme 
moins  abusives;  on  ne  saurait  lontefMS  en  concilier  Texistence 
avec  incnn  principe  de  moralité.  Lorsqu'on  voit,  par  exemple. 
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deux  cents  jours  ci  iiidnlgence  promis  pour  chaque  baiser  doDoé 
à  la  croix  qui  s'élève  au  milieu  du  Colisée;  lorsqu'on  voit,  dans 
toutes  les  églises  d'ïtalie,  tant  d'indulgences  pïénières  si  faciles  à 
gagner,  comment  concilier  ou  la  justice  de  Dieu  ou  sa  miséricorde, 
avec  le  pardon  accordé  à  une  si  faible  pénitence,  ou  avec  le  chà- 
liment  réservé  à  celui  qui  n'est  point  à  portée  de  le  gagner  par 
cette  voie  si  laoïie? 

Le  i>nijvoir  attribué  au  repentir,  aux  cérémonies  religieuses» 
aux  indulgences,  tout  s'était  réuni  pour  persuader  au  peuple  que 
le  salut  ou  la  damiintiou  éternelle  dépendaient  de  l'absolution  du 
prêtre;  et  ce  fut  encore  peut  être  là  le  coii]i  le  plus  funeste  porté 
à  la  morale.  Le  hasani ,  et  non  plus  la  vei  lu ,  fnt  appelé  à  décider 
du  sort  éleruel  de  l'âme  du  moribond.  L'honime  le  j»liis  vertueux , 
celui  dont  la  vie  avait  été  la  plus  pure,  pouvait  éire  liaj)]»é  de 
mort  subite,  au  moment  où  la  colère,  la  douleur,  la  sur[)ris(', 
lui  avaient  arraché  un  de  ces  mots  pr«fani  s  (jiu^  I  li;ibilude  n  nndw 
si  communs ,  et  que ,  d'après  les  décisions  de  l'Eglise,  on  ue  peiU 
prononcer  sans  tomber  en  péché  mortel  ;  alors  sa  damnation  était 
éternelle ,  parce  qu'un  prêtre  ne  s'était  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitence,  et  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel.  L'homme 
le  plus  pervers,  le  plus  souille  de  crimrs,  pouvait  au  contraire 
éprouver  un  de  ces  retours  raomeutaïus  a  la  vertu,  qui  oo  sont 
pas  élriini^tTS  cœurs  les  plus  tl(']ir:iV(^;  il  pouvait  taire  une 
bonne  (  oiil\  s>ioii ,  une  bonne  communion»  une  bonne  mort»  el 
être  assuré  du  paradis. 

Ainsi  la  morale  lui  en  entier  subvertic;  et  les  lumières  natu- 
relles, celles  de  la  raison  et  de  la  conscience,  qui  servent  à  dis- 
tinguer l'homme  de  bien  d'avec  le  malhonnête  homme,  furent 
sans  cesse  contredites  par  les  décisions  des  théologiens  qui  pro- 
nonçaient la  damnation  dn  premier,  qu'une  chance  funeste  avait 
pr^ipité  dans  une  faute  irrémissible  ;  ta  béatification  du  second 
qui,  touché  par  la  grâce,  avait  offert  un  repentir  eflicacc. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Église  plaça  ses  commandements  à  cdté  de 
la  grande  table  des  vertus  et  des  vices ,  dont  la  connaissance  a  été 
implantée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point  par  une 
sanction  aussi  redoutable  que  ceux  de  la  Divinité  ;  elle  ne  fit  point 
dépendre  le  salât  éternel  de  leur  observation ,  et  en  même  temps 
elle  leur  donna  une  pnismce  que  ne  pnreni  jamais  obtenir  les 


Digitized  by  Google 


DU  MOX£N  AGE. 


417 


lois  de  11  oKNnle.  Le  nworlrier  encoie  font  conwt  da  mg  qnll 
Tîenl  de  vener*  Ait  maigre  eyee  dévotion ,  tout  en  méditant  nn 
nmifel  aseaseinat  ;  la  proetitaée  place  piès  de  sa  conche  une  image 
de  la  Vierge,  devant  laquelle  elle  dit  dévotement  son  rosaire;  le 
pièifo  oonvalnco  d'avoir  prêté  un  fiinx  serment,  ne  s'oubliera  ja- 
mais jnaqn'à  boiie  un  verre  d'ean  avant  de  dire  sa  messe  :  car  pins 
cbaqne  homme  vieienx  a  été  régnlier  à  olnerver  les  commande 
ments  de  l'Église ,  plus  il  se  sent  dans  son  oosur  dispensé  de  Tob- 
servatîon  de  cette  morale  céleste ,  k  laquelle  il  fondrait  sacriûer  ses 
penchants  dépravés. 

La  morale  proprement  dite  n'a  eependant  jamais  cessé  d'être 
l'objet  des  prédications  de  i'^lise;  ma»  rinlérêt  sacerdotal  a 
corrempa ,  dans  lllalie  moderne,  tout  ce  qu'il  a  louché.  La  bien- 
veillance moinelle  est  le  fondement  des  vertus  sociales  ;  le  casuisie 
la  réduisant  en  précepte,  a  déclaré  qu'on  péchait  en  disant  du 
mal  de  son  prochain;  il  a  empêché  chacun  d'eiprimer  le  juste  ju- 
gement qui  doit  discerner  la  vertu  du  vice»  il  a  Imposé  silence 
aux  accents  de  la  vérité  ;  mais  en  accoutumant  ainsi  è  ce  que  les 
mots  n'exprimassent  point  la  pensée,  il  n'a  fiiit  que  redoubler  la 
secrète  défianœ  de  chaque  bonune  à  l'égard  de  tous  les  autres.  La 
charité  est  la  vertu  par  excellence  de  l'Évangile;  mais  lé  casuisie 
a  enseigné  k  donner  au  pauvre  pour  le  bien  de  sa  propre  àme,  et 
non  pour  soulager  son  semblsble  ;  il  a  mis  en  usage  les  aumênes 
indistincles,  qui  ont  encouragé  le  vice  et  la  fiûnéantise  ;  il  a  enfin 
détourné  en  Âvenr  du  moine  mendiant,  le  fonds  principal  de  la 
charité  publique.  La  sobriété,  la  continence  sont  des  vertus  do- 
mestiques qui  conservent  les  facultés  des  individus,  et  assurent  la 
paix  des  familles  ;  le  casuisie  a  mis  h  la  place  les  maigres ,  les 
jeûnes,  les  vigiles,  les  vœux  de  virginité  et  de  chaslelé;et  à  côté 
de  ces  vertus  monacales,  la  gourmandise  et  Timpudieité  peuvent 
prendre  racine  dans  les  cœurs.  La  modestie  est  la  plus  aimable 
des  qualités  de  l'homme  supérieur  :  elle  n'mtnl  point  on  juste 
orgueil ,  qui  lui  sert  d'appui  contre  ses  propres  foiblesses ,  et  de 
consolation  dans  ladversité;  le  casuiste  y  a  substitué  l'humilité, 
qui  s'allie  avec  le  mépris  le  plus  insultant  pour  les  autres. 

Telle  est  la  confusion  inextricable  dans  laquelle  les  docteurs 
dogmatiques  ont  jeté  la  morale.  Ils  s'en  sont  empares  exclusive- 
ment; ils  proscrivent,  de  toute  l'aulorité  des  pouvoirs  temporels 
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et  spirituels ,  toute  redittrcbe  philosophique  qui  établinil  les 
règles  (le  la  probité  sur  d'autres  bases  que  les  leurs,  tonte  discus- 
sion des  priocipes,  tout  appel  à  la  raison  humaine.  La  morale 
est  devenue  non-seulement  leur  science ,  mais  lenr-  secret  Le 
dépôt  en  est  tout  entier  entre  les  mains  des  eonfessenrs  et  des  dl<- 
recteurs  de  consciences  :  le  fidèle  scrupuleux  doit»  en  Italie t  ab- 
diquer la  plus  belle  des  facultés  de  l'homme,  celle  d'étudier  et 
de  connaître  ses  devoirs.  On  loi  recommande  de  s'interdire  une 
pensée  qui  pourrait  régarer ,  un  orgueil  humain  qni  poumit  le 
séduire,  et  toutes  les  fois  qu'il  renCcontre  un  doute,  toutes  les  fois 
qoe  sa  situation  devient  dilBcile,  il  doit  recourir  b  son  guide  spi- 
rituel. Ainsi  répreuve  de  l'adversité,  qui  est  faite  pour  élever 
l'homme,  l'asservit  toujours  davantage  ;  et  celui  même  qui  a  été 
vraiment  pur  et  vertueux,  ne  saurait  se  rendre  compte  des  règles 
qu'il  s'est  imposées. 

Aussi  serait-il  impossible  de  dire  à  quel  degré  une  Ibasse  in- 
struction  religieuse  a  été  funeste  à  la  morale  en  Italie.  Il  n'y  a  pas 
en  Europe  un  peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de  ses 
pratiques  religieuses,  qui  y  soit  plus  universellement  fidèle.  H 
n'y  en  «  pas  un  qui  observe  moins  les  devoirs  et  les  vertus  que 
prescrit  ce  christianisme  auquel  il  parait  si  attaché.  Chacun  y  a 
appris,  non  point  b  obéir  à  sa  conscience,  mais  à  ruser  avec  elle; 
chacun  met  ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice  des  indul- 
gences, par  les  restrictions  mentales,  par  le  projet  d'une  péni- 
tence, et  l'espérance  d'une  prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la 
plus  grande  ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  probité , 
plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux  dans  ses  pratiques  de  dévo- 
lion ,  plus  on  peut  à  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance. 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance  entre  les  forces 
morales  qui  agissent  sur  la  société.  Ceux  qu'elle  a  formés  pMvent 
encore  être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie;  ceux  qu'elle  a 
dépravés  peuvent  encore  être  ramenés  au  sentiment  de  la  nstm  et 
du  devoir.  Mais  la  religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  le  cours  de  la  vie;  elle  s'appuie  sur  rimagination 
de  la  jeunesse,  sur  la  tendresse  enthousiaste  d'un  sexe  plus  faible , 
sur  les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  soit  l'homme  jusque  dans  le 
secret  de  sa  pensée,  et  l'atteint  après  qu'il  a  échappé  à  tout  pou- 
voir humain.  Cependant  l'influence  réciproque  de  réducatioo  sur 
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ta  religion ,  et  ée  ta  raligioB  sur  Kédocatioii ,  est  si  grande  qu  à 
peine  peot-on  sépirer  ces  deui  ctnses  elBeieoCes  des  csnetères 
Dâtioiitax. 

En  effel ,  l'édncation  changes  en  Itsiieà  l'époque  oà  ta  religion 
Ail  changée.  Lorsque  des  papes  condnîls  nniqnenent  par  le  fan»* 
ttsme  soecédèrent  à  ceox  qni  n'avaient  écouté  que  Tambiiioa , 
réducaiion  lut  confiée  à  de  nooTelles  msins.  Les  deux  ordres 
nooTeaux  des  jésuites  et  des  écoles  pies  s'emparèrent  de  ions  les 
collèges;  et  l'on  vit  absoluaient  cesser,  et  parlontà  ta  fois,  cet 
enseignement  indépendant,  communiqué  à  des  milliers  d'écoliers 
par  les  célèbres  philologues,  les  Guarini,  les  Aurispa ,  les  Philel- 
phi ,  les  Pomponio  Lélo.  Cette  classe  si  nombreuse  d'instituteurs, 
qui  donnèrent  on  mouvement  si  rapide  k  Tétude  de  ta  littérature 
dans  le  quiniièmeet  le  commencement  do  seiiième  siècle,  n'avait 
pas  eu  peui-étre  une  philosophie  bien  saine,  ou  des  sentiments 
bien  libéraux:  mais  chacun  d'eux  était  indépendant;  il  ne  vinit 
que  de  sa  réputation;  il  ouvrait  son  école  en  rivalilé  avec  toutes 
les  autres  ;  Il  i^eflbrçait ,  par  jalousie  même  enven  ses  émules ,  de 
découvrir  ou  d'embrasser  un  système  nouveau.  Il  mettait  en  oeu- 
vre tous  les  pouvoin  de  son  esprit;  il  éveillait  toutes  les  facuUés 
de  ses  écoliers,  et  il  en  appelait  sans  cesse,  sur  sa  docirioe  parti- 
culière, à  rsxamen ,  au  jugem^it  de  la  pensée ,  seule  autorité  qui 
pût  décider  entre  des  professeurs  tous  égaax.  Les  moines,  qui 
succédèrent  à  ces  hommes  si  actifs,  furent  sévèrement  enrégi- 
.montés.  Indifférents  aux  succès  de  leurs  écoles,  qui  ne  pouvaient 
altérer  leur  vœu  de  pauvreté,  et  uniquement  occupés  de  l'objet  de 
leur  ordre,  ils  rapportaient  tout  à  la  discipline  qu'ils  avaient 
reçne;  ils  soumettaient  tout  à  I  autorité  spirituelle  au  nom  de  la- 
quelle ils  pai  laieiil,  el  ils  déuoueaieul  l'appel  à  la  raison  Ijumaiiio, 
comme  une  révolte  contre  des  doctrines  émanées  immédiaiemeot 
de  la  Divinité. 

Toute  contention  d'esprit  cti^sa  dans  les  écoles  de  ces  nouveaux 
instituteurs.  Ils  permirent  bien  que  leurs  élèves  arrivassent  à  celles 
descrimiaissances  déjà  acquises  (jn  ils  ne  jugèrent  pasdan<;ereu8e8; 
mais  ils  leur  interdirent  l'exercice  des  facultés  qui  auraient  pu 
leur  en  faire  acquérir  de  nouvelles.  Toute  plulosophie  fut  subor- 
donnée à  la  théologie  régnante;  et  à  l'égard  de  t{»ns  les  ajilres 
systèmes,  iun  u  apprit  deux  tout  au  plus  que  les  arguments  par 
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lesquels  on  pouvait  les  réfater.  Toate  morale  fat  soumÎM  au: 
décisioiis  de  l'Église  et  des  caraisles;  et  l'on  ne  permit  plas  de 
chercher  dans  le  cœur,  des  principes  sur  lesquels  Tautorité  avait 
d^à  prononcé.  Toute  politique  fut  rendue  conforme  à  l'inlérétdu 
fonvemement  dominant;  et  les  sentiments  nobles  furent  bannis 
d  une  science  qui ,  au  lieu  d'èire  la  plus  indépendante  de  lontea, 
devint  la  plus  servile. 

I/étudede  l'antiquité  continua  cependant  à  occuper  lesoollëgea; 
mais  comment  ponvaii-elle  avoir  un  attrait  réel  pour  les  jennen 
Ifens,  on  développer  leur  cœur  ou  leur  esprit,  quand  tout  senti» 
ment  en  était  exilé?  Que  pouvait  signifier  Téloquonee  antique» 
lorsque  Tamour  de  la  liberté  était  représenté  comme  un  esprit  de 
févolte,  l'amour  de  la  patrie  comme  un  cnite  presque  idol&ire? 
Quelle  Impression  pouvait  faire  la  poésie,  lorsque  la  religion  des 
anciens  était  sans  cesse  opposée  à  celle  des  modernes  comme  les 
lénèbreK  à  la  lumière,  ou  lorsque  les  sentiments  d'un  eœur  pas- 
sionné étaient  eipliqnés  par  des  moines  k  desen&nts?  Quel  incéiét 
pouvait  naître  de  Félnde  des  lois,  des  mœurs,  des  babîtudes  de 
1  antiquité,  lorsqu'elles  n'étaient  point  comparées  aux  notions 
abstraites  d*une  législation  vraiment  libre,  d*une  morale  épurée, 
d'babitndes  qui  naissent  de  la  perfection  de  Tordre  social? 

Aussi  l'étude  de  l'antiquité,  comme  toute  science  monastique, 
devint  une  science  positive ,  une  science  de  foils  el  d'autoriiés ,  oà 
la  raison  et  le  sentiment  n'eurent  plus  de  part.  On  enseigna  aux 
en&nts  italiens,  quelquefois  avec  une  grande  perfection ,  les  élé- 
gances de  la  langue  latine,  c'est4-dire,  des  mots  et  des  règles  de 
mots.  On  leur  enseigna  la  prosodie  et  les  règles  de  la  versifica- 
tion, de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  foire  des  vers  latins,  aussi 
bien  qu'on  en  fait  lorsqu'il  ne  manque  plus  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poêle.  On  leur  enseigna  la  mytbologie  avec  une  pr^ 
eislon  qui  souvent  fait  honte  aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une 
éducation  classique.  Hais  l'indépendance  de  la  pensée  était  telle- 
ment exilée  de  tout  ce  système  d'éducation,  qu'on  ne  put  leur 
*  enseigner  la  rhétorique  on  la  poétique  qu'en  vertu  d'autorités 
établies,  et  comme  une  nouvelle  orthodoxie;  et  que  la  théorie  ell^ 
même  de  la  belle  littérature  ne  produisit  en  Italie  aucun  ouvrage 
distingué.  On  peut  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un  jeune 
homme  a  acquise  après  un  cours  semblable  d'études,  en  quoi  II  n 
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déféloppé  80D  eoeur ou  son  esprit,  el 8*U  n'aurait  pas  nia  aotant 
pour  l«i  étudier  les  antigaités  des  Péraviena  qne  celles  des  Grecs 
00  des  Latins,  qe'on  ne  lui  a  pas  appris  k  sentir. 

Sons  nne  telle  institotion,  quelques  hommes  heureusement 
doués  ont  développé  leur  mémoire;  et  s'ils  tenaient  aussi  de  la 
nature  une  imagination  féconde  et  le  sentiment  de  lliarmdnie,  ils 
enl  pu  briller  comme  poètes  dans  leur  langue  natale,  sans  que 
leurs  pédagogues  aient  réussi  à  étouffer  leurs  talents.  Mais  le 
beaucoup  plus  grand  nombre  croupit  dans  une  inertie  d'esprit 
absolue.  Un  jeune  homme  italien  ne  pense  pas ,  et  ne  sent  pas 
même  le  besoin  de  penser  :  son  oisiveté  profonde  serait  un  supplice 
pour  un  homme  du  Nord;  encore  que  la  nature  eût  créé  celui-ci 
bien  moins  actif,  bien  moins  impétueux.  Cette  oisivelé  s'est 
changée  par  l'habitude  en  un  besoin ,  presqu'en  un  plaisir.  La 
journée  de  Tenfiince  a  été  remplie  comme  si  l'on  voulait  se  mettre 
en  garde  contre  Teierciee  de  ses  bcnllés  rationsdles.  Les  moines 
qui  dirigent  ses  occupations  ont  retranché  toute  ferveur  de  ses 
prières,  toute  attention  de  ses  études,  toute  invention  de  ses  plai- 
sirs ,  tout  épancbement  de  ses  liaisons. 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie  considérable  des 
heures  de  l'écolier;  mais  il  suffit  que  par  le  son  de  sa  voix  il  fasse 
mactnnalemenl  acte  de  présence.  Les  longues  tautologies  des 
prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  attention  ;  le  même  formulaire, 
répété  cent  fois,  ne  dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  cœur. 
Tandis  qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  aurait  servi  d'avertis- 
sement à  sa  conscience,  les  rosaires  qu'il  répète  jusqu'à  trois  fois 
par  jour,  sans  les  entendre,  raccoutumenl  à  séparer  absolument 
sa  pensée  de  sou  laii^^a^c;  c'est  un  exeicice  de  distraction,  si  ce 
n'en  est  pas  un  d'hypocrisie  (i). 

D'autres  heures  sont  destinées  à  l'élude  des  languis,  de  la 
mythologie,  de  la  prosodie,  de  quelques  dates  de  l'histoire;  mais 
la  méiiioire  seule  est  appelée  à  recevoir  ces  leçons,  la  mémoire 
que  ne  réveillent  point  les  facultés  plus  nobles  de  noire  ôlre,  la 
mémoire  que  l'écolier  ciiar^e  par  obeibbauce  d  uu  fardeau  dont  il 


(1)  p.ins  Ir  rnllcgio  liomano,  qu'on  riîRardf  comme  le  premier  de?  ('fnhli'!^f>- 
menls  (reduciiion  (fu  monde  cafholitjiip,  chaque  «eu lier  doit  chaque  juur  répéter, 
enlre  autres  prières,  cent  Mixanle  foio  VAve  Maria. 
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ne  cooBait  point  l'asage  ;  car  il  ne  yo\%  4'ailre  bot  à  l'ëtiMle  de  ai 
leçon  (|oe  celui  de  la  téciier.  Aussi  o'enlKprend-il  qne  languissan- 
mcntone  telle  tâche  :  celui  que  la  natore  tfait  peal4lre  doué  de 
la  «empréhcnsion  la  plaa  heîAt  laiaae  engourdir  celle  iMnUé» 
qui  n'eal  jaMa»  oeenpée;  celui  qui  senuii  tes  aon  eoB&t 
les  germes  d«  pla»  noble  enthoysiaonie  n'a  rien  ironvé  pèt 
,te  développer,  L*iin  et  l'autre  ne  regardeat  qu'avec  une  sorte 
de  dégoût  le»  mols'el  les  règles  sténlea  dont  il  a  chargé  sa  mé* 
moire.  An  moment  eè  son  édeoition  eil  finie,  il  chasse  avec  joie 
4e  sa  téle  toni  ce  qu'il  j  oYaitrecn  sans  rincefporerjameie  k  sa 
pensée» 

Un  temps  cependsnl  est  aeeocdé,  dans  les  éeeles  d'Italie  et  éans 
lesséminaires,  anidélasseamlsetanx  eiercices;  niais  Tsliéiasanee 
et  la  discipline  monastique  suivent  féceAier  dans  le  moment  qu'on 
prétend  accorder  à  ses  ébats.  Tous  les  jours,  à  la  même  henae,  la 
longue  procession  4ss  éeolien  sort  do  séminaire;  ils  sHfcbent 
deux  h.  dewz,  revêtus  de  leurs  longues  sonqnenilles;  dew  piètres 
les  précèdent,  d'autres  sont  entremêlés  dans  tenis  rangs,  d'antres 
ferment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le  pas,  jamais  ils  ne 
le  ralentissent;  jamais  ils  ne  cueillent  une  fleur,  ou  ne  snimt 
l'industrie  d'un  insecte,  ou  n'eiamineni  le  tissu  d'une  pierre; 
jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  groupes  povr  jouer,  pour  dispnier, 
pour  parler  avec  ceofianee.  L'antarité  monastiqne  est  soupçon- 
neuse; on  lui  a  appris  à  se  défier  de  l'homme,  et  à  ne  ^oir  que 
corruption  dans  le  siècle.  Il  n'y  a  rien  que  le  pédagogue  ne  croie 
devoir  craindre»  et  pour  les  moania  de  son  élève,  el  pour  la  disci- 
pline de  son  école,  et  pour  sa  propre  auterilé.  Les  liens  d'amitié 
entre  ses  disciples  seraient  à  ses  jeux  un  commencement  de  oonspî- 
ration ,  il  se  bïte  de  les  briser  ;  les  confidences  seraient  des  leçons 
de  corruption,  il  les  rend  impossibles;  l'esprit  de  corps  des  éco- 
liers mettrait  des  bornes  h  son  autorité,  il  l'attaque  comme  une 
révolte;  il  récompenae  les  délations,  il  accorde  toole  se  ftveur  à 
celui  qui  lui  sacrifie  son  camarade. 

Malheurense  la  jeunesse  qui  est  ainsi  élevée  I  Qu'antaîl^lle 
pu  apprendre  dans  ces  écoles ,  si  ce  n'est  à  se  défier  des  autres 
hommes,  k  flatter  et  à  mentir?  Que  lui  reste-t-tl  de  tontes  ses 
études ,  si  ce  n'est  le  dégoût  de  ce  qu'elle  a  appris ,  et  l'incapacité 
de  se  livrer  à  une  application  nouvelle?  Son  travail  n'a  pu  pro- 
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dniie  m  elle  que  i'iMrtie  de  ta  peasée  ;  It  distribntiM  dn  pcÎMs 
et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer  que  de  Thypocrisie;  ses 
en  Is  tensBl  éloigaée  de  toat  disger,  oat  sibièti  et 
éierré  ses  oiftnes,  et  loi  ont  inspiré  It  défisnce  d'eUe-mènie  et 
la  Iftcbeté.  Cest  une  eonsolatioB  pour  k  natioB  italienae  d'afonr 
été  ï  portée  de  prooTer,  par  l'eipérienee,  qoe  les  viees  qa'en  hii 
reproebe  ne  vieiiBent  pas  d'elle,  mais  de  ses  isstitntîoBs.  Tandis 
qu'elle  éprouvait  les  ftinesles  lésultats  do  système  élablî  ehei 
elle,  une  révolution  étrangère  entraîna  d^nne  nninière  violente 
un  grand  nombre  de  aes  jeanes  élèves  dans  les  écoles  des  illra- 
moniains  ;  et  anasitOt  on  les  y  vit  développer  cette  activité  d*esprit 
qui  avait  été  si  longtemps  comprimée,  saisir  avidenwnt  cette 
science  ponr  laquelle  ils  montraient  auparavant  de  dégoût,  et 
rejeter  loin  d'eu  cette  rase,  cette  souplesse  que  la  discipline 
seule  à  laquelle  on  les  avait  soumis,  leur  avait  inspirée.  L'édu- 
cation même  des  camps,  ou  celle  des  administrations  civiles, 
suffit  souvent  pour  enlever  la  eroAie  qu'avait  iormée  une  institu- 
tion monastique;  et  l'Italie  voit  aujoord'bui  s'élever  avec  orgueil, 
parmi  sa  jennesse,  des  bommes  dignes  de  ses  anciennes  répnbli» 
qaes,  des  bommes  qoi,  en  eibçant  le  caebet  servile  qu'on  leur 
avait  imprimé,  ont  conservé  tout  son  génie.' 

Ce  sont  des  élèves  formés  pur  Féducation  monastique  que  la 
législation  italienne  reçoit  an  sortir  des  écoles,  pour  les  façonner 
an  joug  et  en  fUre  des  sujets  obéissants.  Leurs  pensées  n'ont 
jamais  été  élevées  vers  aucune  espèce  d'abstraction;  jamais  ils  n'ont 
examiné  ce  qui  doit  être,  mais  seulement  ee  qui  est  ;  jamais  ils 
n'ont  cherché  l'origine  d'aucune  espèce  d'autorité,  tandis  que 
lout,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce  monde ,  leur  a  été  représenté 
rx)mme  reposant  sur  l'autorité;  leur  esprit  est  devenu  trop  pares- 
seux pour  pouvoir  jamais  remonter  à  la  source  de  ce  qu'il  se  son- 
met  à  noire.  Conduits  en  aveugles  dans  leur  éducation  ,  obéissant 
en  aveugles  h  leurs  prêtres,  ils  ont  été  tout  prêts  à  offrir  la  même 
obëissanri;  à  leurs  princes.  Ce  n'est  point  un  dévouement  héroïque 
pour  certaines  familles,  qui  est  devenu  l'espriL  de  tel  ou  tel  peuple 
Italien  ,  comme  on  l'a  vu  souvent  dans  d'autres  monarchies,  c'est 
une  obéissance  plus  indolente,  et  qui  n'a  d  autre  principe  que  la 
fotigue  de  la  lutte  et  le  désir  constant  de  repos.  Obbedire  a  ehi 
cmnmanda,  est  une  maxime  proverbiale  représentée  comme  con- 
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tenaul  eu  même  temps  tous  les  devoirs  politiques  et  tous  les  pré- 
ceptes de  prudencf. 

Aussi  le  despotisme  n  a-t  il  eu  aucun  besoin  de  s'y  dé^^uiser; 
un  pouvoir  souverain ,  un  pouvoir  sans  bornes  esl  attribué  au 
prince  ;  il  n'y  a  aueun  droit  tellement  saeré .  qu'il  soit  mis  en  de- 
hors de  la  puissance  souveraine.  Les  lois  sont  de  simples  émana- 
tions de  la  volonté  du  monarque,  qui  n'a  été  influencé  par  per^ 
sonne;  c'estce  que  désigne  le  nom  qu'elles  portent,  demo/upro» 
prto.  Les  jngemenls  civils  et  criminels  peuvent  être  changés  par 
ses  rescrils  :  il  snspeud  en  faveur  de  l'un  les  poursuites  de  ses 
créanciers;  il  accoide  à  Taotre  une  restitution  in  inttgrumé» 
droits  perdus  par  la  prescription;  il  légitime nn  troisième  qui  est 
bftlard  ponr  le  faire  saecéder  avec  ses  firères,  ou  an  pr^ndice  de 
ses  cousins;  il  abroge  en  lavenr  d'un  quatrième  les  liens  de  la 
primogéoitnre,  ponr  qu'il  .puisse  disposer ,  au  préjudice  de  ses 
enfants ,  des  biens  qui  leur  sont  substitués.  Les  privilèges  des 
corps  ne  l'arrélent  pas  plus  que  ceux  des  particuliers ,  et  il  change 
^  son  gré  et  pour  un  but  privé  les  coutumes  des  villes  et  les  pr^ 
rogatives  des  ordres  divers  de  l'État. 

De  même  que  tout  dépend  de  la  seule  volonté  du  prince,  tout 
est  accompli  par  elle,  sans  discussion ,  sans  délibération  publi- 
que» sans  que  la  nation  soit  associée  d'aucune  manière  à  ce  qui 
va  être  réglé  sur  sa  destinée.  La  critique  des  divers  systèmes  éco- 
nomiques ou  politiques  adoptés  par  le  gouvernement  serait  un 
délit;  l'histoire  moderne  même  est  interdite;  elle  pourrait  in- 
duite des  sujets  en  tentation  de  juger  ce  qu'ils  doivent  considérer 
comme  trop  haut  ponr  leur  entendement.  Les  gazettes  enfin ,  que 
l'usage  général  de  l'Europe  a  forcé  de  permettre,  ne  contiennent 
jamais,  k  la  date  d'Italie,  que  les  élans  de  la  joie  publique  pour  le 
passage  d'un  prince,  son  mariage,  on  la  naissance  de  ses  enfants. 

La  jurisprudence  criminelle  est  la  partie  de  la  législation  qui 
affecte  le  plus  immédiatement  la  liberté  du  citoyen  ;  c'est  elle 
aussi  qui  peut  le  plus  altérer  son  caraclèfe.  Dans  les  pays  oh 
l'instruction  des  procès  esl  toujours  publique,  chaque  procès  cri- 
minel est  une  grande  école  de  morale  ponr  les  assbtants.  L'homme 
du  peuple ,  qui  souvent  a  besoin  d'appui  contre  les  tentations 
violentes  dont  il  est  entouré,  apprend  à  l'audience  que  le  crime 
qui  a  été  commis  sous  le  secret  des  nuits,  loin  de  tout  témoin, 
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âv«c  tontes  îes  précaotiong  que  pent  suggérer  la  prudence  de  la 
seélératesse,  parvient  cependant,  par  une  suite  de  circonsiancea 
imprévues,  à  être  découvert;  que  la  conscience  troublée  du  cou- 
pable le  trahit  la  première,  et  qu'aucune  jouissance  n*a  suivi  ces 
ïbrfeits  qui  semblaient  mettre  le  criminel  au  comble  de  ses  vœux. 
Il  appreiid  que  l'antorilé  qui  veille  sur  lui  est  bienveillante, 
qu'elle  est  éelaifée,  qu'elle  ne  punit  qu'après  avoir  reconnu  le 
crime.  Il  s'associe  de  tout  son  ooBur  an  jugement;  et  tandis  qu'il 
lutte  en  ftveur  de  l'innocence,  il  abandonne  sans  regret  le  cou- 
pable il  toute  la  rigueur  des  lois. 

Mais  lorsque  rinstmeilon  est  secrète,  qu'elle  n'est  accompagnée 
d'aucun  plaidoyer,  d'aucun  débat  qui  associe  le  public  au  juge- 
ment, la  sentence  capitale  n'olfre  aucun  dédommagement  à  la 
société,  pour  la  perte  d'un  de  ses  membres.  Parmi  ceux  qui  assis- 
tent au  supplice,  les  uns  sont  frappés  de  teneur,  ils  accusent  le 
juge  d'injustice  et  de  cruauté,  et  s'Intéressent  uniquement  au 
malheureux ,  dont  ils  ne  connaissent  que  la  souffrance  :  les  autres 
s'endurcissent  dans  leurs  mauvais  sentiments;  ils  se  persuadent 
que  le  condamné  n'a  auccombé  que  par  son  imprudence,  et  qu'à 
sa  place  ils  seraient  plus  heureux,  parce  qu'ils  auraient  été  plus> 
habiles.  Tous  s'accordent  à  ne  voir  dans  la  justice  criminelle 
qu'un  pouvoir  persécuteur,  un  pouvoir  odieux;  ils  se  liguent  pour 
soustraire  tous  les  prévenus  également  à  son  action ,  et  ils  font 
peser  une  sorte  d'infiunie  sur  tous  ceux  qui  ont  contribué  de 
•    quelque  manière  à  ce  qu'elle  s'accomplit. 

Cette  ligue  contre  la  justice  criminelle  s'est  en  eflét  formée- 
dans  tonte  l'Italie,  en  raison  du  secret  prckfond  dont  la  procédure 
s'enveloppe;  et  le  préjugé  contre  ses  ministres  est  si  enraciné,  que 
la  loi  elle-même  a  dft  Tadopter.  Léa  archers  des  tribunaux ,  les 
caporaux  et  les  sbires  sont  déclarés  infimes;  et  l'on  comprend 
que  des  hommes  qui  consentent  à  embrasser  un  métier  couvert 
du  mépris  public  et  de  celui  de  la  loi,  s'arrangent  pour  mériter 
l'infiunie  de  leur  condition.  C'est  dans  kmrs  mugs  cepentot 
qu'on  choisit  le  bargello,  qui  se  nomme  lui-même  leur  capitaine, 
et  qui  remplit  en  même  temps  la  fonction  d'accusateur  public 
devant  les  tribunaux,  et  celle  de  premier  magistrat  de  police. 
L'in&mio  de  son  premier  métier  le  suit  dans  cette  situation  plus 
relevée.  Un  honnête  homme  rougit  d'avoir  eu  aucun  rapport  avec 
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le  iMirfello,  d'avoir  reçv  de  Imi  aucun  service  :  Béaninoios  chaque 
GÎtoyeD  sent  à  toute  heure  que  sa  répalaUoOt  n  liberté,  sa  vie, 
dcpeadent  des  informatioDs  secrètes  que  donnera,  cet  oflkier. 
Personne  n'est  à  l'abri  d'être  arrêté  de  nuil,  dans  sa  propre  mai- 
son,  farrotté ,  transporté  au  loin,  par  la  seule  autorité  de  cet- 
homme,  qui  n'en  rend  compte  qu'au  seul  ministre  de  la  police, 
on  préaident  du  huon  govemo.  L'Italie  est  probablement  le  aeol 
pays  au  monde  où  l'infomie  lé^le,  loin  d'être  incompatiUe  avec 
le  pouvoir,  soit  «ne  condition  requise  pour  exercer  une  certaine 
autorité. 

Ce  serait  une  si  grande  honte  de  s'exposer  à  être  comparé  à  un 
bargello  on  k  un  sbire,  qu'un  Italien,  de  quelque  rang  qu'il  soit, 
8*il  n'a  pas  perdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne  contribuera  ja- 
mais à  traduire  un  malfaiteur  entre  les  mains  de  la  justice.  Un 
fol  impudent,  un  meurtre  effirojable,  seraient  commis  au  milieu 
de  la  pkee  publique,  que  la  foule,  au  lien  d'arrêter  le  coupable, 
s'oumrait  pour  lui  laisser  un  passafpe,  et  se  refermerait  pour 
arrêter  les  sbires  qui  le  poursuivent.  Le  témoin ,  interrogé  sur  un 
crime  commis  sous  ses  yeux,  s'offense  de  ce  qu'on  veut  le  faire 
parler  comme  un  espion.  La  compassion  pour  le  prévenu  est  si 
vive,  la  défiance  de  la  justice  du  juge  est  si  universelle,  que  les 
tribunaux  osent  bien  rarement  braver  ce  sentiment  génétal,  el 
prononcer  une  sentence  capitale.  Les  prévenus  n'y  gagpent  rien; 
ils  languissent  quelquefois  dans  les  prisons  pendant  de  longues 
années ,  ou  bien  ils  sont  condamnés  à  la  relégation  dans  des  pays 
de  mauvais  air,  où  la  nature  lliit  lentement  et  douloureusement 
ce  que  le  juge  n'a  pas  osé  fiiire;  mais  l'exemple  de  la  peine  qui 
suit  le  crime  est  perdu  pour  le  publie. 

Dans  presque  toute  l'Italie,  le  jugement  des  causes,  tant  civiles 
que  crimindies,  est  abandonné  à  un  seul  juge.  Peut-être  s'eslnm 
trompé  dans  les  autres  psjfs  lorsqu'on  a  cru  multiplier  les  lu- 
mières en  multipliant  les  juges.  Plus  le  nombre  des  juges  est  res- 
treint, plus  chacun  d'eux  sent  augmenter  sa  responsabilité,  et 
se  fidt  un  devoir  d'étudier  une  cause  sur  laquelle  son  seul  suf* 
frage  peut  avoir  une  si  grande  influence  :  mais  on  dénature  un 
tribunal  en  le  réduisant  à  un  seul  homme;  on  ne  laisse  plus  à 
celui^  le  moyen  de  distinguer  entre  ses  afibetions  privées,  ses 
passions,  ses  préjugés ,  el  les  opinions  qu'il  Ime  en  sa  qualité 
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d'homme  puhlic  .  On  expose  les  parties  à  souflrir  de  soo  humeur» 
fie  son  impatience;  el  on  lui  ôlc  le  frein  salutaire  que  lui  impose 
la  iit'd'ssiié  d'exposer  ses  motifs  à  ses  coliègueft,  pour  ks  atupner 
à  son  opinion.  Il  y  a  souvent  dans  le  cœur  de  l'homme  des  mou- 
vemeDts  contraires  a  la  justice  ou  à  la  morale,  qui  contribuent 
à  ses  déteruunalioos  sans  qu'il  s'en  rende  compte.  Celui  iihiik- 
qm  ïes  ressent  reconnaîtrait  leur  i!irpitud<> ,  et  rougiraU  de  se 
fioumeltre  à  leur  influence,  s'il  i't;iii  ioivr^  de  l(  s  exprimer.  Corn- 
menl  unjui,e  duail-il  à  liaule  voix:  «  Ctt  iioiiinic  a  une  physio- 
»  noinie  qui  [ik-  déplaît;  cet  homme  est  le  même  ({ui  m'a  répondu 
»  avec  insolence,  ou  qui  a  refusé  df  nie  saluer;  cet  homme  est 
•  celui  dont  j'avais  toujours  prédit  (|utl  tournerait  mal;  cet 
»  homme  est  celui  dont  j'avais  entendu  faire  des  éloj!;es  si  ridi- 
»  culcs  et  si  inipatienlanls:  je  suiK  bien  aise  (]u  il  soit  tombé  en 
»  faute*''  »  Kl  Cl  jit  iidant,  celle  joie  de  le  voir  coupable  n'est  que 
iro|i  ]  I  (  lli  ,  (  i  dispose  à  trouver  toutes  les  preuves  suÛisaDtes 
pour     ro  11(1  ;inj lier. 

Touit'lbis  le  prévenu  doit  eii(  ore  s'estimer  heureux  lorsque  le 
juge  unique  devant  h-quel  il  doit  comparaître  siège  régulièrement 
sur  son  tribunal:  mais  toutes  les  fois  (|ue  le  plaig^nant  jouit  de 
quelque  crédit  auprès  du  président  du  (mon  gwenw^  ou  que 
celui-ci  ne  veut  pas  perdre  sans  retour  le  coupable ,  ou  que  l'accu- 
salioii  porte  sur  des  fautes  qu'aucune  loi  ne  (  (Midamne,  ou  qu'il 
s'agit  de  punir  des  opinions  ou  des  senlimeius  enseycHs  dans  le 
secret  du  cœur  ,  ou  que  le  ministère  veut  seconder  1  autorité  do- 
mestique d'un  mari  sur  sa  femme,  ou  d'un  père  sur  ses  enfants  ; 
le  ministre  de  la  police  transmet  lu  ficaire  ou  au  bart^ello  l'ordre 
d'instruire  le  procès  per  via  economica.  Dans  ces  procès  dési|^'nés 
par  le  nom  à'economici  ou  éecamareli,  l'accusé  n'est  point  admis 
à  se  défendre;  la  plainte  ne  lui  est  point  communiquée;  il  n'a 
aucune  notion  des  preuves  produites  contre  lui  :  tout  au  plus  a-l-il 
occasion  de  defiaer  ta  nature  de  l'accusation  par  son  interroga- 
toire, dans  les  cas  SMlement  où  il  est  interrogé.  La  sentence 
même  qui  est  rendue  contre  loi ,  non  par  le  juge  instructeur , 
mais  par  celui  de  fat  capitale,  ■'«el  pM  MOtivée:  ordînainment 
elle  n'excède  pas  noe  prison  domestique,  ou  dans  ancouTent, 
une  relégaiion  ou  un  exil.  Néannoioa  plos  d'un  malhcurem  a 
été  enfermé  an  fond  d'une  UNur,  par  une  sentence  tamérak,  on 
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relégué  dans  an  pays  de  mauvais  air,  p<Nir  lutter  avee  la  fièm 
pesiilenlielle  dea  Mareninies;  et,  dans  un  temps  de  troubles  |>o- 
litiques,  nous  ayons  tu  un  grand  nombre  de  supplices  infomants, 
ordonnés  par  la  même  /bnne  économiqu§, 

Aiosi,  dans  toute  l'Italie,  l'effet  salutaire  que  la  justice  devait 
produire  sur  la  moralité  du  peuple  a  été  complètement  perdu; 
et  un  effet  tout  contraire  a  été  opéré  sur  le  plus  grand  nombre. 
Chaque  sujet,  tremblant  devant  une  autorité  qui  n'est  point 
comptable  de  ses  actions,  qui  n*est  soumise  à  aucune  loi,  qui, 
pour  une  partie  du  moins  de  ses  ministres,  ne  l'est  pas  même 
aux  lois  de  l'honneur ,  se  croit  entouré  à  toute  heure  de  délateurs 
et  d'espions  secrets;  il  ne  peut  jamais  s'assurer  sur  le  témoignage 
de  sa  conscience,  et  il  est  (brcé  à  prendre  des  habitudes  de  dis- 
simulation ,  de  flatterie  et  de  bassesse.  La  punition  ne  lui  paratt 
jamais  la  conséquence  nécessaire  de  la  faute  ;  les  supplices,  tout 
autant  que  les  maladies,  sont  h  ses  yeux  des  coups  d'une  fatalité 
qui  pèse  sur  la  nature  humaine;  la  crainte  de  les  subir  ne  Tar- 
rête  jamais  sur  le  chemin  du  crime  :  un  assassinat  ne  lui  fera 
point  perdre  ou  la  faveur  publique,  ou  les  asiles  qu'ont  offerts 
longtemps  les  églises  ou  ceux  qu'offrent  encore  les  firontièies 
nombreuses  des  petits  États  entre  lesquels  l'Italie  est  coupée.  Et 
jamais,  en  effet,  aucun  pays,  à  la  réservede  la  seule  Espagne,  n'a 
été  souillé  par  plus  de  meurtres  presque  toujours  impunis. 

A  toutes  ces  causes  d'immoralité,  il  faut  joindre  les  habitudes 
de  férocité  données,  presque  jusqu'à  nos  jours,  parle  spectacle  de 
la  torture.  Ce  supplice  des  prévenus,  bien  plus  cruel  que  celui 
des  coupables,  était  toujours  destiné  à  l'exemple,  encore  qu'au- 
cun exemple  peut-être  ne  soit  plus  funeste  que  celui  des  tour- 
ments d'un  homme  contre  lequel  aucune  preuve  n'est  acquise,  et 
qui  doit  toujours  être  piLsimié  innocent.  Le  gouvernement  pon- 
tifical avait  soin,  ptiiitlânl  loule  la  durée  du  laniaval  ,  de  faire 
donner  l'ostrapaile  chaque  matin  à  un  certain  nombre  de  préve- 
nus, et  de  réserver  tous  les  supplices  capitaux  pour  le  spectacle 
des  jours  gras  qui  terminent  cette  saisuu  de  fêtes.  On  motivait 
celte  effroyable  accuoiulaiioo  des  supplice  sur  le  désir  de  pré- 

(l)  UalQré  le  motu  prvprin  ihi  pape,  «'i^Ipsps  .  dans  VÈM  <>«:)ésia<tique, 
servent  encore  de  refuge  aux  meurtriers  et  aux  vokur». 
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munir  le  peuple  contre  le  danger  des  passions,  au  commence- 
inrnl  de  chacune  de  ces  journées  consacrées  k  la  joie  ;  et  le  peuple, 
avide  d'émotions,  n'y  cherchait  que  le  spectacle  des  douleurs  phy- 
siques, qu'il  allait  ensuite  se  procurer  dans  les  combats  de  tau- 
reaux ,  sur  le  môle  du  tombeau  d'Auguste.  Il  n'avait  point  alors 
à  porter  envie  aux  combats  de  gladiateurs  de  Rome  païenne  :  si 
l'arène  était  baignée  de  moins  de  sang ,  les  souffrances  dont  on  lui 
donnait  le  spectacle  étaient  bien  plus  cruelles  et  plus  prolongées. 

L'influence  morale  de  la  législation  civile  n'est  pas  si  paissante 
que  celle  de  la  criminelle  sur  ceux  qu'atteint  la  dernière;  mais  elle 
est  plus  universelle,  aucun  individu  ne  peut  y  écbapper.  La  tota- 
lité de  la  propriété  se  distribue  entre  les  sujets  d'apr^  les  lots  civi- 
les; et  cette  dUlribniion  faldiangée  aa  moment  de  la  suppressioade 
la  liberté.  Les  princes,  en  se  créant  une  nouvelle  noblesse,  vou- 
lurent mettre  le  patrimoine  de  cbaqae  famille  à  l'abri  de  toute 
révolution  :  ils  encouragèrent  en  oonséqnenee  les  pères  à  fonder, 
par  lestement ,  des  substitutions  perpétuelles,  des primogénilores, 
descommanderies;  leur  donnant  ainsi,  même  après  leur  mort, 
an  droit  sor  lears  propriétés,  dont  ils  dépouillaient  les  généra- 
tions successives,  et  réduisant  celles-ci  à  ne  plus  jouir  qu'en 
fidéicommis  d'nne  possession  limitée  par  la  volonté  de  leurs  an- 
cêtres, el  Texpectative  de  leurs  descendants.  Les  plus  fatales 
eoDséquenees  résultèrent  bientôt  de  cette  innovation  dans  la 
Mgislation,  qui  déshéritait  les  vivants  en  faveur  des  morts  et 
des  enfants  à  naître;  elles  forent  si  évidentes  que,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  les  princes  les  plus  sages  cherchèrent  à  abolir  les 
fidéicommis,  que  leurs  prédée^ueurs  avaient  favorisés.  Les  dé- 
tenteurs du  sol,  ne  se  considérant  plus  que  comme  des  usufruitiers, 
semblèrent  prendre  k  Iftcfae  de  dégrader  on  fonds  qui  n'était  pas 
à  eux;  leur  fortune  ne  se  trouvant  plus  proportionnée  avec  l'éten- 
due de  leurs  domaines,  ce  fut  un  état  de  géne  et  de  misère  qui 
devînt  héréditaire  avec  les  grandes  propriétés,  plutôt  qu'un  état 
d'aisance;  les  créanciers,  trompés  par  les  rentes  considérables 
dont  jouissait  un  grand  propri^re,  se  trouvaient  dépouillés  à 
sa  mort  de  Targent  qu'ils  loi  avaient  confié.  Cette  injustice  encou- 
rageait ches  les  prêteurs  l'esprit  d'usure ,  ches  les  emprunteurs 
la  mauvaise  foi  ;  et  elle  multiplia  et  compliqua  indéfiniment  les 
procès  entre  les  uns  et  les  autres. 
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Cependautla  Dation  *  tiiit k  avait  pris  l  liabilude  déconsidérer, 
avaul  tout,  !a  conservation  dvs  famiUcs:  et  il  n'y  eut  plus  de  père 
<]iii,  dans  son  testament,  ne  siuiili  ii  tontes  ses  filles  à  ses  (ils, 
tous  les  cadets  l'aîné,  et  sa  piopre  vi  uve  à  ses  onfanls.  Toutes 
les  relations  domestiques  furent  chauij^ees  [lai  «  elle  lausse  distri- 
bution de  la  propriété.  Le  respect  lilial  des  entants  pour  leur 
mère  fut  détruit,  lorsque  la  mère  tut  tendue  dépendante  de  son 
tîls  pour  sa  subsistance;  l'amitié  entre  les  frères  fut  également 
exilée,  car  l'amitié  a  besoin  d'égalité,  et  elle  ue  peut  paa  exister 
entre  un  maitre  absolu  et  des  flatteurs  à  gages. 

Non-seulemeol  les  fils  cadets  eurent  nue  part  foi  t  inférieure  à 
celle  des  ainés ,  le  père  de  famille  prit  surtout  à  tâche  d'éviter  un 
partage  de  sa  propriété:  il  assura  sculemeot  à  ses  plus  jeunes 
fils  leur  portion  à  table  dans  la  maison,  ou,  comme  les  Italiens 
l'appellent,  ilpiatto;  et  il  les  cooftemoa,  par  conséqueui,  à  la 
fainéantise  aussi  biea  qu'à  la  bassesse.  Aucune  industrie  ne  peut 
être  poursaifie  sans  va  peltl  capital  ;  il  laut  laire  une  ceruiue 
dépense  pour  le  moiodre  apprentissage  ;  on  ne  pent  suivre  une 
profession  lettrée  sans  avoir  employé  ce  eapital  à  une  éducation 
loiyours  dispendieuse;  on  n'e  peut  être  agriculteur  sans  avoir  des 
terres ,  marchand  sans  avoir  te  fonds ,  fabricant  sans  avoir  des 
outils  et  des  matières  ptemières.  La  plupart  des  cadets,  exclus 
en  Italie  de  tous  ces  emplois  par  leur  pauvreté ,  vivent  dans  une 
constante  dépendance  et  une  constante  oisiveté.  Comme  les  fa- 
milles y  sont  nombreuMo,  justement  en  raison  de  ce  qne  le  père 
n'est  pas  appelé  à  pourvoir  au  sort  de  ses  enfants;  qu'un  seri 
entre  doq  ou  six  frères  se  marie,  et  qu'il  laisse  autant  d'en£ttis 
qu'il  a  eu  de  frères;  les  quatre  cinquièmes  de  la  nation  sont  eon- 
danmés  à  n'avoir  aicaae  propriété,  aucun  intérêt  dans  la  vie, 
aucune  espérance,  et  à  ne  contribuer  par  aucun  travail  à  la  pros- 
périté de  leurs  compatriotes.  Une  classe  aussi  nombreuse  d'oisiis 
doit  nécessairement  influer  «or  la  multiplication  te  vices. 

Les  habitnte  nationales  de  justice  furent  encore  intenurto 
par  la  pratique  constante  du  recours  à  la  grftce  dans  les  causes 
civiles.  La  loi,  sacrifiant  la  justice  réelle  à  une  apparence  de  daeit, 
avait  déjà  rendu  la  prescription  très-difficile  ï  acquérir.  Dans 
beaucoup  de  causes,  die  ne  peut  être  plaidée  qu'apfès  un  laps 
de  temps  centenaire.  Hais,  même  après  qu'elle  est  ncquiaè,  on 


Digitized  by  Google 


DU  liOVKN  ÂGK. 


511 


voit  en  Iulie  le  prince  l'anéuitir  par  des  lettres  de  grâce.  De 
ndine,  il  faut,  en  Italie,  on  plus  grand  nombre  de  sentences 
que  nulle  pari  ailleurs,  pour  donner  à  une  décision  la  force  de 
chose  jugée.  Mais,  même  après  l'acquisition  de  cette  présomptioD 
détoitive,  le  prinoe  accorde  encore  des  lettres  de  grâce ,  pour 
liire  juger  de  Doifeao  la  chose  qui  ne  devrait  plus  être  en  débat. 
•  Par  toutes  ces  causes,  la  totalité  des  droits  fut  rendue  incer- 
taine; des  procès  interminablea  fareni  laissés  en  héritage  dans 
les  familles,  de  générations  en  g^iéiations.  Â  mesure  que  le 
temps  s'écoule  entre  la  naissance  d'un  procès  et  sa  décision ,  les 
preuves  deviennent  pins  difficiles  à  obtenir ,  les  présomptions  se 
balancent  dafantage;  et  chacun,  en  soutenant  son  intérêt,  se  croit 
moins  eiposé  au  reproche  de  mauvaise  foi.  D'autre  part,  la  lon- 
gueur des  procès  les  multiplie  d*one  manière  effrayante.  Dans  nne 
ville  où  il  naît  dix  procès  par  année ,  si  chacun  est  terminé  en 
six  mok,  comme  à  Génère,  il  n'y  en  a  jamais  que  cinq  de  pen- 
dants 4  la  lois;  s'ils  sont,  l'un  portant  Fanlre,  terminés  en  dix 
ans,  comme  dans  la  partie  la  mienx  gooveraée  de  l'iulie ,  il  y 
en  aura  cent  de  débattus  en  même  temps;  s'ils  sont  terminés  à 
peine  en  trente  ans,  comme  dans  la  plopart  de  ses  provinces,  il 
y  en  aura  trois  cents,  et  peut-être  pins  qne  la  ville  ne  contient 
d'habitants.  En  effet,  en  Italie,  il  n'y  a  presque  pas  de  famille 
qui  n'ait  nn  on  plosienrs  procès;  et  le  caractère  de  cbicaneor  on 
d'bomme  processif  est  devenu  trop  commun  pour  que  personne 
le  regarde  comme  nne  tache. 

Ainsi,  Ton  pent  dire  que,  dans  la  moderne  Italie,  la  religion, 
loin  de  servir  d'appni  à  la  morale,  en  a  perverll  les  principes; 
qnerédncation,  loin  de  développer  les  bcnltés  de  l'esprit,  les 
a  engourdies;  qne  la  législation,  loin  d'attacber  les  ciloyens  à  la 
patrie,  et  de  resserrer  entre  eux  des  liens  Iraternels,  les  a  rem- 
plis de  défiance  et  de  crainte,  et  leur  a  donné  pour  pmdenee 
l'égoîsme,  et  pour  défense  la  bassesse.  Il  reste  encoio  une  qua- 
trième cause,  qui  étend  wm  infloence  sur  toutes  les  sociélés 
humaines ,  et  qui ,  avec  une  forée  inférieure  aux  trois  précédentes , 
qnelquelbis  contre-balance,  quelquefois  seconde  leur  action, 
et  répare,  quoique  bien  imparfiiilement,  le  mal  produit  par  des 
institutions  vicieuses:  c'est  le  point  d^bonneur,  dont  la  puissance, 
sopérieiire  à  la  volonlé  doduMiiie  individu ,  altèreaes  notionspiîm» 
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tives  »  affermit  ou  contredit  sa  morale,  ei  iui  irace  une  conduite 
uuiformc,  au  lieu  de  le  livrer  à  l'empire  niomeulanédcses  passions. 

La  législation  du  point  d  honneur  a  en  elle-même  quelque 
chose  de  libéral  ;  elle  n'esi  poiiil  elablii  par  une  aiUorile  supé- 
rieure ,  mais  au  contraire  par  le  concours  d  opinions  el  de  volon- 
tés indcpeudantes:  aussi,  lorsqu'elle  se  soutient  avec  force  dans 
un  gouvernement  monarchique,  elle  le  modifie,  el  Tempéche  de 
tourner  vers  un  complet  despotisme.  D'autre  part,  cette  législa- 
tion n'est  jamais  fondée  sur  les  vrais  principes  de  la  morale;  et 
le  nombre  des  sentiments  naturels  qu'elle  corrompt  est  plus  grand 
que  celui  de  ceiix  qu'elle  corist  rvc  au  qu'elle  fortifie. 

L'empire  du  point  d'honneur  se  fait  à  peine  remarquer  dans  les 
républiques;  l'opiiiion  publique  y  exerce  une  telle  puissance, 
qu'elle  modifie  sans  cesse  les  préjugés  les  plus  accrédités;  elle  y 
juge  les  personnes  sur  l'ensemble  de  leurs  actions,  et  non  d'après 
des  règles  abstraites  el  inflexibles.  On  ne  distingue  point,  dans 
une  r('|)ijl)lu]U(',  im  lioinine  vertueux  d'un  homme  d'honneur;  on 
ne  disliiiguail  poml  non  plus  ces  deux  caractères  dans  les  États  de 
l'antiquité.  Les  premières  notions  du  point  d'honneur  furent  ap- 
portées, dans  les  Liais  du  Midi,  par  les  conquêtes  des  peuples 
teuloniques;  mais  elles  se  fondirent  avec  les  autres  éléments  de 
l'opinion  publique,  el  elles  ne  formèrent  point  un  caraclère  pro- 
éminent dans  riiistoire  des  républiques  italiennes.  L'introduction, 
en  Europe ,  de  quelques  opinions  propres  aux  Arabes,  donna  aux 
Espngnols,  qui  les  reçurent  d'eux  les  premiers,  un  point  d'hon- 
neur d'une  nature  nouvelle;  ce  poinl  »!  liomieur  lulensuile  adopté 
dans  tous  les  pays  sur  lesquels  la  mouarcliic  espagnole  étendit  son 
influence. 

La  législation  de  l'honneur  arabe  el  castillan  fui  donc  importée 
en  Italie  dans  le  seizième  siècle ,  par  ces  mêmes  armées  espagnoles 
qui  détruisirent  les  républiques  dont  nous  nous  sommes  orenpés 
si  longtemps.  Elle  y  régna  avec  une  grande  force,  aussi  longtemps 
que  Charles-Quint  et  les  trois  Philippe,  ses  successeurs ,  maintin- 
rent les  plus  belles  provinces  de  l'Italie  dans  une  dépendance 
presque  absolue;  elle  s'affaiblit  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  et  tomba  complètement  dans  le  dix-huitième: 
on  peut  aftirmer  qu'elle  fut  également  contraire  aux  progrès  de  la 
lumière  el  de  la  raison  par  sa  darée  et  par  sa  clkute. 
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Le  point  dlUMmeor ,  que  les  Espegnols  tenaîent  des  Anbes,  pa- 
rsit  se  lapporter  k  trois  prineipes  fondamentani.  Le  piemier  est 
une  délkalesse  eugiéiée  sur  la  ehasielé  des  femmes  :  dès  qae  cette 
verlB  est  atteinte  en  elles  par  le  ptas  léger  soupçon ,  ellesoie  sne- 
eembent  pas  sentes  au  déshonneur;  la  même  honte oonvre  égale» 
lement  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  maris.  Le  second  est  une 
déitcateiee  tout  anasi  eiagérée  sur  la  valeur  des  hommes;  de  même 
elle  est  mise  à  la  place  de  toutes  les  antres  vertus ,  et  elle  com- 
promet toute  la  fiimîlle  en  un  seul  indÎTidu.  Le  troisième  est  une 
sorte  de  religion  de  vengeance ,  qui  n'admet  d'autre  réparation 
pour  l'ofléusé  que  la  mort  de  celui  qui  a  commis  l'offense. 

L'introduction  de  ces  opinions  en  Italie  changea  l'éiat  des 
femmes;  elles  perdirent  l'honnête  liberté  dont  elles  avaient  joui 
au  temps  des  républiques;  leurs  pères  et  leurs  maris,  au  Heu  de 
se  confier  dans  leur  vertu  et  leur  prudence,  ne  se  crurent  plus  as- 
surés que  par  des  grilles  et  des  verrous*  Ce  n'était  pas  leur  &i- 
Uesse  seule  qu'ils  avaient  à  craindre  ;  un  accident  qui  les  exposait 
aux  yeux  de  tous,  un  mot  hasardé,  une  conjecture  imprudente, 
suffisaient  pour  compromettre  l'honneur  de  la  maison ,  et  avec  lui 
la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  individus  qui  la  composaient.  La  ja- 
lousie du  sentiment  ne  veillait  point  sur  elles,  mais  la  jalousie 
bien  plus  soupçonneuse  de  la  vieillesse,  qui  les  gardait  comme 
l'avare  garde  son  trésor.  Plus  on  redoublait  de  précautions  exté- 
rieures ,  et  plus  on  multipliait  les  duègnes  qui  ne  les  perdaient  pas 
de  vue,  les  grilles  qui  fermaient  leurs  maisons,  les  voiles  qui  les 
cachaient  à  tous  les  yeux ,  plus  on  négligeait  Féducation  morale, 
qui  aurait  placé  leur  défense  en  elles-mêmes.  La  vigilance  soup- 
çonneuse (le  leurs  gardiens  avait  délivré  leur  conscience  de  louie 
responsabilité.  Autant  on  s'eirorçail  de  leur  rendre  impossible  tout 
commerce  avec  le  debors ,  autant  elles  tournaient  toutes  leurs 
pensées,  toute  l'invention  de  leur  esprit  vers  la  galaiili  ric,  et 
dans  le  temps  où  elles  furent  soumises  à  la  vigilance  la  plus  sé- 
vère, leur  conduite  ne  fut  guère  plus  pure  que  lorsque  le  dérègle- 
ment même  devint  ;i  ht  mode. 

Cependant  lorsqu  à  la  lin  du  dix-septième  siècle,  le  point  d'hon- 
neur espagnol  se  relâcha ,  aucune  autre  sauvegarde  ne  fut  donnée 
à  la  vertu  des  femmes  ;  elles  ne  furent  pas  mieun  instruites  de  leurs 
devoirs,  elles  ne  trouvèrent  pas  uu  plus  ferme  appui  dans  leurs 
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prspfci  MliaeDts  ;  et  le  bon  ge^  même  de  le  eeeiélé  ee  leur  âl 
poÎDl  me  loi  de  la  décence  dans  levn  propos  oi  dais  levr  ooii- 
daile.  Les  jeenes  filles  éleréss  dens  les  cooveiils  y  reçoivent  uq  en- 
seigoeneat  que  sa  sivérilé  même  rend  iiappUcable  à  la  vie.  La 
salle  de  bal  et  la  salle  du  speelaele  lear  sont  repiéseiHéee  tmme 
le  Ueo  oik  le  démoD  eiefce  ses  plus  redootaliles  sédidioiis;  le 
enme  de  regarder  ud  homine  par  la  fenêtre  leot  est  peint  eopune 
presque  aussi  odieux  qae  celai  de  loi  cnfrîr  cette  même  fenélre, 
ponr  le  recevoir  de  nnit  dans  leur  appartensent  Le  désir  de  plaire 
et  les  excès  de  Vamoiir  sont  mis  sur  nne  même  ligne.  L'époux  qui 
reçoit  une  jeane  fille  au  sortir  du  couvent,  est  eUigé  de  défiiire 
Touvrage  de  son  éducation,  de  lui  enseigner  que  Dont  ee'dont  on 
lui  a  fait  penr  n'est  point  un  péclié,  que  tout  ce  qui  est  intwdit 
aux  religieuses  ne  Test  pas  aux  dames.  Tous  ses  principes  sont 
ébranlés;  la  séduction  du  monde  commence;  le  ton  corrompu  de 
la  soâété  lui  apporte  de  nouvelles  idées,  Texemple  la  séduit,  l'é- 
poux auquel  elle  a  été  unie  n'est  point  de  son  cboix;  le  plus  sou^ 
vent  elle  ne  l'avait  pss  même  vu  avant  de  se  donner  &  lui  :  lors- 
<l«^en8uile  la  paix  domestique,  la  fidélité  conjugale,  la  douce 
confiance,  sont  bannies  de  tous  les  ménages,  il  ne  fiiot  pas  ae> 
cuser ,  mais  plaindre  les  fiemuMS  italiennes;  il  but  cbereber  le  dés- 
ordre en  remontant  vers  sa  source,  et  reeonnatlre  que  l'éduca- 
tion, les  lois,  les  mœurs,  et  non  la  nature,  les  ont  dites  ce 
qu'elles  deviennent. 

Nous  avons  vu  qu'k  l'époque  la  plus  florissante  des  républiques 
italiennes,  la  valeur,  loin  d'être  trop  prisée  par  comparaison  avec 
les  autres  vertus,  n'obtenait  pas  même  de  ropbion  publique  l'es- 
time qui  lo^  était  due.  Les  bommes  de  guerre  n'étaient  alors  que 
des  mercenaires  employés  à  exécuter  les  ordres  d'autres  bommes 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée ,  avaient  obtenu  une  plus  baule 
réputation.  Le  magistrat  qui  brillait  dans  les  conseils  par  son  éio- 
queoce ,  par  sa  prudence ,  par  sa  décision ,  ne  se  piquait  point 
d'égaler  la  bravoure  militaire  du  soldat  qu'il  prenait  à  ses  gages  : 
il  donnait  dsns  l'occasion  des  preuves  d'un  courage  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  difiicile;  mais  il  déclarait  sans  honte  qu'il  ne  se 
croyait  pas  propre  au  combat.  La  république  florentine  floojfrit  plus 
qu'une  autre,  pour  avoir  accordé  si  peu  d'esttaM  à  la  bsuvoure» 
elle  apprit  par  des  malheurs  répétés  qu'aucune  vertu  œ  doit  être 
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dMériiée  par  ancon  gouTernement  ;  et  elle  fîit  iMfeiit  Irthié  ptr 
les  géBéranx  et  les  soldais  qo'dle  apfpelsit  tfv  debors ,  parce  qu'elle 
avait  négligé  d'en  former  parmi  ses  propres  dloiyeiis. 

liais  les  effiroyables  guerres  do  oonnneocemeBt  da  seizièiiie 
aièele  rappdèmt  lea  Italiens  aux  ames ,  et  dès  lors  ils  soivireot 
avec  d'amant  pins  d^empresseaunt  cette  carrière  nonveile»  qne 
toutes  lea  antres  lenr  forent  bientôt  fermées.  Us  s'engagjferent  en 
fonle,  pendant  tout  le  seizième  siècle,  dans  les  aimées  espa- 
gnoles ,  dans  le  tempe  même  oik  d'antics  régiments  italiens  étalent 
levés  pour  le  service  de  la  France,  et  servaient  avec  distinction 
dans  les  guerres  civiles  de  cette  contrée.  Pendant  tonte  la  seconde 
moitié  dn  seizième  ôècle,  Tinfonterie  italienne  fut  considérée 
comme  pleinement  égale  à  l'espagnole;  et  tontes  deni  occupaient 
le  premier  rang  entre  lea  troupes  des  nations  lea  pins  gnerrières 
de  l'Enrope.  Tontes  deux  avalent  été  fbrmées  par  les  mêmes  offi* 
cîen,  et  furent  soumises  au  mêmes  pr^ngés.  Le  point  d'bonneor 
militaire  italien  ne  fut  autre  qne  celui  de  l'Espagne.  Les  deux  na- 
tions ressentirent  de  In  même  manière  les  mêmes  offenses,  les 
mêmes  propos,  les  mêmes  soupçons. 

La  milice  espagnole  se  conserva  en  plein  bonneur  pendant  tout 
le  dii-eeptième  siècle,  malgré  la  décadence  de  la  monarcbie  :  la 
milice  italienne  perdit  plus  tôt  son  crédit.  Les  soldais  ne  s'eng^H 
geaient  qu'à  regietdans  des  armées  toujours  mal  payées,  toujours 
mal  conduites,  et  qui,  malgré  leur  valeur,  éprouvaient  de  con- 
stants revers.  Dans  les  provinces  sujettes  de  lllalie,  que  les  vice- 
rois  espagnols  gouvernaient  avec  défiance,  tout  invitait  la  noblesse 
au  repos  et  à  la  mollesse,  qui  seule  n'excite  jamais  de  soupçons 
jaloux.  Les  Italiens  avaient  montré  qu'ils  pouvaient  être  bnves, 
mais  ils  ne  le  furent  pas  longtemps  sous  dea  circonstances  aussi 
dé&vorables;  et  quand  ils  déposèrent  les  armes,  aucune  opinion 
publique  ne  les  appela  à  défendre  encore  la  réputation  de  leur  va- 
leur. On  vit  alors,  on  voit  encore  aujourd'hui ,  des  hommes  distin- 
gués par  leur  naissance,  par  le  rang  qu'ils  occupent ,  et  par  toutes 
les  circonstances  qui  fÎMit  supposer  une  éducation  libérale,  avouer 
hautement  leur  posillanimité.  Ils  parlent  sans  rougir  de  la  grande 
peur  qu'ils  ont  eue  ;  ils  confement  que  leurs  femmes  ont  plus  de 
courage  qu'eux ,  et  ces  paroles  ne  leur  coûtent  point  à  prononcer; 
elles  ne  shnt  piaînt  suivies  de  la  risée  ou  du  mépris  universel.  Ce- 
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pendant,  si  le  connge  est  «ne  verln  naturelle  k  niomme,  la  penr 
est  aussi  nne  des  passions  de  sa  nature.  Il  fiint  qu'elle  soit  ré- 
primée ,  qu'elle  soit  domptée  par  la  Tolonlé,  par  l'éducation ,  par 
la  honte.  Quand  on  Ini  .donne  nne  pleine  licence,  elle  s'empare  à 
son  tour  de  l'àme;  elle  la  dégrade;  elle  avilit  la  nation  tout  en- 
tière. On  aurait  pu  craindre  que  telle  ne  fUt  la  condition  de  la  na« 
tion  iCalienoe;  et  peut-être,  en  e0et,  tonte  antre,  en  per- 
dant son  point  d'honneur,  aurait  perdu  avec  lui  toute  énergie; 
mais  une  expérience  inattendue  a  ftit  voir  récemment  que  ces  II»* 
liens  qui  avaient  si  complétemeni  oublié  le  courage,  le  rappre- 
naient plus  tdt  qu'aucune  autre  nation,  dés  qu'on  réveillait  en  eus 
le  point  d'honneur,  et  qu'on  leur  foisait  entrevoir  nne  vraie 
gloire. 

La  sanction  de  cette  législation  du  point  d'honneur,  que  les  Es- 
pagnols introduisirent  en  Italie,  au  sdiième  siècle,  Ait  la  néoes- 
silé  imposée  à  chaque  homme  d'honneur  de  venger  son  offense. 
Sans  doute  le  besoin  de  vengeance  est  jusqu'il  un  certain  point  un 
sentiment  naturel  à  l'homme;  il  se  compose  d'un  désir  de  justice, 
et  d'un  mouvement  de  colère  ;  et  dans  ces  limites,  on  le  retrouve 
également  ches  tous  les  peuples,  aussi  bien  anciens  que  modernes. 
Hais  le  système  de  vengeance  qae  les  Espagnols  ont  reçu  des 
Arabes  et  des  Maures,  et  qu'ils  ont  ensuite  communiqué  à  toute 
l'Europe,  est  autre  chose  que  ce  sentiment  naturel;  il  est  fondé 
sur  une  idée  de  devoir.  Le  Maure  ne  se  venge  pas  parce  que  sa  co- 
lère dure  encore,  mais  parce  que  la  vengeance  seule  peut  écarter 
de  sa  téte  le  poids  d'infamie  dont  il  est  accablé.  Il  se  venge ,  parce 
qu'à  ses  yeux  il  n'y  a  qu'une  ftme  basse  qui  puisse  pardonner  les 
affironts;  et  il  nourrit  sa  rancune,  parce  que,  s'il  la  sentait  s'é- 
teindre, il  croirait  avec  elle  avoir  perdu  une  vertu. 

Ce  oodede  vengèance  fut  présenté  aux  nations  septentrionales, 
au  moment  où  les  combats  judiciaires  venaient  k  peine  d'être  sup- 
primés. Il  entra  en  quelque  sorte  li  leur  place ,  et  le  duel  lava  les 
offenses  de  l'honoeor ,  avec  une  assez  graude  apparence  de  raison; 
car  la  plus  mortelle  offense  consistant  à  mettre  en  doute  le  cou- 
rage d'un  homme,  la  bravoure  avec  laquelle  il  se  présentait  an 
combat  singulier  était  le  moyen  le  plus  naturel  de  dissiper  ce 
doute.  Aussi  l'on  vit  chez  les  Français,  les  Anglais,  les  Alle- 
mands, ridée  primitive  de  la  vengeance  seiTacer  de  l'action  eile- 
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mène  ^  était  représentée  comme  en  étant  la  conséquence.  T^n 
bomme  (HMmneur  se  battit ,  non  pas  pour  se  y^mer ,  mnis  pour  se 
mainlenirea  possession  de  cet  houueor  qui  était  sa  propriété,  et 
qu'il  M  sentait  le  droit  de  défendre. 

Ce  ne  lut  point  de  cette  manière  que  h  poursuite  des  affaires 
d'honnWt  filt,  an  seizième  siècle,  présentée  par  les  Espagnols 
anx  Italiens  :  ce  ne  fut  point  ainsi  que  les  Italiens  eux-mêmes  la 
conçurent,  en  raîaon  de  leurs  précédentes  communications  avec  les 
Manfca,  lia  nna et  lee antres  crurent  reconnaître  une  grande  âme 
à  la  constance  de  ses  ressentiments.  Loffen^é  !<  ur  semblait  avoir 
motttié  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  avait  garde  plus  longtemps  sa 
rtnc«ne,qn'iU'afaiimanifeslée  par  une  explosion  plus  inattendue, 
elqn'il  avait  caïué  vne  douleur  plus  a  mère  à  son  ofienseur.  Ce 
n'était  paa  nne  prave  de  courage  qu'on  demandait  h  celui  qui  se 
vengeait,  pour  rétablir  son  honneur ,  c'était  seulement  une  preuve 
de  haine  implacable.  Aussi  l'assassinat  lavait-il  à  leurs  yeux  l'hon- 
aenraîissi  bien  que  le  duel ,  le  poison  aussi  bien  que  le  fer,  et  la 
perfidie  leur  paraissait-elle  le  triomphe  de  la  vengeance ,  parce  que 
Voffenaé     était  montré  plus  complètement  maître  de  lui-même. 

Qnelqnes  provinces  d'Italie  s'étaient  fait  remarquer  dès  le  moyen 
Ige  par  Tatrocité  de  leurs  haines  et  de  leurs  vengeances  hérédi- 
taires. On  citait  surtout  Pistoia  en  Toscane,  la  Romagne  et  tout 
l'État  de  l'Égliae,  mais  bien  plus  encore  les  Iles  de  Sicile,  de  Sar- 
daîgneetde  Corse ,  où  le  mélange  avec  les  Maures ,  et  ensuite  avec 
les  Espagnols,  avait  donné  plus  de  force  à  cette  législation  bar- 
bare. Cependant  ce  ne  fot  qn'au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
qu'on  vit  régner,  dans  tonte  l'Italie,  la  terrible  doctrine  qui  im- 
posait à  tout  bomme  d'honneur  le  devoir  non  de  se  défendre,  mais 
de  ee  venger.  Ce  Ait  alors  seulement  qu'on  vit  se  multiplier  ces 
braves  qui  louaient  leurs  poignards,  et  qu'on  perfectionna  la 
doutable  science  des  poisons;  ce  fut  alors  qu'on  vit  des  hommes 
éminenu  dans  l'État,  dans  l'Église,  dans  les  lettres ,  se  vanter  pu- 
bllquement  d'avoir^accompli  leur  vengeance;  ce  fut  alors  enûn  que 
le  duel  n'étant  plus  regardé  comme  une  satisfaction  suffisante, 
^^wpniwmU  ne  consentirent  à  se  battre  qu'après  que  l'ofTensear 
avait  demandé  pardon  à  l'offensé.  Sans  cette  réparation  préalable, 
le  poison  on  le  poignard  pouvaient  seuls  laver  l'honneur  outragé. 

Grtee  an  ciel ,  cette  doctrine  infernale  est  complètement  mise 
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en  oubli  aujourd  imi.  On  no  trouverait  plus  dans  toute  l'Italie  tu 
seul  assassin  à  ^i\^es  ;  et  si  des  crimes  horribles  sODt  efiCOfe 
commis,  l'opinion  publique  ne  les  impose  jamais  do  moins  comme 
un  devoir.  Peut-être  même  la  sanction  du  duel  estpelie  trop  né- 
gligée, et  montre-t-on  trop  peu  de  sévérité  envers  ceux  gui,  ne  té- 
moignant aucun  ressentiment  pour  les  plus  graves  offenses,  lais- 
sent supposer,  non  qu'ils  ont  pardonné»  mais  qu'ils  n'oot  p«s€8é 
demander  de  satisfaction. 

Cependant  le  long  règne  d'un  préjugé  si  subversif  de  toute  mo- 
rale et  de  tout  vrai  honneur  a  eu  l'influence  la  plus  funeste  snr  les 
sentiments  nationaux.  L'assassinat  n'est  plus ,  il  est  vrai ,  an  de- 
voir, mais  il  n'est  pas  non  plus  une  honte;  c'est  une  idéetfee  la- 
quelle (liacon  est  sans  cesse  familiarisé.  L'Italien  le  regarde  comme 
nne  conséquence  Aineste  d'un  mouvement  impéfueaz  de  colèfe» 
de  jalousie ,  de  vengeance  ;  il  ne  sent  point  dans  son  eœar  Ut  oer^ 
titude  inébranlable  qu'il  ne  sera  jamais  entraîné  à  donner  nn  coap 
de  eoDteaa  »  psree  qu'il  n'a  point  été  accoatamé  à  considérar  celle 
acttOD  avec  rhorreur  inexprimable  qu'inspire  la  pensée  d'un  grand 
crime;  elle  est  pour  lui  ce  qu'est  la  pensée  du  doel  pour  les 
hommes  scrupnleut  des  autres  nations.  C'est  un  grand  péché  que 
sa  conscience  lui  défend  de  commettre  :  mais  il  sent,  pour  de 
telles  &utes ,  que  tout  homme  est  pécheur  ;  et  loiuqu'it  foit  des 
meurtriers  exilés  de  leur  pays»  ou  condamnés  aux  travaux  puhlics 
ponr  des  assassinats,  il  ne  sent  pour  eux  que  la  pitié  prolbnde 
qu'excite  un  grand  malheur,  non  l'effroi  que  doit  causer  on 
grand  crime. 

Dans  l'état  de  société  auquel  l'iulien  se  trouve  Mnii,  ce  senti- 
ment devient  juste;  ei  c'ert  avec  un  sentiment  analogue  que  mms 
devons  le  juger  nous-mêmes.  Sans  doute  où  ne  trouve  point  daas 
ntalien  du  dix-huitiême  siècle,  ou  le  représentant  des  Vanlîus  et 
des  Gracques,  ou  celui  des  Doria  et  des  ÀlbizzL  La  vertu  antiqie 
ne  peut  naître,  ne  peut  fleurir  dans  une  patrie  asservie;  l'esprit 
ne  peut  développer  sa  puissance ,  lorsque  son  essor  est  ralenti  par 
mille  entraves;  le  sentiment  ne  peut  s'exalter  vers  Théroiame, 
lorsqu'il  est  étouffé  dans  son  germe.  Mais  sera-ce  lltalien  lui-même 
que  nous  accuserons  de  l'état  lamentable  où  il  est  tombé?  Lorsque 
nous  voyons  tant  de  causes  si  puissantes  concourir  à  le  dégitder, 
ne  pleurerons-nous  pas  plutôt  en  lui  l'avilissement  de  la  dignité 
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hamaine,  et  ue  seoUroDa-nous  pas  que  le  sort  qui  l'a  atteint  est  le 
sort  qui  nous  menace,  qui  menace  toute  société,  toute  nation, 
qui  se  laisserait  charger  des  mêmes  chaînes  que  lui? 

Bien  plutôt  admirerons-nous  encore  tout  ce  qui  reste  à  celte  na- 
tion qui  semblait  faite  pour  dépasser  toutes  les  autres  :  cet  esprit 
si  ouvert  et  si  prorapt,  pour  lequel  aucune  étude  n'est  trop  dilli- 
cile  dès  qu'elle  est  entreprise  avec  un  but  fait  pour  1  enflammer: 
cette  flexibilité  à  prendre  toutes  les  formes  nouvelles,  qui  rend 
ritalien  propre  à  la  politique,  a  la  ^'uerre,  à  tout  ce  qui!  entre- 
prend de  plus  inusité,  au  moyen  de  1  éducation  la  plus  rapide; 
cette  imagmatioii  créatrice  qui  lui  couserve  l'empire  des  beaux-arts 
après  qu'il  a  perdu  tous  les  autres;  celte  sociabilité,  cette  douceur 
dans  les  manières ,  qui  en  d'autres  pays  est  le  partage  des  condi- 
tions les  plus  relevées ,  mais  qui  eu  Italie  est  commune  à  toutes  les 
classes;  cette  sobriété  qui  lient  l'homme  du  peuple  éloigné  des 
orgies  et  des  débauches  crapuleuses  au  milieu  dn  s(  s  fêtes  et  de  ses 
plaisirs;  celte  supériorité  de  l'homme  de  la  nature  qui  se  montre 
d'autant  plus  digne  d'estime  qu'il  a  été  moins  changé  par  l'éduca- 
tion, en  sorte  que  le  paysan  iiiilicn  est  autant  supérieur  au  citadin 
que  celui-ci  l'est  au  gentilhomme  ;  eiilin  ,  ce  pouvoir  admirable  de 
la  conscience ,  qui  triomphe  des  plus  mauvaises  institutions,  de 
l'éducation  la  plus  fausse,  de  la  superstition  la  plus  basse,  de 
l'ordre  politique  le  plus  dépravé ,  et  qui ,  soutenant  l'homme  entre 
les  tentations  les  plus  violentes  et  les  barrières  les  plus  débiles, 
diminue  la  fréquence  des  crimes  bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait 
pu  le  calculer  d'avance.  Sans  doute  ces  Italiens,  auxquels  nous 
atons  consacré  «ne  si  longue  élude,  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  déj-Tatlé  :  mais  qu'on  les  remette  dans  des  circon- 
stances ordinaires ,  qu  on  leur  laisse  courir  les  chances  que  cou- 
rent toutes  les  autres  nations,  alors  on  verra  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  germe  des  grandes  choses,  et  qu  ils  soui  digues  de  se 
mesurer  encore  dans  cette  carrière  qu'ils  ont  parcourue  deux  fois 
ami  tant  de  gloire. 

FIN. 
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—  Bourbon  presse  Cbarles-Quint  el  Henri  Vlll  d'attaquer  la  France.  ib. 

—  Juillet.  Bourbon  et  Pescaire  entrent  en  Prov^-iier  ,»vec  16,(KK>  hommes.  58 

—  Siège  de  Marseille ,  défendue  en  partie  par  des  liatiens.  sfr> 

—  Septembre.  Beuiten  et  Peacaire  lèvent  le  riéfe  de  Marseille ,  et  le 

retirent  préelpiiamment.  50 
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làS4.  François     au  Imu  de  pounnif re  les  ftayante,  veut  tet  précUar  en 

Lombardie.  dO 

—  FnHifOb      CO»Mfl  Bonuivet,  ne  savait  poinl  Tari  de  U  guerre.  61 

—  16  ociobre.  Les  FraHçatoettlfeit  >  ilU«min«Me  iee  ImpWami  e»  sertei.  é». 

—  Désordre  de  rarmée  impériale ,  qui  se  relire  à  Lodi.  6* 

—  François     ne  la  poursuit  jk»»,  d'après  ane  ootioii  biiarre  de  rben- 

oeur  de  sa  couronue.  t^. 

98  ociekN.  Fnnçoii  l"*  eoouMiiee  le  eiége  de  Pavie.  65 

—  Il  eeiafttde  délewMr  lee  eam  da  Téelii ,  naie  les  pluiee  déiraiscai 

ses  ouvfdfjes.  ^ 

—  Les  aillés  de  l'Empereur  commencent  à  *e  déJarher  de  loi.  ib. 

—  Clémeiit  Vit  envoie  son  dalaire  à  i:  raiiçois  1"%  pour  négocier  avec  iui.  i^. 

—  le  pape  et  le  sénat  de  Venise  s'engagent  à  U  nentraUté.  65 

—  François  1*  enraie  le  dne  d'Alban  j  arec  une  amée  eanlre  HaplaB.  M 
Pescaire  s'oppoae  à  ee  qtt*OQ  reanreieaoennee  iraypes  Impériales  panr 

défendre  Naples.  67 

—  Aibany  ramène  à  raliianee  française  le  duc  de  l't:rrar« ,  Lucques  et 

Sienne.  a. 

—  4  déecuÉre.  Jean  de  HéMa,  avec  la  lande  Hoire,  passe  an- parti 

français.  ib. 

1$25<  Janvier.  lk>urbon  ramène  d'AUctTiafrne  li.OOO  iand<>knecbls.  68 

—  Délrme  des  Impériaux ,  faute  d'argent  ^  exitédienis  de  Lryva  à  Pavie.  69 

—  L'arasée  de  Feseairs  n!i  pas  Mm  d'argent  poor  ee  mettre  en  eam- 

pagne. 

—  Pescaire  obtient  de  ses  soldats  la  premesse  de  servir  encore  un  mois 

san«  solde  ib. 

—  tS  janvier.  L'armée  impériale  se  met  en  marcfae  vers  F^tvie.  70 

—  Tcns  les  généraux  conseillent  au  rot  de  lever  le  siège.  ib. 
^  Boonivet  loi  pmsnade  de  demeurer  dans  ses  Usoes.  71 

—  François  I"  resserre  ses  logements  et  les  fortifie.  73 

—  Position  des  Français  entre  le  pure  de  Mirebel  et  le  Tésin.  ib, 

—  30  janvier.  Pescaire  preud  d'as;»aui  le  fort  de  Sant-Angélo.  ib. 

—  ticbece  du  marquis  de  Mnow ,  et  de  Jean^Lonle  Falavidno.  7S 

—  Jean«lacques  Médicit,  en  attaquant  Chiavenna,  force  lee  Ligues  A 

rappeler  six  mille  Grisons  de  l'armée  du  roi-  tb. 

—  3  février.  L'armée  impériale  se  loue  à  un  nulle  de  la  française.  ib. 

—  Pescaire  clierctie  par  des  escarmouclie»  à  eugager  une  affaire  générale.  74 

—  10  février.  Jean  de  Hédlds  blessé  se  ISiit  transporter  à  Plaieanee.  ib. 
Pescaire  se  propose  d'entrer  dans  le  parc ,  et  de  marcher  sur  MlreM.  ib, 

—  25  févr.  Son  armée  entn-  dr^ns  If  parc  deux  heures  avant  le  jour.  75 

—  Le  roi,  envoyant  passt-t  Je»  iinpén.iux  devant  lui .  enf^a^e  la  ttalaille.  i^. 

—  Les  Français,  au  comuiencemeui  ducumliat,  ont  l'avantage.  76 

—  U  gendarmerie  est  mise  en  désordre  par  les  arquebusiers  espagnols.  ib, 

—  Les  Suisses  prennent  la  feito,  et  les  landsknecbl»  aont  mnsaaerés.  77 

—  Le  roi  est  fait  prisonnier ,-  ses  plus  grands  seigneurs  se  Csni  Iwcr.  78 

—  Perle  des  Français  en  tués  et  prisonniers.  ib. 

—  Les  restes  de  leur  armée  évacuent  le  Miianex.  ib* 
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15i5.  Les  puissances  italiennes  se  sentent  à  ta  merci  du  vainqueur  de  Pavie.  ib. 

—  Armée  des  Vénitiens  sous  le  duc  tri'rbin.  ib. 

—  Affaiblissement  de  la  république  de  Venise.  81 

■   —  Rapports  et  différences  entre  le  gouvernement  de  l'ÉgUse  et  celui  de 

Venise. 

--  Incapacité  des  prêtres  pour  Tadministration.  8î 

—  Ruine  rapide  de  tous  les  Étals  soumis  à  l'Eglise .  

—  Embarras  où  les  prodigalités  de  Léon  X  avaient  mis  Clément  VII.  83 

—  Economie  sordide  et  mal  entendue  de  Clément  VII.  ib. 

—  Haine  du  peuple  romain  pour  Clément  Vil.  84 

—  Mécontenlemeot  des  Florentins ,  et  regrets  pour  la  perte  de  leur 

liberté.  ib. 

—  Regrets  du  pape  et  des  Vénitiens  d'avoir  fait  dé{M:ndre  leur  sort  d'un 

homme ,  et  non  d'une  nation.  ^b* 

—  La  bataille  de  Pavie  n'avait  presque  coûté  à  la  Francé  que  la  captivité 

du  roi. 

—  Un  roi  cesse  d'être  souverain  du  moment  qu'il  est  prisonnier.  85 

—  L'armée  impériale  hors  d'état  de  poursuivre  ses  avantages.  ^ 

—  La  pénurie  constante  de  l'Empereur,  conséquence  des  désordres  de  son 

administration.  ?5 

—  François  1«  regarde  la  cause  de  la  France  comme  perdue,  une  fois 

qu'il  est  prisonnier.  ^ 

—  Le  duc  d'Albany  se  retire  dans  les  fiefs  desOrsini.  ib. 

—  Les  Vénitiens  proposent  une  ligue  à  Clément  VII  pour  la  défense  de 

l'indépendance  italienne.  ^ 

—  Il  écoute  de  préférence  les  propositions  des  généraux  impériaux.  t^. 

—  1"  avril.  Il  8ii;ne  à  Rome  un  traité  eutr«î  l'Empereur,  le  duc  de  Milan, 

les  Florentins  et  l'Église.  ^ 

—  Effroyables  contributions  levées  par  les  généraux  impériaux  sur  les 

États  d'IUlie. 

—  Après  avoir  reçu  l'argent  du  pape,  les  généraux  impériaux  refusent 

d'exécuter  le  traité  fait  avec  lut.  M 

—  Humilité  hypocrite  de  Charles-Quint  au  moment  de  sa  victoire.  

—  Propositions  exorbitantes  qu'il  lit  faire  à  François  1"^.  01 

11  aliène  le  cardinal  Wolsey  ,  et  avec  lui  le  roi  d'Angleterre.  

—  -  Le  duc  d'AUMiny  s'embarque  à  Civilta-Vecciita  avec  tes  restes  de  ton 

armée.  

—  7juin.  Lannoy  persuade  à  François  1«  de  s'embarquer  pour  l'Espa^ie, 

i  l'insu  de  Pescaire  et  du  duc  de  Bourbon.  ib. 
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1585.  Françoi»,  dans  »on  empreMetnent  de  recouvrer  sa  lilxTlé,  offre  de  sa- 
crifier nialie  à  l'Emptreur.  03 

—  Les  luiiem  invileDt  la  France  à  une  ligue,  pour  forcer  Charles  à  re- 

mettre François  en  liberté.  ib. 

—  Oppresaion  de  François  Sforza  sous  Im  ministres  impériaux.  94 

—  François  Sforza  el  son  chancelier  Moroni  entrent  dans  la  ligue  ita- 

lienne, ib. 

—  Moroni  tente  d'ençaifcr  !e  marquis  Ac  Pcscaire  dans  la  même  ligue.  85 

—  Il  lui  offre ,  au  nom  de  la  même  ligue ,  de  lui  assurer  la  couronne  de 

Naples.  % 

—  Projet  de  Moroni ,  communiqué  k  Pescaire ,  pour  surprendre  Tannée 

impériale.  ib. 

—  Pcscaire  fait  consulter  des  théologiens  sur  ses  scrupules.  97 

—  Négocia  lions  de  la  cour  de  Rome  avec  Henri  Mil  d'Angleterre.  «6. 

—  1""  juillet,  ^égociations  de  révègue  di;  Véruli  avec  les  Suisses.  98 

—  24  juin.  Promesse  de  la  régente  de  France,  de  seconder  les  llalieue 

dans  leurs  efforts  pour  défendre  leur  indépendance.  ib. 

—  La  duchesse  d'Alençon  compromet  les  projets  des  Italiens ,  dont  elle 

avait  connaissance.  99 

—  Pescaire  se  détermine  à  trahir  les  alliés  qui  voulaient  le  taire  roi  de 

Naples.  100 

—  Août.  François  Sforza  reçoit  l'investilurc  du  duché  de  Milan  à  des  con- 

ditions très-onéreuses.  101 

—  Maladie  de  François  Sforza ,  qui  retarde  les  mesures  des  alliés.  lOa 

—  Maladie  de  François  \^  à  Madrid ,  qui  ranime  ses  ué{jocialions  avec 

TEmpereur.  ib. 

—  14  octobre.  Pescaire  lève  le  masque,  et  fait  arrêter  Moroni  au  chAteau 

de  Novare.  i^- 

—  ppscaire  se  fnit  livrer  toutes  les  forteresses  du  duc  de  Milan.  ÎM 

—  11  entoure  le  château  de  Milan  de  tranchées ,  et  en  commence  le 

siège.  ib. 

—  Le  sénat  de  Venise  refuse  de  traiter  avec  TEmpereur ,  tant  que  le  duché 

de  Milan  serait  occupé  par  les  Impériaux.  ib. 

—  14  novembre.  Mépris  témoigné  par  les  Castillans  au  connétable  de 

Bourbon.  :  M 

—  Horreur  des  Italiens  pour  le  marquis  de  Peacaire.  »'^- 

—  SO  nov.  Mort  de  Pescaire  à  Milan.  105 

—  Conditions  de  la  ligue  projetée  entre  la  France ,  TAnglelerre ,  et  les 

princes  italiens.  ><^* 

—  Irrésolution  de  Clément  Vil  avant  de  la  signer.  106 

—  Opposition  entre  Wicolas  de  Schomberg  et  le  dataire  Ghiberti.  107 

—  Nouvelles  propositions  de  TEmpereur  au  pape,  qui  retardent  la  con- 

cliuion  de  la  ligue.  ib. 

—  Le  pape  consent  à  un  délai  de  deux  mois  avant  de  prendre  aucun 

^gagement.  ib. 
~  Ambition  démesurée  de  Charles-Quint  en  traitant  avec  la  France.  108 
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1536.  14  janvier.  Traité  de  Madrid ,  «acriftce»  imposés  à  FrançoU  ^^^  108 

—  18  mars.  François  est  remis  en  liberté  et  échangé  contre  ses  deux 

ûLl  \m 

CwAmai  IV.  Ligue  des  Italiens  pour  défendre  leur  indépendance.  Ils  sont 
abandonnés  par  la  France,  et  mal  servis  par  le  duc  d'Urbin;  cruautés  des 
Impériaux  en  Lombardie.  Clément  VU ,  surpris  au  Vatican  par  les  Co- 
fonna ,  est  forcé  de  consentir  à  une  trêve  qu'il  n'observe  pas.  110 


An 

1526.  Tout  let  Italien»  soupiraieut  après  rexpuUion  de»  barbare*.  111 

—  Cruauté»  des  uUramontain»  dan»  toute»  le»  province»  de  ritalie.  tfr. 

—  Le»  Italien»  ^  n'fpérant  point  la  paix ,  détiraient  du  nwin»  une  guerre 

nationale.  112 

—  Insurrections  fréi|iiente8  dans  le  Miiancz.  113 

—  Épuisement  de  Charles-Quint ,  et  embarras  de  ses  affaires.  ib. 

—  Let  roi»  de  France  et  d'Angleterre  prêt»  à  «econder  le»  Italien».  114 

—  L'esprit  militaire  manquait  A  la  nation  italienne.  ib^ 

—  Le  courage  d'esprit  manquait  aussi  aux  {gouvernements  italiens.  ib. 

—  Le  pape  et  les  Vénitiens  envoient  des  ambassadeurs  à  François  1*^.  US 

—  Françoi»  i*  leur  déclare  qu'il  ne  <«  croit  pas  lié  par  le  traité  de  Ma- 

drid. •  ib, 

—  Son  courage  et  ton  ambition  étaient  cependant  domptés  par  le  mal- 

heur. llli 

—  22  mai.  François     s'allie  à  Clément  VII,  aux  Vénitiens  et  à  François 

Sforza ,  pour  la  liberté  de  l'ilalie.  ib. 

—  Insurrection  â  Milan  ,  et  convention  entre  les  Espagnols  et  le  peuple.     1 1 7 

—  Juin.  Les  troupes  de  Venise  et  de  l'Église  s'avancent  sur  l'Adda  et  le 

Pô  ,  en  même  temps  que  les  alliés  ordonnent  des  levées  de  Suisses.  118 

—  Lenteur  et  subterfuges  de  François  1"%  gui  néjîocie  avec  l'Empereur.  113 

—  Hugues  de  Moncadc  cherche  vainement  à  détacher  Clément  VU  de  la 

France.  jfr» 

—  Le  duc  d'Urbin  ,  chef  de  l'armée  de  la  ligue  ;  son  caractère,  et  son 

système  timide  de  guerre.  130 

—  Retard  d>'s  Suisses  attendus  à  l'armée  du  pape.  ib. 

—  17  juin.  Les  généraux  espagnols  excitent.  A  dessein  un  soulèvement  à 

Milan  ,  pour  avoir  occasion  de  punir  le  peuple.  121 

—  Vexations  intolérables  des  Impériaux  à  Lodi.  ib. 

—  Louis  Vislarioi,  pour  s'en  délivrer,  ouvre  cette  ville  à  l'armée  de  la 

ligue.  ib. 

—  20  juin.  L'armée  de  l'Eglise  se  joint  ù  celle  du  duc  d'i  rbin  ;  et  ses  chefs 

le  pre»»eDt  de  marcher  »ur  Milan.  135 

—  7  juillet.  Escarmouche  du  duc  d'Urbin  aux  portes  de  Milan.  ib^ 

8  juillet.  Il  se  retire  [w  écipitamuit-nt ,  et  pendant  la  nuit.  134 

—  Le  même  jour  la  ligue  est  publiée  en  France,  à  Rome  et  à  Venise.  «6. 
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I5>6.  CommencemerU  de»  défiance»  et  de»  mécontenlementi  entre  les  allié»     1 34 

-  Détr^*  des  Mllanai»,  ei  leur  opprewion  effroyable  sou»  le»  E«d8- 
 gtmfr  ^  , 

~  Le*  Mil<iiidii  Imploretil  la  protecUoo  du  duc  de  ^ourbon  arrivé  d'E». 

~  BoiirLv.1  !«  trompe  ,  ei  prend  leur  argent  sur  ta  parole ,  qu'il  fausse  T 

-  17  juillet.  Le  duc  de  Milan  fait  turHr  300  boiTcfae»  iouUlet  du  châ- 

teau. ^.^ 

-  22  juillet.  Le  duc  d'ïJrbin  vient  a«»«oir  «ou  camp  à  dwix  millM 

Hilao. 

"~  •  1^ 

-  S-ï  juillet.  François  S^orza  e«t  réduit  à  capituler  par  le  manque  absolu 

de  vivre». 

-  Le  duc  de  Milan  vient  Joindre  les  allié» ,  et  e<t  mi»  en  possession  de 

Lodi. 

-  Le  pape  veut  changer  le  gouveroement  de  Sienne .  dévoué  à  VEm- 

-  17  Juin.  Armée  ponuticale  et  Horentine  devant  Sienne. 

-  25  juillet,  cette  armée  est  mise  en  déroute  par  une  sortie  de  quatre 

cents  soldat». 

-  Mauvaise  politique  du  duc  d Urbin  en  temporisant. 

-  Les  Italiens  se  dérieni  du  roi  de  France;  envoi  de  J.-B.  Sanga ,  nonce 
 apostolique ,  auprès  de  lui,  '  

^    .  1  oti 

-  La  lenteur  du  roi  ae  i-  rance  tenait  à  sa  nonchalance  et  k  son  goût  pour 

les  plaisirs.  ^.^ 

-  PloUe  espagnole  armée  en  Catalogne  pour  porter  des  troupes  en 

Italie. 

-  Le  duc  d'Urbin  sollicite  d'attaquer  Gènes  par  terre,  en  même  temps 

que  la  flotte  de  la  ligue  l'attaquerait  par  mer.  ^ 
~  ^  aeptembre.  Il  assiège  et  prend  Crémone.  

-  2y  aoQi.  Fierre  Navarro  commence  le  siège  de  Gènes  avec  la  flolle  de 

la  ligue.  ^.^ 

-  M  août.  Le  pape  se  réconcilie  avec  les  Colonna  .  signe  avec  eux  un 

iratiéde  paix  ,  et  licencie  ses  gens  de  guerre.  jg5 

-  Pompée  colonna  n'avait  signé  ce  traité  que  pour  surprendre  le  pape. 

-  ao  septembre.  Pompée  Colonna ,  avec  huit  mille  hommes ,  entre  dans 

Rome  par  la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran. 

-  Les  Romains  refusent  de  s'armer  pour  défendre  le  pape.  

-  Le  VaUcao  et  le  temple  de  Saint-Pierre  pillés  par  les  Colonna.  ^ 

-  Clément  VII,  réftigié  au  château  Saint-Ange ,  traite  avec  H.  de  Mon- 

,  ,  185 

-  Le  pape  s  engage  à  une  trêve  de  quatre  moi«.  n, 

-  7  oct(»bre.  Guicclardint ,  avec  les  troupes  du  pape ,  quitte  Parmée  de 

la  ligue ,  et  se  retire  de  l'autre  côté  du  Pô.  n, 

-  SI  octobre.  Le  duc  dTrbin  quitte  «on  camp  de  Crémone  pour  se  rap- 

procher  de  Milan.  .^i. 

-  Georges  Frundsberg  met  le»  Allemands  en  mouvement  pour  secourir 

l'armée  impériale  à  Milan. 
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Novembre.  Il  eatr«  en  Italie  avec  trelre  mille  landtirogcht».  187 
--  94  novembre.  Jean  de  Médicis  blessé  morleilemern  près  de  Borgo- 
forle. 

—  Projet  de  Macchiavel  de  faire  combattre  Jean  de  Médicis  pour  I  indé- 
"       pendance  italienne  avec  une  compagnie  d  aveniurjers. 
^  ^«  novembre.  Frundsberg  passe  le  P6  ,  et  remonte  le  long  de  »a  rive 


ib. 
158 


159 


dtfflU&  ^  ^ 

_  Bourbon  vend  la  liberté  à  Moronï ,  et  en  fait  ton  conseiller.  to. 

-  Tous  les  villages  desColonna  ravagés  par  Tarmée  du  pape.  ib 

-  l  a  flotte  du  vice-roi  passe  devant  Gènes ,  et  combat  celle  de  Navarro.  NQ 

-  Unnoy  débarque  ie$  troupe»  â  Gaete ,  et  entre  en  trailé  avec  le  pape,  lil 

-  WégociatioD»  délusoires  par  lesquelles  se  termine  Tannée.  I O 

r.ii4PiT«E  V.  U  connétable  de  hourhon  conduit  l'armée 

roïra'ie:  Clément  Fil,  après  oroir  obtenu  des  avantages  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  traite  avec  le  vice-roi;  prise  et  $ac  de  Home,  i-iorence  $e  rem^t 
en  liberté.  1527.  


1587.  Le  progrès  des  Italient  dant  la  civilisation  aagme"<alent  letîfs  sonf- 

frances  sous  le  joug  de  leurs  oppresseurs;  ^ 
-  La  guerre  deTieoi  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  a  duré  plus  long 


ib. 
Uâ 


temps. 

—  Férocité  des  .soldats  commandés  par  Bourbon. 

-  T.a  demande  des  soldes  arriérées  autorisait  tous  leur»  fxcè».  145 
_  pifficuité  qu'éprouve  Bourbon  à  tirer  ses  troupes  de  MUan  ,  et  à  leur 

faire  passer  le  Pô. 

-  SO  janvier.  La  garnison  de  Milan  passe  le  Pô,  et  se  réunit  à  Fninds- 

brrg.  ,  j    j  1 

-  SéjwjTde  l'armée  de  Bourbon  devant  Plaisance,  et  conseils  du  duc  de 

Fcrrare. 

—  ?0  février.  Bonrbon  se  remet  en  marche  sur  la  route  de  Bologne. 

—  Projet  du  duc  d'Urbin  de  tenir  Bourbon  entre  deux  arm^MT  tfi* 
_    janvier.  Leduc  d'Urbin  s'absente  de  son  armée  sou»  préteite  de 

maladie. 

-  «Pnto  de  Céri  et  le  comte  de  Vaudemont  daermineat  le  pape  t  atta- 

fluer  le  royaume  de  Naples. 

-  51  janvier.  Lannoy  est  aurpm  et  mis  en  déroute  à  Frusolone  par  l'ar- 

mée du  pape. 

_  is  février.  Succès  do  l'armée  et  delà  flotte  de  la  ligne  dans  le  royaume 
de  Waples. 

^  Indiscipline  de  l'armée  de  réglise.   ™ 

—  Avarice  et  embarras  de  finances  de  Clément  V  U. 

—  ir>  mars  L'expédition  contre  Naples  est  abandonnée. 
_.  17  ftivripr.  Soulèvement  dans  l'armée  du  duc  de  BourtKHi.  gu'H  ramène 

à  l'obéissance. 


ib. 
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CHRONOLOGIQUE.  jj5I 

An 

I5>7.  5  mar».  L^armée  vénHienne  paw  le  Pd  pour  «uivre  Bourbon.  

'       l"^'-''-  r^'>"velle  aédiiion  de«  Impériaux  apaisée  par  VwRtni  du  duo 

—  François  l«r  manque  à  toutes  le«  proraewe*  qu'il  avail  faites  au  pape  m 

—  F,iiil>arra»  et  détreH«  dti  pape.    

"  .^f/"!'."  vu  siane  une  irPve  de  fniii  moig  avec  le  vice-roi. 

—  Uémeni  V  Ji  méconnaît  le  danger  dont  le  mrnnçait  Bourbon.  jh 
~  T?'_''"'_"^"^.^"?  extrême  en  dégarmant  à  l'approche  de  cetle'armée  \"a 

—  51  mara.  Bourbon  déclare  gu  il  n'accepte  pas  la  trêve,  et  ge  remet  en 

marche. 

—  Incertliudede  Bourbon  avam  de  Iraverser  PApennin. 

—  Le  \i('e  r-oi  vient  Jusqu'à  Florence  pour  arrêter  Bourbon. 


-  15-^5  avril.  Bourboo  traverse  l  Apepiiin,  et  entre  dans  le  val  d'Arno 

supérieur.  ^ 

-  gr.  a vrtt.  Le»  rioreniin»  demandent  det  arme»  à  leur  goovemement.      1 57 

—  Soulèvement  des  Florentins.  ' 

—  Les  insurgé»  ne  s'assurent  pas  à  temps  des  |>orles 


1S& 


Us  Médicis  rentrent  danc  te  ville  avec  le  duc  dUrbin  et  le  marquis  de 
Saluées. 

-  Le»  insurgés  se  soumettent ,  et  obtiennent  une  amnistie.  \^ 

-  «lue  d  iirhin  exige  que  les  Florentins  entrent  en  leur  propre  nom 
dans  la  ligue,  et  qu'il»  lui  rendent  le  Monlefellro.  ,-4 

-  20  avril.  Leduc  de  Bourbon  part  à  grandes  journée»  du  voisinage 

d'Arezio  pour  Rome. 

-  6  mai.  Il  arrive  avec  son  armée  devant  Borne. 

-  Renzo  de  Céri  et  Martin  du  Bellay  chargé»  de  la  défense  de  Rome.  ib 

-  5  mai.  Confiance  de  Clément  VII  en  recevant  la  iommaUon  de  Bour- 

®  mai.  Bourbon  est  tué,  en  montant  à  l'assaut ,  près  du  Janicule.  ib. 

~      ^^''^^.y         ^^[^  ^^''^"^  ^"^^^^g^*»  g*      Eapagnols.  168 

-  Clément  VU  s'eni^uit  du  Vatican  au  château  Saint-Ange.  ifig 

-  i^iiiagt;  (lu  Itorgo  de  Rome,  du  Vatican  et  du  Trastévéré. 

~  i!^"I!L'y^'^'*^  passe  le  Tibre,  et  commence  le  pillage  de  Rome!  ^ 
~  Atrocité»  commises  par  ranipée  victorieuse^ 

-  8  mai.  Arrivée  de  Pompée  Colonna  avec  tes  vassaux.  

~  ^x*"-^'.'.  ^7!"!^  Rangoni  au  pont  Salorio  pour  secourir  Borne.  1C7 

>-  16  mal.  Le  duc  d  brt)in  arrive  à  Orviéto  avec  l'armée  vénitienne. 

-  Il  refuse  d'attaquer  le»  Impériaux,  à  moins  qu'il  oe  reçoive  de  puissants 

renforts  de  Suisses.  .. 

-  Il  s  approche  de  Rome ,  puis  ge  retire  immédiatement .  ^ 

-  6  julii.  i.api(uiation  du  t>ape  ,  qui  demeure  prisonnier  des  lmi>ériaux.  160 

-  Les  provinces  et  les  villes  éloignées  refusent  d'exécuter  la  capituUlion 

du  pape. 

-  5  juin.  Modène  prise  par  le  duc  de  Ferrare ,  Ravenne  el  Cervia  par  les 

Vénitiens.  ^.^ 

-  Clément  VII  plus  attaché  à  sa  souveraineté  »ur  Florence  qu'à  celle  de 

"       1  Ktat  de  riiglise.  170 


TABLE 

\m.  Dépcnm  prodiBieu»e«  auxqufllc»  Clément  VU  avail  foi^  le»  Flo- 
rentins. 
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-  1g  mai.  La  nouvHlede  la  prise  de  Rome  arrive  à  Florence  UA 

—  1«  mai.  tes  grands  citoyens  de  Florence  somment  le  cardinal  de  Cor- 

ih. 


tone  de  rendre  à  la  république  sa  liberté. 
Philippe  Stroni  et  «a  femme ,  Clartce  de  Médici» ,  se  joignent  au  part, 
de  la  liberté. 

-  I.e  cardinal  de  CoHone  cnpitu!e  avec  le  parti  répuhlicain. 


ib. 
172 


^  17  mal.  Les  Médicis  sortent  dt-  Florence.  ^ 

-  l.n  halle  rétablit  la  constitution  pop.»l.iire,  et  aDciigue  «es  i^^"'^-  ^• 

-  ^1  mai.  I-e  lïrand  conseil  «'assemble  de  nouveau,  etf-nides  m..tj.i.lr..ls 

populaires.    

-  Mort  de  Nicolas  Macchiavelli. 

CaAriTHB  VI.  Lautrec  conduit  une  armée  françaùte  decanl  Naple* ,  et  bloque 
cette  viUe;  victoire  de  Ma  flotte  Mur  celle  des  Espagnol.;  maladie  dans  mn 
camp  ;  sa  mort,  et  capitulation  de  son  armé...  ^ndré  Pana  passe  au  parH 
impérial ,  et  change  le  gouremement  de  Gènes.  1 527 - 1 i/o 


An 

15Î7.  Le.  roi»,  au  seiiièroe  siècle,  ne  voyaient  pas  plus  les  guerres  où  ils 
s'engageaient ,  que  les  papes  au  quatortièrac. 

-  nharles-Ouint  ne  connaissait  point  la  désolation  quMI  avait  cau^é  dans 

les  provinces  et  en  Italie. 

-  Henri  YllI  ne  prenait  part  à  la  guerre  qu'en  fournissant  des  contn- 

-  François  I*,  jusqu'à  la  bataille  de  Pavie ,  avait  été  également  sourd 


ib. 
ib. 
tZ2 

aux  plaintes  des  peuples. 

-  Le  malheur  avait  changé  son  caractère  sans  le  réformer. 

^  La  paix  ,  également  désirable  pour  PEmpereur  et  P^"Mes  a  I.  s  1/0 

-  2  août.  Charles-Quint  cherche  à  se  justifier  du  «ac  de  Rome  et  do  la 

captivité  du  pape. 
Htanf^t.  Traité  d'Amiens,  entre  François  l"  et  Henri  V»";  P^"»- 
forcer  l'Empereur  à  mettre  en  liberté  le  pape  et  tes  nis  de  FraHc.;. 
„  Les  cardinaux, demeurés  libres ,  s'assemblent  à  i-arme,  p.u.r 

de  la  mise  en  liberté  de  leur  chef.  JJ* 

-  La  peste  éclate  en  Italie ,  et  aflBiRe  surtout  la  ville  de  Rome.  «»• 

-  Fin  de  septembre.  Mort  de  Charles  de  Lannoy  :  l'aruiée  impériale 

demeure  à  Rome  sans  chef. 

-  Cette  armée  se  répand  dans  la  campagne  de  Rome  et  I'Q'P'*'''^; 

-  Lapestes'introduitauchàteauSaint-Ange  parmi  la  card,.  du  y^,'^. 

_  Ses  otages  maltraités  et  menacés  réussissent  a  s'échapper. 

-  SI  octobre.  Nouvelle  convention  avec  le  pape  ;  elle  lui  donne  quelque 

répit  pour  payer  sa  rançon. 


ib. 
180 
ib. 
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CHKOMOLOGIQUE. 

An 

VSB,  SO  Jirin.  Lavlrce  ptri  de  la  tatat  4e  Fraooe  peor  le  neUre  à  la  (éle 

de  la  oottVèDa  armée  d*Ilalie.  IgS 

—  Août.  Laiiln-r  ;»rpn<<  !f  château  tr  Rnsco  daoi  TAlexandrin*  184 

—  André  Doria  recommence  avec  sa  tioup  le  blocus  de  Gênes.  ib. 
^-^omineDcemenl  d'août.  Géaes  se  soumet  au  roi  de  France.  ih. 
-«autrec  fVnparc  d*AleKa«irie ,  et  remet  celle  ville  an  due  de  Milan.  183 

—  H  septembre.  Laulrec  trompe  Ani.  de  Lerva ,  et  attaque  Pavie.  IM 

—  1'-'  r,(  îolire.  Prise  et  sac  de  Pavie  par  les  Français. 

—  Laiitrec  se  reftise  f)  achever  fa  conquête  de  la  LomJi>ardie ,  et  t'acbe- 

mioe  vers  le  midi  de  Titalie.  jgj 

—  Béeoncilialieii  dv  due  de  Ferme  avec  ta  Fiaoee.  Son  81s  épeuw 

Renée ,  fille  de  Looit  XII.  A, 

—  La  république  de  Florence  resserre  son  alliance  avec  la  Franee.  IM 

—  7  décembre.  Renouvellement  de  la  ligue  à  Manloue. 

—  9  décembre.  Le  pape  s'écbappe  du  ctiàteau  Saint-Ange ,  la  veille  du 

jev  «ft  il  devait  être  lemii  en  liberté.  169 
1898.  Janvier.  Clément  VII  reçoit  à  Orviéto  les  ambassadeurs  de  Fkmeeel 
d'Anjrlrfrrrr  ,  et  il  donne  des  espérances  h  tous  les  parli.s. 

—  SI  janvier.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  déclarent  à 

Burgos  la  guerre  à  Cbarles-Quinl,  et  sont  arrêtés.  190 
^  18  mars,  M  loin.  Cartels  nratneli  entre  le  roi  de  France  et  l*Bin- 

pereur.  ^ 

—  10  fé\  I  if-r .  I  ;iiitr»v  pss'îe  le  Tmnfn  .  ft  f-nfri- din^  fr-s  AbruMes.  181 

—  Succès  de  Lautrec ,  aidé  par  les  V  éaitieas  et  les  Florealiiu,  dans  les 

Abruzzes.  ib. 

—  L*araiée  de  Lantrec  demeure  incomplète;  elle  rel  ne  lui  envoie  pas 

^        Targenl  qu'il  lui  avait  promis.  ^. 

—  17  février.  Te  prmrc  (j'omn^v'  tire  l'année  impériale  do  RoBC ,  avec 

l'argent  que  lui  envoie  le  pape.  199 

—  Mi-mars.  Les  deux  améet  en  présence  entre  Troia  el  Lucéria.  l&â 

—  St  nurs.  Le  prince  dXIrange  lUt  sa  rsiraite  de  Troia  sur  Naplee.  184 

—  Pi<  rro  Navarro  s*<q»pose    ce  qu*0B  le  poursnive  avant  devoir  pris 

Melphi.  ik 

—  35  mars.  Prise  et  sac  de  Melpbi  par  les  Français.  ih. 

—  Conquêtes  de  Lautrec  et  des  Tàiltleiis  ni  PculUe.  1 95 

—  Hl-avril.  Lantrec  enire  dans  la  terre  de  Labour,  et  Ammet  plusicun 

villes. 

—  mai.  Il  trace  son  camp  devant  Naples ,  au  Poggio-fteale.  188 

—  Lautrec  se  résout  à  attaquer  Naples  par  un  blocus. 

—  Un  grand  nombre  de  Napolitains  embrassent  le  parti  français.  107 

—  Les  aasl^[és  éprouvent  le  besoin  de  vins  et  de  fariaes. 

—  a  mai.  Horace  Baglioni ,  colonel  des  Bandes  Hoires  »     liié.  Hugues 

de  Pépoli  le  remplace.  188 

—  Hugues  de  Moncade  veut  surprendre  la  flotte  génoise ,  qui  croisait 

devant  Naples.  ib. 

—  88  mai.  BaUBIe  navale  devant  Capo  dt)reo,  dam  le  golft  deSatow.  188 

—  DsstmciUm  do  la  flotte  laq^le  par  FlUppinoUoria.  A. 
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TABLE 


An 

1538.  10  joiti-  L'amiral  vénitien  Piétro  Laodo  arrive  devant  Napi«>8.  300 

—  Maladies  parmi     a$8t<^geanti  et  les  mMgêê*  Ml 

—  15  Juin  Mort  fin  nonce  4«  popt  «I  du  provédilevr  vttrftien.  109 
»  Le  roi  de  France  et  HtopiNenr  préparent  det  lefmire  pmr  leart 

Trmée»  d'Italie.  ^» 

—  10  mai.  Le  duc  de  Bruoawick  part  de  Trente ,  et  entre  en  Lombardie 

«fte  dix  mille  landakneditt. 
Juillet,  iprtf  d*elllravoW«  oraantéa,  «on  «méc  m  dieaipo,  et  II 
reloiirnft  en  AlIomiRne.  SW 

—  Oppression  cruelle  des  Milan.iis  ,  soui  Aolonio  de  Leyva, 

—  Août.  bâim  Paul  entre  en  Lombardie  avec  environ  dix  nulle  hommes.  904 

—  SHpIonbra.  H  reprend  d'eieaut  Pavie,  «pie  tei  Ifrançate  avaient  lalieé 

ivrprendre. 

—  Mécontentpmrnt  d'André  Dorin  dans      rr»pporf<;  rivec  la  Fronee.  305 

  Mf^pris  de  François  i"  pour  le»  privilèges  de»  Génoi».  A* 

<-  30  juin.  L'engagement  de  Doria  avec  la  France  finit,  et  il  ne  veutpaa 

le  renouveler.  iM 
_  Juillet.  André  Doria  se  relire  I  Lérici  avec  ses  galbes  ,  pendadt  que 

Barhesieux  prfnd  le  commandement  de  celles  de  Franci».  Ifr. 

—  30  juillet.  Doria  offre  ses  services  A  TEmpereur,  moyennant  qu'il 

assure  la  iit>erté  de  sa  patrie.  107 

—  Senlimenl  de  Doria  aur  ea  propre  déHeetion.  lOS 
>-  18  juillet.  Barbesieinc  arrive  devant  Naples  avee  le  flotte  française.  109 
_  tntitrer  tombe  mnbde  :  il  envoie  Renn»  de  Géri  faire  pour  lui  des 

levées  dans  i'Abruzie. 

—  3  août.  Fait>lesse  extrême  à  laquelle  la  maladie  rédoit  Tarvée  ftmntaite.  110 
"  18  août.  Mort  de  Lanfrec;  le  marmite  do  Solvees  prend  le  oo««m- 

dément  de  farmée  ^ançaise.  fb. 

—  39  août.  Le  marquis  de  Saluées  voi?f  faire  retraite  sur  Av«>r«f».  211 
--  La  moitié  de  l'armée  est  mise  en  dcroute  par  la  cavalerie  impériale.  ib. 

—  30  août.  Le  prince  d'Orange  attaque  les  FffançalcrolMidanaAvorae.  111 
~  €apone  ouvre  les  portée  à  PaMee  Maromaldo  et  aux  Calabroia. 

—  Le  marquis  de  Saluccs  capitule  à  Averse  pour  les  restes  de  Parmée.  ItS 

—  Les  Espannols  laissent  pértr  les  prisonniers  tnaç^  daea  les  étables 

de  la  Madeleine. 

—  Les  Bandes  Moires  détmltee  par  le  alége  de  Raples  et  la  capitulation 

diverse. 

—  Mort  du  marquis  de  Salures  el  de  Pii'-trn  Navarro.  114 
^  Supplices  ordonnés  par  le  prince  d'Orange  à  Maples ,  et  dans  les  pro- 
vinces. 

—  La  guerre  se  continue  quelque  temps  encore  en  PouHIe  et  en  Calabre. 
Andi4  Doria ,  avec  sa  flotte,Mt  voile  vert  Oénet,  pour  remettre  sa 

l»atrie  en  liberté.  115 

—  13  septembre.  Les  troupes  de  Doria  sont  reçues  dans  Gènes,  et  la 

révolution  s'accomplit  sans  effusion  de  sang.  ib. 

—  11  oelohre.  Le  CaalelleUo  et  Savone  ee  rendent  aux  tMnoie,  qsi 

raseni  le  premier,  rt  eomMent  le  port  de  la  eeeondo.  118 
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Cbapit&s  Vil.  j\uuveiles  constUutions  de»  république»  de  Gène»  et  de  Flo- 
fmM,  L'iitd^ênémeê  HaUmHê  êH  $uoriflê9  par  CUmmi  VII  êt  Prum- 
foiê  /*,  dtmê  le»  traité»  de  Barcelone  et  de  Cambrai.  CouronnewiêHi  ée 


Ckmriêe-QttiMi  à  Boloffm ,  ei  aeeervUeememi  4e  ntaUe,  Vm—i  680.  SIS 

Les  constitutions  noutenet  île  Plorctioe  et  de  Génet  ftirenl  trtc^et  «K  aUliM 
de  cruelles  calamités.  #• 

Lm  doose  réfomuileiin  de  6teM  ebarféi  d«  paciler  It  TiOt  «l  de  récen- 
dlierlMpirlIt.  A. 

ISIS.  Le  sénat  leur  confie  t>>  soin  de  refondre  la  constitulion.  fl9 
— >  André  Doria  refuse  la  souveraineté  de  Çéoes ,  offerte  par  Cbarles- 

Quint.  ib. 

—  Le  point  dliODoeDr  féiMls  aaeocié  k  des  noms  qui  perpétuaient  lee 

beinci.  MO 

—  Adoption  d^une  fttnillle  par  me  autre,  pratiquée  à  Génee  tons  le  bom 

d'aiberglii.  0. 

—  Les  réformateurs  déclarent  tous  les  citoyens  actifs  génois  ,  gentils- 

hooines  et  égaui  eu  droilt.  9M 

—  ne  les  distribuent  dans  vingt-huit  alberghi  ou  Familtes  adoptives.  0* 

—  ta  division  des  Génois  en  nlhorf^hl  fut  supprimée  par  la  loi  de  mé- 

diation du  Î7  mars  1570  ,  après  quarante-huit  ans  de  durée.  922 

—  Grand  conseil  des  gentilshommes  génois,  corps  éiecloral.  ib. 
Formation  du  sénat  annuel ,  du  doge  et  de  la  seigneurie.  ib, 

—  La  constitution  de  Oénes  purement  aristocratique.  i38 

—  Cefti'  irisfomfie  (  tait  répondant  moins  exclusive  que  celle  de  Teniae. 

—  La  cnusuuitiofi  dorenlinc ,  de  son  côté  ,  penche  vers  l'artslocratie.  9M 

—  Le  droit  de  cité  limité  à  ceux  qui  le  tenaient  par  héritage  de  leurs 

ancèlfcs.  ift. 
~  Division  des  habllanta  de  ntlat  en  plusieurs  élusses ,  dont  nue  seule 
était  souveraine. 

—  Deux  mille  cinq  cents  citoyens  gouvernaient  un  million  de  siyetSi 

mais  du  motus  avec  des  formes  populaires.  iiâ 
"  H Icolas  Capponi ,  avee  les  grands ,  fent  resserrer  roligurcliie.  A. 

—  fialdastar  Carducoi  s'oppose  à  lui  à  la  téte  du  parti  populaire.  226 

—  Dante  de  Cnstijîlfnnr  hri<tr  le*;  «ifritiies  et  !es  arntes  des  Médicis.  ib, 

—  Nicolas  Capponi  rcunit  la  taciioa  Médicis  ,ou  Palieechif  aux  diMiples 

de  Savoiiarolâ  ,  ou  Pia^oni.  337 
1599-1597.  Peste  è  Plorence.  i». 
1527.  Août.  Il  devient  impossible  de  rassembler  le  grand  conseil.  118 
1598.  0  février.  Nicolas  Cappooi  lait  déclarer  Jésns-Cbrist ,  roi  perpétuel  de 

Florence.  '  229 

—  10  juin.  Capponi ,  confirmé  gonfalonier  pour  une  autre  année.  ib. 

—  ramallM delagaranlle  pour  les  josenienis  poliliques. 
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15S8.  rimpèt  direct,  «ir  la  fortune  mobîlitre,  réglé  par  vingt  coamit- 

saires.  tSO 
_  Formation  de  la  garde  du  palais  de  trois  cents  jeunes  geos.  Kt 

—  6  Dovembre.  Formatteo  de  la  garde  urbaine  de  quatre  nItlecUoTent.  A. 

—  L*atladienient  des  Florentlnt  à  la  nalton  françalie  les  fnU  peraUter 

dans  la  sainte  ligue.  9SS 

—  ité(>;orin(ion;  d'André  Doria  avcc  Luigi  Alamanni,  pour  réconcilier 

Florence  avec  l'iînipereur.  .  9$S 

—  Les  Florentiei  rcdeltent  ses  prnpoaUiont*  A. 
^  Désordre  de  l'année  de  Bouriion ,  conte  de  Sainl-ftuI ,  en  Lon- 

bardie.  j04 
1539.  Saint-Paul ,  avec  les  ducs  d'Urliin  et  de  Milao,  t'approche  de  MiUn, 

mais  se  trouve  trop  faible  pour  Taltaquer.  1185 
~  91  juin.  Saint-Paul,  surpris  à  Landriano,  est  foil  prisonnier  par 

Antonio  de  Lejva.  slft. 

—  7  Juillet.  Louise  de  Snvoir»  et  Marguerite  d*&ulricbe  se  réunissent  à 

Cambrai  potir  négocier  la  paix.  936 
~  François      sVflorce  de  persuader  aux  alliés  qu'il  défendra  leurs 

intérêts.  ih. 
Clément  TIl  s^'efllorce  de  même  de  tromper  François  9S7 

—  Irritation  do  Cfément  TII  contre  les  TénUiensJe  duc  de  Ferrare»  et 

les  Florentins.  ib, 

—  Les  progrès  des  Turcs,  et  ceux  des  protestants,  en  Ailemague,  font 

désirer  la  paix  à  Cbarles-Quint. 

—  90  juin.  Traité  de  paix  et  d'alliance  de  Barcelone ,  entre  TEnipereur 

et  !c  pape. 

—  10  janvier,  ilippolyte  de  Médicis  nommé  cardinal  j  Alexandre  est  dé> 

signé  pour  chef  de  la  maison  de  Médicis.  ib» 

—  5  août.  Traité  de  Cambrai  ou  des  Demce ,  entre  Frtnfoli  I*'  et 

Cbaries-Ouint.  940 

—  François     n!nnrfonnp  les  Florentins  et  les  Vénitiens  à  toute  la  veft* 

geance  de  l'Fmpereiir.  Ifr. 

—  Il  sacriHe  de  même  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  les  Orsini  et  les 

Prégosi ,  et  tous  tes  partisans  de  la  maison  d*Ai^ou  dans  le  royaume 

de  Naples.  941 

—  Charles-Qiiini .  dans  ce  traité,  garantit  au  contraire  les  ialéréU  de 

tous  ses  alliés.  Ifr. 

—  Par  le  sacriiice  de  s€&  alliés,  François  l"  obtient  des  tondilîuus  plus 

afantageuaes  pour  lui-même.  949 

—  Fninçois  I»  cherche  jusqu'au  bout  à  tromper  les  Florentins.  Ib. 

—  Charles-Quint  mande  ji  Barcelone  André  Doria ,  pour  passer  sur  ses 

galères  en  Italie.  343 

—  39  juillet.  Charles-Quint  s'embarque  à  Barcelone ,  et  débarque  le 

l9août  liGénes.  ib, 

—  Armée  nombreuse  de  l'Empereur,  destinée  à  mettre  en  eséçnllon  le 

traité  de  paix.  944 
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1819.  Lw  alifét  lavt  btM*  conleraiiM,  pour  traiter  avec  l«l  Im  «mtt 


à  11  Min.  S44 

—  La  (guerre  de  Hon(;ri«-  et  son  propre  épuiMflttlit  dMemiMlit  Cbari«*- 

Otrint  à  Irailtr  avec  eux.  lY, 

—  il  exclut  Its  «eilis  Floreulius  de  la  pacification.  245 

—  liM  «Iliéi  évitent  tout  eonlMl  arec  l'Empereur,  en  eonllnuant  k  le 

déiendre.  &. 

—  5  novembre.  En(rfvur  tJti  pape  el  de  PEmptreur  à  BoIo{îne.  54fi 

—  2â  novembre.  Fr  hk      Mnr7.T  st-  rend  aii&«i  à  Bologne  pour  irailer.  ib, 

—  S3  décembre.  Traiic  de  paix  de  Charles  avec  Sforxa  ,  «l  condilions 

onéreoeet  auxqueUee  il  lui  tend  k  duché  de  Milan.  S47 
1539  1535.  Règne  malheureux  de  Fr.inçoit  Storsa,  el  m  mort  MUt  enflinU.  ib* 
1589.  23  (h  (  .-fniirf.  Traité  de  paix  de  l  Euapcreur  ;iver  It  s  Vénitiens.  i48 
1580.  iO  mars.  AlphoDse  d'Esté  se  rend  aussi  à  Boio^jne  pour  irailer. 

—  31  mars.  Le  pape  el  le  duc  de  Ferrare  »e «oumellenl à  l  arbitrage  delà 

cbamlNro  Impllfiale.  Mi» 
1  Ml.  91  avril.  Sentence  de  Cbarles-Quint ,  qui  assure  à  la  maitOD  d'Esie  , 
Ferrn rc .  comM  M  de  l'Eglise ,  et  Modène  el  fieggio ,  comme  fiefs 
de  Thinpire.  ib, 
1330.  'i'ù  mars.  Le  marquisat  de  Mantoue  changé  en  duché,  en  faveur  de 

Frédéric  de  fionaague.  950 
~  Le  duc  Charles  III  de  Savoie  s'attache  uniquement  à  1  Empefcur. 
Les  n'pnMiqno-, <i)^ r;^-ne:<  .Sienne et Lttcque* , sc iCiuneUent é uoe dé- 

(jetidauce  absolue  de  l'Empereur.  951 
1(V30.  Tûuiesi  les  armées  de  Cbarles-^uint ,  en  évacuant  le  reiCe  de  Htalie , 

se  rénnisaent  autour  de  Ptorenoe.  ilb, 
^  9S  février,  94  mars.  Charles  reçoit  à  Bologne ,  det  maini  du  pape, 

les  deux  cotirortne-;  de  Loiiih  ndie  et  de  TEmpire.  jfr, 

—  Le  pouvoir  de  Chaiies-^uint  fut  dék  cette  époque  plus  alisûiuen  Italie 

que  ne  Pavait  été  celui  de  Glurleoiagne  ou  d*OI]|on.  969 

—  Lee  Italiena  avalenl  cessé  d'exister  comme  nation  indépendante.  it, 
"  Avril.  CliarleeKïnint  part  pour  l*A}leoiafne,  eu  laissant  nialic  as- 
servie. ^ 


CHAPiTaBVni.  Préparatifs  Jet  Florentins  pour  ftr fendre  leur  liberté;  ils  iont 
assiégé»  par  te  prince  d'Or, mge.  Exploits,  dans  l'État  florentin  ^  de  Fran- 
çois Ferrucci ,  commitsture  général  ;  U  Uvnt  au  prince  d'Orange  un  com- 
bai  oA  Ipsif  sbwr  aoist  mé*  ;  capitulaiUm  dè  FlonHce*  t99»-15S0.  954 


La  république  de  Florence  résolue  k  se  défendre,  tandis  que  Unit  le  reste  de 

lUtaiie  se  soumet  au  joug  de  la  maison  d'Autriche.  ib. 
Les  Florf^ritin:^ .  qtii  jiis<|u'alors  n'avaient  point  été  militaires,  prennent  eux- 

mêmes  les  armes  pour  la  défense  de  la  liberté.  ib, 

1597.  Décembre.  Organisation  de  trots  cents  citoyens  de  la  garde  du  palais.  955 


m  TABLE 

6  décembre.  Or^nisation  des  seize  compagnies  de  la  garde  urbaine. 
1SS7.  Juillet.  Bappel  û»band»»  de  Pardoimunteéa  terrllolre  flomltai. 
1598.  DéMMbra.  Bercttle  4'Bste  Mmoié  eapilaloe  «énénl  dw  boBom 

d'armes.  ^* 
1519.  Avril.  Les  fortification»  de  Florence  sonl com|>lélée«.  187 
^  Mai.  Les  Dix  de  la  guerre  prenont  IblaiMta  blgUMiilMraMde, 

avec  le  titre  de  gvmvcrnear  gtaifal.  i^, 

—  L«  gonfkloniMr  GtfipMl  Tent  récondiier  la  république  avec  le  pape.  ISS 
_  Capponi  appeU«  il»  coDfullaiioiii ,  oa  pnâieke  plmleiin  amis  des 

Médicis.  *. 

—  DéfiaucÊ  des  conseils;  Us  noaMi  em  wImw  lajMVllMdM  Dis  de 

la  guerre. 

—  Correspondance  secrète  de  Capponi  arec  Clément  VII. 
IG  nvri!  LettN  taiiMete  adreilée  à  Cappoal,  trourde  par  oa  des 


prieirrs. 

—  17  avril.  Capponi  est  déposé;  Fran^ Garduod  Ibi ait éomé  pour 


Capponi  se  justifie  de  raccusatiaa  da  trahison ,  et  est  acquitté.  A. 
Les  Florentins  reçoivent  coup  aur  coup  les  nouveUes  les  plus  alar- 
mantes. 

Le  gouveriiémeut  prend  des  mesures  pour  Irourerda  Nij^mt, 
La  seigneurie  ordonne  aux  paysans  ds  poHer  leur*  féeollas  dans  les 

lieux  forts. 

Septembre.  Hercule  d*£ste ,  sommé  de  se  rendre  à  son  poste  ,  refuse 

d'obéir.  265 
Ambassade  envoyée  par  les  norenlins  à  nmperswr  à  Mme.  0* 
S  octobre.  Mort  de  N.  Capponi  au  retour  de  osHaswIwssade}  faite  des 

deux  autres  ambassadeurs.  9M 
Le  pnp*'  oh»rr.f  (^f  s^s  vennoanres  contre  Florence  le  jnéSM  prince  d'O- 

ran^e  qui  l'avait  tait  prisonnier  à  Rome.  ib. 
¥ia  de  juillet.  Le  pape  aceotde  an  soMatt  dt)nase  main-farto  pour 

se  faire  peyer  le  reste  dss  rançons  des  eitoyensfomains.  <b. 
Fin  d'août.  L'armée  du  prince  d'Orange  se  rassemble  a  Foligno. 
se|)teaibre.  Prise  et  pUiage  de  SpeUe,  sur  la  frontière  de  Pé- 

rou»e. 

13  septembre.  Baglioni ,  par  un  traité,  oum  Hrouse  au  prince  dtK 
range ,  et  conduit  son  Infanterie  aux  Tlorentitts.  î&. 
'  14  septembre.  Cortone  se  rend  au  prince  dt)range ,  et  les  norentins 
évacuent  Arezzo  et  toiif  l*'  vni  d'  irno  supérieur. 
18  septembre.  Areazo  prétend  se  reconstituer  en  république  sous  la 
protecUon  de  rBmpwcur.  167 
-  François  tïuicdardini  s*eofUlt,  et  se  Joint  aux  ennemis  dasa  pairie.  tfr. 

>  Des  ambaioi^eurs  envoyés  au  pape  sont  renvoyés  durement.  108 

>  19  octobre.  Les  maisons  et  Iss  Jardins  A  un  saille  de  la  ville  sont  rasés 

par  les  Florentins.  *à. 
■  U  octobre.  Le  prince  d*Orange  trace  son  camp  au  Piano-à-Ripolî ,  de- 
vant riorcnce. 


366 


Digitized  by  Google 


CURONOLUGigUE.  m 

ÀH 

152U.  NapoJéoii  Ur»iiij,  abM  ée  farfa  ,  au  Mrvice  des  t  loreniim.  989 

—  CouMBCooeiiiftiil  dM  i<rvioM«t  île  ta  ré^alion  de  François  P«rnKei.  970 
~  lliwmfcn.  Femicoi  repraid  €tmuai  Sftft-Miiiiâlo.  f7l 

—  10  novrmhrf.  Or  inge  attaque  Florence  par  escalade ,  el  esl repoussé.  ib» 

—  Il  déo  iii^rt  .  ËUeaue  Coloiuw turf iwd  à  leur  pfMie kM  ImpériMU  de 

Sciarra.  97S 

—  S  déMBbM.  Hott  d«  JMMll«roiiitel«aBi|i  des  aaeMiiMolf.  m 

—  IB  JéeflMbrt.  Lw  f  tor— ttoi  abandonaN     le>  Vdrtili—,  giit  rigawit 

leur  paix  Tvcr  l'Empereur.  Ifc. 

—  Fin  de  décembre.  Une  nouvelle  amie  iin(wri«te  vkiti  camper  «ur  la 

rive  droèie  de  TArno.  374 

—  Eaphatt  OMiMi  cH  d«Biid  pour  wwwmur  m  gmlilmikr  rraagoii 

Caiducd.  ib, 
1S80.  Itocus  de  FlorMM.  !<•  prinet  d^OnMft  M  Iwt  ftoiat  ta  f jU«  ea 

brèche.  275 

—  Hercule  Hangoni  emmène  les  gendarmes  d'ileicule  d'Etle.  376 

—  16 Janvier.  Màtaleata  BaglIoDl ,  nommé  eapilaine  fdoéral.  ib. 

—  Conduite  double  de  François  I*  evec  lee  Floreulins.  ib. 

—  ?îo!!V('1!rs  conditions  offertes  au  pape,  el  rejetées  par  lui.  977 

—  rrcdicalions  à  t'iurence  pour  animer  à  la  défense  de  la  lit>erlé. 

—  Fréquentes  aUaques  des  Florenlins  contre  les  lignes  eooemies.  978 
^  9t  nart.  Sortie  générale  dee  Florartiae ,  et  oenbai  briltail  aulMr  du 

cavalier  de  la  porte  Romairif.  ib, 

—  S  mai.  Sortie  de  Beflioiri,  qui  prend  d'aetat  le  courant  de  San  io* 

nalo.  979 
10  juin.  Ëtienne  Colonna  attaque  le  comte  de  Lodrooe^  e(  le  quartier 

dca  Allemande  t  ta  droite  de  PAmo.  ik, 

—  flnooée de  Lormxo  Camé^ctii  (lau!>  l<i  Rumagne  toscane.  9M 

—  Perte  de  la  citadelta  d'Areuo,  de  Borgo  Saii-Se|»olcra,  el  de  fol- 

terra.  991 

—  97  avrU.  Francesco  Ferrucci  part  d^Empoli  pour  recouvrer  Veltem.  989 

—  99  mai.  Euipoli  prie  par  Sarmienlo  et  D.  Ferdinand  de  Gonxague.  Ifr. 

—  97aTril.  François  Ferrucci  reprend  Vuli<  rn  avec  un  i;rand  carnage. 

—  Avril-Juin.  Ferruci  défend  Vottt  rra  coulre  Maramaido  el  Sarmiento.  ib. 

—  17  juin.  11  force  les  impériaux  à  lever  le  siège  de  VoUerra.  i8S 

—  Forrueci  rassemble  uiw  armée  pour  faire  lever  le  eiége  de  Florence.  iib. 

—  14  jttillel.  Ferrucci  paK  de  Volterra  pour  Piee.  ifr. 

—  Ferrucci  relenu  par  ta  fièvre  à  Pise.  984 

—  Plan  de  Ferrucci  pour  attaquer  Rome ,  rejeté  par  la  seigneurie.  ifr. 

—  SO  juillet.  Ferrucci  part  de  Pise ,  et  tra\ei  si-  l'btdl  lucquois. 

,  —  9  août.  Ferrucci ,  avec  sou  armée ,  s'approche  .de  Gavinana ,  dana  lee 

uuMitagneedePiilota.  989 

—  Trabiiion  deMalaiesta  Baglioui,  quidonue  le  noyeuau  ^ocedXta'ange 

de  marcher  au-devanl  de  Ferrucci.  286 

—  3  août,  i-crrucci  et  le  prince  d'Orange  arrivent  en  même  temps  à  tia- 

vinaun.  ib. 

Le  prince  d'Onnee  eil  tué.  387 
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1880.  lean-Paiiil  Orafail  repoiiMé  par  TilaUf ,  tmdte  que  Porveel  repovtie 


Marainaldo  hors  d  e  g  a  v  i  n  a  na .  S88 
lIouTdIe  attaque  contre  Gaviuana.  Ferruoci  est  prit  et  iné  fiar  Mara* 

naldo.  A. 
*  4  aofti.  Le  goofaloidcr  preate  4e  iMNi?eau  Baglitmi  d'attaquer  iea  Im» 

périamc.  189 

•i-  Baotiooi  refUse  ouvertement  toute  ohéimoce  au  g(mfaloiiier.  £8. 

—  8  août.  Le  {^onfalonter  vpiM  forcer  BagUoni  à  l'obéitiaDca  j  OMia  U  aat 

abandonné  par  les  citoyens.  S90 

—  Bagllooi  introduit  lea  Inipériaai  dana  le  baation  de  la  porte  Bamaine.  A. 

—  La  adsneurie  fureée  de  ateUra  «n  lil»erlé  let  parClaana  des  Médieii,  881 

—  La  seigneurie  traite  avec  BartJiéleDiiTalori«comKilaaalraapMlollqM, 

et  don  Fernand  deGOnzague,  général  impérial.  £8. 

—  13  août.  Capitulation  de  Florence,  avec  prom«sse  de  liberté  et  d'am- 

niitie.  88t 

—  80  atiût.  Bartiléieni  Talmri  nonne  me  l»aUe  par  raulorilé  d'un  pré- 

tendu  parlement.  881 

—  La  seigneurie  est  cassée,  el  le  peuple  est  désinné.  à8. 

—  Fin  de  TUistoire  de  Jacob  Nardi  j  et  «ou  caracl^re.  A. 


Cu  vi  iTRE  IX.  f^iolation  de  la  capitulation  de  Ffarence ,  persécution  de  tout 
les  amis  de  la  liberté  :  règne  et  mort  d' Alexandre  de  Médicis;  succeaion 

gnotê,  embrasse  la  parti  /^mtçoi».  SUge  ët  étnkkrê  CÊpUiUaHm  de  cette 
•âfe.  1550-1585.  885 


L'Italie ,  après  1530,  retombe  dans  l'état  de  nullité  où  «lie  était  avant  le  dou- 
zième siècle.  ih, 

àn 

II 19-1 530  Grandeur  de  lllalle  pendant  lea  quatre  siècles  de  sa  liberté.  à8. 

—  L'indépi  nilrinrf  (h;  quelque*  petits  États  avant  le  douzième  «iAcle,  *-\ 

après  le  qiiiruièinc  ,  ne  suffit  pas  pour  que  lllalie  ait  une  histoire 
à  ces  deux  époques.  f96 
"  LeoouronneiDeiit  dea  enpereart  8  Boom  était  un  aynlMle  de  fliidé- 

pendance  italienne ,  qui  fut  supprimé  en  1 550.  887 

—  LeaJitals  italiens  qui  sf>  di'ïriKe'nt  rticor*'  indépendanta  dqpttia  1680, 

n*avaient  plus  d'influence  sur  le  reste  de  l'Europe.  îJ. 
Derniers  chapitre»  cousiicrés  à  la  décrépitude  de  la  nation  italienne-  198 

—  L*oppreaaion  du  parti  de  la  liberté  à  Florence  et  8  SIeniiedenaiide  plue 

de  détails.  '  18. 

—  Balie  créée  à  Florence  au  nom  de  la  souverainelé  du  peuple.  A. 

—  Octobre.  Seconde  balie  de  cent  cinquante  membres  créée  par  la  pre- 

mière. 390 
Cruellca  vengeancea  do  pape  excroéca  par  la  balle  conlfc  tout  laaanU 
de  la  liberté.  18. 
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15S0.  Elle  redouble  de  sévérité,  ei  prolonge  tes  supplices,  à  mesure  qu'elle 


se  sent  mieux  affermie.  5ÛQ 

—  Le«  chefs  de  parti  ordODoent  les  supplices  eu  leur  nom,  sans  faire  in- 

tervenir  l'autorité  d'aucun  membre  de  la  maison  de  Médicis.  ib. 
1581.  S  juillet.  Alexandre  de  Médicis  entre  à  Florence ,  et  est  déclaré  chef  de 

la  république  p;ir  un  rescrit  de  l'Empereur.  5ûl 

—  Projets  de  Guicciardini  pour  se  oieUre  à  couvert  de  la  haine  publique.  ib. 
1589.  A  avril.  Commission  chargée  de  changer  la  constitution  de  Florence.  5û2 

—  2Z  avril.  Constitution  monarchique  donnée  à  Florence,  avec  deux  con- 

seils, tb. 

—  Tyrannie  et  défiance  rflïîverselle  d'Alexandre  de  Médicis.  SflS 
1554.  l*' juin.  11  jette  les  foodemeuts  d'une  citadelle  pour  contenir  Flo- 
rence, ib. 

—  Mécontentement  de  tous  les  chefs  du  parti  de  Médicis.  504 
1538.  21  octobre.  Catherine  de  Médicis  épouse  Henri  de  France  ,  qui  fut  de- 
puis Henri  II.  505 

1534.  ^  septembre.  Mort  de  Clément  Vil.  Alexandre  r«ste  entouré  d'en- 
nemis. 1^. 

—  Le  cardinal  de  Médicis  se  met  à  la  léte  des  ennemis  d'Alexandre.  ôOlî 

1585.  lA  août.  Hippolytc ,  cardinal  de  Médicis ,  empoisonné  par  Alexandre.  ib. 

—  Les  émigrés  florentins  plaident  leur  cause  à  >aples  contre  Alexandre, 

devant  l'Empereup  SOZ 

1586.  Février.  Charles  prononce  une  anmisUe  pour  les  émigrés ,  sans  chan- 

ger le  gouvernement.  ib. 

—  Les  émifyrés  la  rejettent.  3M 

—  M  février.  Charles  donne  sa  fille  à  Alexandre ,  et  lui  assure  sa  protec- 

tion, ib. 

—  Lorenzino  de  Médicis  gagne  la  faveur  d'Alexandre  par  des  services 

honteux.  ib. 

1537.  û  janvier.  Il  tue  le  duc ,  qu'il  avait  attiré  dans  sa  maison.  3iû 

—  Il  n'essaye  pas  de  soulever  la  ville ,  où  il  n'avait  point  de  partisans.  ib. 

—  Il  part  pour  Bologne  et  Venise  avant  que  le  meurtre  du  duc  soit 

connu.  311 

—  Le  cardinal  Cybo,  ministre  d'Alexandre ,  cache  sa  disparition.  312 

—  2r8  janvier.  Il  trouve  le  duc  mort  dans  l'appartement  de  Lorenrino.  ib. 

—  ^janvier.  Tous  les  lieux  forts  occupés  par  Alexandre  \  ilelli.  comman- 

dant de  la  garde  du  duc.  ib. 

—  Le  sénat  pressé  par  Guicciardini  de  nommer  un  successeur  au  duc.  312 

—  fi  janvier.  Le  sénat  forcé  par  la  terreur  à  élire  pour  duc  Cosme  de 

Médicis  ,  parent  éloigné  d'Alexandre.  314 

—  Guicciardini  comptait  pouvoir  dominer  Cosme  ,  qui  rejette  le  joug.  ib. 

—  M  janvier.  Les  cardinaux  florentins  entrent  à  Florence  pour  en  modi- 

fier le  gouvernement.  Âlâ 

—  1«  février.  Us  sont  trompés  par  Médicis,  et  renvoyés.  i*. 

—  2fl  février.  Ln  succession  de  Cosme  confirmée  par  une  bulle  impériale, 

publiée  à  Florence  le  11  juin  suivant.  ôlli 

—  Ldâ  juillet.  Armée  levée  par  les  émigrés  florentins  à  la  Niraadole.  ib. 
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»  SI  juillet.  Les  chefs  des  émigrés  surpris  par  Alexandit  VMftti  éMt  la 

citadelle  de  Monlemurlo  ;  leur  troupe  esi  dissip**?.  518 

—  i«  août.  Philippe  Slroizi  et  ses  compagaons  faits  prisouuiers.  819 

—  GONM  nehMc,  des  •oMato,  laan  capUfii  pour  las  MrepMr. 

—  M  aoàt.  Su|ipllea  dct  |iriiid|iaui  éariip<ét,     ,  Mpt  an  aupara^ 

a?aienl  fondé  le  pouvoir  de  la  naaisoo  de  Médicis.  ib. 

—  Philippe  Strozzi  demeure  uoe  année  prisonnier  d'Alexatulre  \  itelli.  8i0 
Philippe  Strozzi  se  tue  en  priton  en  iuvoquaol  un  vengt^ur.  <b. 

1547.  Lorauina  de  Védtdt  aMaMlaC  à  T«b1m par llbiMrw da  Coaaw  l«.  sai 
1688.  CoaoMda  MAdicia  éMgiie da  Ploreoca  le  aaidfnal  Gybe et  Alemodie 

Vitelli ,  qui  l'avaient  rais  sur  le  trône.  Éft. 

—  Les  sénateurs  qui  ravalent  fait  élire  «ont  tous  écartés ,  et  meureui  dis 

graciés. 

1889.  Août.  €léiiient  vn  •*dinpare d*Anoône  par  trahison,  tait  pdrir  tel  ma- 

gMvala,  al  Ini  enliva  tant  lei  prirtiiiei. 
1880.  10  octobre.  Arezzo  soumise  de  nottTeaoaui  PlorenUns,etlaiMM«elle 

réptibliiitie  supprimée.  ^» 

—  La  république  de  Lucquet  achète  à  graoU  prix  la  proltsclion  de  TEiB- 

peiaur.  «M 
1588.  Mai.  AlptaoïiM  PJceolooUoi,  duc  d'Aoïalft,  chcl  da  la  républivia  de 

Sienne  par  le  crédit  de  l'Empereur.  5î5 
llMl.  PremttVes  n<^Qociatiouii  des  Siennois  avec  les  Fraaçaie  »  déiioiii'é««  par 

Cosroe     à  l'Empereur. 

—  «imelle,  entoyé  *  Sienne,  net  aette  r^pniiitviedaii»  ma  plm 

grande  d<(pendanoe  de  rBmperenr.  ^* 
1514.  Les  ports  de  TÉlat  siennois  oocnpAl  par  lesIrtretSUoni,  avec  l'aide 

de.s  Fi rinr.'iis  i-l  <l»-s  Turcs.  520 
184S.  4  mars.  Don  Jean  du  Luna  et  la  garuisoa  espagnole  chassée  de  Staana 

par  on  eonWfeaient  d«  peuple.  <S7 

1546.  Cemplet  de  Wru^  ■nitamaediiponr  remetife  an.liiwrté  toMtot  les 

républiques  de  Toscane. 

—  Bnriarnacchi ,  alors  gonfalonier  de  Lucques ,  est  déuoucé  à  COMDe  1".  3i8 

—  ii  est  livré  à  l'Empereur ,  et  puni  de  mort  à  Biilaa. 

1547.  M  oelobre.  Oan  Dlé«a de  Mendaia  eanifé A  Siennepar  ramperenr.  88» 

1548.  4  DOTembn.  Il  en  HÊmmt  le gouvernenent,  elle  rédnii  à  une  aiwo- 

lue  dépendance. 

—  Mendoz^  pistrcpn  nd  do  bâlir  à  Sieuue  une  citadelle. 

1S53.  Les  Siennois  implorent  les  secours  de  la  France.  880 

—  iDmrreeUoo  «antre  Ice  UpagnalB  dent  la  lerrifcoiffe  eiennaie.  881 
fOJnlUet.  Les  insargée  «Mt  KfiM  dane  8ieM»e ,  et  lee Bapagnoto en 

sont  chassés. 

—  1 1  août.  Le  duc  de  Termes  introduit  à  Sieaae  avec  une  garnison  tran 


a. 


çaise. 

1568.  Janyior.  D.  P.  da  Toledo,  vkse-rai  da  Naplee,  vient  en  ToMnne  peur 
I  lee  SianiMiii,  niait  il  MNiri  au  boHt  de  eiieeiMine*. 


ib. 
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1558 .  Pranière  guerre  d«  Sienne,  terminée  par  Tapparilion  d*  !•  floUn  tnrqae 

•nrieteaiMdtIInpt«e.  HS 

—  Juta.  Traité  de  paix  entre  Cotme  l^*  et  les  Siennoic.  ik. 

—  Cosme  l«^déterniini^  h  iprvir  rFmprr^ur  h  tout  prix,  par  1*  cninlt  ie 

Pierre  Strozzi ,  que  favorisait  le  rot  de  France. 
ISM.  M  Janvier.  Comm  raMcmble  «es  troupe»  Miia  les  orrtm  da  Barfate  dt 

MarlgiMii.iPiOfglIWMi.  554 

—  37  janvier.  Mar^mn  rarpread  M  btition  à  la  porte  de  Sienne.  555 

—  Marignan ,  ne  poovml  piiélnr  diM  la  ville ,  «oUepnnd  da  la  rédnlR 

par  le  blocus. 

1884.  Iterjsnaa  mUga  weaasiiyement  Isa  diàCcMn  da  l'État  i 
iUt  pendra  lea  babUmla  qui  a'dliieatdétaidM. 

—  Fin  de  Mars.  Déroule  d'une  division  de  l'armée  de  Marigoan  à  Chiusi.  Ift. 
Secours  que  les  Florentins  établis  à  Lyon  età  aMM,aBvoiciiiàraraiée 

de  Slroui  qui  attaquait  Gosme  de  Médicis.  537 
^11  Juin.  Ptore  Strool  sort  de  Sienne  «  passe  sur  la  gandie  dt  rAno, 
ettemnellevtldelllévole,  pvia  ventre  *6leBm  tu  bout  de  qpdnie 
Jours.  ib. 

—  Disp((p  àms  Sienne  el  dans  les  deux  armées.  338 

—  3  août.  Défaite  de  P.  Strozii  devant  Lucinlano.  3S& 
»  IMfenieelMlloëe  de  Sienne  par  M.  de  Montlue.  840 

—  Froide  férteité  du  aaniuie  de  Havinmn,  oanat  de  It  déptpnMItn  tc- 

luellu  de  TËtat  de  Sienne .  A. 
15^5.  Janvier.  Ou\eriure<!e  yacificatiop,  tC  pffeMei  ipleodides  gaHcapar 

Cosme  i*  aux  Steunois.  341 

—  >  avril.  Capitnittloo  dt  Slennt,  ^  BiiallBnt  ta  liberté  de  ta  répu- 

Ulqnt.  «. 
îl  avril.  Les  émigrés  siennois  se  retirent  à  MonttlelnOy  tte'jTBtta- 
tiennfn!  »'n  république  jusqu'au  3  avril  1559.  849 

—  La  capituiaiiou  de  Sienne  esl  scandaleusement  Ti<^. 

1587.  19  Juillet.  CoHM  t«'  prend  poeaeailMi  de  Sienne,  tl  hWMWt  i  eea 

tuia.  848 

—  L*état  des  préM,  détaché  du  Siconola .  rcite  à  ta  MUMcUe  eipt- 

gnole.  Ift. 


C>APiTRS  X.  Révolutions  des  diffénntê  Étatê  d»  i'Ikttie  depuis  ta  perte  de 
nndipemiamce  OaHtnne  jusqu'à  toftndu  asitàbw  tiécie.  1&51-1«0«.  544 

IMvisioii  de  l'hiitloire  du  seizième  siècle  on  trois  périodes,  par  (es  ir^niés  de 
Cambrai  et  de  Cateau-Cambrésis.  Première  période.  Lutte  pour  sauver  l'in- 
dépendance, ib. 

An 

1590.  8  toOl.  —  8  avril  1559.  Seconde  période  entre  cta  deuitrailèe.  Lutte 

dcf  méDM»  rivaui ,  tant  eqpoir  pour  lee  Italieu.  ib* 
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im.  Au  9  Mi  15M.  TroMèine  périoie.  Ptis  an  Mw    ritalto.  S45 

—  Guflm  coMtaote  étrangèra  k  laqntlle  la  mtk»  était  ImUfflraite.  «jft. 

—  Oppression  de  l'ItaJie  sous  le  régime  militaire  espafjnoî. 

1529-1600.  Rrîvap'f?  des  brigands  et  des  Darbares(juei  dans  touU»  rUalic.  346 

—  Précis  des  révolulions  de  cbaque  gouverDemeol  pendant  le»  deux 

dwDMteK  pModM  da  teiilèaM  lUelê. 

1589-1558.  Charles  Dl ,  duc  de  Savoie ,  dépouillé  <te  aet  tilalt  par  lei  Fran- 
çais, el  srirrifi*'-  p  ir  les  Impériaux.  547 

1558-1559.  Emmaiiuel-i'lJiiiberl  son  fils  demeure  privé  de  ses  ËtaU.  ib. 

16flt.  Charles  IX  lui  rend  les  villes  qu'il  occupait  eo  Piémont.  ib. 

1880-1600.  Qraadcor  eraissante  de  Chariea-BMaMiMMlï  aea  eanquête»  aii 

Provence  el  en  Dauphiné  pendant  ]m  gnarres  alvilet  en  France.  848 

1588-  lCOl.  DifTiTprxl  sur  le  marquisat  de  Saluées,  (jui  reste  à  la  Savoie.  ib. 

—  Les  quatre  piusgnnds  htals  d'Italie  soumis  à  la  maison  d'Autriche.  !e 

duché  de  Milan  et  les  royaumes  de  Inaptes ,  Sicile  et  Sardaigiie.  549 
1588.  S4  odobra.  Hori  du  due  d«  MHan ,  aprèi  nue  nourella  tantaliva  pour 

secouer  le  joug  de  PAubiehe.  ih, 
1635-1559.  Défense  du  Mii.'inez  contre  les  attaques  de^  rrnr)çai8.  ib. 

—  Oppression  el  ruine  des  Milanais  sous  l'admini.ir  il  mu  espagnole.  ià. 
1565.  Tentative  infructueuse  du  duc  de  Sessa  pour  établir  l'inquisition  espa- 

gnole  A  Milan.  tffr. 

—  Le  royaume  de  Naples  défendu  contre  les  amei  des  Français.  880 
1518-1546.  Règne  et  puissance  du  second  Barberousse,  roi  d'ilger,  et  ses 

ravages  sur  les  cèles  do  Naples ,  de  Sicile  et  de  Sardaifjne.  IA. 
llfM-1600.  Suite  des  ravages  des  Barliaresques  sous  Uragul ,  Ptali  et  Uluc- 

aiaK.  881 

1589-  1555.  Administration  oppressive  de  D.  Pédrode  Tolède  à  Naplaa.  ib. 
1547.  Il  veut  établir  l'inquisition  à  Naple>- .  r^f  n'y  peut  réussir.  552 

—  Oppression  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaijjne.  ib. 
1665*  Siège  el  mémorable  défense  de  Malle ,  qui  sauve  la  Sicile  de  i'iuvasion 

des  nmanloianf.  858 
1580.  La  puissance  temporelle  d«i  papes  diainna,  enooM  que  leurs  fron- 
tières se  fussent  étendues.  554 
1534.  12  octobre.  —  1519.  10  novembre.  Kif^ne  et  aiabilioo  d'Alexandre 
Faroèse,  pape  sous  le  nom  de  Paul  lit. 

—  Paul  m  aille  la  maison  Famèia  à  celle  d*Aiitriete  H  de  ^noe.  ib- 

—  Il  sollicite  l'IofeatUiira  dn  duché  de  Milaii  pour  son  Ma  Pierre- 

Louis.  I>55 
1545.  Août.  Il  donne  à  Pierr^^-I.ouis ,  l'arme  «'l  PI  lisauci;  avec  lilr<'  d<'  duchés,  ib. 
1547.  10  septembre.  Pierrc-Luuis  assassiné  par  les  nobles  de  Plaisance ,  et 

ses  Ëlatt  envahis  par  les  Impértaui.  856 
15M.  10  Dorembre.  Paul  III  meurt  laissant  son  petitrflla  Octave  dépouillé  de 

toM»;  «îes  États.  ib, 

1550.  22  février.  Jul^ill,  qui  avait  succédé  à  Paul  lU,  rend  Parme  à  Octave 

Farnèse.  ^7 

1551.  97  mai;  La  due  de  Parme  se  met  tous  la  protection  de  la  Franee ,  et 

Ml  la  Boerre  à  l'Eaipereur  son  beau-père. 
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1556.  îo  spplemhrr.  Plaisance  rrniïn*»  r^ii  <l'ic  df  Parme  par  Phili[)|>e  II.  557 
1586.  lë  seplewbre.  —  15dâ.  ï  décembre.  R»>gne  d' Alexandre  Farn^,  fils 

el  succeweur  d'Octave  au  duché  de  Parme.  S58 
1549.  •  lévrier.  ^  1888.  M  natt.  Mgne  de  Jnict  III,  eoo  goût  pour  le* 

plaUirs.  H, 

1865.  ?"  mni.  .h-in  Piprrf  CntMffa,  nommt'  pnp''  «soTr-;     nom  (fePaill  IT.  359 

—  Tout  le  clergé  réuni  par  le*  attaques  des  rcfonnatcurs.  fh. 
1545-1363.  Concile  de  Trente,  qui  change  Tesitrit  de  i'ÉgUie.  i^. 

—  n  réforme  la  dlidplliie  du  clergé  j  malt  II  Kjoute  au  Hmatima.  SM 
•  Changement  emttplat  dâna  la  caractère  dea  papea  aprèt  la  concile  de 

Trente.  ib. 
1R5ÎÎ-1R59.  18  aoôf.  Fanalisme  prrsecuteiir  de  Paul  IV.  Inquixilion.  361 
1556.  Septembre.  —  1557.  14  septembre.  Guerre  de  Paul  IV  coatre  Phi* 

lippe  11  et  le  duc  d*Alba.  A. 
1800-1585.  RègMa  da  Hc  IT ,  Pie  T  et  Grégoire  XIII ,  emprelnta  do  néme 

1571.  7ocl«hre.  Victoire  de  la  flotte  clirt  itenne  sur  les  Jures  ^  I.épaole.  565 

1585.  34  avril.  —  1590.  30  août.  Talents  el  de6|K>(iiitne  de  Sixle-^utnt.  ib. 

f81N>-ttt05.  Ovatreponllteti  régnant  jnsqu*!  la  Un  du  tièele.  <l. 

1568-1600.  Persécutions  dea  papes  contre  les  protestants  d'Italie.  864 

—  Ils  nourrissent  lea  gnerret  eifilea  et  lea  complote  du  reelc  de  TEu- 

rope.  ib. 
~  Mauvaise  administration  des  États  du  pape.  Misère,  famine,  peste,  el 

deatruetion  de  la  popolalion.  Id. 
tB68*1660«  Multiplication  des  brigands,  qui  forment  des  armées.  868 

—  Les  monirit  r^donales  pervertie!^  par  Thnlntiii^»-  du  brigandage,  ciwf 

les  seigneurs  de  tiefs  et  les  paysans  de  la  Stibine.  866 
1534.  81  octobre.  Mort  d'Alphonse  I<^%  duc  de  Ferrare  ;  son  fils  Hercule  il 

lui  succède.  ^. 
1884-1889.  z  octobre.  Blgae  dUereutelI;  ica  efltom  pour  aecouer  le  joug 

de  l'E.sp.içne.  367 
1559-1597.  27  octobre.  Règne  d'Alphonse  il.  Extinction  de  la  ligne  légitime 

de  la  maison  d'Esté.  Ut» 
1550-1807.  Don  Géeari  flia  d*un  AU  naturel  d^Alphonie  I*',  auccemeur  déai- 

gné  d'Alphonse  11.  ib. 
15S97.  Clément  VIII  déclare  Ferrare  H-^mc  tu  saint- si^iîf.  508 
1598.  13  janvier.  Traité  par  lequel  Juu  César  abandonne  Ferrare  au  sainl- 

siége ,  el  se  retire  à  Modène  et  à  Reggio.  ib, 
'  1886.  I^  oclobre.  Mort  de  François*Marie  de  La  Rovère ,  duc  d*Orbin.  860 
1508-1574.  Règne  de  GuidTbaIdo  H.  Opmtion  du  duché  d'T  rbin.  ib. 
1531-1535.  ôo  avril.  l^Jr,^^     Jean-Ocorgea ,  dernier  dee  Paléologue,  dana 

le  marquisat  de  .Montti-rral.  870 
1536.  8  novembre.  Frédéric  11,  duc  deManioue,  mis  en  possession  du  Mont* 

flerrat.  Son  régne  et  eea  euecceieara.  ^. 

—  Caractère  de  Cosme  de  Médicis ,  duc  de  Plorenea.  ib, 
1560.  Gosme  I"  fonde  Tordre  de  Saint-l^tlenne  pour  détourner  les  Florcotins 

du  commerce.  371 
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\rm.  Mt^iirtre  de  deux  fiU  de  Co«nie  et  mort  de  sa  femne.  87f 
1564.  cofioie  l«  c«de  TadadiiiiiMliM i  MU  ilt  frai^  I",  Mit  ooname 

cepeodtDl  Pautorité  teprliiie.  Ift. 
186t.  Pie  V  accorde  à  Cosme  X"  le  lilre  de  grand-duc  de  TosMiie,  qtK  Uni- 

milien  li  ronHrmc  à  son  fiU  le  9  novembre  1575.  871 
tS74.  91  avril.  Morl  de  Cosme  l*'.  Succession  et  caractère  de  François  l*^, 

1578.  François  IvfiilailMibMr  M  eapolaoïnerlou*  Mi «BDAinitCQFn^ 

el  en  Anglelirrt.  I7S 

1579.  Mnriage  honteux  de  François  I*"'  avec  Blsnca  Capelto.  A. 
1587.  19  octobre.  Mort  de  François  I*».  Garactàre  de  FerdiaaBd  son  suceet- 

setir.  Otm 

—  Oligarchie  Iiiei|Miie.  l  êtgnoH  M  MrsfttpMw.  S74 
1581-1581.  Mèvenent  des  dattes  taifftrieares  répHni  à  LncqMe.  A. 
1556.  9  décembre.  Loi  matifniana .  qni  circonscrit  Tolif^archie  lucqooise.  375 

—  MéconlenJement  ?>  Oignes  pour  rétablissement      l'a risl ocrai ie  S76 

—  Haine  de  Jean-Louis  de  Fiescbi  contre  tiiauDeUino  Doria ,  neveu  d*An- 

dri,  d. 
1547.  9  JtBTiir.  Consplntioii  de  Jean-Umis  de  PieseU ,  qui  périt  an  nomenl 

où  son  succf'S  ét!\\i  assuré. 
15A0.  35  novembre.  Mort  d^André  Doria ,  aprte  s*élre  cruellement  vengé  des 

Fiescbi.  377 
15d5.  Ut  Génolt  paideat  nie  de  Sein;  et  celle  de  Corse  se  tovUvt  eantic 

eni.  878 
1548-1571.  Deux  tenlativps  des  F<:iniTno1<:  pour  a«servir  Ht^^rres.  A. 
1576.  17  mars.  Acte  de  médialion  iiui  rétablit  ia  paix  entre  l'aocienn^et  la 

nouvelle  noblesse  de  Gènes.  379 
1587-1540.  Gucfredet  Turet,  qni  Mi  perdre  an  Vénitiant  PAreiiipel  et  le 

reste  daraoponnèse. 

1570-1571 .  Sef^ondp  r;ii''rrp  des  Turcs  qui  Ifiur  pnlève  Plie  de  Chypre.  ih. 

—  Le  génie  littéraire  s^éteint  en  Italie  après  le  milieu  da  seizième  siède.  980 

CtAmat  XI.  nèroîutioHê  des  diffèrnUê  ÉU^  d»  VJMitpmiaM  tocmn  di^ 
dùt-êeptièate  iiàcto,  1601-1700.  881 


L'iiisiuire  d'Italie  devient  plus  stérile  k  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  notre 
temps.  A* 

Le  dix-septlAme  tiède  est  une  époque  de  nMit  politiqae  aussi  Irieu  que  litté- 
raire. 88t 

On  siècle  \mû  Atre  très-malheureux  ,  encore  que  ses  mallietirs  ne  soient 
point  historiques,  et  qu'il  n'en  reste  pas  de  souvenirs.  A» 

AUdnle  portée  au  lien  du  mariage  par  ta  atode  des  siglsliés  ;  eause  «ntrer^ 
selte  de  malheurs  en  Italie.  A* 

But  poitiique  de  cette  mode  introduite  parai  les  courtisans  a»  dix-septiènie 
siècle.  S88 

Habitude  du  travail  en  honneur  dans  les  républiques ,  remplacée  par  celle 
d*Utt  noUe  loisir ,  ainsi  qu*on  rappelait.  A. 
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Au  dlx-Mpti«netttcte  Ml  parade  du  vice  qja'ùm  avail  caché  auircfoU.  ôu 
AugmenUtion  do  lane ,  tandb  qt»  la  ceanaree  dMaoe. 

Noiive.iiix  titres  qui  pxrrcrnt  la  vanité  et  aifiitaM  Ici  OKWtiBeaUaaa.  885 

Sitiintinii  (If^solante des  pèrei  de  famille 

,Les  suhittlutioos  perpétuelles  le«  dépouillaient  de  leur  propriété. 
Le  nalbeor  mlfeiMl  entraînait  la  nation  van  la  raaharebe  des  plaisir*  des 
sens ,  qui  l«l  préparateot  de  nouveaux  malbeara. 

Lr  ii\    pii^mp  siècle  présente  moio*  de  ealamltétgéaérale»,  mais  plut  dlio- 

miliation  que  Itseiriême. 

Partage  de  domination  au  dix-septième  siècle  entre  Philippe  Itl,  du  13  sep- 
tembre 1888  an.  81  «an  1881;  PUlIppe  IV,  wt  le  7  aepteabre  1665; 
et  Chartes  II ,  awrt  le  l**  novembre  1700.  ^ 

Les  prtfirf";  iiniiens  ne  profiti-nt  pi<;  dp  la  décadeoce  de  la  noiiarcliie  etpa- 
gnote  pour  recouvrer  l'indépendance. 

Jn 

163t.  7  novembre  1659-  r  iiiip  entre  la  France  et  î'FspafnM*  Caiactin  dn 

guerres  des  deux  cardinaux  Richelieu  et  Maznrin.  A, 

1888-1700.  Arragance  de  Louii  SUT,  ooine  MiiUe  en  Italie  que  dans  le  reste 

de  rEurope.  gg9 

—  SoufTrnnces  du  duché  de  lUIan  dans  le  dix-eeptièma  aiède,  tant 

événements  marquants.  0, 

1665-1700.  Silence  de  l'histoire  sur  la  Sardaigne.  880 

~  Penniee  eontrilNiliaM  du  rayauaw  de  Naplae.  A, 

—  Accroissement  deaimpdu.eooIraiMancprMiéseadnrnfavma.  ib, 
1847.  7  juillet.  Soulèvemant  à  roeeeiiao  de  la  gabelle  dea  frnlU,  dirigé 

p^r  Mas  Aniello.  gg| 

—  termenlâiiuii  simultanée  de  toute  TEurope  pour  la  liberté.  Ift. 
1847.  Udued*Arcoe,  vice-roi,  eomprooiet  la  noMeaiede  Naplea  avee  le 

peuple.  8M 

—  16  juilU'l.  Ma.s  ArTi<  l!o  assassiné  par  ordre  du  duc  d'Arcos,  888 

—  !il  août.  Le  duc  d'Arcos  ayant  révoqué  m«  praMatet,  la  sédition 

recommence.  . 

—  6  octobn.  Le  due  d*Arcoa  Ibit  aammnar  la  ville  après  la  paeilcallaB.  A. 

—  7oelobn.  Lca  lapagaait,  cbasaés  de  la  vlUa,  se  retirent  dans  laa 

forts. 

"  Le  duc  (le  Guise  appelé  à  Naplas .  et  déclaré  généralissime  de  la  répv- 

blique.  S94 
.  --  Le  peuple  ne  songea  qu'à  déplaaer  Pavlarilé  ariUtralre  in  lira  da  ta 

détmire.  a. 
Les  Napolifnins  trompés  par  le  duc  de  Cuise ,  et  par  Gennaro  Annèse.  886 
1648.  6  avril .  Gennaro  Annése  remet  Naptes  à  Pbilippe  IV,  qui  le  fait  ensuite 

périr.  ib, 
1847.  90  Bui.  Soulèvement  da  Palarma  «autta  le  autiqnis  da  laa  Tëlcf .  888 
1874.  Ao«t.  Soulèvement  da  Mamina,  émisé  par  la  violalimi  de  ses  pri- 
vilèges. 

—  Secours  envoyés  par  Louis  XIV  A  MessiiM.  887 
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1«78.  AoAft.  tfvaemUmi  préelpiMe  d«  M«itiiM  par  let  Fmatiit. 

—  Sort  déplorable  de  sept  mille  haUtaBlsdeMawiiie,  qai  •*< 

avec  les  Français. 

—  Cruautés  des  Espa(;noU  à  leur  rentrée  à  MeMine. 

—  Les  réfugiés  de  MesiiM  cliawé*  d«  FmM  etrédolleaii 
Peo  de  révolntiom  Impertanlce  dan»  1* Aat  de  rÉfliie  au  dH-eeptiène 

siècle. 

1608.  Démêlés  de  Paul  V  avec  la  république  de  Veaisc ,  pour  le*  immuoilée 

ecclésiastiques. 

1606.  17âYrii.  La  république  de  Teoiae  eiWBMMiiiUeetlDtetdlle. 
.  MOT.  il  avril.  PadflcaUoo  entre  Teolee  et  le  pape  par  reiMaiie  de 

Henri  IV. 

1«SS.  0  août.  Éleetîon  d'Drtiain  VIU  j  sa  prodigalité  pour  le«  Barbérini,  let 

neveux. 

1641.  Les  Barbérinl  veulent  enlever  an  Famtee  let  dnehét  de  CaitfO  et 
Konciglione. 

1644.  SI  mat.  Pals  entre  lei  Paraèie  et  lei  BaibérinI,  aprte  un  guerre 

ridicule. 

1662.  Querelle  de  Louis  XIV  avec  Alexandre  VII ,  pour  les  franchises  de  son 
ambassadeur. 

1064.  If  février.  Traité  de Piae , etréparatloo d*Atciandre YU  à  Louis  XIV. 
t0S7.  30  janvier.  Nouvelle  tentative  d'Innocent  XI  pour  aboUr  tes  franchises. 

Il  est  insulté  par  le  mirquis  flo  I.nvardin. 

—  La  maison  de  Savoie  a  peine  ,  dans  le  dix-sepUéme  siècle,  à  se  main- 

tenir au  même  point  de  puttsanee  que  dans  le  edilèHie. 
1606-16  Juillet  1680.  Fin  du  ri|(ne  de  Ghariee-Bmnianuél  1**  j  son  ambition. 

1630-7  octobre  1637.  Rèfîtie  de  Victnr-Amcdée.  Son  dévouement  à  la  France. 
1686-13  juin  1675-  Héij^nce  de  Clirislinei  guerres  civiles,  et  règne  de 
*         Chartes-Emmanuel  U. 

167S-170O.  Conunencenientade  Ylctor-Amédée  II.  Son  habileté  et  son  peu  da 

fol. 

1660-1609. 7  février.  Fin  du  régne  de  Ferdinand  l»en  Toecana }  fondation 

de  Livourne. 

1609-1691.  98  Février.  Règne  de  Cosme  II-  Son  goût  pour  la  marine. 
1621-1670.  Règne  de  Ferdinand  II*  Douceur ,  filMeMe  et  apathie  du  gou- 


807 

ih. 
896 
». 

866 
400 

401 

403 

A. 
408 

ih. 
404 

é». 

405 

A. 


1670-1700.  Commeneemenla  de  Cosme  Ui.  Sa  défiance ,  son  fatle  et  sa  bigo- 
terie. 

15d3-Mar8  1633.  Règne  de  Hanucc  I*'  à  Parme,  et  sa  tyrannie. 
1G39-1646.  IS  septembre.  Régne  d*tidouard  Famésè.  Sa  présomption  et  aei 
guerres. 

1 646-1  nai.  1 1  décembre.  Règne  de  Ranuce  H ,  {gouverné  par  desfavarii. 

1597-1G28.  11  décembre.  Rèj^rie  de  César  d'Esté  à  Modèoe. 

16t9.  24  juillet.  Alphonse  111 ,  sou  tils  ,  se  fait  capuciu. 

1639-1666.  14  octobre.  Bégne  et  guerres  de  Prancoia  I«,  d'abord  pour  lea 

Impériaoi ,  puis  pour  les  Français. 
1656-166».  Mgne  d*Alphoase  IV. 


A. 
407 

tb. 

408 
409 
A» 

I». 
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IMf-liM.  ftpjwibw.  ligM  de  Fmicoit  IL  410 
%9»^\VSt.  M  Mccnliit.  BAsiM  «t  débauehet  de  qnatre  Oonngaie  4  Haa- 

toue. 

I6Î7.  Succession  île  Gliarles  Goazague ,  due  de  Nevert.  Son  fiU  épouse  rWri- 
Uère  de  Monllenrat. 

%m.  1S  JnRIeC.  9m  de  Mmtoiie  par  lee  Ivpériaax.  Malhem  do  Moiilfml.  411 

1637*1666. 15  Mptembre  Règne  de  Chartes  U  de  Gonza{;ue.  ib. 

1665-1700.  Rè};ne  ,  l^ohfté  c\  di<!«o!n(ion  <U'  Ferdinand-Charles  de  GiMUaffUe.  ib. 

1574-16(i2.  Règne  de  Françow-Marie  de  La  Kovère  ,  duc  d'Crbin.  413 

1574-Id6t.  La  république  de  Lucques  ne  préeeati  «mui  éTtoemat  é»m  m 

iiMe.  41S 

1663.  Deat  factions  à  Gènes  ;  celle  des  ramilles  inscrites  el  qui  fOUfermleilt  p 
et  ccllP  d(  s  fimtllp?  f-trlues  du  gourernement. 

1028.  30  mars.  Conjuralion  de  Vacbéro  contre  l'arislocralic  de  Gènes.  414 

1684.  18  mai.  Bombardement  de  Gènes  par  looii  ZIT. 

f «M^ldlV.  TlgaMir  de  la  i4|Nd»lli|aade  Todia.  Sa  guem  afac  ta  UéeoinMe, 
ti^tsde  PAutriehe. 

1917.  Alliance  des  YteltieM  af«e  ta  Bollandaia  i  Ui  ae  rapprochent  dea  pro- 
testants. 415 

1618.  Conjuration  du  marqoii  de  Badnareontre  Tenta.  0, 

iei»-14é7.  Ua  TdnWeaaiapliaBMnt  ta  dralla  dia  flitane  daM  la  TaNdiae.  419 

1645.  18  juin.  Lee  Turcs  attaquent  Candie,  fitierrc     vinf^t  cinq  ane,  A. 

Ifififî.  C  septembre.  Capitulation  de  Tandie.  Paix  avec  les  Turcs.  4|T 

1684-1699.  Seconde  guerre  avec  les  Turcs;  conquête  de  la  Morée;  victoires 

de  François  MoroalBl  el  da  EMigmaik ;  pals daCarlawlti.  A. 


ClAFittiXII.  Dernière*  révohf^'on^  rfp<i  nvrfms  Étnfs  de  l' Italie  depuis  Pùu- 
rerfnrc  de  fa  guerre  de  ta  euccesêion  (T Espagne  jusqu'à  l*ipoque  de  la  ré- 
volution française.  1761  ^  1789.  419 

ttfe\$  di'  I  l  servitude  de  ritalie  sur  ta  littérature  et  les  talents.  19* 
Les  quatre  guerres  de  la  première  moitié  du  dlx-huiU&ne  siècle  rendent  une 

ecHed^DdépeMtawaftntaUa.  ». 
IMaoecte  indépeadinee  ne  peut  ee  ■ataealr^  goaud  Feiprtt  de  Tte  eetdi- 

«niit.  419 

Ân 

1701- 171S.  Guerre  de  la  succession  d^Espagne.  19. 
1718. 11  avril.  Aecroiaiemenl  de  poImMe  d»  la  mataa  dt  fltfoie  par  le 

frané  dTtredit.  dit 

1717-1720.  Guerre  de  ta  quadruple  alliance.  i9. 
17S0.  17  février.  Paix  avec  TEspagne.  Succes<ii>D  éventuelle  de  Parme  et 

Toscane ,  promise  à  don  Carlos.  491 
17SS-I799.  €Mm  de  raeetian  de  Potagne.  498 

8  $8 
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178$.  18  novetnbrt.  Traité  de  VieniM.  lodépwMlaiice  du  rofaufliedetDeai- 

Siciles.  415 
1741-174B.  Guerre  de  la  «uccestion  d'Autriche.  414 
1748.  li  wMwe.  Tnllé  d*Afz-UhChapèll«.  Dwhé  4«  Pwm  émà  à  un 

BourtN».  ib. 

—  La  To«can«  promiae  au  duc  de  Lorraine  4M 

—  Faiblesse  et  nullité  de  Htalie ,  malgré  ce  que  ta  paix  d*Au4a-€tiapeUe 

avait  fait  poui^  ton  indépendaDce.  ib, 
1675-1780.  Bègae  de  Vklftp>AiiiédéetI  de  Satoto. 

1703.  huUf  t  II  quitte  le»  Bourboni  pour  s*allier  à  l'Autriclie.  4M 
1706.  7  septembre.  Défoite  des  Français  devant  Turin  fiar  le  priane  En- 

—  Réunion  du  MootferNl  au  Piémont  ;  le  y  igeranafeo  letaié  par  TAu- 

triche.  417 

1714-17Î8.  Victor-Amédée,  roi  de  Sicile  ;•««  dispute*  avec  le  clergé.  ib. 
17? 8.  1 A  octobre.  11  cotiient  à  l'échange  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigne.  488 
17ÎÛ.  Août.  Victor-Amédée  mis  en  possession  de  ia  Sardaigne.  ^. 
17M-I780.  Activité  et  latente  de  Ttelar-Atoédée  dana  aoa  ndidaMMtiM*  ib. 
1780.  8  eeptead»re.  Abdication  de  Tlcfor-Amédée  en  liiveur  de  Cfaviee^ui- 

manuel  III.  480 
1731.  28  sept.  Viclor-Ami^dép  est  arrêté  par  ordre  de  son  Bis.  ib» 
1756.  3  ociot)re.  Charles-Emmanuel  111  acquiert  à  la  paix  Novanre  ci  Tor- 

tone.  A. 
1748.  !«'  février.  Traité  d*alllaBce de  ia Savoit  avee  l*Anlricha, pa«r  la  dé> 

fcnse  du  Milanez.  480 
1743.  13  septembre.  Traité  de  Womu  entre  les  mêmes.  Plaisance  prraiîse  à 

la  Savoie.  ib. 

—  Pendant  le  Mène  temps ,  Chartei^lnunaniiel  imita  avec  la  naiion  dt 

Bourbon.  A. 
1773.  30  janv.  Mort  de  Charict-Eninanuèl  m,  Tictoi^Anédée  m  lui  suc- 

cède.  488 
170M748.  Démembrement  successif  du  duché  de  Milan.  ib, 
1706.  18  août  1700.  IMItoup»  adninlilralion  do  la  LooriMrdie  aone 

seph  II.  489 
1708.  5  juilh  l.  Mori  de  Ferdinand-Charles  dr  Cnn/innc.  Iv  duché dO  Kan- 

loue  confisqué  et  réuni  ?i  \i  Lombardie  autriciui  nnp.  ib. 
1746.  15  août.  Mort  du  dernier  Goazâgue  deGuaslaila.  Ses  i:.laU  réunie  à 

ceux  de  Parme.  0, 
l(i04-1797.  36  févr.  Règne  de  François  Famèse  à  Parme  et  Plaisance.  4iS 
1714.  16  septembre.  Mariage  d^Usabelh  ,  sa  niéoe,  avec  Philippe  T  d*Es* 

pague.  A. 

1730.  17  février.  Succession  de  Parme  assurée  à  un  fiis  d'Éiisahetb  par  ia 

quadraple  alliance.  484 
i  7^7- 1 73 1 .  20  janvier.  BlgM  à  Pâme  d*Antoine  ,  dernier  des  Famèse. 

1731.  Henrio![<j  d'Esté ,  veuve  d*Antoino,  te  dit  gnwse,  et  reste  à  Parme 

jusqu'en  septembre.  4SS 


1758.  9  septembre.  Don  Carlos ,  Sis  aîné  d'Elisabeth  Farnèse ,  entre  a  l'arme,  t^. 
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1758.  Don  Carlos  se  déclare  ni«jeiir  à  dlx4Nittaiii,  d  prend  le  eonninde* 

menl  rie  l'armée  espagnole.  43$ 

f7M.  Février.  Il  entreprend  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  sou»  la  direc- 
tion du  duc  de  Hontenar.  486 

I71M.  Les  deux  royanaM  de  Naplet  et  de  Sldle  conquis  par  don  Carloi.  ib, 

17S6.  Suai.  Les  Autrichiens  prennent  possession  de  Parme  et  de  Plaisance, 
après  que  Ici  Bqiisnols  en  ont  emporté  tout  les  effets  précieux  de* 
Famèse.  Ift. 

1743.  Don  PbUîppe ,  second  fili  d*£Usabetli  Famèse ,  prétend  à  l'héritage  de 

Parme.  4S7 

1745.  Septembre.  Don  Philippe  occupe  Parme  ,  et  ensuite  Milan .  d. 

174a.  18  oetohre.  Lesduclàésde  Panne,  Plaisance  et  Guaslalla ,  amurésàdan 

Philippe.  4S8 

ITItt.  18  JnMlet.  Mort  de  Philippe.  Don  Ferdinand  lui  succède.  a, 

1804-1787.  M  ociniire.  Ugne  de  Henaud  d*Bile  à  Modène  et  Reggio.  a, 

1718.  il  achète  le  petit  dncbé  de  La  Mlrandole ,  confisqué  tnr  le  dernier  det 

Pichl.  489 

17S7-1780.  23  février.  Règne  de  François  III ,  sa  part  à  la  guerre  de  la  suc- 

MMloa  d*Aitfriche ,  comme  général  des  Français.  ib. 

1788-1796.  Eègne  dUercule  III.  Hénnion  des  dueliés  de  Massa  Carmmi  Mo- 
dène ,  par  son  mariage  avec  Thérèse  Cybo.  440 

—  Extinriinn  du  plus  grand  nombre  des  maisons  souveraines  d'Italie  ib» 

1771.  14  ociot>re.  Dernière  fille  de  la  maison  d^Este ,  marite  à  Ferdinand  f 

d*Aiifitebe.  ib. 

1670-1718.  8t  oet.  Uone  en  Toeeane  de  Cosme  m  de  Médteii.  44 1 

—  Mariages  inféconds  de  trois  enfants  de  Cosme ,  et  de  son  frère. 
1725-1757.  9  juillet.  Rèf^ne  de  Jt-an-Gaston ,  dernier  des  Médicis.  441 

1737-  1765.  18  août.  Aègne  et»  Toscane  de  François  II ,  duc  de  Lorraine  et 

Empereur.  *  A. 

1748.  18  Mrrier.  Mort  de  la  ^noemc  Palatine ,  aœur  dn  dernier  grandnliie 

MWiris.  44S 
17flS-1790.  W  ft'vrier.  Règne  de  Pierre-Lcopold  en  Toscane.  ib» 

1738-  1759.  10  août.  Règne  de  Don  Carlos,  Ctiarles  VU  à  INaples ,  et  V ,  dans 

la  Sicile.  444 
1788-1780.  État  dépiOMide  de  la  liniille  de  don  Carioi ,  qpii  pâme  an  trdoe 
d'Espafjne. 

17S9-1799.  Règne  de  Ferdinand  IV  à  Naples.  445 

1700-17^1 .  19  mars.  Règne  du  pape  Clément  XI  (  Jean-François  Albani).  ib. 

1711-1714.  7  mare.  Règne  dlnnocent  XIH  <Miclie|.An8e  CooU).  «. 

1734.1750.  21  février.  Règne  de  Benoit  XIII  (Vincent-Marie  Orsini).  448 

1750-1740.  C  févrtpr  Règne  de  Clément  Xli  {Laurent  CnrsiiiT\  ib. 

1755.  Les  États  de  rk.|;ii8e  ravagés  par  les  Espagnols  et  les  Autrichiens.  447 

1759.  Octobre.  République  de  Sau-Marioo  surprise  par  le  cardinal  Albéroni, 

et  réunie  an  alnl  siépe ,  poit  remise  en  liberté  par  qément  XII.  ib. 

1740-  1758.  8  mai .  Règne  de  Benoit  XTV  (Prosper  LauAerUni).  448 

1741-  174><  v'f.lit  de  rtgliae  détatté  pendant  la  gnemdetaiueceiiiond*Aa- 

triche.  A* 
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1758-1769.  3  février.  Ittgoe  de  CléneiK  XIII  (Charle»  Reuonlei»).  449 
1769-1774.  fS  wiiieiiibre.  Règne  de  Clément  XI?  (LaufCnt  eansalielU).  i^. 

1773.  2!  juillpt.  Il  supprime  l'ordro  de*  Jétuitet.  450 
1775-1799.  39  août.  Règne  de  Pie  VI.  ^• 

—  Travaux  infructueux  de  Pie  VI  aux  marato  Poilliot.  »• 

1700-1715.  La  république  de  Vf  Dite  ne  prend  aucune  part  à  ta  «uene  deU 

tueeestion  d'Espagne. 
1715-1718.  La  Morée  conquise  sur  les  Vénitiens  par  Achmel  III.  w. 

t7ia  *>7  iuin .  Trêve  de  PassarowiU ,  qui  règle  le»  fronUères  de  Venise  avec 

~  4119 
le»  Turcs. 

1700-1789.  VtMtn  de  la  r«piibH(ine  de  Luoipiet  ettmille  dan»  ce  suVle.  ib. 
17«.  U  république  de  Gêne»  achète  de  l'Empereur  le  marquisat  de  Final.  455 
17W-1768.  Guerre  de«  Génois  avec  la  Corse  tévoliée,  qo'Us  cèdent  *  ^ 
France. 

1746.  1 6  juin.  Défaite  des  Bourbon»  à  Plaisance ,  qui  expose  Gènes  aux  m- 
geancei  des  Autrichiens. 

—  6 septcnibfe.  CapttntaUonde  Gènes  aveclenarquU Botta,  général  an-  ^ 

tricbien.  , 

—  Les  Autrichiens  violent  la  capitulaUon,  et  rédui«ent  Gêne»  au  dés-  ^ 

espoir. 

—  9  déeenbre.  Sonlèremeot  du  peuple  de  Gènes ,  qui  châtie  tel  Autri- 

chiens delà  vUie. 

—  10  décembre.  Le»  Autrichiens  repassent  ta  BocchetU,  et  se  retirent 

en  Lombardie.  * 
1748.  18  octobre.  La  république  de  Qénas  CMBpriae  dans  le  traité  d'AI«-ta- 

Chapelle.  „  ^ 

^  U  soulèvenent  de  Gènes  cet  te  seul  événement  vraiment  italien  du 

siècle 


—  La  nation  italienne,  étrangère  à  ws  monarques,  ne  prenait  aucun  in-  * 

térêt  à  leur  politique. 

—  En  détruisant  iee  foret»  aMnrales  d*mw  nation,  oo  détruit  la  natlwi 

même. 

—  mialie .  h  la  guerre  de  la  révolution,  n'a  eu  ni  ta  volonté  ni  ta  force 

^         de  défendre  son  indépendance.  ^ 


«M£fii«a. 

Cn  comparant  l  iuiie  au  quiiulème  et  au  ^K-lmitième  slèete,  on  fOll  la 

grande  InBuenee  de  ta  Uberté.  ^® 
Grandeur  des  temples  existants  ;  pauvreté  de»  fidèles  <îi:i  s'y  rawenhlent.  w. 

Fréquence  et  magnifie*  ne  di  s  villes  qui  tombent  en  ruines.  466 
Invention  d'une  culture  savante  de»  champ»  à  l'époque  où  |>artoul  ailleurs 
k»  pay»ao»  étaient  esclave».  • 
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Capital  iMMnte  qu^ont  demaodé  IM  eau»»  dt  la  LoMbartia,  at  la  euUure 

en  (errasses  delà  Toscine.  Aùd 
L'iulte  est  la  terre  de»  morU}  la  géoéfaUoa  actuelle  n'aurait  rien  pu  faire 

de  ce  qu'elle  poMède.  461 
LaHbarléfnldauauaftde  via  à  Mlalla  a*diatt  poliit  ealla  que  MMdiar- 

choDS  aujourd'hui.  Hh. 
L'ancienne  liberté  était  une  participation  à  la  souveraineté;  la  moderne  est 

une  protection  du  iMaheur  ei  de  rindépeodaBce,  l'une  est  active ,  l'aulve 

passiTa.  afr. 
iatUalteMdaiuMiciilàlautsanvenaiiieBtidpiiliUealnlam^  dOt 
Dans  les  oligarchies,  les  familles  propriétaires  de  la  souveraineté  Jouiiaaiaol 

seules  delà  liherfé  aciive;  la  passive  n'existait  pour  persnniuv  dSi 
L'existence  de  l'esciavai^e,  thei  les  anciens ,  les  avait  empéctiés  de  chercher 

dana  la  digailé  da  nwauna  l'origine  da  la  lUiarté.  «fr. 
L*abolitkmde  raacUvag»  doMMtlque  rendu  lat  répobUqnci  iUUeniiM  supé- 
rieures à  celles  de  t'anquité.  Comment  elle  s'opéra.  4M 
Au  temps  de  t'erapire  romain ,  let  eaaijiagiMi  déaertes  étateat  cuUivéaa  par 

des  troupeaux  d'esclaves.  ib, 
La  plupart  dea  eadavaa  daa  campagne»  Anmit  aolavéa  par  laa  bariiataa.  W 
Les  barbares ,  en  s'étabUataoC  an  lialla,  loMèfeat  laa  haakniat  liluca  à  ttavall- 

ler.  Invention  de  la  culture  à  moitié-fruit  en  leur  faveur. 
Us  affrant'liisseni  bientôt  Ifurs  esclaves,  parca  que  le  travail  du  métayer 

leur  profile  plus  que  celui  des  serfs.  4M 
La  loi  B*aboUt  point  l^lavage ,  et  les  papes  le  renouvdèreiit  MNivent  ;  aMia 

l'intérêt  personnel  l'a  toujoura  détruit.  «fr. 
Le  fanatiSfnc  rclipii  ux  a  sml  (•f»tiserv«'  !t's  restes  de  l'esclavage  467 
Les  philosophes  oui  iundé  les  lliéunes  muderues  de  liberté  sur  raboLitiun  de 

l'esclavage ,  et  la  conservation  de  la  monarchie.  ib. 
bi  liberté  deiaiMleM  étant  un  droit,  on  n*aianliialt|Ma  al  alla  étattanen- 

tlaUa  an  bonhanr.  466 
Les  modernes  ont  examiné  ()«*<]up|le  ironière  f>lle  constittte Je bonhaur, pawa 

que  selon  eux  chaque  humme  a  druil  à  la  félicité.  ik. 
Si  le  gouveroemeui  ne  protège  pas  cette  CélicUé  dans  les  personnes,  l'hon- 

naur,  la  propriété,  leaeeottanania  maranx,4|ttalla  que  «oit  lonoriciM,  il 

aH  (yraïuiique.  Ifr. 
Le  gouvernement  doit  proléji^er  chnrjue  individu  contre  les  autres,  mais  non 

contre  lui-même  :  aussi  son  action  ne  s'étend,  ni  sur  la  pensée,  ni  sur  la 

conscience.  «IGU 
C'est  BBanqnerà  la  liberlé  qna  da  ponnnlvre  lea  feule»  qii*on  ne  peut  punir 

sans  une  inquiiitMlll  pire  pour  la  «oclété  que  la  faute. 
La  liberté  de  la  presse .  relie  de  débat,  eaUada  pétition ,  eont  laa  garantie» 

politiques  de  celle  liberté  passive.  ib> 
La  liberté  des  modernes  u  était  point  garantie  dans  les  tépuiiliqueii  lU- 

Uennea.  470 
La  proeédiire  citalnalie  jr  avait  la»  nlaM»  déflHUa  que  dan»  le»  Ëlal»  dtapo- 

tiques.  ib. 
Division  des  pouvoirs  executif  et  judiciaire  souvent  méconnue.  ib. 
Précaulious  uisuilisaulc'»  pour  ^araulir  rim|»«irliiilil<:  des  juges.  471 
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InsIrucUoD  «ecrèle,  torture  et  iiippUcet  atroces.  4^1 

Sentences  portées  par  les  haUe$  av»'r  \m(*  auloriîé  révolutîonniin».  tt% 
Les  Italiens  penuettâïËnt  au  gauveraerneat  déjuger  les  opiniaos  et  les  pen- 

LliMic ,  la  magiê ,  te  niéeoBttnlcMt,  toanii  an  Nnort  dei  Mbunau.  A. 

La  poursuite  du  blaspMoNHoniia  Ueo  à  dcipraeéduretfexatalrttatppagfiift 

toujours  iujustes.  475 
Autres  délils  de  pures  paroles ,  punis  avec  une  excessive  sévérité.  474 
Procès  pour  la  eooterraiioii  dei  ■mun,  iouvent  plui  •eaudaleni  que  la 

désordre  méina. 

La  liberté  i)e  la  presse  .  tncnnnue  aux  républlqiiai  dllaUe.  ib. 
Le  droit  de  pétition  é|î;ileiiiL'[it  i[irnnn?i.  475 
La  liberté  du  débat  dans  les  conseils  n Viaii  pas  méiuc  protégée.  Itu 
La  aloorilé  liait  la  majortté  par  une  op|>osltioii  allaneieMa*  476 
La  minorité  aouvent  viakntée  pour  oManlr  mo  a4hé«ioa.  A. 
Sn  quoi  consistait  donr  li  liberté  des  républiques  italiennes.  477 
Le«  Italiens  n'étaient  pas  libre*  comine  gouvernés,  nait  conuM  gonvar* 

nant«.  j^. 
Chef  «MX  tonte  autorité  euroéetur  le  peupla  était  émanée  du  peuple.  47ê 
A|»rèe  un  tempe  déterminé,  Peutoiité  îles  mandafftirae  du  peuple  tctMnmit 

au  poupic  -,  aucun  de  sest  mandats  n^était  IrréfOCtUe.  479 
Exc«'plion  ,  Ip  dofyc  de  Vonise. 

Autres  exceptiuui»,  les  familles  qui  s'élevaient  à  la  lyrjriiue.  ifc. 
L*exMeoee  de  pouvoire  IrrévoeaMw  dans  une  république  implique  omtva- 

diction.  480 
Tout  déjiosilaire  de  Tautorité  publique  était  responsable  envers  le  peuple. 
Baus  les  républiques ,  la  responsabilité  B*e«t  exercée  sur  les  laagistrats  qu'à 

leur  sortie  de  charge.  481 
Cet  ineonvénlent  est  nul  quand  la  durée  dee  tonetions  est  tort  eourte.  A. 
DiviétOf  repos  forcé  auquel  les  mafistrats  étaient  obligle  à  leur  sortie  de 

charge.  . 
Sindicato  ,  entpato  juridique  et  nécessaire  sur  radministratioa  de  certains 

magistrats  à  l'expiration  de  leurs  fonctions.  488 
Supériorité  des  oensUtutions  Italieunes  sur  celles  des  autres  républiques  aD- 

clennes.  A. 
La  rcspoiisahilité  assurée  par  ramovibiliié  simultanée  de  tous  conseils.  H. 
La  prospérité  nationale  tenait  à  la  re$ponsal)iliié  dos  magistrats,  à  la  dignité 

des  ciloyi'us  et  à  l'émulatiou  de  toulen  les  c!a««es.  483 
Le  pouvoir  Judiciaire  contenu  par  la  eralnte  de  la  responsaliUité.  A, 
Les  magistrats  redoutaient  ceux  qui  leur  succéderaient  dans  les  emplule.  481 
Celui  qui  avait  fait  la  loi  redevenait  simple  cltojren, et  un  autrt  était efaarsé 

de  la  faire  exécuter.  îft. 
La  liberté  ilalieuiie  coulnl^uait  bien  plus  à  la  vertu  du  citoyen  qu'à  sou  bou- 

heur.  4»  ' 

Ému  lation  universelle  excitée  parmi  le  peuple  par  l^ote  dee  emplals.  A. 
Il  est  juste  dp  (f'nir  compte  de  l'amusemeul  d'une  nation,  puisqu'il  fiiltptfflie 

de  son  bonlicur.  Il  était  constant  et  ,ir  I.t  n,Tlurp  la  plus  noble.  486 
Perfectionoement  de  Tbomme,  but  pnucipal  du  gouverucmcal.  ib. 
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AfrtWéiMrthfctoJ^WWdre ,  qui  WBlérIwit  tfaw  tm  «wiiMIm.  417 
etBMWt  cnic4*  nr  U  MSteMe  de  chacun  par  T^ptalm  publique .  ^. 

La  liberté  des  anciens .  comme  leur  philosophie  ,  avail  pour  hut.  !n  vertu  ; 
la  liberté  des  noderoes,  comne  leur  pbiloaopbie ,  a«  te  propoce  que  le 
bonheur. 

letatdu  législalMir  MC  <lN46C0Mllf8r  ta»  deu  IfMi»,  fC4B  IM  { 
l*iiM  pir  rwlri. 


Ch\pitre  XIV.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  changé  ie  caractère  des  Ita 
UûH9  depuia  l'asMrviêtemeni  de  leurs  république: 


C'est  une  erreur  où  Ton  tombe  aisément,  que  d'allribuer  aux  italien*  d'autre- 
fois le  caractère  des  Italiens  d*aH|ottffd*hiil. 
IiMTicMdctiiMlllnlioMpuUiques€iilUlta,M 
U  nUgiMi,  rédoMtion ,  la  légiiltllM  H  te  point  dtaMV,  m  àMiécte- 

ctin  le  caractère  national.  4fl 
La  EfiLioioR ,  de  toutes  les  forces  morales,  celle  qui  peut  faire  le  plus  de  bien 

et  le  plus  de  oui.  ifr* 
LlnBiMBce  de  lâ  rdlglM  catholhiM  M^polal  la  bém  dmte  MMIfiM 

dans  le  Nord ,  apfèt  cnnine  avant  le  concile  de  Trente.  #. 
BévoluUon  qui  cobbcim»  dans  feaprii  d«  TtifUie  «ne  1«  ponUfteat  de 

Paul  IV.  4tt 
tÊnii»  par  la  rtfome,  tes  pape*  rtaadoanwl  la  came  dee  peuples  pour 

edtodee  nia.  0. 
La  réfbrmaUon  a  corrigé  les  MBiirs  etaniMenlé  le  lêie ,  mais  aatii  te  paii- 

voir  du  clergé  catholique.  4IB 
L*£glise,  en  s'enaparaot  de  la  morale,  a  subsutue l'étude  des  casuulcs  àccUe 

db  notre  propre  cometenoe.  Ift. 
Bnire  lee  Mina  dei  eaeuiite» ,  te  ■oiate^lenl  4ln«siit  «tt  coMV  MWM  i 

la.  raison.  4M 
Par  une  fausse  classiflc^tion  des  pêchers,  la  salutaire  borreturque  doit  tnipl- 

rer  le  crtaie  fut  cousidérablemenl  dimiuucc.  A* 
ht  dMUlae  de  te  péniteaco  et  de  rabeohitten  changea  te  lAcha  cenHante  do 

laTtocnimoeapteàrégkr*tainof(.  i». 
In  Italie,  la  pénitence  des  «ippUfiié»  kt  chanfe  loi|ioiir»  en  Mftvff  auc 

yeux  du  p^Mijile.  4M 
Trafic  des  indulgences ,  corrige  ïaam  uon  détruit  par  ie  coucUc  de  Trente.  sift. 
Les  indulgences  gralnltee  ne  MBt  pas  aMinelMalct  à  te  monte.  il. 
U  bMard ,  et  non  pins  te  veH V,  IM  appete  à  diddar  dn  aort  étemel  de  riaa 

du  nuMibond,  selon  quMI  put  ou  non  se  confesser  et  être  absous.  4M 
Les  commaiidemenia  de  rtiffUse  fiii«ot  mis  à  te  place  de  ceux  de  i>teu  et  de  te 

coascience. 

nue  te  déroi  est  rdfnlicr  deip  aes  praUques ,  plus  II  se  croit  dispensé  dsa 
fertua.  *l* 

L'intérêt  sacerdotal  a  eefwipu  toiitce  iM  vertttt  fnll  a  w—lMs  à  te  Uete- 
teUoB  dft  fatwisttti 
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La  morale  esldfivanaenoD-MalMmtUiieicnoe,  naif  le  MCntdM  < 

L'étude  philosophique  de  la  moralp  est  sévèrement  interdite.  ib. 
La  religion  a  pnwipné  en  \\nV\p  h  niser  .ivec  \^  conscience  ,  non  à  lui  obéir»  4M 
L'Éoi!CATio:i  i  »ou  loducnce  inUmemeol  liée  à  cette  de  la  religion.  ib. 
Att  Misièmetièele,  rédueatloii  eninie  «ux  pUMoyini  iodépcnduilt ,  poar 

l'attribuer  aux  radne»-  4M 
Émulation  H  ncfivil»^  dVsprit  des  premiers  ;  scrvtle  docilité  des  teeoiidt.  ib. 
Toute  contention  d  t  si^nt  exclue  de<  écoles  par  les  moines.  ib. 
L'étude  de  t'aniiquiié  continue  dans  les  écoles ,  mais  elle  y  est  séparée  de 

tout  MDllment  et  de  iwle  penite.  MO 
Elle  devient  entre  les  maiiie  dei  moiiMs  une  science  de  MU  et  d*MilMilée.  ib. 
Inertie  absohie  df  l'esprit ,  résnKnt  <le  cette  éducation.  501 
Les  tautologies  des  prières  sont  un  exercice  de  distraction ,  si  ce  n'est  d'bjr- 

pocrisie.  t^. 
La  nénoirc  leule  ttvptSét  aoi  Ic^QM  ee  charge  avec  répugoanee  du  ftiideatt 

qa*oo  loi  impose. 

L'obéissaBce  et  la  diacipUne  noBBeliqM  euheot  réeoHer  dant  lee  délaeee* 

ments.  SOS 
Malheur  d'une  nation  ainsi  élevée.  ib. 
LtaieutioN  :  elle  ect  toute  toadée  en  Italie,  eoMue  la  feligioa et  rédnea- 

ttoo ,  sur  une  obéissance  aveugle  et  implicite.  SOS 
Le  pouvoir deefrineeseetabMrta;  lee  loie,laJaatlee,  leepriviMgeetlttletmt 

soumis.  504 
La  Ici  émane  de  la  volonté  du  prince  ,  sans  discussion  ni  délibération  pu- 

bUqM.  ifr. 
LlnUtnelloo  poUiiiiie  dea  praofea  e«t  une  grande  4cole  de  manie  ponr  le 

peuple.  ib. 
En  Italie ,  où  elle  est  secrète  ,  elle  rend  odieuse  la  justice  même.  505 
Tous  les  ministre  de  la  justice  criminelle ,  en  Italie ,  sont  dédarés  in* 

lilnea. 

Leur  chef ,  quoique  infftme  comme  eux ,  a  toute  Taulorité  d'un  magiifnit.  506 

Tout  le  public  se  lie  de  pitié  avpc  le  malfaiteur  cotitn*  !n  ju-^'icp  ib. 

Le  jugement  des  causes  abandonné  à  un  s;»'ul  ju^je  ,  ce  qui  ote  aux  magis* 
Irats  le  frein  le  plus  salutaire ,  l'obligaliun  du  faire  counailre  tous  leUM 
OMtiftk  ^ 

Fréquenet  dei  procès  ocmiomtct ,  dans  lesquels  le  prévenu  ne  connaît  pa* 

raocusation  ,  et  n'est  p?is  ridmis  ?»  ^e  défendre.  507 
La  mauvaise  justice  d'iialie  fait  prendre  k  cbacun  des  habitudes  de  dissimu- 
lation ,  de  flatterie  et  de  bassesse.  508 
labitndm  de  férocité  données  au  peuple  par  le  spectacle  de  la  torture.  ib. 
IniMOCO  marale  de  la  législation  civile  ;  elle  s'étend  à  tous  les  citoyens.  5Q0 
L*ordre  de  snocp'^'iinn  fut  rfnngé  à  la  chute  de  1:i   liberté,  par  l'insli- 
tutkm  des  «ubslilutions  perpétuelles ,  et  les  faveurs  accordées  aux  bis 
aluéo.  510 
La  mère  et'Ies  firéres  tendus  dépeadanis  des  Als  alaés  ;  subversion  des  senti- 
ments naturels. 

Les  Bis  cadets ,  condamnée  à  h  fainéantise  ei  à  la  bassesse,  lorsqu*oo  les  ré* 
duit  à  la  pension  alimeulau'e. 


Digitized  by  Google 


CHaONOLOGIQUE.  m 

Le  neoert  à  ta  griee ,  dsM  In  cauMtcifikt ,  tatorrarm  toolt 

fionnlc  de  jiisUce.  51lt 
MuilipiicatioB  inBnic  des  proeèt ,  <|iil  a  4U  toute  boate  au  caractère  de  cU- 

oiorar.  51 1 

Li  pQiiR  B*MMninB  :  dwpMnent  dce  inetilotiem  mtt«Mlei.  ;  Ot. 

La  point  dlioiuwnr ,  ae  eonloiidaDt  avec  ro|iiiik»  poMIqoe  dau  les  répubU^ 

que« ,  8*y  fait  à  peine  remarquer. 
Les  Castillans  durent  aux  Arabe»,  et  portèrenl  en  Italie  un  point  d'booMnr 

d*ua  nouveau  caractère.  '  ff,^ 

Trois  principei  ImdtfAaatauz  du  point  dlMNiiMnr  udM  cl  caitiUaB.  513 
1*  MilCÉiaiae  euiféréa  enr  ta  chaetaié  de»  feomea:  elte  tour  flitt  pcfdro 

rbonnéle  liberté  dont  elles  avaient  joui  au  temp»  des  républiques. 
Elle  fait  néglicer  en  même  temps  Téducation  morale,  qui  aurait  placé  leur 

défense  en  elles-mÊmes. 

Ce  point  dlMwnenrabaBdoiiBd  à  ta  ftidadii-iaplièiMdicie,  fana  qu'on  lui 
eobetitue  une  autre  garantie  pour  la  vertu  dea  fCBMa, 

L'époux  obligé  de  déMre  rouvrage  de  rédneatloB  d^ne  fenuiM  IMe  du  cou- 
vent. 514 

Les  dér^lements  des  femmes  italiennes  sont  Touvrage  des  institutions  so- 
daîc».  ib. 

S*  Délloatesse  exagérée  sur  ta  valeur  dee  boounea.  Lea  répnbU^ucc ,  ea  lUUc , 

nvnienl  péché  [nr  !e  défaut  cotitrnire. 
Les  (juerrcs  du  seizième  siècle  r<|>p<  lient  le»  Italiens  aux  armes,  et  leurdOB- 

neol  l«  point  d'honneur  casUilan.  5I5 
Déclin  de  ta  alika  italleune  an  dta-eepClèaM  alèele  j  ta  uoblem  retombe 

dans  le  repos  et  la  molleiae.  1"^^ 

Au  dix-liuiii^mr .  de«  Italien?  nvoïK-nt  san?  rougir  leur  manque  dt  conragC.  A. 
ô"  Nécefiittte  imposée  à  l'tiomme  d'honneur  de  venger  son  off'^n'^p.  g|g 
Les  nations  du  Nord  se  battent  pour  défendre  leur  bonneur ,  non  pour  se 
TCI^. 

Le»  Maure» ,  les  CaAIIIans ,  et  aprt»  cns«  le»  Italiens ,  voulurent  fallu pranc 

non  (1p  hr?ivoi!re  ,  mais  de  force  d'flme  et  de  haine  implacable.  -  ih. 
Le  poison  et  le  poignard  employés  pour  laver  l'honneur  outr.if;<^.  517 
Ce  pobil  dlionneur  barbare  cet  abandouaé  aujourd'hui ,  mais  li  a  laissé  après 

lui  une  IMate  indulgence  pour  ta  perfldic.  f^. 
Indulgence  que  ménlent  le»  vice»  de»  lUUen»,  parce  qn^O»  aont  l*Ouvrage 

de  leurs  maîtres.  gfg 
Vertus  naturelles  qui  sont  demeurées  aux  Italiens.  Ifr. 
Le»  italien»  n'ont  point  perdu  le  germe  des  grandes  cboses.  5tg 


nv  m  LA  TAiLs  Bv  Ton  BtuniHi. 
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